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^HISTOIRE  DE   LA  COMPAGNIE  M  iiSVt. 


En  aehevant  le  cinquième  Tolnme  de  VEiêtoir»  d»  <a  Compa- 
ffni»  de  Jéêtiê,  je  m'evouait  que  mon  œuvre  ne  serait  eomplète 
qu^nprèi  aToir  rëuni  dans  un  dernier  tableau  les  vicissitudes  que 
les  Jésuites  ont  eues  à  subir  depuis  qu'en  1814  Pie  TU  rétablit 
leur  Institut  sur  ses  anciennes  bases.  Hais  la  difBoulté  de  parler 
des  vivants,  comme  en  parlera  l'bistoire,  sans  colère  et  sans 
flatterie,  les  obstacles  qui  devaient  entraver  la  marche  du  récit, 
riropossibilité  de  se  procurer  les  matériaux  nécessaires^  impossi- 
bilité naissant  de  la  prudente  réserve  des  uns,  de  la  forfanterie 
machiavélique  des  autres,  tout  semblait  me  condamner  i  un 
silence  que  je  déplorais,  mais  dont  cependant  j'acceptais  les 
«oniéquences.  Je  m'y  serais  résigné  et  j'aurais  attendu  des  jours 
plus  tranquillf^.  Néanmoins  à  l'instant  od  chacun  vient,  armé 
de  romans  obscènes,  de  calomnies  philosophiques  et  d'impos» 
tures  parlementaires,  jeter  le  défi  à  l'Ordre  de  Jésus,  ne  se  défen* 
dant  que  par  la  prière,  par  d'utiles  ou  d'éloqueitts  travaux  et 
par  l'exercice  de  la  charité,  j'ai  pensé  qu'au  milieu  de  ce  débor- 
dement d'outrages,  il  était  digne  de  l'histoire  de  faire  entendre 
une  voix  plus  cahne. 

Il  ne  s'agira  plus  dans  ce  dernier  volume  de  distribuer  la 
vérité  à  ceux  qui  nous  précédèrent  dans  la  vie;  c'est  de  nos  con- 
temporains qu'il  faut  s'occuper.  Nous  n'aurons  plus  besoin'Ue 
remonter  le  cours  des  siècles  et  d'interroger  de  poudreuses  ar- 
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chivet.La  oirralionque  Jerteonitruit  ■'«•!  paiiée  «ont  aot  feiii. 
Is»  komnet  que  Je  vab  ■? oit  i  peindre  per  leun  aoteti  par  ieun 
dUcoun,  par  leurs  onvragea,  ciiatent  encore.  Les  unstonl  tombé* 
du  pouvoir,  lea  autre*  y  ont  été  portes  par  une  rëTolution;  tout 
agiaient  tous  l'iotpiration  de  leur  conioienne  mal  ëolairée  ou 
loua  la  torture  morale  d'une  frayeur  qui  semble  ridicule  aui 
homme*  raitonnablcs. 

Cette  frayeur  que  l'on  oherohe  à  imposer  eut  masieif  en 
frandissaiit  outre  mesure  les  foroes  et  L'influence  de  la  Compa* 
gnie  de  Jésus,  n'a  jamais  trouble  mon  intelligence.  J'ai  tu  de 
très-prés  l«s  Jésuites  ;  je  les  ai  étudiés  dons  leur  tie  privée  ou 
publique,  dans  leurs  correspondances  les  plus  intimes,  dans  leurs 
Missions  au  delà  des  mers»  dans  leurs  relations  avec  les  peuples 
et  avec  les  princes.  Jusqu'à  l'époque  de  leur  rétablissement,  j'ai 
raeoiHé  cette  esistenoe  si  pleine  de  dangers  ignoréS)  de  sacrifices 
quotidiens,  de  pénibles  devoirs  et  do  travaui  non  interrompus. 
Dans  up  temps  oii  la  vérilé  dite  sans  acrimonie,  mais  aussi  sans 
piisillinimité,  attire  trop  souvent  sur  l'écrivain  indépendant 
d'iiOustes  colères  et  des  accusations  qni  n'ont  jamais  besoin  de 
faire  leun  preuves  pour  commander  les  oroyanops,  cet  ouvrage 
a  joui  d'un  de  ces  rares  bonheurs  auquel  riTisfoire  <h  la  VtntU» 
mj/i'/a*r«  m'avait  déjà  habitué. 

'  J'ai  froissé  sans  doute  beaucoup  de  préjugés,  démasqué  plus 
d'uno  impusturet  rompu  en  visière  à  beaucoup  d'erreurs.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  j'avais  eu  tout  ce  qu'un  auteur  peut  am- 
bitionner. De  précieux  matériaui)  puisés  aux  sources  les  plus 
sacrées,  comme  aux  plus  impures,  furent  mis  &  ma  disposition  ; 
et  je  suis  entré  dans  le  récit  des  événements  appuyé  sur  tant 
^'autorités  venues  de  tous  les  points  à  la  fois  que  personne  n'a 
pu  mettre  en  suspicion  les  documents  que  j'évoquais,  docu- 
ments qui  jetaient  une  lumière  si  vive  et  si  inattendue  sur  cette 
histoire.  Je  justifiais  les  Jésuites  d'une  multitude  de  crimes  im- 
passibles,  mais  que  la  calomnie  faisait  accepter  par  leur  impos- 
sibilité, qiéme;  «t  les  adversaires  les  plus  acharnés  de  la  Compa- 
giiie  ne  m'ont  pas  déclaré  atteint  et  convaincu  de  Jésuitisme. 
Lersque  la  passipn  du  vrai  n'amenait  è  condamner  les  actes 
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répréhniiblM  «!•  quelquM  Ji>auitei,  à  bllmvr  itt  ttadanect, 
à9»  «pittiaBa  qui  ma  tarobUicni  contraire*  à  rinitilat  fandA  par 
aaiat  Igaaea  éa  Loyola,  Ica  amîa  laa  plaa  exalta  da  catte  Seoiëtd 
n'iacrioninèfanl  poiak  taaa  JogaaMnta.  Lei  Jëiuilaa  'Vai-mémaa 
faraal  laa  pramien  i^  eaeoaragar,  k  raipcotar  «atta  lndëpaadanoa« 
Pat  usa  faveur  tout  aseaptionnelle,  laa  deui  campa  proclamè- 
rent ma  framihWe  et  ae  turent  devant  let  lévérilda  de  l'biatairei 

La  plapart  dea  journaux  de  Franee,  d'AnKleterrCi  d'Allema» 
sne,  d'Italie,  d'Eapagne^de  Belgique,  de  Sutaae  et  dealtata-Uuia 
ae  aont  oooupéa  de  cet  ouvrage,  qui  joignait  l'intërét  de  la  ifou- 
vaauld  i  celui  plui  puiaaant  encore  de  l'actualité.  Tauit  «»  ^ 
ptalf  eut  chacun  h  aon  point  de  vue,  ont  longuement  H  «.oduru  anr 
le  ploa  ou  le  moina  de  mérite  littéraire  do  l'œuvre;  il  n^eatteUtt 
à  la  penaée  de  peraonne  de  mettre  en  doute  let  faita  et  ka"  deèU' 
meata  que  de  patientea  études,  que  de  longa  voyage»  que  d'Ile»* 
reuaea  déoouVertaa  me  fourniaaaient  l'ooeaaioa  de  révéler;  J'avaia 
jugéaana  prévention  la  Compagnie  deJëaua)  lea  feuillea  peli«i<* 
qtiea  ou  littérairea  de  l'Eurepe  ont  eiaminé  mon  titre  aVeo  la 
même  impartialité.  J'avais  cherché  à  rester  tou|ettr»  élana  laa 
homea  de  l'équité  :  oa  a  voulu  être  juale  à  'monégard,  et,  au  mi- 
liett  de  l'irritation  dea  eaprits,  «et  éloge  aooerdé  à^  ta  «onsoienee 
de  féorivain  m'a  profondément  ému. 

De  nombreuëea  eontrefaçona  de  VHitfoir*  th  la  Compû§m4» 
49  JéêUê  ont  été  faites  hora  de  France,  de  plus  bembi«iMea  lia- 
duiotioaa  ont  paru  dana  chaque  langue  ;  tootea  terveàfc  4  pf  eela^ 
mer  un  anacéa  auquel  l'audaoe  de  la  vérité  a  beaucoup  plue 
ceatribué  que  le  talent.  Je  n'auraia  pas  potaaaé  plua  loin  won 
travail|  si  dea  voix  amies  et  qui,  per  la  aageaae  de  lenra  eotMeiltt 
oui  tout  empire  aur  ma  volonté,  ue  m'euasent  fait  une  obligatie» 
da  terminer  rouvrnge  que  l*£gitse  et  le  monde  oatlioliqua 
aveient  accueilli  ayee  quelque  faveur. '"KKitM»»*»» 

Comme  le  poète,  en  mecoàdamaait  A  inàreher  à  traters  le  téu. 
Oa  m'appelait  à  expliquer  des  ohdsMiriexplirtablea  pour  ceux 
qui  vivent  en  dehors  du  jeu  dea  iiltrigéea  parlementaires.  0* 
m'imposait  la  téehede  aaper  le  fragileédifie»  Ce  greadeur  qui 
n'exista  que  dans  l'imagiuaftion  d'un  petit  nomibre  d'honmifa 
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dont  ee  tnenaofigeflpopulariseat  le  nom  et  accroissent  là  foitUBé; 
om  me  demandait  de  montrer  sur  pièces  l'action  dei  Jétuitet 
depuis  18|4  jusqu'à  nos  jours;  on  me  faisait  une  lot  de  les  suivre 
«1  Euirppe  et  sur  les  continents  du  Nouveau>Monde  ;  on  voulait 
•avoir  ce  qu'il  y  avait  de  réel  ou  de  faux  dans  cette  omnipotence 
d'une  Société  à  laquelle  ont  été  attribués  les  mesures  les  plus 
néfastes  de  la  Restauration^  les  aetes  les  plus  sanglants  du  régne 
de  Ferdinand  VII  d'Espagne,  l'opiniâtre  résistance  des  Catholi- 
ques belges  à  la  réaction  protestante  de  Guillaume  de  Nassau  ; 
on  m'interrogeait  sur  les  éTénemeuts-qui,  depuis  les  révolutions 
de  I93O1  attachent  inévitablement  à  leur  suite  le  nom  de  quel" 
ques  Pitres  de  l'Institut.  On  les  accusait  sans  preuves,  on  les  dé- 
Csndpit  avec  >  des  colères  éloquentes  de  conviction.  Dans  les 
feuilles  publiques  comme  à  la  tribune,  dans  les  conseils  du 
Saintr$iége  ainsi  qu'au  milieu  des  calamités  de  la  guerre  intes- 
tine,'||(?  Société  de  Jésus  apparaissait  dominant  la  situation, 
sAunaat  au  casur  des  uns  le  feu  des  diiscordes  civiles,  inspirant 
aox-jtutres  un  sentiment  de  terreur  qu'ils  affectent  de  ressentir 
afin  de  le  communiquer. 

..  Avant.de  me  décider  à  retracer  cette  dernière  phase  de  l'In- 
»titnt^  j'avaii:  besein  de  m'entourer  de  toutes  les  lumières  et  d'é* 
tudier  sur  place  les  conflits  que  l'imprudence  ambitieuse  de 
quelques  agents  subalternes  a  provoqués  entre  le  Saint-Siège  et 
le  gouvernement  français.  Je  désirais  approfondir  quelle  part 
la  cour  apostolique  et  les  Jésuites  avaient  prise  au  drame  dont  la 
~  Suisse  a  été  et  sera  le  théâtre.  Je  souhaitais  de  savoir  comment, 
à  travers  tant  de  secousses  et  tant  de  luttes  ardentes,  la  Compa- 
gnie avait  pu  se  reoonstitijier  en  Europe  ;  par  quels  moyens  elle 
avait  reconquis  dans  l'univers  cette  autorité  morale  si  chaude- 
ment disputée  ;  par  quelles  mystérieuses  combinaisons  elle  est 
devenue,  eu  s'échappent  de  ses  ruines,  un  objet  d'admiration  on 
d'effroi.  II  m'importait  d'apprécier  loin  de  Paris  des  faits  ai  con- 
tradtetoires,  et  que  la  malveil  lance j  spéculant  sur  la  erédulitéi 
pr:enait  plaisir  &  dénaturer  d'une  si  étrange  façon.  ■■\/rt  urn 
IlmV  répugnait  de  m'en  tenir  à  des  déclarations  oflBcielles  qui, 
i  mes  yeux,  ne  pouvaient  être  que  des  ruses  de  ehancellerie.  J* 
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Mit  alléà  Rome  et,  lans  demiDder  aui  parties  Intéressées  h  setret 
f|iii  ne  leur  appartient  pas  en  propre,  j'en  ai  cependant  asseï  vU , 
aises  appris  pour  rendre  un  compte  fidèle  de  cet  escamotage 
diplomatique  dans  leqael  certains  Prêtres  français  ont  joué  «m 
rôle  aussi  déplorable  pour  le  caractère  dont  ils  sont  revélut  qne 
pour  leur  dignité  personnelle.  '       , 

les  relations  du  Sainl-Siége  aveo  les  puissanees  ont  toujours 
eu  quelque  chose  de  mystérieui.  La  Cour  pontificale  s^ entoure 
dt  réserve  comme  d'un  vêtement.  Elle  comprend  qu'en  dehors 
des  intéiéts  humains  qui  cherchent  à  s'étayer  de  son  approba- 
tion tacite  ou  patente,  elle  a  une  forOe  divine  dont  elle  doit 
sauvegarder  le  prestige  louf  en  le  dérobant  aui  regards.  Elle  agit 
peu,  lorsque  la  Foi  ou  la  conscience  des  peuples  ne  sont  pas 
menacées  ;  mais  de  1814  à  1845,  elle  a  donné  asses  de  gages  de 
sa  prudente  fermeté. pour  espérer  qu'elle  aura  toujours  le  co^m-' 
rage  de  ses  justices  comme  elle  n'a  cessé  d'avoir  le  oouragc  de 
tes  vertus.  Dans  les  circonstances  difficiles  oiî  la  Compagnie  de 
Jésus  s'est  trouvée  et  se  trouve  encore  placée,  le  Saiot>Siég4  ne 
lui  fit  jamais  défaut,  car  il  sentait. que  les  imprécations  contre 
les  Jésuites  n'étaient  en  Allemagne  et  en  France,  en  Suisse  et 
en  Espagne  qu'un  cri  de  guerre,  un  signal  de  ralliement  donné 
par  les  moqueuses  hypocrisies  de  l'impiété  révolutionnaire^  se 
liguant  aveo  tous  les  fànatismes.  Il  fallait  un  mot  de  passe  à  ce* 
indignations  de  commande  qui,  après  oyoir^en versé  les  trônes, 
aspirent  à  briser  la  pierre  sur  laquelle  Dieu  à  bâti  soit  Eglise, 
Pour  triompher  plus  sûrement,  elles  avaient  formé  le  complot 
d'associer  la  papauté  &  un  plan  dont  elles  ne  cachaient  ni  loe 
ramifications  ni  le  but.  On  essaya  d'entraîner  le  Saint-Siège  danc 
le  voie  fatale  des  concessions.  Il  vit  le  piège  et  ue  dut  pas  oon- 
sentir  à  s'y  laisser  prendre.  On  démantelait  la  Compagnie  de 
Jésus  afin  d'arriver  presque  sans  coUp  férir  au  cœur  de  la  Ca^ 
tholicité.  Le  père  commun  a  résisté  à  des  obsessions  inouïes  dans 
les  fastes  de  la  diplomatie,  à<<de8  menaces  irréalisables,  à  de  fal- 
lacieuses promesses,  à  des  engagements  imposteurs.  11  a  mieux 
aimé  écouter  le  ori  de  sa  conscience  que  de  prêter  l'oreille  au» 
■iMsengcs  dorés.  La  Cour  de  Rom*  a  suivi  l'eiemplo  de  son  ekef. 


fi 


INTKODUGTIOII. 


f> 


C'ett  done  une  histoire  prise  éê  vivo  que  j*ëorii  anjoard^hni. 
Il  faut  montrer  quelle  est  la  pniisance  de  certains  mota  sttr  des 
imaginations  en  travail  de  crédulité  ou  sur  des  natures  malfsi- 
santM  mettant  de  stnpides  préjugés  au  ferviee  de  leursi  intérêts 
égoïstes  et  de  leurs  calculs  irréligieux.  VHitioira  d»  la  Compa- 
gnie de  Jéêuê  0  été  commencée  quand  l'orage  menaçait  les  lé- 
suites,  je  l'adièTO  aii  moment  où  la  tempête  éclate  sur  eus.  Les 
goerres  civiles  faites  en  l'honneur  d'un  principe  politique  ou'ftu 
détriment  des  rois  et  de  la  liberté  des  peuples  ne  sont  plus  p«a- 
siblei.  Il  ne  reste  au  cœur  de  l'Bnrope  qu'une  agitation  fébrile. 
Cette  agitation  emporte  les  esprits  vers  les  idées  religieuies.  Les 
uni  veulent  à  toute  force  maintenir  l'intégrité  dé  leur  Foi,  les 
autres  aspirent  à  passer  le  niveau  des  inBovationa  et  d«  rinoré> 
duHté  sur  les  oultea  vivaoes.  Le  mondé  est  eaoore;devenu  au 
dix- neuvième  sièble  un  vaste  nhamp<*olos  théotogiquei  Ce  mou*' 
^ment,  qui  se  traduit  de  tant  de  manières  différent,ei^|p|ëi*  j|ui 
domine  la  France^  l'Angleterre, l'Allemagne,  la  Russie  j^llmiite, 
les  provinces  rhénanes,  la  Prusse,  la  B«lgiqnef  la  SfetCr  fKapa» 
gne,  l'Italie  et  la  Suisse,  n'est  pas  de  eem  qui  s'arrét«|iiè  un 
premier  choc  ou  qui  se  laissent  eomprimer  par  les  «aprioet  d'un 
fouverain.  -jbitiï^r. 

L'origine  de  cette  conflagration  reifcoi^te  a«  déseqohantMient 
politique,  à  des  espérances  déçues  et  an  besoin  de  tenir  l'uni- 
vers attentif  an  brnit  qu'aspirent  à  faire  des  intrigant»  que  k 
hasard  hissa  un  jour  au  pouvoir.  Ces  intrigaàta  usèrent  tonales 
ressorts  terrestres.  Saiis  autre  Dieu  que  leur  intérêt,,  sana  autre 
mobile  que  de»  calculs  individuels,  ils  ont  essayé  de  soulever 
dés  passions  qn'il»  eroyaient  éteintes.  Cei  pasèiont  se  dvèssent 
devant  Ije^r  seepticiime:  moqaenr  avec  toute  la  vivaiiili  dos 
aroytuoes  ancienne» ou  d'un  prosélytisme n^uvean.^    {*-,''.  a.:^. , 

L'Europe  tend  à  une  dissolution  chrétienne  o&  à  une  i^oeoaati* 
tutibu  catholique.  Tout  sera  bieniôt  nûr  pour  oé  suprême 
•ffdrl  de  la  pensée  humaine.  Chaouii  le  prépare  avec  les  mofeas 
qui  hii  sont  propres.  Quand  le  jour  sera  venut  ohacnnimaschera 
tous  le<  drapeau  4e  ms  oonviottons  ou  de  sea  rêvés  ambièieus* 
ahaoun  se  diivoutra  pour  ta  Foi  aiétiaoée  ou  eombattra  pour  l'a« 
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théisme  légal.  DAjà  on  inaugare  aon  règne  en  appelant  l'exil  ou 
la  mort  lur  la  tête  des  Jésuites. 

.^e  ne  veux  ni  défendre  les  proscrits  ni  attaquer  les  prosorip- 
teurs.  Ce  double  rôle  que  remplit  la  presse  militante  ne  conTient 
pas  aax  allures  dé  l'histoire.  Elle  n'a  jamais  été  sous  ma  plume 
un  panégyrique  ou  un  pamphlet;  je  tiens  à  lui  laisser  la  dignité 
de  son  indépendance.  Il  est  nécessaire  que  toutes  les  positions 
■oient  nettement  tranchées)  que  tout  soit  révélé,  car  ce  n'est 
pas  seulement  l'Institut  de  Loyola  qui  est  mis  en  péril,  mais  la 
Catholicité  tout  entière.  Nous  ne  faisons  appel  ni  aux  passions, 
ni  aux  espérances,  ii  aux  terreurs  ;  nous  ne  marchons  appuyé 
que  sur  la  vérité.  Si  elle  se  trouve  souvent  en  opposition  avec 
des  erreurs  habilement  accréditées  ou  avec  des  exagérations  con-* 
venues,  si  elle  froisse  des  amours-propres  mal  engagés,  si  elle 
dévoile  de  cauteleuses  intrigues,  si  elle  brise  le  masque  de  quel- 
ques  hypocrisies  diplomatiques,  parlementaires  où  sacerdotales, 
•e  sera  beaucoup  moins  à  l'éurivain  qaaux  actes  et  aux  pièces 
officielles  qu'il  faudra  s'en  prendre.  L'écrivain  aura  rempli  son 
devoir  jusqu'au  bout,  nese  préoccupant  jamais  des  conséquences 
,qne  pouvait  entraîner  une  démonstration  logique,  et  marchent 
sans  crainte  comme  sans  forfanterie  provocatrice  au  milieu  des 
événements  que,  pour  le  besoin  de  sa  cause,  chacun  a  essayé  de 
dénaturer. 

Nous  avons  été  en  position  de  pénétrer  le  secret  d'un  grand 
aombre  d'injustices  calculées.  De  quelque  côté  qu'elles  viennent, 
qu'elles  naissent  de  la  lâcheté  ou  de  la  trahison,  de  i'impéritie  ou 
de  la  méchanceté,  il  importe  de  les  mettre  &  nu.  Tout  en  res- 
pectant les  personnes  et  les  convictions,  nous  ne  pouvons  pas 
■éanmoilis  transiger  aven  les  devoirs  de  l'hi«torien.  Dans  un 
temps  où  l'on  se  permet  tout,  il  faut  tout  dire. 


J.  CRETINEAU-KILT. 


Partiel,  4  septembre  1845. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Expulsion  des  Jésuitei  de  Ruisie.  — •  Leur  situation  dans  l'em- 
pire. —  Jalousie  des  Popes  et  des  Universités.  —  Alexandre 
charge  les  Pères  des  Hissions  de  Sibérie  et  d'Odessa.  —  Le 
duc  de  Rtclielieu  et  l'abbë  Nicolle.  — •  Bzroxowski,  Général 
des  Jésuites  et  le  comte  Joseph  de  Haistre.  —  Lear  plan  pour 
émanciper  l'éducation.  —  Exigences  des  Universités.  —  B^rO' 
zowski  s'adresse  au  comte  Rasoumoffski.  —  Les  étrangers  dans 
le  corps  enseignant.  —  Les  Jésuites  demandent  que  le  Collège 
de  Polotsk  soit  érigé  en  Université.  —  Alexandre  hésite.  —  Le 
comte  de  Haistre  prend  parti  pour  les  Pères.  —  Portrait  de 
Joseph  de  Haistre.  —  Ses  lettres  au  Hinistre  de  l'instruction 
publique.  —  Le  Cxar  ordonne  que  le  Collège  des  Jésuites  de- 
vienne Université.  —  Projet  des  Jésuites  de  passer  en  Espagne 
pour  y  rétablir  l'Institut  en  1813.  —  La  Société  biblique  et  le: 
prince  Galittin,  ministre  des  cultes.  —  Caractère  d'Alexan- 
dre lor.  —  Il  adopte  l'idée  des  Sociétés  bibliques.  —  Les  Evé- 
quea  du  rite  romain  encouragés  par  le  prince  Galitzin  entrent 
dans  la  Société  biblique.  —  Les  Jésuites  rerusent  d'en  faire 

Îtartie. —  Ils  combattent. —  Accroissement  des  Catholiques.  — 
Causes  de  cet  accroissement. — Alexandre  Galitxin  embrasse  le 
Catholicisme. — Colère  de  son  onde. —  Lettre  du  Père  Billy.  ■» 
Les  Sociétés  bibliques  préparent  la  chute  de  la  Compagnie.— 
Moyens  employés  pour  y  parvenir.— Les  idées  delà  Ste-Allianoe 
exploitées  contre  les  Jésuites  par  les  Protestants  et  les  Schismatir 
ques  grecs.  Ukase  qui  exile  les  Jésuites  de  Saint-Pétersbourg.  — 
Alexandre  base  sur  des  motifs  religi«ûx  son  décret  deproscrip-* 
tion.~  L't'nvoltdt  rwssaet  le  PèreRoxaven. —  Causes  sécrétai 
des  ménagements  de  l'Empereur  à  l'égard  des  Jésuites.  — 
Saisie  de  leurs  papiers.  —  Bxroxowski  écrit  à  Alexandre.  —  Il 
demande  à  partir  pour  Rome.  —  L'empire  de  Russie  devient, 
simple  province  de  l'Ordre.—  Les  Jésuites  expulsés  de  Russie. 
•—  Rapport  du  prince  Galittin.  —  Aocasations  qn'ileontient. 
—  Les  Jésuites  missionnaires.  —  Leurs  travaux.  —  Le  Péro 
Grivel  au  Volga.  —  Le  Père  Coinee  à  Riga.  —  Ses  œuvres  de 
charité  et  d'éduoation  populaire.  —  Ses  institutions.  —   Le 


Btiit.  de  la  Comp.  ds  J4$ua.  —  T.  Ti. 


1 


h;     mu 


marquis  PMlueotet  le  Jésuite.  —  Le  Hète  GiHe§  Henri  au  Gau« 
oate.  —  Les  colonies  de  Mozdolc. —  La  oorrespondanoe  du 
HiMÏonnaire.  —  Le  gouvernement  russe  propose  aux  Jésuites 
de  ne  pas  sortir  de  leurs  Miisions.  —  Les  Jésuites  refusent  d'ad- 
hérer. —  Dispersion  des  Pères.  —  La  Compagnie  de  Jésus  & 
fi^mt*  -3-  Travail  intérieur  de  sas  ntembres.  -«>- ^ituatioB  df 
.  l'inatitatj  —  Ses  premiers  GoMrr;es,  —  te-Noviciat  d»  saint 
André.  —  Charles-Emmanuel,  r^  .  do  Sardaigno,  se  fait  Jésuite. 

—  Il  meurt  au  Noviciat.  —  Mort  de  Bxroiowski,  Général  d« 
l'Ordre.  —  Le  Père  Pétrucci,  désigné  Vicaire,  fixe  la  Congré- 
gation générale.  —  Le  Cardinal  della  Genga  et  son  opposition. 

—  Pétruooi  ordonne  aux  Proféi  dépulés  de  suspendre  leur 
^  voyage.  —  Le* Père  Rozaven  leur  écrit  de  passer  outre.  —  Nou- 
velles ei^igences  du  Cardinal  delln  Genga  pour  entraver  l'élec- 
tion.—i-  Soupçons  des  Jésuites.  —  Ils  t'adretsent  au  Pape.  —  Le 
Cerdinal  Consalvi  les  rassure.  —  Plan  do  l'intrigue  ourdie 

£our  modifier  les  Constitutions.  —  La  Congrégation  s'assem- 
i«.  —  Pétrucci  cherche  à  se  débarrasser  des  Pères  qui  se  dé- 
fient de  lui.  —  La  Congrégation  frappe  de  déchéance  le 
Tioaire-général.  —  Louis  Fortis  est  nommé  chef  de  l'Ordre  de 
Jésus.  —  Condamnation  de  ceux  qui  ont  voulu  porter  la  dis-- 
eorde  dans. l'Institut.  —  Commissaires  nommés  pouf  la  réiTi- 
sipn  du  Hatio  atudiormn,  " 

''%  piejne  19  Société  de  Jésus  fut-elté  reconstituée 
dans  le  monde  catholique,  qu'elle  sa  vit  bannie  de 
rEmpire  devenu  son  second  berceau  par  les  soins  de 
rimpératrice  tberine  et  de  Paul  I"'.  Le  jour  des 
restaurations  était  arrivé;  les  rois  de  là  iQaison  de 
Bourbon,  à  Tex^mple  du  Souverain  Pontife  Pie  YH, 
essayaient  de  réparer  la  grande  iniquité  contre  la* 
quelle  Cattiertne  de  Russie  et  Frédéric  II  de  ?russe 
l^testérent  si  énergiquement.  Les  Jésuites  étaient 
rébabilités  j^ar  le  Saint-Siège  et  par  les  rois  qui 
iraient  prosorH  l'Institut;  dans  le  même  teinps,  la 
Rtissie,  leur  patrie  d'adoption,  fcàte^otissait  de  son 
iein.  Après  les  avoir  reçus  exilés^  elle  semblaii  re- 
gretter la  bonneioi  de,  sop  hospitaMté  et  dénoncer  à 
ri^urope  les  religieux  préservés  dé  la  niiort.  Ce  revi- 
rement d'idées  pouvait  être  fatal  à  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  l'exposait  à  des  soupçons  ^i,  inévîtaMe- 
ment,  allaient  réveiller  les  viei^es  haines;  ilembar- 
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raniitves  premiers  fias  sur  un  sol  encore  mal  affer- 
mi. Le  Clpatr,  au  plus  haut  poiot  ide  sa  puissance 
oÉilitaire  et'morale,  eût  été  pour  les  disciples  de  saint 
Ignace,  sessi^etsouseshôtes^un  ennemi  dangereux; 
AieiandI'e  trouva  assez  de  justice  dans  son  oœur 
pour  ne  pas  laisser  dénaturer  les  motifs  de  rexpul- 
siondes-Jésiiites;  il  nVui  fit  pas  mystère,  il  ne  s'atta- 
cha  poifit  à  propager  contre  eux4es  mensonges  que 
leurs  ennemis  d«  tous  les  temps  auraienti  accueillis 
a?8C  avidité.  Cette  expulsion  n*«ut  rien  de  déshono- 
ravC  ni  pour  la  conscience  ni  aux  yeux  des  hommesy^ 
eHe  fut  le  produit  d'une  rivalité  de  religion.  L'£mpe4> 
reiir  et  le  gouvernement  russe  la  présentèrent  dans 
tw  termes;  TEurope  l'accepta  ainsi:  pour  la  faire 
comprendre,  il  n*y  a  donc  qu'à  développer  leS'  é^àe^  : 
mentseC les  caractères.  tu 

Tant  que  les  Jésuites^  «ncore  peu.  nombreux,: 
s'étaieift  occupésde  reconstruire,  lem'  société  avec  les 
débris  du  nauft*agé,  le  Clergé  russe  et  le  corps  enseir^^ 
gnant  n'avaient  fait  éclater  aucune  défiance  contre 
ces  proscrits.  Sans  ipréndre  omlKrage  de  Jeur  aptitu- 
de pour  élever  la  jeunesse,  on  iei^  laissait,  au  fbnd 
de  la  Russie^Blondie  Ott^i^omi^iieu  des  oiôloniés:  du 
Volga,  porter  l'Evangile  et  la  civilisation.  Mai&^  bolrsr 
qoieraniitié  de  PaulKipôurle  p^e^ruber  et  les 
rapides  ^  succès  d'une  milice  à  iietne  réorgani$éd  eti 
toiijdurs  aussi  n»déré  quia  aavante  «çuvenlt  placé  les 
j:ésuites  isor  uoi  plus  vastd  tttéàtre^  JteS;  Poiteft  et  ksi  i 
Uai^sitairosi  d«  ¥iina;  iscintirent;  fqu^uii  cotif)  funeste 
aUait<é(re  portée  leur  otentpetettee.  lia-oomparaison 
que  toutes  las  intei^eaces  établissfiienit  tournait  à 
lemr  détriments  Ibi  s'avouaient  leur  in^rioritf  danii 
les  letfires  fanmataes^ooiiime  daoa  les  sciam^es  divines.^ 
Trop  buniiiés,  troplenusen  servitude  pwrse^i'ela^. 
ver  demi  abaisBBOieQt  DOFJnaliùiJs  Qe.iwn^ataieiiti 
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pas  cependant  à  perdre  le  dernier  reflet  de  pouvoir 
qui  assurait  leur  précaire  existence.  Le  Pope  russe 
n'est  pas  dans  les  conditions  du  prêtre  catholique  ;  il 
ne  peut  en  avoir  l'obéissance  raisonnée,  il  n'en  a^ 
jamais  eu  l'éducation,  la  charité  et  le  zèle.  On  ne. le 
voit  point,  aumônier  du  riche  et  père  du  pauvre, 
inspirer  à  toutes  les  classes  le  respect  et  la  confiance. 
Le  spectacle  des  vertus  que  les  Jésuites  lui  donnaient 
la  considération  dont  ils  jouissaient,  cet  ensemble  de 
devoirs  accomplis,  tout  cela  fit  une  profonde  im- 
pression sur  le  clergé  schismatique.  L'admiration 
dégénéra  bicutdt  en  jalousie.  Il  n'était  pas  possible 
d'imiter  les  disciples  de  saint  Ignace  dans  l'enseigne'^ 
ment  et  dans  l'apostolat  :  les  [Prêtres  grecs,  de  con*?  > 
cert  avec  les  Universitaires,  se  mirent  à  leur  déclarer 
une  guerre  sourde.  On  épia  leurs  paroles,  on  déLa- 
tura  leurs  pensées,  on  essaya  de  rendre  suspects 
leurs  actes  lés  plus  indifférents;  on  mit  en  jeu  l'or- 
gueil national,  on  aifecta  des  craintes  chimériques 
sur  la  pertétuité  de  la  religion  du  pays  queTOn  prér 
tendait  menacée  par  le  prosélytisme.  Quand  ces  fer- 
ments furent  semés  dans  les  cœurs,  onatteMiit  l'heure 
favorable  è  leur  développement ;\  cette  heure  ne 
tarda  pas  à  sonner.  r(>if>/ 

Alexandre  avait  suivi,  à  l'égard  des  Jésuites,  la 
ligne  de  conduite  adoptée  par  son  aïeule  et  par  son 
père.  Il  les  protégeait,illesencourageait,et^en  1811^; 
il  leur  avait  ouvert  la  Sibérie.  Une  mission  s'étaitl 
formée  dans  ces  déserts  inhospitaliers,  car  F&iiie< 
chrétienne  de  l'Empereur  n'osait  pas  abandonner 
sans  secours  religieux  les  catholiques  exilés  ou  ceux 
4|]]e>  l'appât  du  gain  retenait  au  milieu  des  glacesi»; 
Trois  pères  de  la  Compagnie  désignés  par  le  Monàr*»! 
que,  se  rendirent  à  ses  vœux;  dans  la  mémeànuéé 
d^autres  partaient  pour  Odessa.  Cette  naissante  ca<> 
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loDie  devait  à  deux  Français  la  part  la  plus  meryeil- 
leuse  de  ses  prospérités.  Le  duc  de  Richelieu  et 
l'abbé  NicoHe,  voyaient!,  chacun  dans  sa  sphère, 
triompher  le  plan  de  gouvernement  et  d'éducation 
^'ilt  avaient  proposé.  Ils  demandèrent  des  Jésuites 
pour  donner  à  leur  œuvre  Textension  dont  elle  était 
susceptible;  il  fallait  agrandir  le  cercle  des  progrès 
sociaux.  Les  missionnaires  de  llnstltut  avaient  le  don 
des  langues.  Par  la  persuasion  ou  par  la  charité  ils 
prenaient  un  ascendant  iri^ésistible  sur  les  Barbares  ; 
ils  les  réunissaient  en  famille  afin  de  leur  apprendre 
peu  h  peu  à  bénir  le  joug  dé  la  civilisation.  L'Empe- 
reur voulut  s'associer  aux  projets  de  Richelieu  et  de 
Nicolle  :  d'autres  enfants  de  saint  Ignace  furent 
envoyés  par  lui  à  Odessu.  Cette  ville  devint  le  centre 
d'une  nouvelle  mission  qui  réj^andit  en  Grimée  le 
lîeni^it  du  Christianisme. 

^  Le  père  Thadée  Bzrozowski  étudiait  le  travail  de 
rOrdre  dont  il  étaîMe  chef  $  il  connaissait  la  pensée 
dominante  de  l'Empereur  pensée  ne  tendant  à  rien 
moins  qu'à  propager  l'instruction  dans  les  terres  les 
plus  reculées.  Afin  de  seconder  un  aussi  louable  pro- 
jet, Bzrozowski  ne  craignait  pas  de  s'engager  dans 
un  bonflit  avec  les  ambitions  universitaires.  Doué 
d'une  rare  intelligence,  esprit  tenace  et  patient,  il  se 
sentait  appuyé  par  un  homme  qui  jouissait  à  la  cour 
de  Birtsie  d'une  autorité  plutôt  due  à  son  génie  qu'à 
son  titre  diplomatique.  Le  comte  Joseph  de  Maistre, 
«mbâssadeur  de  Sardaigne  auprès  dti  Czar,  s'était, 
avec  la  ft*anchise  de  ses  convictions  et  la  roideur  un 
peu  absolue  de  son  caractère,  prononcé  en  faveur 
des  Jésuites.  Il  les  soutenait  comme  une  des  clefs 
de  la  voûte  sociale;  et,  dans  ce  laborieux  enfantement 
d'un  plan  d'éducation  populaire,  il  excitait  Bzro- 
Eowaklàcréer  à  son  Institut  une  position  indépen- 
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dante.  Les  raaisoiisdes  Jésuites  étaient  subordonnées 
aux  Universités  de  leur  ressort  II  importait  d'al&aa- 
ohir  les  collèges  de  ees  tiraillements  intôrfceurs  qvm 
l'esprit  de  monopole  ne  casse  de  susciter  et  qui  eon»- 
promettent  l'avenir.  Des  discussions  s^étaient  phis 
d'une  fois  élevées  entre  l'académie  de  Vilna  elles 
pères  de  Polotsk.  L'Université  désirait,  à  force^  de 
surveillance  ctateaniére  et  de  prescriptions  nimir 
tieuses,  altérer  dans  son  essence  l'édacation  donnée 
par  les  Jésuites.  Elle  les  entravait  dans  leur  marche 
et  leurs  progrès;,  elle  voulait  que  les  jeunes  geas 
sortis  du  collège  de  la  Compagnie  vinssent  recevoir 
dans  son  sein  le  complément  de  l'instroctimw 

L'Université  de  Vilna,  renforcée  d'un  grand  nom- 
bre de  docteurs  étrangors  et  do  régents  cosmopolites, 
affichait  alors  des  principes  antÎHsatholiques..  BUe 
avait  le  droit  incontesté  de  professer  larellgiondo 
r£tat$  d'exiger  mémeipie  cette  religionfntrespestée 
dans  toutes  les  chaires;  mais  ce  droit  ne  s'ètendlit 
pas  jusqu'à  discuter  la  foi  des  autres  su^russeset 
à  chercher  à  la  tuer  sous  L'arbitraire.  Lés  Jésuites, 
là  comme  partout,  inToquaient  la  liberté.  SoumiS' à 
l'inspection  des  visiteurs  universitaires,  les  pères  ae 
s'opposaient  point  aux  rigoureux  examensiâontleafs 
élèves  étaient  l'objet.  Cet  état  d'inlérioHté  légalene 
nuisait  en  aucune  façon  à  la  Société  de  Jésus;  mais 
il  entretenait  dans  les  esprits  une  irritation  qui,  à  In 
longue,  pouvait  empêcher  les  novices  de  la  Goinpft- 
jnie  et  les  professeurs  de  Vilna  de  se  livrer  à  éts 
étudesi  sérieuses.  Cette  question  de  prééminenoe 
avait  souvent  été  traitée  aux  deux  points  de  ?ue*  Le 
4èbat  l'avait  agrandie;  peu  à  peu  elle  était  defemle 
une  questiond'Ëtaté Le  père  Bzrozowski  s'eiVoBçait 
démettre untermeàcette instabilité, et,  le ât4 aoit 
ISIO^M  écrivait  aueomteRasoumoifski,  ministni'de 
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l'instruotion  publique  :  «  Deux  corps  en  r'm 
s'empêchent  mutuellement  de  nuire.  Il  est  sans  doi 
trds-important  que  la  jeunesse  de  l'Etat  soit  élevj 
dans  des  principes  de  patriotisme,  dans  des  senj 
ments  de  soumission,  de  respect  et  de  dévouemeal 
pour  la  personne  du  Souverain  ;  mais  quelle  certitude 
a-t-on  que  ces  sentiments  soient  soigneusement 
inculqués  dans  les  Universités,  dont  beaucoup  de 
professeurs  ne  tiennent  à  TËmpire  que  par  les  ap- 
pointements qu'ils  reçoivent,  qui  ont  des  intérêts 
différents  et  indépendants  de  ceux  de  TËtat,  et  qui, 
parla  même,  paraissent  plus  propre  à  éteindre  qu'à 
enflammer  le  patriotisme  dans  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse? » 

£e  mode  d'enseignement  des  Jésuites  et  ses  résul- 
tats se  trouvaient  attaqués  par  tous  ces  hommes  ap- 
pelés de  l'Orient  et  de  TOccident  pour  féconder  la 
Russie.  Les  enfants  de  Loyola  défendaient  leur  BaHp 
ëiudiorum.  L'Université,  jalouse  de  ses  privilèges 
et:  se  confiant  dans  son  monopole  pour  immobilJBer 
le  progrès  littéraire  ou  scientifique,  demand-^it  à  at- 
si^ettir  les  Pères  à  ses  lois  et  à  ses  règlements.  Les 
Jésuites,  au  contraire,  prétendaient  que  du  libre  coii- 
cours  des  diverses  méthodes  il  devait  surgir  une  gé- 
nération plus  forte.  Dans  le  but  de  stimuler  l'émula- 
tion^  sans  faire  écraser  l'un  par  l'autre,  ils  proposaient 
h  l'Bmpereur  d'ériger  leur  Collège  de  Polotsk  en 
Utoiversité,  sous  la  surveillance  immédiate  et  spéoiale 
du  gouvernement.  Le  ii  septembre  1811,  le  Général 
delOrdre  adressait  au  comte  Rasoumoffski  une  note 
dans  laquelle  on  lit  :  «  Nous  ne  demandons  absolu- 
ment rien  que  d'être  maintenus  dans  la  possession 
des  biens  dont  nous  jouissons  actuellement.  Geqni 
nend  les  Universités  si  coûteuses  à  l'Etat,  ce  sont 
tes  honoraires  des  professeurs  que  l'on  «îst  souvent 
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qbllffé  de  faire  venir  i  grands  frais  des  pays  étran- 
gers. Quand  à  nous,  notre  Ordre  fournit  tous  les 
professeurs  dont  nous  avons  besoin,  et  chacun  de  ces 
jirofesseurs  donne  tous  ses  soins  et  tout  son  travail 
./sans  aucun  salaire,  sans  aucune  vue  de  récompense 
temporelle  et  uniquement  pour  satisfaire  au  devoir 
de  sa  vocation.  »        -    ^''' 

Cette  correspondance  du  Père  Bzrozowski  avec  le 
ministre  du  Czar,  ces  notes  qu'Alexandre  consultait, 
et  qui  s'accordaient  si  bien  avec  son  esprit  de  justice 
et  les  prières  de  ses  sujets  catholiques,  ont  quelque 
chose  de  réellement  habile;  elles  forment  une  véri- 
tabh  théorie  de  l'éducation.  Ce  que  les  Jésuites  et 
leshubitants  dejla  Russie-Blanche  sollicitaient  étaitde 
toute  équité.  Alexandre  le  comprenait  ainsi  ;  mais, 
autour  de  lui  et  dans  les  régions  inférieures  du  pou- 
voir, il  existait  des  préjugés,  dés  ambitions,  des  ri- 
valités de  secte  ou  de  culte  s'opposant  à  cet  acte 
d'émancipation.  Les  uns  montraient  la  Religion  grec- 
que en  péril,  les  autres  proclamaient  que  bientôt  les 
Jésuites  auraient  envahi  les  diverses  branches  de 
l'administration  publique  ;  tous  s'accordaient  à  dire 
que  la  Compagnie  abuserait  de  la  liberté  pour  étouf- 
fer les  autres  corps  enseignants.  Il  paraissait  à  peu 
prés  impossible  aux  enfants  de  Loyola  d'obtenir  ce 
qu'ils  demandaient  lorsque  le  comte  Joseph  de  Maistre 
âe  jeta  dans  la  mêlée  avec  son  éloquence  incisive  et  sa 
raison  allant  toujours  au  but,  sans  se  préoccuper  des 
obstacles. 

Le  comte  de  Maistre  était  plutôt  un  grand  écrivain, 
un  hardi  penseur,  qu'un  diplomate.  Il  y  avait  dans 
son  esprit  et  dans  son  cœur  une  telle  surabondance 
de  vie,  un  dévouement  si  complet  à  l'idée  qui  lui  pa- 
raissait être  la  vérité  révélée  ou  démontrée  par  le 
raisonnement,  qu'il  la  portait  en  triomphe  aussi  loin 
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<|u'll  «8t  permis  à  la  faiblaiM  hiimalne.  Les  demi- 
mesures  de  l'esprit  de  parti,  les  atermoiements  de 
l'intelligence,  les  difficultés  de  temps  ou  de  lieu,  rieo 
ne  Nisait  obstacle  à  cette  sève  de  génie  débordant 
sur  tous  les  sujets  auxquels  il  touchait  et  laissant  sur 
chacun  d'eui  sa  vive  empreinte.  Possédé  de  l'amour 
du  vrai,  du  bon  et  du  juste,  mais  ne  se  défiant  peut- 
être  pas  assez  de  sa  mordante  ironie,  de  son  origi- 
nalité et  de  sa  polémique  passionnée,  Joseph  de 
Maistre  avait  conquis  à  Saint  Pétersbourg  une  posi- 
tion aussi  neuve  que  tranchée.  Catholique  ardent,  il 
avait  su  se  créer  chez  les  Schismatiques  grecs  des 
Amis  qui  honoraient  sa  foi,  qui  estimaient  ses  vertus 
privées  et  qui  se  montraient  fiers  de  son  génie.  La 
lutte  entre  les  Universités  russes  et  les  Jésuites  était 
«oharnée,  car  pour  les  uns  il  s'agissait  de  se  donner 
•un  rival,  pour  les  autres,  d'être  ou  de  n'être  pas. 
L'Ambassadeur  de  Sardaigne  à  la  cour  du  Czar  n'avait 
rien  k  voir  dans  ces  démêlé^ intérieurs;  le  Catholique 
jrdéCQUvrit  une  mission  à  remplir,  il  s'en  chargea. 
-rîXlzrozovvski  avait  combattu  les  Universitaires  de 
^ilna  avec  les  armes  de  la  logique;  de  Maistre  élève 
4sf  question  aussi  haut  que  li^i.  Alexandre  s'occupe  de 
|(Wder  l'éducation  dans  son  Empire.  Par  devoir,  par 
conviction,  par  reconnaissance;,;  le  grand  écrivain 
{Remontais,  qui  enrichit  la  langue  française  de  tant 
^'-ouvrages  célèbres,  vient  offrir  son  tribut  à  la  cause 
4%  le.Iiberlé  religieuse  et  pi^ernelle.  Le  Général  des 
lli^itéj^s'^t  adressé  an  Ministre  de  Tinstruction  pu- 
JMIflJilM!;:  c'est  au  même  personnage  que  s'adressera 
J[Osepb  de  Maistre.  Dans  ses  cinq  lettres  encore  inéh 
A^U^-i  il  ne  plaide  pas  sei^lecnent  pojar  la  Compagnie 
.4^  .|ésu8,  il  a  élsrgi  presque  ii|iyolontairement  la 
§^f^6  des  idées  ;  il  développe  le  système  qu'il  regarde 
comme  le  plus  propre  aux  piQ^^R^^j|^«|mjtéree|;a|i^ 
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iblà^e  RrHussie.  fi  fait' ce  trffv&ilaTee  cette  prodig»' 
nté  dltnages  et^  d^aperçus  nouveaur  qui  saisissent:) 
puis,  lérâqn Ml  9*est>emparédèsims«ijet,  it arrive^  daaï 
sa  qtfatrième' lettré;  ^  son  but  principal.  Ëes  troii 
^reinières  notés  appartiennent  à  la  pensée  pliilbtoi* 
I^lipie;  les  denx  dernières,  dànsleur  ensenible<  et 
donslèârs  détails,  sont  consacrées  à  la  dodété  âk 
Jésiïls.  Joseph  de  Maistre  Fétudie  dans  ses  rappotti 
arbc  lès  peuples  ainsi  ^'avee  les  Rois.  Plaçant  aoiii 
ses  teux  le  tableau  dès  fblies  et  des  cHmea  qii^a  pré^ 
duft  Fésprit  réToliitfonnaire,  il  s*écrie  avec  nn  accent 
pi^pbétlqueqné  lés  événements  de  tS13  n^ontpâi 
pins  démenti  qne  ceux  de' 1845  :  «  Cette  seiéte^  ^ttf 
eà  à  la  fois  une  et  plosieurv,  environne  la  Russie,  ou^ 
^oùr  miéut  dii'e,  ïa  pénétre  de  toutes  parts  et  Mti^ 
qnéjùs^tle  dans  ses  racines^  les  plus  profondes.  Il  n« 
hiîfaiit  pour  le  moment  que  roreiHe  desenftints  éb 
tout  U^ei  Iti  patfonce  dés  Souverains.  Elle  ré&enrè 
le  brnit  pour  là  fin^  »  Après*  avoir  tracé  ees  llgiieB^ 
toujours  plus  vrMesiffflesure^pies'éfteii^Weevele  te 
Ré^lutfDnset  que-se  propage  d\ine  si  néftMte' ma- 
nièreTiùcuHe  de?  ?^ees,Joseptf  dé  Maistre  ajout»^ 
«Bimar  un  danger  aussi 'pressant,  rfen  n'est'pluB  tttaè 
âiîk  intérêts  dé  ^  Mèrjésté  Inipériale  qittMtte  SoéiHi 
dlïommés  essenHelfément  ennemis  decelle^dont H 
Russie  tfltout S  crafMre,  surtout  dans  Pédneatfoff  dd 
là  jeunesse.  J«f  né'crois  pair  mféme  qtn'il  fttt^^ssHsId 
déltii  snbstitt^r  av«c'  «vtmtage  aneun  autre'  prébei^ 
vatif.'  Cettt  Sbciéfté  est  le*  chien  dé  gardé  qnll'  fttttt 
Kétt  vous  ganrdér  dé  congédier.  Si  vous  ne  vouréfipàà 
Hti-permettre  de  niordré  les  voleurs,  c*é8t  Tcire  «^ 
ttti'e  V  Mais' ialésex-lë  rèdèr  au  moins  auteur  âÊ^h 
taaii^dn  eti  vbtt»  i^elllèr  Idrsquli  sera  nééeSSaii^, 
âvantqnetbs'ti^ortes  soieflrcrdcheté«i'ovqu^on<ctttot 
irlà  feaéttt^n 
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^^  l'éet'iyâifri  diplbtnfàte  a  répbto^e  à  chaque  ébJéClM. 
iltétabtisÉiHl  tout  ^rheure  comment  les  Jésuites  en- 
tfèndbht  la' souveraineté;  par  des  images  einpruntèéà 
âuk  moeurs  militaires,  il  Ta  démontrer  qu'ils  n'ont 
lainais  cherclié  à  créer  pour  eux  une  autorité  eh  di^- 
hors;  de  l'autorité.  <c  Les  Jésuites,  dit-on^  Veuieni 
ftiirë  tin  Etat  dans  l'Ëtati;  quelle  absurdité!  aûtanit 
faudrait  dire  ^u'ùh  régiment  veut  faire  un  Etat  dank 
fEtat,  parce  qu'il  ne  veut  dépendre  que  de  son  cold- 
nk,  et  qu'il  se  tiendrait  pour  humilié,  par  exemple,' 
et  même  insulté,  si  on  le  soumettait  à  l'examen  ec 
même  m  contrôle  d'un  colonel  étranger.  Il  ne  s*én^ 
fe^m'e  point  dans  son  quartier  pour  faire  l'exercibe; 
iiie  fait  sur  la  place  publique.  S'il  manœuvre  mal,  les 
inspecteurs  généraux  et  l'Empereur  même  le  yerronC 
et  y  mettront  ordre  ;  mais  que,  sous  prétexte  d'unité,, 
qv  prive  ce  régiment  (que  je  suppose  fameux  et  irré- 
prbcÉable  depuis  trois  siècles)  de  se  régfer  lui-même,^ 
iiiqù^bii  le  soumette  avee  tous  ses  chefs  à  un  eapi^ 
t$îne'  ^é  milice  bourgeoise  qui  n'a  jamais  tiré  i'^e,. 
e'è^t  une  idée  qui  serait  excessivement  risible  si  ièjK 
suites  né  devaient  pas  en  être  extrêmement  funèsteis. 
Vônà  cependant,  monsieur  le  comte,  à  quoi  se  récbif 
ce  burlesque  épouvantail  de  l'Etat  dans  l'Etat.  Va. 
Etat  uèhs  l'Etat  est  un  Etat  caché  dans  l'État  oU  in- 
d^^j^àut  deTpat.  tes  Jésuites,  comme  toutes  les 
atrtfbs^Àociétés  Intimes,  et mênie  plus  que  lés  autres, 
sù'ùi  spuib  miin  du  Souverain;  il  n'a  qp'à  fà  làSÀkût 
t<>a  ber  pôuf  tâhéiintir.  rt 

:^oz6tvsl(^  avait  préparé  f^  triomphe  de  laUèeiétè^ 
défiés\i)S ,  lé  éptaité  de  Malstré  le  dééidà.  Sn  ISdflv  kr> 
cdftiég;è  dé  Pèlèitsk  fUtf  érigé  par  le  Gzar^en  ïïnireri*. 
si¥è*:  àVêlè  tbus  iést  pi^iléges'  des  autres-  j^oadémieii.^ 
Get-eeohçèàsSctn  était  faite  à  la  veille  dès  cstamitte^: 
dei(  #>I^s  dont  là  Russie  va  devenir  le  théâtre^ 
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Napoléon  portait  la  guerre  au  sein  môme  de  l'Empire 
moscovite,  il  menaçait  sa  nationalité  ;  et,  préoccupé 
de  soins  encore  plus  graves  que  ceux  de  l'instruction 
publique,  Alexandre  en  appelait  à  ses  peuples  d'une 
agression  aussi  injuste.  Les  Russes  répondirent  à 
leur  Souverain  par  un  sublime  dévouement.  Bzro- 
zowski  était  Russe  :  sans  prendre  part  à  une  lutte 
dont  son  caractère  sacerdotal  le  tenait  forcément 
éloigné,  il  pensa  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  plaçait  l'Empire  étaient  pour  son  Ordre  un  avant- 
coureur  de  reconstitution. 

^'Espagne,  livrée  à  un  frère  de  Napoléon  par  un 
de  ces  guet-à-pens  dont  la  voix  des  batailles  ne  cou- 
vrira jamais  l'iniquité,  l'Espagne,  affaiblie  sous  son 
dernier  Roi,  avait  retrouvé  dans  les  souvenirs  de 
Pelage  un  nouveau  baptême  de  force.  A  la  voix  de  ses 
prêtres*  et  de  ses  guérilleros,  elle  s'élançait  pour 
maintenir  son  indépendance.  Les  Jésuites  crurent 
que  l'heure  de  rentrer  dans  la  Péninsule  avait  sonné 
pour  eux.  Leur  nom  y  était  populaire;  un  long  re- 
gret les  avait  suivis  sur  la  terre  d'exil.  Ils  pouya*<^nt 
rendre  à  la  famille  des  Bourbons  bienfait  pour  ou- 
trage, et,  victimes  d'une  erreur  de  Charles  III,  tra- 
vailler efficacement  à  la  restauration  de  sa  postérité. 
Lé  28  août  1812,  Bzrozowski  se  décide  avec  cinq 
Pères  de  l'Institut  à  passer  en  Espagne,  afin  d'y  pré- 
parer le  retour  de  sa  Compagnie.  L'Espagne  était  le 
champ-clos  ouvert  à  tous  les  ennemis  de  l'idée  révo- 
l'  '>onnaire.  Les  Jésuites  se  proposaient  d'aller  y 
combau '^^  avec  les  armes  qui  leur  sont  propres.  Dans 
le  même  ten.V*s.  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  fai- 
sait  demander  à  Ct'  vm  insurgé  contre  la  France 
l'honneur  de  continuer  *P"s  >«  drapeau  espagnol  son 
apprentissage  de  la  guerre,  et  le  moyen  de  réhabi- 
liter un  nom  si  fatalement  çoroproR»?  dans  les  excéi 
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de  1793.  Au  mois  de  Dovembre  1812,  le  ministre  des 
cultes,  prince  Alexandre  Galitzin,  répond  en  ces 
termes  au  Général  des  Jésuites  : 

«  Très-révérend  Père, 

•>  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  Impériale  la 
lettre  du  50  octobre  que  vous  m*avez  adressée,  ainsi 
que  la  note  que  vous  avez  l'intention  de  présenter  à 
la  Junte  suprême  concernant  le  rétablissement  de 
votre  Ordre  en  Espagne.  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de 
vous  faire  connaître  qu'elle  ne  mettait  point  obstacle 
à  l'exécution  de  votre  projet,  sans  vouloir  autrement 
y  prendre  part;  cet  objet,  par  sa  nature,  ne  pouvant 
que  lui  être  entièrement  étranger,  attendu  que  l'éta- 
blissement en  question  ne  doit  avoir  lieu  que  hors  de 
son  Empire.  », 

Tandis  que  les  Jésuites  cherchent  à  regagner  le 
terrain  que  la  Philosophie  du  dix-huitième  siècle  leur 
fit  perdre,  il  s'organisait  au  sein  de  la  Russie  une 
agrégation  d'intérêts  qui  devait  préparer  leur  chute. 
Cette  agrégation  était  la  Société  biblique.  L'invarion 
des  armées  françaises  sur  le  territoire  moscovite  avait 
rapproché  l'Angleterre  du  cabinet  de  Saint-Péters 
bourg.  L'Angleterre  était  l'alliée  naturelle  des  Etats 
dont  Napoléon  se  déclarait  l'ennemi.  Elle  offrit  à 
Alexandre  de  l'aider  dans  sa  lutte  contre  l'homme 
qui  rêvait  l'anéantissement  de  la  Grande-Bretagne. 
Pour  arrhes  de  ce  traité,  qui  allait  changer  la  face 
de  l'Europe,  elle  obtint,  dès  1811,  que  la  Société 
biblique  de  Londres,  cet  immense  bazar  couvrant  le 
monde  de  ses  produits  et  transformant  une  œuvre 
de  piété  en  spéculation  mercantile,  pourrait  établir 
une  succursale  à  Saint-Pétersbourg.  Quelques  mois 
plus  tard,  les  docteurs  Patterson  etPinkerton  mirent 
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kfpiéd  sur  le  continent  rossie  dvèc^  lamisriston  d'y  viil^ 
gariser  là  Bible  protestante.  ; 

L'incendie  de  Moscou,  les  di^skste  Wctilés  et  lés 
victoires  de  son  armée,  victoires  qui  ne  sont  pas  en- 
tièrement dues  à  rhabilèté^  de  ses  généraux  et  au 
courage  de  ses  soldats,  les  tristesses  du  présent,  les 
espérances  de  Tàvenir,  f<rut'  avait  contribué  à  modi- 
Âèr  le  caractère  si  impressionnable  d'Alexandre. 
Âibe  aimairte,  mais  aspirant  toujours  à  se  jeter  dans 
le  vague  des  id^es  pour  échapper  à  la  réalité  dé  ses 
troubles  intimes  et  de  ses  souvenirs,  le  G2ar  était 
effrayé  de  la  responsabilité  que  les  événements  amaS'- 
saient  sur  sa  tète.  An  milieu  de  éès  viltes  dévastées, 
dé  ses  campagnes  sanglantes  et  de  son  armée  se  li- 
guant avec  le  fk*oid  pour  anéantir  les  Français,  ce 
pirince,  encore  jeune  et  toujours  beAu,  élevait  son 
cœur  vers  le  ciel.  Il  avait  besoin  de  calmer  les  fugi- 
tives impressions  qui  fagitaients^ans  cesse.  Le  plaisir 
le  laissait  presque  aussi  indi#élrentqpe  la  gloire.  H 
ambitionnait  la  paizintérleot^;  6alitzin  Inî  fndîquà' 
les  Saintes-Ecritures  cotnme  fat  source  de  toute  coni- 
solatioâ.  L'esprit  recueilli,  il  écouta  dbns  le  sifenee  la 
voix  de  Dieu  qui  se  fàisaî^  entendre,  ta  Tulgate,  tra- 
duite en  français,  avafit  été'  pour*  lui  un  livre  conso- 
lateur. Ce  fût  dans  ce  tttomfeht'qurda  luf  proposa  d'0 
mettra  entre  les  mains  des  Moscovites  fœtivi^e  diviïie 
qni  triomphait  de  ses  langueurs  ou  dé  ses  remordàr 
innocent».  On  ne  lui  expliqua'  paiS  la  différence  entre 
les  deux  Bibles;  il  s'imagina  (pfùtfè  maita  d*hommer 
n'aurait  osé  altérer  le  texte  ^Hmitif  de  la  paroée  dé 
Dieu.  Par  gratitude  du  bfen-étre  que  cette  leoturé 
avait  produit  sur  sou  esprit,  il  ràtorisa  lé  18'déùcm- 
bre  1812  la  Société  biBH^ue;  ^^^'' 

L'Emperetrr  s'était  laiiTsé troiniper;  |è  ptlùcféGa- 
litein,  son  mrnfstre  des  eulties,  fés  j^hs  ffaut^  fèné- 
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tionnalres  de  l'Etat,  la  plupart  des  Evé^pties  rnssiM, 
Stanislas  Siestrzencewlez,  archevêque  eatliolt^ttd'dii 
MolitlôWr  hii^mémie,  se  déclarèrent  les  piati^M^  de 
cette  institution,  qui  devait  à  la  longue  poiteir  m 
coup  mortel  à  la  Religion  grecque  et  au  CithoKcisnië. 
n  y  eut  alors  en  RUssie  pour  les  sociétés  MbliqwiB 
un  de  ces  enthousiasmes  dont  à  distance  il  4e#aiit 
impossible  de  se  rendre  compte.  L'AngUcanisme  pro- 
jiaitpied  sur  les  rivages  de  la  Mer  Noire^oomBie'  liir 
les  bords  de  l'Océan  Glaciale  ;  il  s'étendait  jusqit'aQk 
ftontidres  de  la  Chine.  Servant  d'aveugles  instnh 
ments  à  sa  propagation,  les  Prélats  catholiques ,  ei- 
cités  par  Galit2in,  encourageaient  leur  troiq;ieaa'à 
favoriser  cette  œuvre,  dont  ils  ignoraient  le»  teadu^* 
ces.  £es  Jésuites  ne  se  prêtèrent  pas  à  ce  mouvemeiit 
vers  l'hérésie.  Plus  exercés  que  les  Evéïpies  rusilBS 
aux  luttes  de  la  pensée,  plus  à  portée  de  eompreitdrt) 
le  mal  résultant  de  cette  innovatioif,  ils  la  eombalti- 
teià  avec  une  fermeté  que  les  prières,  que  let<  ittè> 
naces  de  Gadit^in,  jusqu'à  ce  jeu^  leur  proteeteiirtift 
leur  ami,  né  purent  jamais  vaincre.  Le  Pape  Pie:¥il 
exprima  par  un  bref  à  l'archevêque' de  Moliikm^js 
sui^rise  et  sa  deuleur  ;  il  le  blâma:  d'avoir  ooopM 
au  triom^iheide  l'Anglicanisme.  Ge  blftme^  sr  jusiU- 
menlt  déVersésur  le  Prélat,  était  un  hoimnage  ini^ 
rectrendti  aux  disciples  de  Saint-Ignaee;  qm^mietB 
pénétrés' du  véritable  esprit  del'Eglisey  avaieBtfV» 
fUsédefiaire  cause  commune  avec  Uerteur.  Lei  pi^ 
tisan»  des  assoeifitioBS^  bibliqaes  se  trounèrent  oOén- 
Bé»v  ils  s'imagmèrent  qu'ils  auraient  dans  lei  JiéSuiMIi 
d'infatigbbles  adversaires^  qne^  leur  stecè»  séraift 
entravé'  à  chaque  instant^  et,  sous  rins^iralléii^  Ai 
mhiistlM^des  cultesv  ils  se  ligiràrent  contM  ktQoÉ^ 
^goiéi  Sllé  venait  de  résister  à  un  désiv  d«6aiitriii^ 
QaHtilKi  appeUe  leti  eotères  de  IfUniversitéaB 
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de  ses  espérances.  On  attendit  le  moment  propièe 
pour  faire  éclater  la  conjuration. 

La  propagande  anglicane  s'organisait  sous  le  cou- 
vert des  ministres  russes  comme  sous  celui  dies  Pré- 
lats du  rite  romain  et  du  rite  grec.  Les  Jésuites 
songèrent  à  la  contre-miner.  Ils  composèrent  un 
catéchisme  dans  l'idiome  du  pays  pour  les  enfants 
nés  de  parents  catholiques  ;  mais  Galitzin  n'en  auto- 
riaa^pas  l'impression.  Les  choses  étaient  dans  cet  état, 
Jorâque  de  nouveaux  événements  ravivèrent  des  bles- 
sures encore  saignantes  au  cœur  du  ministre.  La 
-faveur  dont  jouissait  le  collège  des  Jésuites  de  Saint- 
Pétersbourg  allait  toujours  croissant  ;  à  Polotsk ,  ils 
-comptaient  sur  leurs  bancs  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  des  premières  familles  de  l'Empire. 
«-Placés  entre  un  désir  bien  naturel  de  prosélytisme  et 
ledevoirtacitedé  respecter  la  conscience  de  leUrs  élè- 
ves ,  devoir  qu'ils  s'étaient  imposé  à  eux-mêmes,  lés 
lésuités  n  .vaient  jamais  donné  le  moindre  sujet  de 
îplainte  sur  un  point  aussi  scabreux.  Catholiques  jus- 
qu'au fond  des  entrailles,  ils  formaient  à  l'honnêteté 
tainsi  qu'auir  belles-lettres  des  enfants  appartenant  à 
itoutp  espèce  de  culte,  même  au  rite  grec  ;  et,  dans 
r>egp8be  de  plus  de  quarante  années,  leur  circonspec- 
4iOD  n'avait  jamais  été  mise  en  défaut.  Jamais  on 
flfavait  pu  les  accuser  de  trahir  la  confiance  des  pa- 
tents au  profit  de  la  foi  romaine.  Cependant  le  nom- 
lire  des  Catholiques  augmentait  chaque  année. 
-i;  Ces  retours  vers  l'unité  étaient  dus  à  l'action  dès 
ifamillës  françaises  émigrées,  à  la  lecture  des  ouvrages 
Ireligieux  et  surtout  au  zèle  plein  de  prudence  dès 
Jjésuites.  Le  Czar  avait  fermé  les  yeux  sur  un  état  de 
•choses n'ayant  rien  d'alarmant  pourlasécuritédupays* 
Les  nouveaux  Catholiques  se  distinguaient  dans  le 
«londe  et  à  la  cour  par  de  nouvelles  vertus.  Aleitab- 
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dre  ne  voulut  pas  les  faire  repentir  d'avoir  cédé  au 
cri  de  leur  conscience.  Prince  qui  comprenait  admi- 
rablement la  liberté  de  la  pensée ,  il  n'osa  pas  la  par- 
quer dans  les  limites  de  l'arbitraire  légal.  Il  cher- 
chait la  vérité,  il  ne  trouva  pas  mauvais  que  les 
Russes  suivissent  son  exemple.  Les  conversions 
étaient  assez  rares  néanmoins,  parce  que  les  Pères 
ne  les  accueillaient,  ne  les  sanctionnaient  qu'après 
de  longues  épreuves.  Ces  conversions  restaient  ina- 
perçues, lorsque,  vers  le  milieu  du  mois  de  décem- 
bre 1814,  le  jeune  prince  Galitzin,  neveu  du  ministre 
des  cultes,  embrassa  publiquement  le  Catholicisme. 
Voici  en  quels  termes  le  Père  Billy,  dans  sa  corres- 
pondance inédite  avec  ses  confrères  de  France,  rend 
compte  de  cette  conversion  :  «  Notre  Père  de  Clori- 
vière,  écrit-il  de  Saint-Pétersbourg,  le  l"'  mars  1815, 
est  à  la  télé  d'un  nombreux  noviciat  à  Paris,  rue  des 
Postes.  Il  y  aura  en  France  une  Compagnie  de  Jésus 
de  fait  avant  qu'elle  y  existe  de  droit.  Quand  à  notre 
existence  ici,  à  Pétersbourg,  elle  est  très-utile  sans 
doute,  mais  très-précaire  et  bien  tracassée,  surtout 
depuis  l'absence  de  l'Empereur.  Lajalousie  des  Popes 
et  des  Evéques  russes  en  est  la  principale  cause.  Le 
'ministre  des  cultes,  prince  Alexandre  Galitzin,  jeune 
homme  encore,  qui  se  laisse  mener  par  ses  Popes, 
ne  nous  laisse  pas  en  repos  dans  toutes  les  occasions 
qu'il  trouve  ou  qu'il  imagne  propres  à  satisfaire  leur 
animosité  et  la  sienne.  Depuis  un  ou  deux  mois,  il 
s'en  est  présenté  une  qui  a  fait  le  plus  grand  éclat  et 
qui  aura  des  suites.  Un  jeune  prince,  Alexandre  Ga- 
litzin, neveu  du  ministre  des  cultes,  élève  depuis 
deux  ans  de  notre  institut,  &gé  d'environ  quinze  an- 
nées, excellent  sujet  sous  tous  les  rapports,  piété, 
diligence,  succès  dans  les  études,  politesse,  docilité, 
attaché  singulièrement  jusqu'alors  à  la    Religion 
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greoo^russe,  voulant  y  attirer  ceui  de  ses  amis,  même 
les  Jésuites,  par  zèle  pour  leur  salut,  prenant  poi!i* 
oeia,  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  des  leçons  d'un 
docteur  en  théologie  russe,  s'est  tout  à  coup  trouvé 
«ihangé  au  point  de  se  déclarer  catholique  aux  der- 
nières fêtes  de  Noël.  Quel  étonnement  pour  tout  le 
monde,  et  surtout  pour  ceux  qui  l'avaient  vu  et  ea> 
tondu  parler  en  faveur  de  la  Religion  russe!  Appelé 
par  son  onde,  le  ministre  des  cultes,  qui  lui  repré- 
sente les  dangers  qu'il  court,  vu  la  loi  qui  défend  en 
Russie  d'attirer  un  Russe  à  la  Religion  catholique,  il 
rend  compte  de  sa  foi  avec  netteté  et  fermeté,  et  dit 
qu'il  est  prêt  à  la  signer  de  son  sang.  "- 

M  On  le  tire  de  notre  institut,  et  on  le  met  au  corps 
des  pages  avec  son  petit  frère.  En  même  temps,  dé- 
fense à  lui  et  à  tout  Jésuite  d'avoir  ensemble  aucune 
eommunication.  Redoublement  de  surprise.  On  lui 
découvre  une  baire  et  une  discipline.  Qu'est  ceci^ 
bon  Dieu?  Il  avait  attrapé  ces  instruments  de  morti- 
fication dans  la  chambre  d'un  Jésuite  qui  avait  quitté 
Pétersbourg  pour  aller  à  Polotsk.  On  le  fait  paraître 
devant  desEvéques  et  des  Popes  qui  l'interrogent  et 
argumentent  contre  lui.  Il  répond  à  tout  de  manière 
à  étonner  tout  le  monde,  et  les  met  eux-mêmes  ad 
metam  non  ioqm.  On  attribue  aux  Jésuites  sa  faci- 
lité de  controverse,  quoique  les  Jésuites  n'y  soient 
pour  rien.  On  attend  le  retour  de  l'Empereur  ponr 
savoir  la  décision  de  cette  affaire.  En  attendant,  les 
Jésuites  ne  reçoivent  plus  de  Russes  à  leur  Institut, 
mais  seulement  des  Catholiques,  afin  de  se  soustraire 
aux  tracasseries  des  Popes.  Mais  il  y  a  encore  d'antreu 
sujets  de  rancune.  Plusieurs  personnes  marquantes 
sont  soupçonnées  d'être  Catholiques  ;  des  espions 
sont  chargés  de  les  observer.  C'est  une  vraie  perse- 
entions  Les  Missionnaires  jésuites  de  la  Sibérie  ont 
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défense  de  rendre  catholiques  les  Tartares  idol&ivesi 
ils  doivent  se  contenter  de  donner  leurs  soins  aus 
Catholiques.  On  leur  défend  même  de  confesser  et 
d'administrer  les  Grecs-Unis,  qui  n'ont  point  de  pr^ 
très  de  leur  communion.  Chose  inouïe!  voilà  où  en 
est  la  tolérance  tant  prônée  de  ce  pays  sons  le  minis*- 
tre  des  cultes  Galitzin.  La  ville  de  Pétersbouvg  ofbè 
en  ee  moment  un  spectacle  curieux  :  deux  princes 
Alexandre  Galitzin,  Tun  oncle  et  l'autre  neveu^  te 
premier,  persécuteur  ou  ré  de  la  Religion  catboKqite 
et  des  Jésuites  ;  le  second,  Catholique  zélé  et  imper^ 
turbable,  défenseur  de  ses  maîtres  et  ne  demandattt 
^u'à  mourir  pour  sa  Religion,  vivant  de  manière  à 
mériter  cette  grâce,  si  cette  grâce  de  prédestiné 
pouvait  se  mériter.  Après  avoir  essayé  vainement 
l'argument  de  l'école  pour  le  ramener  an  Schismie,  oi 
essaiel'argument  des  plaisirs  :  onlè  mèheà  lacomédiéL 
Jusqu'ici  cet  argumenta  échoué  comme  les  autres.  • 
Dans:  l'intimité  de  leur  correspondance,  les  JésUitèb 
déclinent  toute  participation  à  hconversioadu  fei^ 
vent  néophyte.  Ils  ne  s'en  glorifient  pas,  ils  ne  ste 
accusent  point.  Lejeune  Galitzin  a  pris  de  lui-même 
ce  parti.  Le  Père  Billy  raconte  avec  naïveté  les>  dlr 
verses  phases  de  ce  retour  à  la  Foi  romaine,  et  il  s'ar^ 
réte  là.  Le  prince  Alexandre  déclare  qu'aucun  disciple 
de  l'Institut  ne  l'a  engagé  à  changer  de  culte,  il  soii^ 
tient  même  qu'il  n'a  pas  pu  en  trouver  un  pour  recefoir 
s<m  adjuration.  La  lettre  du  Père  Billy  corroboré 
pleinement  ces  faits.  La  vérité  ne  servait  pas  asset 
activement  l'amour-propre  froissé  du  ministre  et  la 
eolèr^^  des  Popes:  ils  organisent  une  conspiration  dans 
laquelle  ils  font  entrer  tous  les  intérêts  de  seete^ 
toutes  les  vanités  universitaires,  touâ  Jes  préjugésidè 
nation.  Il  importât  de  disposer  lés  es|»'ite  à  mie 
levée  de  boucliers  contre  lesi  Jésuites  :  on  s'aj^liqoe 
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à  dénaturer  leurs  actes  les  plus  indifférents ,  on  altère 
le  sens  de  leurs  paroles,  on  les  épie  dans  la  chaire, 
on  les  suit  jusqu'au  pied  des  confessionnaux  et  de 
l^utel.  Le  Père  Balandret  jouit  à  Saint-Pétersbourg 
d'une  confiance  méritée  ;  il  est  Français  :  ce  fut  sur 
lui  qu'on  dirigea  les  plus  minutieuses  perquisitions. 
On  iaterroge  les  élèves  des  collèges  de  l'Institut,  on 
presse  ceux  qui  en  étaient  sortis  depuis  deux  ou  trois 
années  de  révéler  les  obsessions  auxquelles  ils  ont 
dû  être  soumis  pour  embrasi^er  le  Catholicisme.  Ces 
jeunes  gens  répondent  que  les  Jésuites  ne  les  entre- 
tinrent jamais  de  la  différence  des  Religions,  et  qu'ils 
les  laissèrent  pratiquer  la  leur  en  toute  liberté. 
>*  Galitzin  et  la  Société  Biblique  minaient  le  terrain 
Éousles  pieds  des  Pères,  le  métropolite  Ambroise  et 
les  Universités  les  secondent  avec  une  rare  adresse. 
Il  faut  prévenir  i'Eropereur  et  l'Impératrice  qui,  à 
leur  retour  après  la  campagne  de  1815  et  le  traité  de 
Paris,  doivent  porter  le  derniercoup  à  la  Compagnie. 
Tout  est  arrangé  dans  ce  sens.  Les  conversiISns  ne  se 
multipliaient  pas  davantage  que  par  le  passé;  mais 
les  autorités  les  environnent  d'un  éclat  inquiétant. 
Jusqu'alors  on  a  tenu  secrets  ces  imperceptibles  re- 
tours à  rUnité,  on  en  fait  tant  de  bruit  que,  dans  cha- 
que famille,  on  put  croire  à  l'action  déterminante 
d'un  Jésuite.  Les  grands  intérêts  qui  se  débattaient 
dans  le  monde,  Napoléon  vaincu,  l'Europe  triomphant 
à  Waterloo  de  la  France  épuisée,  les  Bourbons  réta- 
blis sur  le  trône,  la  Sainte- Alliance  promulguée,  tous 
ces  événements  disparaissaient  à  Saint-Pétersbourg 
devant  l'attitude  silencieuse  de  quelques  Pères  de 
l'Ordre  de  Jésus.  Le  Czar  jetait  son  glaive  dans  la 
balance  des  affaires  européennes,  et  ce  glaive  la  faisait 
pencher  au  gré  des  diplomates  moscovites.  Alexandre 
avait  imposé  la  loi  au  congrès  de  Vienne  ;  il  avait  ins- 
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pire  à  Louis  XYIII  une  Charte  constitutionnelle;  les 
Rois  légitimes  le  saluaient  comme  le  libérateur  des 
Monarchies.  Toutes  ces  gloires  venues  à  la  fois,  et 
qui  devaient  enivrer  d'orgueil  ses  sujets,  s'effaçaient 
au  contact  de  quelques  obscures  prédications  dans 
une  église  catholique.  La  Russie  se  plaçait  à  la  léte 
des  nations,  et  ses  Ministres  ainsi  que  ses  Evéques 
affectaient  de  pâlir  d'effroi  parce  qu'un  petit  nombre 
de  dames  de  la  Cour  renonçaient  aux  plaisirs  trop 
bruyants  pour  écouter  dans  la  solitude  la  voix  de  Dieu 
parlant  à  leurs  âmes. 

Cette  situation,  que  les  Jésuites  n'avaient  point, 
provoquée,  les  exposait  à  un  double  péril.  On  les  ac- 
cusait de  faire  des  prosélytes  qu'ils  n'avaient  jamais 
connus  ;  il  s'en  présenta  à  leur  tribunal  quelques-uns 
dont  il  devenait  impossible  à  un  Prêtre  de  repousser 
le  vœu.  La  persécution  appelait  la  Foi,  elle  engen- 
drait des  Néophytes.  Sur  ces  entrefaites,  l'Empereur 
Alexandre  arrive  dans  sa  capitale.  Les  grandes  crises 
auxquelles  il  présida,  l'abaissement  des  uns,  l'éléva- 
tion des  autres,  les  inconcevables  changements  dont 
l'Europe  retentit  encore,  ont  donné  à  ses  pensées  un 
cours  plus  mélancolique.  Il  a  vu  de  si  près  les  hom-- 
mes  et  les  choses,  qu'un  immense  dégoût  s'est  em- 
paré de  son  âme  maladivemeat  impressionnable. 
Pour  en  remplir  le  vide,  il  se  jette  à  cœur  perdu  dans 
le  nouveau  monde  d'idées  mystiques  que  la  baronne 
de  Krûdener  oiivre  à  son  intelligence  rassasiée  des 
voluptés,  de  l'ambition  et  de  la  gloire.  Alexandre 
s'était  donné  des  croyances  individuelles  ne  reposant 
sur  aucun  principe  certain  :  il  aspirait  à  les  imposer 
comme  des  convictions;  mais  il  n'avait  pas  assez  do; 
vigueur  dans  l'esprit  et  de  persévérance  dans  la  tête 
pour  atteindre  ce  but.  On  le  berçait  delà  pensée  qu'il 
pouvait  apparaître  chef  visible  de  l'ancienne  Chré- 
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tiMté  régénérée  par  lui  ;  oe  fat  eette  pensée  que  l'on 
déf eloppa  «fin  ^e  l'amener  6  séfir  contre  fe»  Jésuite»^ 
Ù9  son  Empire.  Il  se  flattait  d'agir  réuni  dans  an 
laéme  Tera  de  fraternités  les  cuites  dissidents  intro- 
dttMs'par  lui  dans  les  Sociétés  Bibliques  ;  elles  étaient 
llnstrument  privilégié  de  la  fusion  piétiste  qu'il  ré- 
fift  à  rsbri  de  son  sceptre.  Le  Pape  ne  formait  p'*t8 
le  lien  de  l'unité  ;  le  règne  du  Catholicisme  faisait 
place  à  une  union  de  tous  les  peuples  chrétiens. 
Alesàndre  savait  que  les  Jésuites  ne  se  prêteraient 
point  à  une  pareille  utopie;  jaloux  d'en  accélérer  les 
progrès^  il  laissa  aux  haines  qu'il  trouvait  si  ardentes 
autour  de  son  trône  le  soin  d'endormir  ses  Justices. 
On  lui  parlait  de  frapper  la  Compagnie  de  Jésus,  de 
oomnenoer  l'cauvre  de  proscription  par  un  exil  loin 
de  Fétersbourg.  L'Empereur,  qui  n'aurait  pas  con- 
senti tout  d'un  coup  à  cette  iniquité,  se  prêta  aux 
exigences  de  son  Ministre  et  de  ses  Popes.  Le  20  dé- 
cembre 1815  il  rendit  l'ukase  suivant  : 

«  Revenu  après  une  heureuse  conclusion  des  af- 
faires extérieures.,  dans  l'Empire  que  Dieu  nous  a 
confié,  nous  avons  été  informé  par  beaucoup  de  no- 
tions, de  plaiiltes  et  de  rapports,  des  circonstances 
siiltantes:  '  ''* 

lé  L'Ordre  religieux  des  Jésuites,  de  l'Eglise  ca- 
tholique romaine^  avait  été  aboli  par  une  bulle  de 
Pape.  En  conséquence  de  cette  mesure,  les  Jésuites 
fittrettt  expulsés  non-seulemenl  des  Etats  de  rEglise, 
mais  aussi  de  tous  les  autres  pays  ;  ils  ne  purent  de- 
lèeurer  nuHe  part.  La  Russie  seule,  constamment 
gliHiée  par  des  sentiments^umanité  et  de  tolérance^ 
Vtb  tfonservaehéz  elle,  leur  accorda  un  asile,  et  assuré 
letl^  ti'aniqirillité  sous  sa  puissante  protection.  EOe 
lie'tiiit  aiièun  obstacle  au  Ubre^xereice  de  leur  eultev 
effë^ne  tes  eti détournait  par  la  ibrcé^  ni  par  des  per^ 
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sécutions,  ni  par  des  séductions;  mais  en  retourelle' 
4!rut  pouvoir  attendre  de  leur  part  de  la  fidélité,  du 
dévouement  et  de  futilité.  Dans  cet  espoir  on  leur 
psrmit  de  se  vouer  à  l'éducation  et  à  l'instruction  de 
la  Jeunesse.  Les  pères  et  les  mères  leur  confièrent 
sans  crainte  leurs  enfants  pour  leur  enseigner  les 
sciences  et  former  leurs  mœurs.  ^'" 

»  Maintenant  il  vient  d'être  constaté  quMls  ii'6nt 
point  rempli  les  devoirs  que  leur  imposait  la  recon- 
naissance et  cettte  humilité  que  commande  la  Reli- 
gion chrétienne  ;  et  qu'au  lieu  de  demeurer  habitants 
paisibles  dans  un  pays  étranger,  ils  ont  entrepris  de 
troubler  la  Religion  grecque,  qui  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  est  la  Religion  don.;nante  dans  notre 
Empire,  et  sur  laquelle,  comme  sur  un  roc  inébran- 
lable, reposent  la  tranquillité  et  le  bonheur  des  peu* 
pies  soumis  à  notre  sceptre.  Ils  ont  commencé  d'abord 
par  abuser  de  la  confiance  qu'ils  avaient  obtenue.  Ils 
ont  dO;  limé  de  notre  culte  desjeunes^ensqui  leur 
avaient  été  confiés  et  quelques  femmes  d'un  esprit 
faible  et  inconséquent,  et  les  ont  attirés  à  leur 
Eglise. 

>  Porter  un  homme  à  abjurer  sa  Foi,  la  toi  de 
ses  aïeux  ;  éteindre  en  lui  l'amour  pour  ceux  qui  pro- 
fessent le  même  culte  ;  le  rendre  étranger  à  sa  patrie, 
semer  la  zizanie  et  l^animosité  dans  les  familles  ;  dé^' 
lâcher  le  fils  du  père  et  la  fille  deiamère;fairé  nattref 
des  divisions  |>armi  les  enfants  de  la  même  Eglise; 
est-ce  là  la  voix  et  la  volonté  de  Dieu  et  de  son  fils 
divin  Jésus-Gfarlst  notr^  Sauveur,  qui  a  versé  pour 
nous  son  sang  le  plus  pui*,  afin  que  nous  menionkuncf 
Vie  paisible  et  tranquille  dans  toutes  sortes  de  piétÇ 
et  d'honnêtetés.  Après  dé  nareiUes  actions,  nous  tk 
sommes  plus  sùrjpit'is  que  l'Ordre  iie  ces  Refi^iéttx  ait 
été  éloigné  d(B  tdué  ibs  pays  et  toléré  nulle  part,  ^néi 
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est  en  effet  TEtat  qui  pourra  souffrir  dans  son  sein 
ceux  qui  y  répandent  la  haine  et  le  trouble  ? 

«  Constamment  occupé  à  veiller  au  bien-être  de 
nos  fidèles  sujets,  et  considérant  comme  un  devoir 
sage  et  sacré  d'arrêter  le  mal  dans  son  origine,  afin 
qu'il  ne  puisse  mûrir  et  produire  des  fruits  amers, 
nous  avons,  en  conséquence,  résolu  d'ordonner  : 

»  I.  Que  TËglise  catholique  qui  se  trouve  ici  soit 
rétablie  de  nouveaji  sur  le  pied  où  elle  était  durant  le 
règne  de  notre  aïeule  de  glorieuse  mémoire  l'impé- 
ratrice Catherine  II,  et  jusqu'à  l'aunt^a  1800; 

»  IL  De  faire  sortir  immédiatement  de  Saint- 
Pétersbourg  tous  les  Religieux  de  l'Ordre  des  Jé- 
suites ; 

«  III.  De  leur  défendre  l'entrée  dans  nos  deux  ca- 
pitales. 

«  Nous  avons  donné  des  ordres  particuliers  à  nos 
Ministres  de  la  police  et  de  l'instruction  publique 
pour  la  prompte  exécution  de  cette  détermination  et 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  maison  de  l'Institut  oc- 
cupée jusqu'ici  par  les  Jésuites.  En  même  temps,  et 
afin  qu'il  n'y  ait  point  d'interruption  dans  le  service 
divin,  nous  avons  prescrit  au  Métropolitain  de  l'Eglise 
catholique  romaine  de  faire  remplacer  les  Jésuites 
par  des  Prêtres  du  même  rit  qui  se  trouvent  ici,  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Religieux  d'un  autre  Ordre  catho- 
lique, que  nous  avons  fait  venir  à  cet  effet. 

»  Signé  :  Alexandre.  » 

On  eût  dit  que  la  mission  de  conserver  les  Jésuites 
en  Russie  était  accomplie.  Le  Czar  ne  jugeait  plus 
nécessaire  d'abriter  des  proscrits  qui  avaient  joui 
'^'une  si  généreuse  hospitalité  sous  le  sceptre  de  Ca- 
therine II  et  de  Paul  1*".  Il  les  repoussait  à  son  tour; 
mais,  par  un  sentiment  de  convenance  et  de  justice 
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dont  un  prince  schismatique,  donna  Texemple  à 
p^s  d'un  souverain  catholique.  Alexandre  ne  voulut 
étayer  son  décret  de  bannissement  que  sur  des  moUf^ 
religieux.  Il  répugnait  à  sa  conscience  de  faire  appel 
aux  passions  ou  à  la  calomnie  ;  il  ne  chercha  point  à 
flétrir  par  de  mensongères  accusations,  les  Prêtres 
qye  naguère  encore  il  honorait  de  sa  bienveillance,,'. 
Il  resta  équitable  dans  les  sévérités  même  de  son 
ulcase.  L'archevêque  de  Mohilow,  qui  avait  tant  con-, 
tribué  à  maintenir  la  Société  de  Jésus  au  moment  de 
sa  suppression,  sous  Clément  XIY,  exécuta  à  la  lettre 
les  ordres  que  Galitzinlui  intima.  Il  prit  des  mesures^ 
ppur  que  le  culte  public  n'eût  point  à  souffrir  dé 
l'enlèvement  des  Jésuites,  et,  dans  la  nuit  du  20  au, 
21  décembre,  le  général  de  la  police  fit  irruptioot. 
dans  leur  Collège  à  la  tête  de  la  force  armée.  Il  s'em-, 
para  de  toutes  les  issues;  puis,  sans  avoir  interrogé 
un  seul  Père,  sans  même  leur  dire  les  causes  de  cette 
invasion,  on  les  garda  à  vue,  tandis  que  le  ministre 
lisait  à  Bzrozowski  le  décret  d'exil.  Le  chef  des  Jé^. 
suites  était  vieux,  mais  il  savait  le  prix  des  ignomi-. 
nies.  En  les  acceptant  avec  joie,  il  se  contenta  dei 
répondre  :  «  Sa  Majesté  sera  obéie.  »  La  nuit  suir 
vante  on  dirigea  tous  les  Pères  vers  Polotsk.  On  avait' 
mis  les  scellés  sur  leurs  correspondances  ainsi  q^e' 
surleurs  manuscrits;  on  confisqua  leurs  meubles,  leur 
l^ibliothèque,  leur  musée  et  leur  cabinet  de  physique. 
te  20  février  1816,  le  Père  Thadée  Bzrozowski^ 
écrivait  au  Pèrede  Clorivière,  àParis  :  «  Votre  lettre 
di^  é  janvier  m'est  parvenue  à  Polotsk,  où  je  suis  de*' 
pi^is  s)k  semaines.  Notre  situation  dans  ce  pays  est 
p^pn  changée  depuis  la  dernière  lettreque  je  vous  ai< 
éerite.  Les  féMiHes  publiques  ne  vous  auront  sah^ 
doute  pa|5  laissé  ignorer  notre  expulsion  de  Sdinl-' 
Pétersbourg.  Elle  a  eu  lieu  le  3  janvier  en  vingt-' 
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été  jiigéâ  bien  coupables  aux  yeux  dit  goiiVéïiiiiiéiiÉeikî^ 

3'Oici  lésdën^griefê qiii sont  exprliiiés âanislë déct^' 
e  nôtre  expulsion  :  !*•  d'avoir  attiré  à  Ja  Kélfgtéh' 
catholique  les  élétes  confiés  à  noè  soîfas,;  1^  <3*^Ôi^ 
paiement  attiré  à  )a  Refi^cmcàtHbliqiiec^i^àlèsf' 
femmes  d'un  esprit  faible  et  ihcbiisëq^ént.  A  i'éj^arè' 
dti  second  point,  il  peut  ]f  ^yoir  éù  qaelqueMfl^^^ 
deilçés  de  raites  à'  mo^  iùàii  et'  coUt^e  ma  vbloâftej^ 
^i,  selon  les  tègles  prdlnairès/n'àtirâjéni  dh  coiài-^ 
pi-omettrë  qi^é  celui  ^i^  ert  était*  l*àMti6itr.  !^otir  ce; 
4ui  est  du  premier  griëf,  il  éi  etitîérëhiéht  sub^yôsê^' 
et'  on  à  réprésiéhtè'  lès  cho^es^  à  S.  ïii.  I.  aùtrèmiéHt  « 
qu'elles  ne  soiit.  Noh-sëulemént  rioé  Pèi*eè*n*b*»tj](ôiût' 
&erché  à  attirer  nés  élèves  à  là  Religion  ékthofti|uè.~ 
niais  niénie,  lorsque  quelques  élevés  Qntttiàiili^sté  té' 
désir  de  se  faîVé  C$tiîo|iq^ 

qiiéfôiS)  dans  un  esj^àce  dé' treize  ans^  diins  Uh.peti- 
siohnat  àiéiang^  et  oùtousleJs  ihkttrés  étaient  Càtfk'd> 
liqùes,  nos  :^èrés  se  sbnt  con^tàmineht  iNehiéé^  ^^iés* 
aamëttrë  a  la  partitiipâttoh  dés  i^àcrêmént^.  i?^ol)li'ia 
Vérité }  mais  jl  est  bieiii*aré  que  ià  vérité  sdit'é)çinniifé; 
el  téllie  est1^\çoa^tiôh  dé4  melHèiirâ  f^^^^ 
plus  kôuveït  liïis  ia  bb^nhaîssf^^     encore  pijik  dlÉdîté- 
nient  iiuèles  àutréls  hon^jtiés.  Cétévéïieinëti't^eâifpié^ 
triisitë  et  facVéux  J^ùi^^là  (îdmp^ 
inë(H6cremçiïtétb'iit)iés.iye)^uîs^I^ 
vu  l'orage  is^foriht^,  éthous  savjtohs  litëtf  ijli^fïnètliir- 
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éite^Hs  plus  de  ^pliKibs  â;  Jrij  éçU^^^^ 
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em^¥^4^mïUihi}i^i .(?4n^l<te  4!ïwtW  cliarge 
le)P^  iV»a«i!««^,WP8PPi«e«:Pfinft^^ri9P  deft<)wtfPaÉ(c^ 
di^nlfCfitt^  jP^iilie]  m  i^mti  f^9i  id'aç«al)lQP>  Je».  Jb^mili.  i 
hpii^èm^màym  44^^t  80Q^Prd«i9i«v^ciiune  iogictw 
d^îfeifrij^fiJii^^ue^^ûgM^ito^plesj  discours ji  il  ftit; 
cl^^^^.sfl^^;h9^jbBiÇ(  iprçfioiiMil  .;Ç|a  i-^BQii^  ayait  été 
envoyée  snM^ft^rfii ^es^jÇ^UjBf^jRojir  qi^il  ep  ol^^int, 

toiri^^lG^Ui^  }^ppp4^iieiauii  sjIeisifi(^4^a.q»eFel|e  s'«prr 

gnipi^^gAOïr^  p^;^ua4!wï|iiw)dii,^,^éçeml)re,lfi,^§;: 
nfflt  fl^^JftJ»IélRd<i^•lWWfff^<W5Kipti|W>p^^ 
I|ifi8i,,foçtfl4eisftft,ipi»fto^je^,eile^  y^ei^  pask^^ 

]l9^ji9d«^ijufll(ic^4i^f^;w^,,e|iil^i^s|to^|.,(;^ 

pil«^,Aw»i»i»telii«  ^Qirfté(^St4i9Mii(P(|piisi|/^jaijBAeR|r, 
i9«i«oik4iiMiiniHtn#^M>«0<f  ipa,%  perp^,  diE(,^ 

sfiit)  détoÀlif^  J  ^f  «)^  tef^  fMm\m  s^om  pp^r . 
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elles  UD  obstacle  éternel  ;  eependant  il  ne  prend  pas  < 
de  prime  abord  la  rëtotutioa  de  les  chasser  de  sdn  ^ 
Empire.  Il  traite  ses  exilés  avec  bienveillance;  l'hivdrl 
est  rigoureux,  la  route  longue  et  pénible  :  Tauto^- 
cpate  ordonne  de  couvrir  les  Jésuites  de  pelisses  et  de  ^ 
fourrures.  Pour  réchauffer  leurs  membres  que  lefi^oid 
engourdira,  il  fait  distribuer  de  Farak  à  chacun  d'èu:t.  ^ 
Il  ménage  ses  coups  lorsque  chaoun  l^exdte  à  étit; 
sans  pitié;  il  comkûânde  d'apposer  les  scellés  stir^ 
leurs  archives,  et  on  n'y  découvre  aucune  trace  d6* 
complot,  aucun  vestige  de  convei^slon,  aucun  papiëi^^ 
ayant  trait,  de  près  ou  de  loin,  à  la  politique.  ^  ("  ^i''> 
€e  mystère  a  besoin  d'éclaircissements  ;  nous  \ëé  ' 
donnerons  aussi  clairs  (^ue  l'exigera  l'intérêt  de  This-' 
toire.  La  famille  de  Romaroff  devait  beaucoup  à  ift^ 
Compagnie  de  Jésus.  Qâel<iues  pères  avaient  étéy: 
malgré  eux,  honorés  déi^confiâlencèsde  Catherine  II:- 
ilà  connaissaient  sur  le  rèc^nè  dé  Patil  I^  des  détailif| 
de  famille  qu'il  était  bon  d'ensevelir  dans  les  ténèbi^é.^^ 
Le  père  Gruber  et  les  antres  chefs  dé  l'Ordre  avaieht 
siipar  ce  souverain  ïé  dernier  inot  de  beaucoiip  dO  ^ 
transactions  diplomàtiqtiés;  iriés  aVait  initiés  de  vi^' 
voix  ou  par  correspondèhcé  aux  douléups  dé  sa  tie  dis  ! 
i;fand-duc  héréditaire ,  aiix  sèufAhanees  éb  su  vie"  : 
•d'Empereur.  Les  Jésuites  avaient  étéles  dépositaîréél 
4e  ses  secrets  de  femille;  ils  loi  aTaientrendu  de  cé6' 
services  que  les  rois  eui-mémies  m  se  sentent  pàé^ 
aisséï  ingrats  pour  oùbKel'w  Cette  réciprocité  de  bontt' 
offices  avait  établi  une  espèce  dé  aoUdaHté  dont, 
aii^un  dés  intéressés  n'osait  briser  le  prestige.  U^i 
avait,  pour  ainsi  dire,  assurance  niutuéUe  des  deux ' 
cdtés.  tia  confiance  avait  engendré  là  discrétion  y  el 
ce  singulier  contrat  n^a  pas  même  été  annulé  |tMr> 
l'intolérance.  Les  Jésuites  se  sdnt  laissés  proscrire 
par  le  fils  de  Paul  I**,  et  ils  ont  pris  la  route  dé  réiil 
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ireridpàit^ 
trde  sttn^ 
5e;rhivérl 

issesetd^s^ 
uelefi^old 
sun  à'éut.  ' 
ite  à  ôtW  ^ 
celles  sût} 
$  trace  de^ 
îuiipapiëi^^ 
oe.  '^  ^'"■':!' 

;  BOUS  lêi^ 

lueoupàlli-^ 
vaieiit  étéi,  < 
itherinell:'^ 
desdétaHi' 
sténèbi'es. 
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attc<yttpde' 
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dé  sa  vte: 
épositairës 
idudeeès 
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attté  dont 
estige.  Ity 
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iDDUlé  IMT' 
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'  sans  invoquer  Une  yengeanoe  qui  leur  eût  été  si  fa- 
cile d'obtenir.  Us  se  sont  montrés  dignes  de  l'estime 
sduCzar,  à  l'heure  même  où  ses  ministres  cherchaient 
i:à  les  rendre  odieux  au  pays. 

Le  prince  Galitzin  et  la  police  russe  étaient  maîtres 

•  de  tous  les  papiers  de  l'Ordre;  ils  pouvaient  ainsi  se 

:  mettre  à  la  piste  des  complots  dont  on  croyait  utile 

de  laisser  soupçonner  les  Jésuites.  Les  plus  minu- 

t^ienses  investigations  ne  firent  rien  découvrir.  Alex- 

<,andre  savait  d'avance  l'issue  qu'elles  auraient,  il  ne 

I daigna  même  pas  s'en  étonner  en  public.  Aussi, 

lorsque  le  père  Bzrozowski  demanda  que  le  comte 

rLitta  ou  un  seigneur  russe,  design^  par  lui,  assistât 

f  à  l'examen  des  archives  |de  la  Compagnie,  cette  pro- 

.position  n'ayant  rien  que  de  très-naturel,  fut-elle  re 

jetée  sans  examen  Par  tradition  de  famille,  l'Empe- 

.  reur  connaissait  la  sagacité  des  Jésuites:  il  ne  voulait 

pi  leur  préparer  un  triomphe  ni  se  donner  un  des- 

.^us  trop  i'datanjt.  Des  intérêts  matériels  étaient 

^engagés  pour  l'église  catholique  de  Saint-Péters- 

,^durg.  Les  pères  se  'iont  portés  garants  envers  les 

bailleurs  de  fonds.  Cette  dette  est,  depuis  l'origine^ 

en  1806,  reconnue  comme  dette  de  l'Eglise;  par  un 

îjUkase  en  date  du  25  mai  1816,  Alexandre  déclare 

.cependant:  «  Que  toutes  les  prétentions  pécuniaires 

^qui  pourraient  avoir  lieu  contre  les  pères  de  l'Institut 

,  retomberont  sur  leurs  bien-fonds,  sans  pouvoir  être 

.à  charge  au  bâtiment  nouvellement  construit  auprès 

.  de  J'église  catholique.  » 

<  Les  Jésuites  ne  s'effrayaient  pas  de  ces  vexations 
<4opales,  qu'un  mot  aurait  pu  arrêter,  Ce  mot  coûtait 
rtfbp  à  leur  discrétion  habituelle  :  ils  aimèrent  mieux 
i^ufFrirquedele  prononcer.  Le  51  août  1816,  le  père 
/Bzrozowski  écrivit  à  l'Empereur  :  «  Dans  le  temps 
.faei'affçire  du  neveu  du  ministre  des  cultes  éclata. 


hl4 


.«ti'jftai  na  mtOlKV^  >J  sa 


Je  toUluÀ>!ienYoyér '«ne  Mi»plfaiii0  V>o|re'll«j0Kî$ 
^potir  lui'  JBxpOfiiet^  le»  fMtSi,'  niaiB  les  Éiialitroi'  fà»  réji- 
^t«retiti<  eii;  ett  laéiiio  teidps  qiirtdtp  etivbi'tiit 't^Téflfe 
Majesté  des  accusations  4SdiitrèinMCIrdrevontif0ltÂt 
toiie  mofeà  'âe>  Idi  faN  piirf  éiBHr  tii^idélfôase.'ffe^ou- 
'fàiil  fan^e  à($i<éttr^a:  )okl!àdatk>tt  tM>uff  iéfëiéé'^^ 

^mrtéè  iô^é^  mk&df^(mi^  J^  ttTiftdMfettfVifriAé^ 
vim  abtié  mt^  >  eiAlégéâ  <|ùe  des  «lèves  pf  ofesMfttt  ta 
«eViglén  eâtKoHqiie.'  le  teiiils'^à  âéëlàt^atton  ittt^e 
les  Àïainâ  àti  lnititeti*e-  4e  iHnfitFtictfon  puMfque  et  eu 
ttiikifstiie  des  (^IteâV'etv  d^tHHs  le  itvsîs  'lié  Jàntiêr 
1815.  aùeâii  élèVe  de  tellglofit  tjte^tk^àmê^téip. 
«ànsil1hseitUt[ihttI^e1eè'Vii^Hbs«ààeës  d'ttttil^iiM 
dodybré  àei^àl^Ms:.;  V^à,  Sii^v^éÀ  f^^^^^^ 
tettt!cbBïi]lé!ije>èésrr6Éy  d^Ioi^nc^^^ 
tait  éCtié  siis^t  an  êàftvétû^Mût  'SfisvtpfiSë  TètJte 
IfiâjmëmphrMéûë'à^maké  ènedi'e  ùi  iHHià'». 
^  Si  iÂOn  OMt^  'était  tel  ^ti^oii  ta  âépeibt  à  Ifiiiré  >  «iÉt- 
-pàéléh^éà  aifri^aH  Iréutè  iquel^eipi^éteVe  diltts  Miès 
'tiai^er§.'yèll&>hUit  moi^  ^oà  lès  e^^taiiÉiè,^yi(éi 
d^y^ietf  ti^tititék>q(fi  puisse  eÉbnèer'le  éMtefbëmèîkè, 
^ëtfildû  dire-^ybti^^M(Ûè8té^e^'â^^ 
pôifidàneë  là  pkûs  seerètèv  loÀrsq^ë  ryèàst^'i^t 
îfféisièhtéë  dé  jjJisîHèr  de  ybtrè'pérsS^  sàèiNéé  èii^ 
sbfa  é^ërhefnUéntj  Jé'I^i  totiJoWi^ffa^  àvëe  lés  éëâ- 
iSinéMâ  de  rèspeà^'ëC  idë  VéiMi^âtion  cfùi  isobf  ^iitts 
ttéâ  ctt«iK  Je  taë^é^É^kdè  paâvBii^ 
jesté  revienne  sur  ce  qu'elle  a  fait f«éûîi  »M  M- 
â^tas  atéd'une  ehtfére  i^iëdatioln'>'èt^8tfiil  le 

lH9ihii%  aéttkëurte  â  |àMttift  ^x<^  dé»  et^ilijfleÉ'âe 
r£n^irè^,1ë  ééjoùr  ïii»il»  eii  a  été1i>^:ftinëitèl>flMi^ 
étiibitkinifel^mé  à'HOfttS'l^kiâfe  btH(i»'dÀln^le8r1f«ttz 
ltô^?'ot1^é  Mi^J)^&te  déié«iferà  tteiuis  «^^ 
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ipresseqténtià  Boul  dévouer  aui  sorvioo  pénible  dos 
ealtioliqùes  d^  la  Silôrie  qu'à  accepter  de»  eii^cii 
mojps  obsjoUro  ot  plus^agcéâbtea.  Notre  d^jottemeift 
aèi'aitoujoursisiinême^  et  lepluâiardeat  denestvfleuk 
ttHéê/pràmer  à  ruuirersique  le  sourenir  des  l^mr 
MU  dp  Voire  Majesté  f  st  gi^vé  dans  nos  eosuirs  en 
«ariteiières  mèfi^blesv  Mais  nous  avons  besoin  aiwi 
d*av«iiirqttei(}iie!a$8ttifanee  qne  nos  edorU  sontagrét- 
Dlesè  YetHè  Majesté  iinpéqriale y  et  qu'élite  ne!  nous 
i^garde  pas  odoimefles  eioBura Ingrats  indi|;Res  de 
lési  bm^.  ^se  lai  en  demander  un  gai;»,  «fi  ;la  sug* 
«^nt  dé  'ra^leoorder^  une  grâce  que  je  âoU^ite  inwti- 
lémewt  defsèsminiàtreâ  depuis  plus  de  dufbuit  moii, 
if^st^dè'pou^oii^  Hire^iatécdenxliérei  dé  monOrdrV, 
le  'ihvé^  déi  KoÉse:.  Mû  ireconnaissanee  (  envers  le 

Sdlireram Pontilteéi i<fe aSâiréô  «éséatielles uê tàim 

nelàrèAi»  de  manifesitet*  dan»  les  pays  éti*angërs  ëe 
^^'iildn  érdi'e  ddit  à  VOCre  Mi^éstè  et  le»  séiiH- 
ments  dontje  suis  pénétré,  n  i  «.-M  ;.  n<.    îu  b 

;  €eiti>yiaéé  1*  Rébe;  ^  dernière  pensée,  le  Wv(?  su- 
j^î^daé  da  vi^itBzro^oifv^ki,  dérangeait  lés  èspéràii- 
éék  j(^fSàfes'de  rÉm^eréur.  Gé  pHnee  est  déns  la 
'pwttïîère  lervétip  dé  la  Sainte^ Alliance,  c'estfà^âii^ 
i  élië*ehe,  par  té  àétè  dé  fédération^  à  réunir  totis 
les  dùites  dans  un  seul  qu'il  entrei^it  eu  âohgeet'q[éi 
l^àHéé*èi  là  tdlêrànce  nniverâellè.  i^rèzowéfci,'  pHÀ- 
éiit'dë  :Paér^bour£^  et  de  Mosébu ,  étàit^  pMsoiÉfôr 
dàtiè  l^kai^îi^é  irusse.  'Alexàfiidre  s'occupe,  ayéèlitie 
Mtilk  àctN1ïé,'de  l'éiièiànéi)^tidri  reliigiénsè  ei  éoni^,- 
tituf idhneilé  dii  '  ïdotÀe  entier,  et  il  bonf raiht  iln 
Gétiëralâes  Jésiiites  à  mourir  dans  ses  Etats,  léirsi^ 
%  aiféires  dé  la  catholicité'  et  ceHes  de  son  'instmt 
l^dj^pelléhtàlVoniél  ^^  -^ùiitiU >J  .^i; 


m 


.^uaà«.  :/    taaftùiut 


<  Ou  fond  de  la  Russle-Blanch«^  Birozowski  eonli- 
iiiia  de  goutrerner  les  enfants  de  saint  Ignaee:  M 
^iHgea  leurs  efforts,  il  assista  à  leurs  premiers  com- 
bats, Il  ou?rit  leurs  missions  transatlantiques  ;  puis, 
le  1(  férriei*  1820,  il  expira,  en  désignant  pour  ¥i- 
Mire  le  père  Mariano  Petnieoi,  recteur  du  Noviciat 
ide  Gènes.  Cette  mort ,  depuis  longtemps  préfùe, 
iftiiaait  eesser  une  anomalie  que,  par  déférence  poar 
lé  pouTOir,  lés  Jésuites  avaient  toujours  respectée/ U 
'  il  n'était  pas  possible  que  le  Général  d'une  société 
Répandue  sur  tous  les  points  du  globe  et  partant  du 
prinelpe  catholique  comme  de  sa  source,  pût  résider 
àitteurs  qu'au  centre  même  de  la  catholicité.  L<^ 
Profés  s'avouaient  bien  que  le  séjour  duGénéralà 
Folotsk  ou  à  Witebsk  était  un  obstacle  aux  labeuïs 
de  leur  Ordre  et  à  la  diffusion  de  l'Evangitei  Us  je 
fioumirent  cependant  sans  murmure.  Dans  la  per- 
iffanne  de  Bzrozowski,  ils  honoraient  tous  ces  pér«f9, 
;^qu|  n'avaient  jamais  douté  du  rétablissement  de  la 
Compagnie  et  qui  s'étaient  efforcés  |^^  la  mainte^ 
dans  son  intégrité.  -,  •>!  înof?  p^tîDîXî 

_;I4  mort  déplaçait  le  pouvoir  ;  les  Jésuites  pei^sè- 
.^t  que  le  successeur  de  Loyola,  de  I^aynès  et  d-'A- 
,.qi|aviva  serait  plus  à  l'aise  près  de  la  chaire  pOAt^n- 
,<f<i|e<que  sous  le  sceptre  des  B,om9qoff.  Lelendè|39^^n 
4u  «trépas  de  Bsirozowskt  le  chef-Ueu  de  l'Institut  ae 
:  transforma  en  simple  province,  dont  le  p^rc  S^nisl^ 
.^ietoekowski  eut  la  dircMiOiU.  Le  .nouveau  PrQ|i[iA- 
•^çial  présenta  une  supplique  a^  Czar.  Cette  suppliq^^ 
^If^pdait  à  obtenir  la  permission  d'envoyer  des  d^<^- 
.jtésà  la  congrégation  qui  allait  se, réunir  à  Rono^e. 
f  lijÇoules  les  provinces  avaient  droit  d'y  voter  p^r  \mm 
fPiandataires;  mais  cette  élection  viciait  les  GonqV 
lUçms  d'e](istence  de  la  Société  de  Jésus  en  Rus^fi, 
telle  que  Catherine  II  avait  songé  à  rétablir.  J^lp 
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frif ait  le  goufernement  impérial  de  oette  autorité 
itaorale  qiiMI  pouvait  exercer  lur  un  Inititut  qui,  de 
1786  à  1816,  partant  du  ciiifflre  de  cent  foiiante- 
'^ix-hnit  membres,  s'était  rapidement  éle?é  à  œlol  de 
six  cent  soixante-quatorze  (1).  Les  Jésuites  s'éeht- 
lonnaient  de  Polotsli  à  Odessa  ;  on  les  rencontrait  à 
Wltebsk  et  à  Astrakhan,  à  Ormsk  ainsi  qu*ii  IrkoUtsk; 
•ils  possédaient  des  collèges  florissants  et  des  Mto- 
'  lions  où  ils  avaient  eu  Tart  de  se  rendre  indispenia 
bles;  plusieurs  grandes  ftimilles  les  invoquaient 
'Comme  précepteurs.  Il  Aillait  ou  leur  fermer  la  Kuk- 
aie  ou  circonscrire  leur  xèle  dans  l'enceinte  de  aes 
-  frohtières.  Par  l'organe  du  père  SwietockowskI,  ils 
''demandent  à  changer  la  nature  du  contrat  quilles 
'IM  è  l'empire.  Galilxin^  toujours  hostile  aux  enfants 
'dé saint  Ignaoe, conseHIe  an  Cxar  de  saisir  roccasion 
'  qni  lui  est  oAterle,  et ,  le  13  mars  1820,  c'est  un  déci'ct 
'  CPexpulsiOU  qui  répOrid  è  leur  supplique.  Ce  déoret 
<"  était  précédé  d -un  rapport  du  ministre  des  cultes.. Le 
^l^rinee^  GelilkiA  s'f  pose  en  advel*saire  trop  intéressé 
^idè  la'€otaipél(Knrie  delésns  pèUr  que  ses  assertions 
•^l^iitsséHtAihrefOiau  tribunal  de  rhiatoirejnoiA  les 
'iadmettO^s  cependant  comme  un  de  ces  documents 
•  ^ioiÉéiélB  qui'  Uè/ 'prouvent  Jamais  oe  qu'ils  prétendent 
-(àiéMbhtrei-.  Ott^Htdah»  cette  pièce  : 
<'>'  «>  Le  reni^Oi  des  Jésuites  de  Saint-Pétersbourg  ne 
~leu^a>pés  fttit  changer  de  conduite.  Les  rapports 
^léM^  ÉMèrités  eivtles  el  militaires  a'eecofdaieni  è 
^^On>v0r  qu'llal  eontlninient  à  agir  dans  un  iseui  eon- 
-'4ihalre  «nx  lois.<  Ils  ti'e'véillftient  à  attirer  dans  leur 
ù-oroyaiawe  les  élèves  dd  rit^reo  quise  trouvaient  au 
'fnoUé^éîde  Mohilow  ;  «t'iersque^  ip0ur  leur  en  ôter  les 

-OJcili!    ii-j'r.   iji-iî  'yyvA'j:   :,)\{:,hu  OCii   ^^;;i.|   iind   fc 


(I)  Cataloyut  $oeiofum  et  officiorum  SoeùloHê'lHbH-^im 
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-eMnmisiicèRent'à!  séiluire  iles  jmiVtm^cs  j^  rltigiiqB 

sohikbtenés)  è  Witebftk  [pour  j  lies>  i^e.odr ^i  ;in<l4di«i)  k  \H 

iM  de  teurs^èresii.}  .  7i> 

è  jic iBe  iD^m^ieiif) Sibérie (leurio^inilipt^inejr^^^ 

:  ;|iii)iiitiat  bu^  âatts  lequel  <ib  ont  ^(é  iQstijtiiéii.  >  gkrvs 

-^l^teite  de  vâquoriBiix  iûoiiUans  -de  |«wr  sâtiMri^jQff, 

iilLs  f réquehtetiti  destendroits  iott  anoun  GatitiQiUqiiiei  IKH 

•'  onaiiipD'Iiàbitei;  ik)  laTcuglefijt  les  gens  du-  iQeuplei^t 

leÉr  ibnt  échanger  ide  croyance.  Xesinéaies,  priiifiip«8 

^  ^iri|eiit  leur  >  tdnduite  daos:  le  gouvera^nifint  id^  Iki- 

HratÀw^^LesibiHles  âes!papes;et  Içslols  de|'£pppife 

jfléfepdent  i  d'engager  les  Groes^Uoi^  de  v»mv  m 

y  ;oulte>catboliiiitte  f  omatn  ;  eependaïkt  ie  Pèife  Gén^fpl 

:  ide&jJé^ties  opposait  à  leurs  règlements  une  ^uére 

' jlniHe ;qiii 'K»erffiet  auxGrecs^Unis^ à défout  di9i^  ppi^ 

i^jtres idéHettrirlt,  de  se  présenter èl«  covio[mRijpjD/.p4r- 

Jd«ndùt>  les  praires  ?  oatbotiçii^s  i.i;oipatDS^>|(lai$;  tlps 

"ifésuitési  dépaasent  même  ies  disp^itipiNi  ^B^^iQ^^e 

abilltoills^pandeiilïl<^r  jéduelioi^  idaiift  ks  «i^r^ 

qui!^  ;inaDipiâttt^|^a&  >4e  tnStr«si4u  fi^  jgi!^m|i. 

tJBnnlMâ^  i'»  BdppdéMil!ône  (;îél^9ides,^é^it(^)e 

liîtèntidnQiSHfi^aptdu  déoret  im^^aliClHf^ii^mii^lilti^: 

«  Cette  tolérancc:j'jq^i}poHe.to^gQnVi^m«nt,iir9.^jH>' 
) (i>  iStaniri  die  ' toute^lBlluenee  sur  >1«  \ f^}mm^%>  des 
^'««lipinmtd  daiiJBjtflsraffaiirestdelleligiQil,  dfifroiftiSflr- 
n  )^!ifir!de>7èfl;i£aus!»itttrités  eatboVqiies  idÙM  \(isif% 
-(iip')p0krtion6  ^afèc  liçs  ^rees^JniS'f-ei  leur  iti^dl^e 
li^  '  t^iitb  espè0&  de<  toatattifes;  pour  détourasir  ee»  aqq- 
^iu»  ^tawesiâiBleurioplte^  8i1a  Risligion  dominaii^ii^^e 
?4'i|^>iiiet^biéetiégprd'9Heim  iQOjEeii  eMrCitif^^^^i^^ 
»  i)iep  plus  une  Religion  tolérée  doit  s*en  abste- 

»  Dans  les  colonies  nussi,  les  Jésuites^  en  «liii- 
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Wâ  le»'  iridiiridii»  de  la^  prbfeesiûn  i  éfsHgéUciuev  «Ar 

p^ùétà  ^èfkii  les  fhniiHjes  tes  ^erknes  ^è  lroubl0tet  icte 

fliViiiofn.'En  1 80Î1 , ies^  Mmïtes  empleytaif iiijintiu%lii 

violence  pour  convertir  des  Juifs  !<coiidui(i6  iMoai^ 

patiMe,  Sislon  l«s  termes  dû  décrel  impérial  du  >t2  août 

isèlv tant  évee tes  prinfclpes  géaérâifx  de  la  Rel|gi<m 

dirètieniie^  qiii  ne  m  Wte  aucune  ooàètioil'^  qu'aveu 

lèb  loiS'positivèis  de  FEmpire,  qui  punissent -sévdr^ 

meiit  toute  espace  de  séduction.  On  9 ^té  obligé  de 

rètlamer  rassistanee  des  autorités  locales  pour  aita- 

oUër  les  «nfants  jtii  ft  de  la  maison  de^  Jésuites,  t  n^^ 

■'  i»!  'Mais vsi  Kfuelques  faits  «ht  été  réprimés  alorsyllK 

pHniJipés  esistent  toujours^  et  les  Jésuites  eontiiluei|t 

à'^y  eonfbffmer  dans  leur  cOfiduite,  malgré  tous  les 

<)tfdres  eontrait^es  du  '  gouTernement.  H.'usâge  même 

qu'ils  font  de^l«ors  biens  ne  se  itrdi|v«  pas  en  h^roi^ 

M é'èii<ee  les  préceptes  de  la  dhiirité  çhrâtienne.iL'état 

des  paysans  qai  liabitènt  les  terres  possédées  pai:  In 

lësriiitesf  éans'taRQSsie-Bïanehe  prouve  èombienf  pM 

cette Bôeiété'SV)dctiiie  de  idurl)ien-étl>e.);  h  oi({  m^À 

^^ik^TOtrè  Majesté  iMpértàle  a<  reiteotitrè'  eRe-ménië 

qtàiei^és^nfî^d^  ces  Uiàlheureâie  qttà  les  «lauxpbfsl- 

è^s^bÛepiMà'  dé  it(mt  moyen  dVxrstnoévinuQii 

fe^aèsëèfpÉlrts^l)  bdut'<é^ëndîet'Ièut*(i«1b.  l'ovféhé'ite 

réti*^Wti^è!*è  'itiîs«t->f;'  Vèfuà  itf âVéz  bHdcWùê  ;  Sfrth 

d'S^ii^é^aû  Pérè  >€éïiérà!  des  JëèMtièît  èbmMèn  t 

-ff'j  ''{•O'î'i/o  's'XHVi'jJot  n\  '»!?  iii'jjnoui  j/liiii»':)^  ''.!  'îMu*} 

•irlfi'ij  "nr»!  ■)('  ■"}Us\\-'\;  ^v  ^m?,u  ivim;»^  '!!?!(;  j:^\^}  r'iy^ 
(i)  Dana  oe  passage  du  rapport  officiel,  le  Ministre,  on  le  Toiti 

ohbiche  à  intéresser  la  sensibilité  de  l'Empereur  et  à  lui  prësen- 

i^^éoÊinkkttt  UUdiM'  iVatoit  N.Hé1«flitfâtte  'di)r#i  ^ûémitk 
9mM^*'êtàiéAi  Tttéi  dStUsttfei  itiiki l>iëli  p«V  léi  irï^M 
«J^ttdMéV^è  pat  ièi  tiroiipéi  aiUiiéé.  U  devtilt  tfôàé  h^dMlki^ 
ifiët^Vyftoào'iKttèt  plasde  m{iférëqci*aînéiiri!.  On  làlitéï'illjfi 
plui  indigents  ou  les  plus  yagabonds  e^î'éî^  |iM^if%^'^idi^  jj 
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était  contraire  aux  principes  chrétiens  d'abandoniier 
hU  pitié  publique  des  êtres  pauvres  et  ftiibles,  sur^ 
toat  lorsque  les  Jésuites  ont  tous  les  moyens  pour 
tenir  à  leur  secours. 

j    »  Tels  senties  faits  véritables  relatifs  aux  Jésuites 
en  Russie.  Un  État  puissant  leur  accorde  un  refuse 
honorable  à  l'époque  même  où  ils  sont  poursuivis  et 
dispersés  partout  ailleurs;  jouissant  du  bienfait, 
mais  repoussant  la  reconnaissance,  ils  outragent  ces 
mêmes  lois  qui  les  reçoivent  sous  leur  égide,  oppo* 
sent  à  leur  influence  salutaire  une  désobéissance  ol|a- 
titiée,  et  usurpant  le  titre  de  missionnaires  refusé 
|iar  le  règlement  de  1769  au  Clergé  catholique  ro- 
main en  Russie,  agissent  au  milieu  d'un  peuple  émi- 
nemment clirétien  comme  parmi  ces  hordes  sauvagito 
-qui  ignorent  jusqu'à  l'existence  de  Dieu. 
U)it.JSX  lorsque,  en  butte  à  la  méfiance  générale  et 
-au  juste  mécontentement  de  l'Europe ,  les  Jésuites 
sont  aecueillis  en  Russie  avec  générosité;  lorsqu'elle 
leur  prodigue  les  marques  les  plus  sensibles  de  con- 
fiance et  d'estime,  en  leur  nnposant  le  devoir  sacré 
d'élever  une  partie  de  ses  enfants,  leurs  coreligioi^- 
4kaires,  de  répandre  dans  leur  espri*.  les  lumière^  dies 
.sciences  et  dans  leur  cœur  celles  de  la  Religion;  ç'e^ 
alors  méine  que,  %'^rmant  du  bienfait  contre  le  bien- 
ji^iteur,  i|s  abusent  de  rinexpérience  de  la  jeunesse 
pour  la  séduire,  profitent  de  la  tolérance  exercée  en- 
vers eux  pour  semer  dans  les  victimes  de  leur  trahi- 


,r 


J  llO'l.».     l.'O    3.' 


u  <  . 


F^tersbourg  ;  mail  oe  n'étaient  pai  l«i  J^uiteaqui  leur  dâivfaient 
)iei.peH(i*pç>rU  et  qui  lei  «utoriaiUent  à  ^odier.  Lea  Jéauitei  ne 
p  i^q:i(f ie^i  paa  ae  aubatituer  «ii  go|ivj^pei»ent,  etai  c«i^e  péf^urie 
•;«{t^i^^oooi|^tée  pfr  l'Empereur  lui-ifi^iiie,  o'ea|bieDplutâti|ux 
oj^'ciers  de  police  de  la  proTÎnçe  quM^  fau$  ^'en  prendre  j^u'î  la 
Cqnpaçpie,  dont  le  seul  devolf  é(a(t.  de  a^couri^lea  pejilfins 
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son  1106  Intoléraooe  cruislle,  mioent  les  fondements 
éBS  Etats,  rattachement  à  la  Religion  de  la  patrie  et 
détruisent  le  bonheur  des  familles  en  y  portant  l'es* 
prit  de  discorde.  Toutes  les  actions  des  Jésuites  ont 
pour  mobile  l'intérêt  senl,  comme  toutes  elles  ne  sont 
<Mrigées  que  vers  raccroissemeut  illimité  de  leur  pon- 
voir.  Habiles  à  excuser  chacun  de  leurs  procédés 
illégaux  par  quelque  règlement  de  leur  Compaghile, 
ils  se  sont  fait  une  conscience  aussi  vaste  que  do- 

<çile.)    :;  fïni  îi^'ilnO  ;.3ijija,£  .   .  .'q 

^{?>  D'après  le  témoignage  du  Fape  Clément  XiV, 
«  les  Jésuites,  dès  leur  établissement,  s'étaient  livrés 
à  des  basses  intrigues,  avaient  des  disputes  conti- 
iiuellesen  Europe, en  Asie,  en  Amérique,  non-seule- 
pent  entre  eux,  mais  encore  avec  les  autres  Ordres 
monastiques,  comme  avec  le  Clergé  séculier  et  les 
é^blissements  de  rinstruction  publique;  ils  agis- 
saient même  contre  les  gouvernements.  On  se  plai- 
gnait de  leur  doctrine,  contraire  aux  bonnes  mceurs 
eti^u  véritable  esprit  du  Christianisme  ;  on  les  accu- 
sait  surtout  d'être  Mrop  avides  des  biens  de  ce  monde. 
I^outes  les  mesures  prises  par  les  Papes  pour  mettre 
Qn  à  ce  scandale  ôpt  été  ioejHeaçes.  Le  mécontente- 
ment croissait,  les  plaintes  se  succédaient,  les  espritâ 
se  révoltaient^  et  les  liens  mêoies  du  Christianisme 
^e  relâchaient.  Quelques-uns  des  monarques  catheli^ 
ques,  ne  voyant  point  d'autre  moyen  de  détourner 
I  lOraSé  qui  i  menaçait  de  destruetlon  leur  Eglise  ^  se 
virent  obligés  d'expulser  les  Jésuites  de  leurs  Etats»» 
C'est  dansée  sens  que  s'^primait  alors  le  Pape^  dont 
la  pénétration  découvrit  lacauae  de  tant  de  maux 
dans  les  pripeipes  ;fori4ain6n^ux  de  la  Compagnie 
des  Jésuites  <  et  qui'  s^est;  décidé,  :  en  eonséquenee,  h 
dissoudre  cette  Compagnie  po^r  rendre  l'ordre  et  in 
RaM^-àj'iÇgUfet-ijr  ^^^  oirtoJ  nij'i}[>  l^ale  lati' >-'  < 


î     ^' 
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tersbowTfi^iil  lut  d^à  quefifâon  dedes  heiivd|iejiHteiÉ 
boft  de  ïtliui^«ie  ;  liials  V-otl^e  Blajestié  linpériatè»! 
déelinëieettê  iiiesunev'^rJ»'  naiednqu'ïBViiai  de  Vefi 
fèetuer  Hlàilait  troisvar  des  i  ËficlésuistiqiiéB  ooniiai9t 
saoules  lànJsuesiéttràifgèFes^  iftfi de  pouvoir ^emplaoéip 
lei  Jésuites  daiis  lés  ieotoiîies  tAmi  que  dans  d^auti^ï 
midroits;''-^  •■'-'i  ■•-  -'--- 'o'^"'  'i.;;''^;M  ■;  'i  ^' '-i.^îîi 
"i*  Maintenant  qu'il  appert  4es  ixetlsetgnenient^pril 
par  moi  que  les  autres  Ordres  monastiques  du  ouité 
ca1lit)Uqiie  ^OmaiB  peuvent  fèurtiip  lè^neiiibré^uffi- 
fiant  de  Prêtâmes  capables  dé  remplir  'les  fMMStions  de 
leur  sacerdoce  daâs  les  cdonlesv^  que,  dc^'atrtré 
c<)té,  lés  Jésuites  isé  montrent  p}B&'«è^iAlCs  qû^ 
jamais',  j'ése  proposer  à  Yotre  Majesté  Impériatè 

d'ordonner  ce  qui  suit  :  ' 

»  Xes  Jésnitesy  sfélanit  m^  par  ictir  ^^ondâite  h6H 
de  la  protection  ées  lois  de  lIBinpiî'év  cbtiiïiltè  '^fitit 
oublié  nonseulement  les  devoirs  saci^s  de  là  recoin 
naissance,  mais^ncorc  ceux  «pie  Id  serrtbiit'de  strjët 
lonriniposaii,  seront  renvoyésihi^»âés-frOii^ière^  dé 
PEmpfrévs^^  Ift  siirvéillancO^dela'pOlice,  et  ttc  ^  ta^ 
robt  jimais^y'éhtrer^âo^to  quclqne forme  et  dénomfî^ 
natioiique  ce  scSt  *^^^^  ^^  ^  ^^  ^      ' ,         '     i  '  ' 

Bix  autres^  avUcki^  véglâAit,  iexpUquatit^ou  coitd^ 

borést  le  déon^  d'exptdsiOB^  «lattaishent  dacvs'  l«furt 

détails^à  rendre  pluadiiri^eteiâljqiHiie'fie  baseiiui» 

attcuB  fait  certain;  Pffi$leMiBlsti% des  ^lté!icoilMt 
ainsi  r^  <i'f'^-*J  '^i'-  èaiiïi^yJ'  «^i  TJthniÂnb  muMo  Jdtni? . 

1^  En  éhs  qiK^  Votre' Majesté]  Impérfoléi  '  lla%toè 
agréer  ces  'propeaitlottSv  jViiséraiSf  ta  siipplîér  de  ébiat^ 
ger^erMinistre  âe  l'intéiiet^;  des  fiftàïittes  et  m^lj 
chsotfn  po«£< ce  qui  lé'regnHiei'diE)  Pekiëccftteftbifii^ 
diate  dès  articles  eI-dè^s;-<  ■  •    ^^^' 

»  C'est  ainsi  qu'un  terme  sera  mis  ett^ïïuésfé  I 
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^]«48  saint  iPïUii^iébis  soumisvinQn^lieulenicntiparjte 
.(ffaMoidui^MiiiUMit^tisiiaiftitu^  le  {demoir  lAiiiBi 
^Qfte&eiiQâ.^  AiBsi^eRont$él|Wgdé^>des!l^Nsq|iiial  panés 
40  <t^s  vMtobliis  jluQtiècet>  :qui(  iïemi&d'é*m>^'oi, 
iowdsà  Ift  rois  de  saAWt  Jlaic(|ae6,doA(lfis.MiDits 
paroles  jbermin^jijè  te  biiUeipap  iàqiiiA}toàt¥ttpe>ff^ 
mentXIV.aisuppriméilfi  Q^pagoie;  dolJéai&UvsiT 
m  af|riiqudq«i'ttn  <|ui;  passe  pour  «a@e«l|poiur  aaifai|t 
.9!;  eittMi  voua  ?  qu'il  fisasis  paraitr&'Ms  iGOuvres  dsBi  la 
Mi;suile  d'une  bonne  vie  t^vm me  sagesse  pleiie^da 
'hi  douceur.  •  Mais,  ji  ivesit  avez  dati&  le:  .eotàfi.  une  jÉ- 
jKblousâéiplein&â'anieBtume  et  «ul  eaprtC  die  ooBteli- 
)i  tien,  tte  ifouftigiorâfiesKpgint  làusseûaàaBitud'étee 
JI  sagea^  et  ne  inelitez  eOntre  la  vëritéuiCeji'estifiis 
i  Ibla» sagesse  cpti  rient  i4'en  haut;  mais  lO'esl^atfe 
ifiisagesse  terrestrev'8niitiale,diaiboiiqiie.!  6ario^lt)y 
m  ta  jalousià  eb^ua  esprit:  de  coo|entiott^  iily  a  JNMfti 
n,  àa  itrouble  *  et  loaâe  isorlifr  de  déiprânes.>  MalS'iii  jft- 
»,  igeàaei  qui  Tietfl  dV$n  haiit  est  pr^œfèr^ment^liaate, 
i<)  {mi^iaipie  delà  paè^  modérée  etiéquitaliiefdoQild, 
^ i  <plieif»e,  die  imisâriooitdia.  i et  des  iniits  i  idea  Mnaas 
9umwv99i^\fiU»  fM iugiç  pas;  elien^estipaaidAiiUa^t 
-«ndsa9io»ilé6«  Oiv  lfia)fvuits  .deila  JoaUee  :««;  fAdaeiit 
unda&s  iii  paij^.peff  oeot  4ut  lo&^i  .des-ioeaifreaiéB 

IMilàielloorèlniiédit  db  baiiiiiaaâmADtAOQtMlÉs 
sdisciplea  de  l^lsstitnt^  .la  Bjosaie  les  ehaff^dfiiaon 
ase^iiooipiiie.âtiJFrÉnoe^  A'fispognii^  lalSorÉis^tl^il^^ 
^k8>ei:le  ihidi(&  de.Barme  le  firent  aA  diUthnifiMlB 
«itdie.Lirn  petit  filfile'laigniadeCaUHÉJnBtappi^^ 
wâ  léaaltes^ipeéaarrél»  dtllaïqorlb  fiar  sm  aièulajABB 
'paMetipie 'Clément  lasy  iuiiielÉM  an  iticeBiiMitilp 
^^édrp»  djféUii^  de  f  at iHé^  «hrétijNinei.  IHinuBOido 
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anomalies  aui^uellesrhfstoire  de  la  Compao^ie  nous 
af>#cémont  habitué,  tous  (es  Monarques  qui  selats- 
tient  entraîner  dans  les  voies  de  l'arbitraire,  touiles 
llittistres  qui  signent  des  décrets  de  proscriptloD, 
ctoùs  les  peuples  qui  regardent  passer  ces  exilés  ne 
rlongent Vas  à  se  demander  de  quels  crimes  on  les 
(MCQse.  ir  existe  une  loi  qui  sert  de  base  à  chaque 
-Code  criminel  et  qui  est  le  fondement  de  toute  jus- 
'fice; Cette  loi^  aussi  Yieille  que  le  monde,  défend  de 
ipunir  qui  que  ce  soit  avant  de  l'avoir  foit  juger  et 
^d'avoir  précisé  les  imputations  portées  contre  lui. 
liCs  Jésuites  n'ontjamaispu  jouirdu  bénéfice  dé  cette 
-Ipj.  A  Lisbonne,  le  marquis  de  Pombal  les.  condamne 
-de  son  chef;  en  Espagne,  Charles  III  et  d'Aranda, 
iflOÀi  ministre,  les  suppriment;  les  Parlements  de 
rFranee,  aux  ordres  de  Choiseul  et  de  madame  de 
^Pompadour ,  fabriquent  des  arrêts  où  l'iniqbité  le 
/dispute  à  l'ignorance.  A  Rome  même ,  dans  une 
i heure  de  cécité  pontificale,  Clément  XIV  brise  la 
Société  dont  les  plus  saints,  dont  les  plus  grands  de 
f  ses  prédécesseurs  sur  la  chaire  de  Pierre  ont  gloirifié 
rlés^sérvicés  et  honoré  les  vertus.  Chez  ces  peuples  de 
^aiiBUt^  si  diverses,  mais  qui  tous  tiennent  à  la  légis- 
^iatieb:  naturelle  comme  à  la  garantie  de  leurs  droits, 
%  Compttgnie  de  Jésus  a  souvait  trouvé  des  aeèùsa- 
oîeuns^  de  proscripteuris  et  de  bourreaux,  elle  réefome 
encore  des  magistrats  intègres.  Elle  a  été  condaimiée, 
«iflétdè^  exilée,  décimée  ;  elle  n'a  jamais  été  jôgéè^ 
11  u<Le rapport  du  prince Calitzin, œuvre  du  conseiller 
iV6uîiguétae(f  et  du  comte  Capo  dTStrié,  ne  porte{M8 
ilfeiàpreinte  de  cette  haine  vivace  qiH  se  renconfi^ 
'sepdement  dans  des  hommes  àppàrtiènant  au.iùâttie 
i«alteiibn  ne  char^  pas  les  Jésuites  de  erimei  imt- 
tginairesv  on  ne  dénature  point  leurs  correspotadai|^ 
f;)0a  semble  invocpier  le  prétexte  le  phiSjjtlaiifibte 
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7>èur  les  Merifter  au  triomphe  desSoeiétés  Biblkioes 
'  et  dés  révei  dd  fôdéràtian  d'Alexandre  ;  mais  le  doctt- 
'ineritoliâièl  reste  dans  les  bornes  d*ane  modération 
calculée.  Le  gouvernement  possède  les  papiers  de  la 
Compagnie,  ses  correspondances  ayeè  Rome  et  avec 
'  les  Jésuites  de  tous  les  pays.  On  a  dit  et  accrédité  à 
PétersboBTg  qnc  les  Russes  embrassant  leXatholf- 
'•  eisme  recevaient  par  Tentremisedes  Jésuites  un  bref 
du  Sàint-Siége  qui  leur  accordait  la  foculté  de  paraî- 
tre schismatiques  lorsque,  dans  leur  for  intérieur,  ils 
'  étaient  unis  à  l'Eglise  romaine.  On  a  même  prétendu 
que  le  gouvernement  moscovite  avait  entre  les  mains 
ées  preuves  de  cette  hypocrisie.  Le  rapport  n'en  fait 
aucune  mention;  on  n'en  découvre  nulle  trace  dans 
les  archives  impériales;  tout  tend  même  à  établir 
qu'à  cette  époque^  si  les  Sociétés  Bibliques  et  le  Héo- 
christianisine  u  Âïcisndre  eussent  pu  tourner  une 
pareille  arme  contre  Rome,  ils  n'auraient  pas  man- 
qué de  s'en  servir; 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  copies  de  ces.  brefei, 
copies  qu'on  affirme  authentiques  et  levées  sur  l'ori- 
ginal. Mais,  comme  l'historien  doit  se  tenir  en  gaivle 
et  se  défier  des  falsifications  ainsi  que  des  documei^;«ts 
apocryphes  suggérés  par  l'esprit  deparli;  ccmste, 
d'un  autre  côté  le  Saint-Siège  et  les  Jésuites  se  sont 
toi^ours  inscrits  en  faux  contre  de  semblables  docu- 
ments, nous  ne  pouvons  y  ajouter  foi  jusqu'à  preuve 
plus  décisive. 

-  De  ce  rapport,  accepté  par  l'Empereur,  il  surgit 
bien  quelques  excès  de  zèle  catholique,  mais  ces  faits 
individuels,  en  supposant  leur  véracité  démontrée, 
.méritaient-ils  la  peine  sévère  appliquée  à  tout  un 
Ordre?  L'autorité  ne  les  signalait  que  depuis  très-peu 
d'années;  est- il  présumabie  que  les  Jésuites  aient 
cherché  à  ae  compromettre,  précisément  lorsqu'ils  se 
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jftiliâellli  eA  ibulte  aux  ««é^iuHeKS  ,4e  Giililitiiiv^ui^  i^ 
trigtaed  ées  Société»  SiNiquedi^ilw  UnUrerof^, 
/tiir  ItiÉfiiellcs  rEmpoiteur:  venait  de  Hn9i\(m»fiv,  Jmr 
■liiênipiici?']  r.'ii  :.iJ)!»>ào<j  )(î')jn'in'if)vjf(»j}  oj  .;;;l;!')lt:f) 
jo  /Alla  fiouvêllede  l'uifiBtfeiipii^^lMtftlas  Jifwa^xialaiiii 
îdiB^tiisiihis  'Cte:deux liède»  entre  ries  <3at]MJqaes  4e 
Ui  Xiitàiiiei-Blanefae  !et  la  €onn(f  agele  é^.  J[^«f  U  ce«- 
istcÉ'naftioii:  fat  ^éatnàty  Dm  Urnes  «euîidntdaQa'  If  s 
E0lises^'  ohLiAsû  âcidobrt  du  fond  de9;ateppe»4)pfir 
•^lioir  une  JderiilêRe  Ibis  «eux  qpiontel;«^l)rf^iç^4<)ié 
•lba€à%>liqâes.Bàas  toutes  les  tiltes  0^:&*M^^\mfi 
niaiaon  de  i^Ordnes  dea  ooiamission»  lurent  mmmiifts 
rpàrivlQ  i;Qii<ri9meinent^  ett^i  ise  ieemi^osfSiiîeiit  d^in 
i^lfàsisfirat,  >fl^  Eoclésiasticpiut  aéculier  «tid'iinj^eli- 
ii^ùf,  €e8  «omÉitesfotia  iayaieÉit  erdf e  dHnteiproger 
iiîdtWduieHenyciil  «faaque  Jésuite,  de  l^i  pt^anettfe 

^  avaiiî&ies  laiî»  l^arnes  et  la  lar^i'  dtî  p^mvoiv, 

é^i^TOtilait  ireiietitier  à  l'instituft^  Trois  «u  quatqe 
vieux  Pères,  sur  près  de  sept  centsv  seilaissèrent  e$- 

^^ iÂ)ttr  se fûirniier  tfae  iâéey^aémé^baparl^itè^'de 
feidatenoié  à  ^  laquelle  4Is  «e^uaient,  il  «e  %ùt  «pas 
iéecdèMent  tes'étudier  au  iiiHîaa^toséités  ouiitMrBii  les 
enfants  qiii  bénissaient  leur  nom  et jaequittàieotv  {nar 
itioe  reconnaissaneé  doii^  fies  ^préuf es?  éubsistent  «ito- 
eore^  ies' bienfaits  du  ifiHStrcetion  càrétiénnetOPdlB 
l^éducationpiteniière^  C4e  ne  fut  point  là  >quMlsa[^e- 
rurent  plus  grands  par  le  sacrifice  de  toutes  lés  joies 
litunaitiesî^e  par  4é  tre^vailî;  niais  il  impiwrte  de  jeter 
^tt  regard  ^rleàWsioiia^e  9e  gouverneiEieetileH^ 
4011111»  àH^fHi(ih«ri  4>è«  lé  6«fril1805^  je  ftéfél^^ 
GHl^l  éérirait  des>  bords  du  Yolga  à  tin  de  ses  anile 
^France'  ^  ^  li  Wf  à  ^  ^N^t  isefs  qtie  la  Gempii!^ 
^ie  est  dtfi!rgéë  de  lees  finirions,  :  et  d^à  :  H  >  y  a  lAi 
diangemenlt  fiotabfe.  Il  y'àeenft  mille  ^ilatbdliquès 
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iét>*«<i'^s^^Jltt  te  gMrffvheimnK  dtfâufalef^  iil$>tùtt 

q(ttàt)r«^éUi>1iifi^>draite»dii>  Volga*  iGhaip»!  Miislin 
teitfeidipdftéè'ae'dèuxiitroisH'qatftif*  otriciiMiriMliDiijfs 
ida'Villttiil«!r.1lià)Mi8éioii(>est'  à  Kraeinopbiis^sif  r>li  «iije 
gèuoiiè.  Tài  Mtf  «éitt 'SoiK8Bti9^6u]()tommniHM 
idn  <{iialbre  elMonies v  cUaoïin^é  dMl  assisz' joU0i49Ul6 

ee  n'-est  pas  lum  «pltis  un  Pftragqajri;  'îB'eatliilrdhiiiiMi- 
!tf f  do  '  1  j^lemégiite  qnant  aui  moràL,  et*  jusqu'ici:  iliify 
a  pas  d'apparence  que  nous  mourrions  mafftfltS'.i'^e 
suis  sstiBfiiit  «I  di  qioBé  ai  rester  ieif  dOBti^;»  .1^  f  este 
•de  ifta  Vieiii»  -Ki'  rf  ^'^l  tn^imiwm\  MhU\i^ï  -uiRh  'jfr.T 
A  l;es  Jésuites  n'àtaienfc  pasr  eni&ifssie  lîaltrait  i^ 
^1  pour  les  exciter^  renthemsiasia^  oiilft  résisteilfe 
des  ^pledes.saiivflges  peur  tçi^niiner.  riewr  z^OiOe 
ée▼aitéclàle^qu'at»coalmàâd«mëntilhfaieéirevi(>é(d(t 
'ebreonsei'it^dans  d^étfoHes  tiMfte^^lee  franchirieit 
été  uneriHié  iérémisBibléill  ftillaUi  étpeimodéréidehs 
M  ffiObi^idit  dei  ctvilisw 

vainepé  lés  ticeë  infétérés  de  ises^^popuirtiongisalis 
j^àlrtef  les 'défianises  des  «Grëos,  sëufent^  oomttir^à 
Kigâ^  les  suscej^iblUCës  protestantes  refusant  m 
Gjittidkfues  »n  peu  de  cet  espacé  èl  de  cet  air  tàlt^ 
^tt'élteréaiiiettt  si  bien  coh^iéHrpotir  elles JlJa^^^e^ 
taie  me  ta  L$t>enie  ^étàtt  itoi^oini^  la  isite  intblértnio 
pai^  pHneipe  :  au  liom  4e>lutber.;;eâe  ied^tUth^^f- 
pi^ijner  la  RéIigiëR  romaine;  Gha^iue  euRé)  pamàt 
élever  àott  teiil^é  daii9  les*  itiurséel  'Oetlè  f  illdi;  #éiEait 
kilèrdit  eur  séfuteCatMi^ueg^^  de  joiâr4k'ftiie!prétio9à- 
five  qu'ils  dispu(aîtrntde((uis>lreisiiedlesvYers!fgdi, 
ilii'  (yà^rènî^  s^éfëssei*  ÉHi'jBmpei^f^Aleiàlliir^ 
fiii  dèméddcir  de»  iiésultesl  LeP^pèGnibeii  reçiiliil^ 
dm >d^a^alfe  {^asber iP^s-éO'iyivé^e ^ll'M^ 
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tiMeph  Kanienski,  Marcinkiewicz  et  I>uell.  qui  arrl- 

^tèrent  le  10  février  1804.  Le  prinee  de  Wurtemberg 

i<0(  les  magistratf  moscovites  accueillirent  avec  em- 

^l^essement  ces  Religieux;  mais  bientôt  ils  n'eurent 

IMS  de  peine  à  s'apereevoir  des  inimitiés  secrètes  ou 

''liatentes  auxquelles  leur  ministère  allait  être  en  butte. 

'La  plupart  des  Catholiques  de  Riga  s'étaient  laissés 

gagner  par  cette  fièvre  de  débauche  qui  épuise  les 

-  grands  centres  commerciaux.  Les  trois  Missionnaires 

-luecombalent  à  la  peine  sans  espérance  de  succès, 

torsque,  en  1806,  le  Père  Joseph  Coince  se  fit  leur 

-auxiliaire. 

A  peine  a-t-il  pris  connaissance  de  la  position  mo- 
rale dans  laquelle  languissent  les  habitants  de  Riga, 
<%i'il  sMngénie  pour  y  remédier.  Par  une^de  ces  inex- 
plicables corruptions  dont  il  ne  faut  accuser  aucun 
oeulte,  car  aucun  n*est  responsable  de  pareilles  inons- 
Jlruosités,  le  cathéchisme  luthérien  que  les  pères  de 
iiamllle  se  voyaient  forcés  de  mettre  entre  les  mains 
•  de  leurs  enfants  n'était  qu'un  code  d'athéisme  et  de 
i':lid[)ricité.  Coincé  en  oppose  un  qui  reçut  la  sancti^ 
rderantàirité;  mais  il  devenait  urgent  de  le  faire  ao- 
Kcepter  Qiix  familles,  plus  urgent  encore  d'arracher  la 
yJeunessG  des  deux  sexes  à  tous  les  vices  précoces 
oédttt  elle  portait  le  germe  en  elle.  Coince  avait  me- 
Miré  L'étendue  du  mal  :  il  le  conjure  en  publiant  des 
(ififtesde  morale  adaptés  à  rintelltgeace  ab&lardie:dc 
-(fes  peuples;  il  crée  des  écoles.  Afin  d'attirer  la  eon- 
j  fiance  des  parents,  il  charge  des  fonctions  d'institu- 
atrioes  de  nobles  dames  françaises  et  allemandes»  ^wa 
1^;  direction  de  la  comtesse  de  Cossé-Brissac  et  dçJia 
.baropne  de  Holk,  elles  donnent  à  ces  espèces^ 
jsaUel  d^ile  de  l'enfance  un  développement  extrapp;- 
-dinaire.  La  bienfaisance  des  femmes  aidait  la  charité 
<il|^  Jésuite  :  il  triomphe  en  peu  de  temps  de^préy^i^Q- 
tions  et  des  instincts  mauvais. 
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Coincé  avait  rendu  chaste  et  pieuse  la  génératiOB  ! 
naissante,  il  voulut  la  faire  libre.  Des  lois  iniquft  < 
pesaient  depuis  trois  siècles  sur  les  Catholiques,  doùt  < 
les  Protestants  de  Suède  étaient  parvenus  à  nier  les  > 
droits  de  citoyens.  Pour  ces  émancipateurs  de  la  pen- 
sée humaine,  les  Catholiques  ne  sont  plus  que  det" 
Juifs  du  quatorzième  siècle  auxquels  on  reftise  les 
privilèges  de  la  patrie  et  même  Thonneur  de  mourir  '• 
sdus  le  drapeau  national.  Le  Jésuite  entreprehd  de  r 
détruire  cet  abus  de  la  force.  Le  marquis  de  Palluqcl  i 
se  trouvait  gouverneur  de  Riga  au  nom  du  Czar.  Le* 
Père  Coince  lui  communique  ses  plans  de  réhabilità-i^ 
tion  ;  Pàllucci  les  adopte,  il  s'engage  à  les  favoriser. -*- 
n  assemble  les  notables  de  Livonie,  il  leur  soufloet) 
lés  propositions  que  le  Jésuite  a  inspirées;  un  cri  ûtl 
répulsion  s*échàppe  de  toutes  les  bouches.  Le  Jé^l^ 
suite  est  accusé  de  semer  la  perturbation  dans  cei 
pays  et  de  tendre  au  renversement  des  lois  ecdésias^i 
tiques  et  civiles.  La  menace  ne  l'effrayait  pas  phiftt 
que  les  insultes  :  on  songe  à  lui  susciter  d'autres  i 
obstacles;  Un  procès  lui  est  intenté  ;  mais,  après  six  : 
mois  de  débats  judiciaires,  l'Empereur  publie  un  dé^  j 
cret  qui  garantit  aux  Catholiques  la  liberté  decroiriB!' 
et  de  prier  en  commun.  .>r 

Jusqu'alors  ils  n'avaient  même  pas  eu  le  triste  pri- 
vilège de  faire  ouvrir  à  leurs  pauvres  ou  à  leurs  ma- 
lades les  portes  des  hospices  ptiblics.  Coince  iafvait 
triomphé  dti  Protestantisme,  il  conçoit  ridée  d'offrir' 
lin  asile  aux  souffrances  dont  il  est  le  seul  eoisolv-» 
teur.  Tous  lés  moyens  lui  manquent;  néanmoiné' 
eet  homme  sait  espérer  contre  toute  espérance,  at^: 
sans  autre  levier  que  son  zèle,  mener  ï  bonne  Jnlev . 
entreprises  les  plus  ardues.  Un  hôpital  était  par  lui> 
jiagé  indispensable  ;  il  iiitéresse  le  marquis  deP^Uùecif 
èses  projètSï  Le  Jésuite  parle,  il  fiiit  parler  ;  fi éméMr 
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lttpi|iéi^>et>(lto  ,m  JuilMi  mi\  1(1  pfflmi^rfl  pMrp;^4tn 
rédiflco^étilitlpôiéo. <i»;l&  ao«i<4ai^  ç^t^  4<WWf^<] 
dtThidigénoft tMoy^llstl itootofi  Ii9i naM^f <)f^i  .,  ,  ;^ . i 
-  Mi^»  l'waflpft  diri|i«  pi«r  la»  S«9Jé(é.ft  .BilHiVin  oep9rr> 
iMÉçattiA^.«lrpodei!  sur  h.Cm99iB'^fnà9,,}ém^\i^? 
pèfè  >CkttecQi  étilti))'»uDj  d#»^  advoiyi^iiffA  )  4e|  lo^r  lï%i, 
tèli«4.1e  preoikieff!  UiiieçQit  4M*4r9.*d'«l;f  ndqi^iicir  j^t^  ^ 
iialivfiU»|i|itffl0  qtt0tsa«  su^um  #jMlMrrp8^<|e^!P^  p^r^ 
ld;]NiJÉialied  deji«.  Toiont^^  Up  féqoedil  Mq4  4f'm^. 
rade»  46)  cintiUiation .  11/  fkittl  t^bw^'  i^  c^,  ^W^iif«9^ 
si  laboHauaettenttffiaiitéit^tQUMa^iurer  :i;(p^jÛtvt,4*^i 
satet: I^oaoe;!  iliep  Jé9uUjBs>fonppagiioiM  diiiP^e, 
ÛriMe  etiGdioce  JuirPR^m^,  q'Msii^at  paa  lan  «c^^ 
iiÉiait.i  Ils:  iMa^i  «ntr^siprpiicrjU  4anf  l'ËiapJrj^.dA)  î 
Rdlsia^iU eiiaonlir6iit.|iroaQritf:.  ti» CattioUi^^f^^ 
ptasMieiit  autour [idîa^iiavf^id«8  pri^^  ^l;  4^  ijiifn^ 
mat.  CoiMo  «12  Kj«lwvf«lûi)l^Mr«nl;av,^ç^  l^urfl^ 
maib< lasficitifiofli  était.QOQftdiwm^ ;  les  J^uite9,pa^iit j 
resti  iLid)  peuptetieun  (émpigpaili.ss^  tristesse  p^p*  4^» 
tartKhaii^s.affiMiieoiul«ig«^eiiweiir,4e  ^^a  mçfm^, 
pcSiifaii&^iÉia^oies  àfKta^^ra  sre^ile^3  iuîMejL  tPQrMri 
adMMe^itu  Jiacfylet  49iiV>lo«IKut  M}^»,  m\^f^) 
touchant  résumé  de  bonnes  oçuwri9liia^QPapi^f|:<)ij  j.j 

-fini  -iiji:)!  i;  no  ->i7Ui  .j   '.iu'jl  /;  i;  j/ii,>  siij.l  ol>  t>;«6ljv 

umtt  ûmtnymhWiîV'n^  immA^^  |i?'  ?to  ^pwififi  j 

dai!rotl!Cl;4*pfllti}>l^iftivjP!WqHfrt/W^t4'étr/ç^^fx6,^^^ 
i^amimeMevi  J9QiiiiJUrèa-#^YyâhreA4>l!^<^^  ,4e  i^oiu^  ^r^^ 

¥Biiii)i|iiciiviii  ^miti^t»m\y^if^^ifi^m^^^.iPm< 

itaitâiiiFiBsiaijfpiw^i  toij^.oe  jqHitie.s4jii^«^ii,p$ipr; 
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nm  îkn^méHitiê  P^  4ans  notre  lettrvm'Mlill 
TÉpptiè  lé  fl^  MMgrlh  ifûB  fi^  souvent  é^rou? é^  4ir 
tPàiûir  pas.  été' à  «Mémedè  «ontribuei^  cofnMfeje  PifUii 
nfii  tOUlÙ  à>  tbdt'  Ife  Mèki>  qiNi'fQfttriyèkfiit  et  qw 
VdtM'  alnéir)?^u4(a'IMy«  iot,  «t  nd'otil  seÉHblMoentf  pé^ 
jûKmétéùvMtk'péWh  péit^  ^  tioir-Mèl«neiii 
Uf 'èMnmnflMiti^  c«thollqti«  if  a  é^wiiv^r  >pài>  t^?»  dé^ 
pâH;  nUftii  t^ë  leshttbitaïKé  de  B<gà  dfei  tlteéi«l  toiP 
éeole«  que  V0U6  â^  établie§ioi  pjuv  les  deUxiseKià^i 
l%V(ëI  et'  Ifl'SMiété  des'datnes  sMlMi^s  de  IffiÉil^ 
Éémotàiti,  ioiis  inokMmebto  qui  pffr  éuxseuli  «olH^ 
ràiëiit  pdtor  'altostor  de  Voti>e  iêle  et  de  to»  soIiis'^  W 

ftftidfàbies  M^' i<^  ttne  de  Rigft,  (^  d'attreM'^cktè 

ifbtri«  ednfdnlte  et  delië  de<  fbk  PèiH)9  hë  ttms  eusseitt 
donné  les'pIM'jeràiidÀ  dhiits  aur  regrets  £>i^d!  âineè^ 
réi^  qliè  Mém  Votl^è  étèignenèetilS.  Pei  eUadé.  <raéj 
senifible  h  l'àittatheitaëRt!  que  rdtt'TOUfll  a  témoignéiicly 
Vdns'é^otttereif,in«li  tres^rétérènd'  Perev'quèlqttM 
rt^éti  dë'qttKièi'  lëbieit  qira  veus^avec  fait^ije  éi^ 
llsk  àdëuèfr  pÂi^  hiMratiee'  que  Je  itohi,  donae^de 
faire  tous  mes  efforts  pour  mai|itenli*idiiD8!léur>étift 

redevable;  ild  Vfiëux  b^  tajek>es>f  ne  jeiftntne  pini» 
fdtré  botoliétt^'T<M^<kti!tMiit  pfartAutv«t  éijttiti^^ 
fbttii nèuiret «« eroi^proi»!^  j  -dus «tt^ ùtU^Jdiès» 
pjoi^ez' de  tiidreohittie  d'Oïl  ami  qtti'Touy  e«|k  linèère" 

m'eût attA'élkéi*'"^''''  ,-v;ifi'j]{  >  jjIn.)  «n  ,q  'j.T  ,?!noitj;lija 

t^tiï^e  ^imd^ià«M  $in]MmMltét<«elaCè<  di^'leé 
^oihiis  léis  1^' fëiéûlêflf  deitf  Atslliè 

Jéki  pt^  ^^^i^'ëdiÉné^'àtt  mmb  afteniifts  m 
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Mozdok,  sur  le  Caucase,  une  coIODie  formée  de  prhi 
sonni^rs  el  du  rebut  de  différents  peuples.  Cette  co«j 
lonie  croupit  dans  l'ignorance,  ne  songeant  qu*à[ 
satisfaire  ses  vices  et  ses  haines.  La  force  elle-mémiei 
n'a  pu  assouplir  ces  natures  reMles.  L'I^pereuF/ 
Alexandre  veut  que  les  Jésuites  tendent  un  derniep} 
essai.  Ils  ont  à  subir  des  yicissitudes  de  toute. sorte^i 
des  outragea'  de  toute  nature;  mais  enfin,  vers  Tan-, 
née  1810,  |ls  arrivent  è  la  solution  du  problème.  LeS) 
colons  deMozdok,  vaincus  par  la  persévérance  desf 
Missionnaires,  leur  rendent  les  armes,  et  déjà  le  PérÇ; 
Woyzevillo  se  jette  dans  \e  Caucase  pour  annonce^ ^ 
aux  indigènes  le  Dieu  mort  sur  la  Croix.  Des  obsta-> 
elesinsurmon tables  semblent  conspirer  pour  frapper^ 
leurs  travaux  de  stérilité.  Les  Pères  Suryn  et  GiUeis, 
Henry  en  triomphent  par  des  merveilles  de  patience, 
et  de  courage.  Ils  sont  les  Apôtres  de  ces  hommes  h 
demi  barbares;  ils  deviennent  les  Anges  protecteurs^, 
des  troupes  russes  cantonnées  au  milieu  de  ces  ré*r 
gions,  chaque  jour  exposées  au  double  fléau  de  la} 
peste  et  de  la  guerr^. 

D'inénarrables  privations,  d'affreuses  souffrance» 
étaient  réservées  aux  Jésuites  dressant  leur  tente  dan% 
ces  montagnes.  Ala  voix  de  leur  chef,  aucun  ne  reculiç, 
et,  dans  l'abandon  de  leur  correspondance  intimiç^ 
Toiei  de  quelle  manière  ils  acceptent  cette  vie  de  trU 
bulations.  Le  Père  Gilles  Henry,  Jésuite  belge,  écrlit 
de  Mozdok,  le  29  juin  1814  :  «Qn  vient  de  publier 
ici  l'ordre  de  renvoyer  tous  les  Polonais.  Tout  en  en- 
trant dans  leur  joie,  je  me  sens  le  cœur  singulière- 
ment affligé  de  voir  partir  ces  pauvres  malheureux, 
que  nous  ayons  comme  régénérés  en  les  transformanfi 
^  agneaux,  d'ours  qu'ils  étaient.  Maintenant  m^p 
dépévi8e9  me  paraissent  ^gréables^  et  je  ne  prévoie 
qi^'affsç  peine  I9  moment  où  je  ne  devrai  plus  |[)a^ 
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priver  de  mon  pain,  de  mon  dtner  pour  en  nourrir , 
l'affamé,  de  mon  manteau,  de  mes  bottes  et  même 
de  mes  bas  pour  en  revêtir  les  membres  précieux, 
les  frères  bien-aimésde  mon  Sauveur.  Il  me  semblera 
qu'il  me  manquera  quelque  chose  lorsque  je  n'aurai , 
plus  l'occasion  de  revenir  couvert  de  vermines.  Si  ; 
j'avais  quelque  chose  à  regretter,  c'est  de  m'étre  tropi 
délié  de  la  Providence,  c'est  de  ne  pas  m'être  privé 
davantage  de  mon  repos  pour  alléger  leurs  dou- 
leurs. » 

Dans  une  autre  lettre  du  13  juillet  1814,  ce  même< 
Jésuite  écrit  encore  :  «  On  a  été  dans  de  grandes 
alarmes  à  Astrakhan,  on  a  cru  que  le  révérend  Père 
Suryn  était  tombé  entre  les  mains  des  païens.  Depuis 
sept  ans,  j'ai,  chaque  jour,  de  pareilles  craintes  sur 
le  compte  de  notre  Supérieur.  Mais  serait-ce  donc  un 
malheur,  si  l'un  de  nous,  en  exerçant  le  saint  minis- 
tère,  était  fait  prisonnier?  Heureuse  captivité  qui 
probablement  briserait  les  chaînes  par  lesquels  l'enfer' 
tient  les  Montagnards  en  captivité  !  Serait-ce  un  mal- 
heur si  l'un  de  nous  était  dévoué  à  la  rage  des  païens?. 
Nous  voulons  arborer  l'étendard  de  la  Croix,  et  le 
sang  des  Martyrs  n'est-il  pas  la  semence  des  Ghré* 
tiens?  » 

Le  10  août  de  la  même  année,  le  Père  Henry 
n'ambitionne  plus  le  martyre.  Il  raconte  les  calamités 
auxquelles  ses  pauvres  Chrétiens  et  ses  soldats  cap* 
tifs  se  voient  en  butte.  Ici  ce  sont  des  nuées  de  sau- 
terelles qui  dévorent  les  moissons  et  empoisonneni 
l'air;  là  c'est  la  peste  avec  toutes  ses  horreurs;  puis, 
après  le  récit  de  ses  fléaux,  le  Jésuite  ajoute  en  sol- 
licitant grâce  pour  sa  charité  :  «  Il  me  reste  è  de- 
mander pardon  des  dépenses  que  j'ai  faites.  Gomment 
agir?  Quelle  règle  observer  lorsqu'un  malade  meurt 
foute  de  pain,  sort  de  l'hôpital  sans  chemise?  Qu'ait* 
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riézvoai  fait  si  lom  eussiez  rencontré  le  fils  de  M.  le 
comte  Potocki  sans  bas,  sans  séuliers,  sans  culottes, 
sans  chemise?  Pourrait-on  me  reprocher  aa?oir 
demandé  son  mouchoir  à  la  première  dame  que  je 
rencontrais,  ses  bottes  à  un  cosaque,  sa  chemise  à 
im  autre?  Mille  cas  semblables  se  présentent.  De|mis 
Pâques  je  suis  sans  argent,  et  je  dépense  par  mois 
trois  cents  roubles.  Grâce  à  la  divine  PrOTidence,  je 
n'ai  pas  de  dettes.  Personne  ne  serait  resté  en  vie 
pour  porter  de  nos  nouvelles  en  Pologne  ;  mais  j'ai 
fait  instance  auprès  du  Général,  et,  quoiqu'il  n'y  ait 
ici  aucune  troupe  pour  les  remplacer,  il  vient  d'en- 
voyer par  une  estafette  ordre  de  faire  partir  de  suite 
tous  les  Polonais  de  Mozdok,  les  malades  mêmes  sur 
des  voitures.  Quels  douloureux  adieux  je  vais  rece- 
voir !  J'en  reçois  de  plus  consolants  des  moribonds 
qui,  au  moment  de  rendre  l'àme,  tournent  encore 
les  yeux  vers  mo;,  comme  s'ils  voulaient  me  dire  : 
«t  A  vous  revoir  dans  le  ciel,  mon  cher  Père.  » 

Telles  sont  les  vastes  conspirations  dont  les  Jésui- 
tes s'occupent  sans  ce^se.  Ce  que  le  Pore  Henry  re- 
trace avec  tant  de  naïveté,  tous  les  autres,  dispersés 
dans  l'Empire  de  Russie,  le  confirment  par  leurs 
écrits  et  encore  mieux  p^r  leurs  actes.  Le  jour  et  le 
Huit  ils  sont  entr«  les  désespoirs  de  la  peste  et  la  pé- 
nurie de  secours  humains.  As  subviennent  à  tous  ces 
maux  ;  et,  lorsque  l'arrêt  de  i>ro6Cription  jeur  est  si- 
gnifié sur  cette  terre  désolée,  le  Père  Gilles  neni7 
adresse  au  Père  GHvel  sa  dernière  lettre.  Elle  est 
ainsi  conçue:  'i««>i  i 

~i '<•  Bepiiis  seize  ans  que  nous  sommes  à  Mozdok, 
au  pSed  du  ment  Caucaise,  nous  avons  tenté  inutHe^ 
ment  de  pénétrer  dans  rintétieur  des  terres  occu- 
pées par  des  gens  barbares^  Païens  ou  Mahométans, 
qui  regardent  comme  une  bonne  œuvre  le. massaorè 
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d'tti»  Chrétien,  Gepeadant  Q03  tr^vaim  n'ont  pas  été 
inutiles  et  ptour  les  eoions  du  pays,  ^  surtout  pour 
1«B  troupes  qui  passent  sans  oesne  en  ee  pays,  delà 
mer€8spienne  à  la  Mer  Noire  et  de  Mozdok  à  la 
Géorgie^  ])<^uiB  l'invasioa  delà  Russie  par  les  Fran- 
çais, nous  ifaYons  pas  m  un  moment  de  repos.  Le 
gouvernement  russe  a  envoyé  ici  douze  mille  Polo- 
nais prisonniers,  jans  fOi,  sans  mœurs  ;  mais  l'exil  et 
les  msdadies  les  ayiSnt  attaqués,  nous  en  avons  profité 
pour  les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  et  Dieu 
a  béni  nos  travaux. 

»  A  Mozdock,  nous  avons  deux  cents  Catholiques, 
Arméniens  fidèles  ;  et,  comme  il  passe  ici  beaucoup 
d'étrangers  qui  vont  ou  reviennent  de  Russie  en 
Géorgie  ou  en  Chine,  et  qu'on  ne  trouve  ni  hospice 
ni  hôtellerie,  nous  avons  bâti  un  grand  hospice  où 
tous  les  voyageurs  sont  admis  indifféremment,  et 
gratis  autantque  nous  pouvons.  Nousayons  eu  occa- 
sion de  donner  rbospitaiité  à  plusieurs  Anglais.  Nous 
avons  élevé  une  grande  église.  Après  avoir  tant  tra- 
vaillé pour  le  bien  de  cet  état,  on  veut  nous  renvoyer 
comme  tous  les  autres  Jésuites.  Rïais,  non  contents 
de  nous  chasser,  on  voudrait  nous  déshonorer  en 
nous  rendant  apostats.  On  nous  a  fait  des  promesses 
et  des  menaces.  Nous  avons  répondu  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu,  nous  voulions  vivre  et  mourir  dans  la  Com- 

pâçnîcdte-JésUsV»"' ■  ■.'•:'"r''"''"^'"^''  "''  '^'■^'^  " 

On  les  expulsait  dii  Càiiçàsé  In  îBl^htWTAsié 
ailait,8e  rouvrir  devant  eux.  tesilrméniens,  délivrés 
du  joug  des  Perse»  «t  tombés  sous  la  domination  de 
la  Russie,  montrarient  une  vive  répugnance  à  embras- 
itf  te  scJhtl^me  deè tarées.  Ils  invoquaient  dés  Mission- 
i|iair<q3p6^  se  Confirmer  d^^  Pér&ç 

fais^t  1|«  méo^e  y<$u,v  eUe  d^m^dait  Jea  li^embres  de 
la  Société  de  Jésus  que  l'empereur  Napoléon  Uiiavaifc 
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fait  entrevoir  un  jour.  Lorsque  le  Général  Oardane 
conclut ,  Bv  mois  de  janvier  1808,  alliance  avee  la 
Perse,  Napoléon,  qui  voulait  se  f8*re  accepter  eit^ 
Abie  comme  l'héritier  direct  des  Rois  ses  prédéces- 
i^ei'  ; .,  fît  insérer  dans  le  traité  une  clause  vraiment 
.straordinaire.  Il  exigea  protection  pour  les  Jésuites 
que  la  France  aurait  le  di'oit  d'envoyer  en  Perse,  et 
cela  au  moment  même  où  ils  étaient  bannis  de  son 
Empire  et  où  le  Pape  ne  les  avait  pas  rendus  à  l'exis* 
tence  (1).  Mais  ce  nom  de  Jésuite  retentissait  au 


(1)  Le  traité  conclu  entre  la  France  et  la  Perse  contient,  & 
Tarticle  15,  les  clause*  suivantes  : 

t  Les  Prêtres  qui  se  trouveront  en  Perse  pour  instruire  et  di-* 
rigcr  les  Clirétiens  spront  honorés  de  toute  la  bienveillance  de  Sa 
Hautesse,  à  condition  qu'il  ne  s'ingéreront  point  dans  ce  qui 
regarde  la  Foi  musulmane,  et  qu'il  ne  se  permettront  rien  de 
contraire  &  cette  Religion.  Les  Prêtres,  Moines  et  Religieux  de 
la  loi  de  Jësus  qui  habiteront  la  Perse  pour  remplir  les  fonctions 
de  leur  culte,  se  trouvant  à  l'ombre  de  la  proteelion  impériale, 
ne  seront  vexés  ni  tourmentés  par  personne,  et  eux-^mémea  ne 
mettront  jamais  le  pied  hors  le  sentier  du  devoir,  ei  ils  ne^de- 
vront  jamais  rien  faire  qui  puisse  blesser  et  contra? ier  la  croyance 
musulmane  ;  et  si  un  Musulman,  des  Arméniens  ou  des  Euro- 
péens se  comportaient  avec  irrévérence  envers  des  Prêtres,  le 
juge  de  l'endroit,  après  la  vérification  des  choses,  les  punirait 
et  les  remetirait  dans  le  devoir,  de  façon  que  dtMréaavant  ils  né 
leur  manquassent  plus  de  respect.  Les  juges  ae  trouveront  pas 
mauvais  que  les  Chrétiens  habitant  les  contrées  da  Daghestan, 
de  Tauricx  et  de  Kara  Bagh,  de  l'Trak,  du  Farsistan  et  autres 
provinces  de  l'Empire,  portent  du  respect  aux  Prêtres.  Personne 
non  plus  ne  contrariera  les  Arméniens  et|enfants  d'Arméniens  qui 
seront  auprès  des  Prêtres,  soit  pour  s'instruire»  loit  pour  Ici 
servir.  Si  les  Prêtres  désirent  construire  «oit  une  église»,  aoiljine 
chapelle,  peraonae  ne  les  empêchera,  et  on  leur  donfiera  aussi 
un  terrain,  conformément  à  ce  qui  est  énoncé  ea  l'article  2.  » 
(JImksiY  d»ê  trêiléê  de  eommareê  et  de  ma»igaiion  tntrt  ta 
Ptanee  et  ht  pviêttmeêê  étranger—  êntr*  «Mes,  par  M.  le coarte 
d'Hanterive.) 
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loin;  il  portait  a^ec  lui  une  signification  que  les 
Orientaux  se  montraient  heureux  d'admettre.  Napo- 
léon, au  témoignage  du  colonel  Mazorewicz,  ambas- 
sadeur de  Russie  à  Téhéran,  se  garda  bien  de  laisser 
échapper  ce  moyen  d'influence. 

On  avait  calomnié  les  disciples  de  Loyola  passant 
leur  vie  dans  les  glaces  de  la  Sibérie  et  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase,  entre  la  misère  des  indigènes  et 
les  langueurs  des  exilés.  Lorsque  le  gouvernement 
apprit  que  la  détermination  de  ces  Pères  était  aussi 
immuable  que  celle  de  leurs  compagnons,  Galitzin, 
qui  sent  le  besoin  de  les  conserver,  leur  propose  une 
dernière  transaction.  Ils  sont  libres  de  rester  fidèles 
à  leurs  vœux,  on  les  accepte  comme  Jésuites;  ils 
d<)ivent  seulement  se  dépouiller  de  leur  habit  et  de 
leur  nom.  Les  Missionnaires  encore  plus  attachés  à 
leur  Institut  qu'au  calvaire  sur  lequel  ils  se  placent 
volontairement ,  calvaire  qui  ne  leur  manquera  pas 
ailleurs,  refusent  le  compromis.  Les  négociations 
durèrent  plus  d'un  au  ;  et,  lorsqu'ils  partirent  de  ces 
lieux,  où  ils  avaient  adouci  tant  de  souffrances,  les 
Gouverneurs -Généraux  les  comblèrent  de  témoi- 
gnages d'estime.  Dans  la  Crimée  comme  sur  les 
bords  du  Tolga,  la  séparation  fut  aussi  cruelle.  Le 
marquis  'J(e  Pallucci  avait  déploré  leur  retraite,  le 
général  del  Pozzo ,  qui  commandait  à  Astrakhan, 
mourut  de  douleur ,  et  les  Chrétiens  du  Caucase 
essfiyèrent  de  désobéir  à  l'ordre  de  l'Empereur.  On 
chercha  en  Allemagne  et  en  Pologne  des  Ecclésiasti- 
ques pour  remplacer  les  Jésuites  qui  évangélisaient 
ces  montagnes,  il  ne  s'en  présenta  point. 

Les  affiliations  bibliques  triomphaient  en  Russie 
sur  les  débris  de  la  Compagnie  de  Jésus;  leur  vic- 
toire ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sous  le  règne 
d'Alexandre,  elles  avaient  pris  de  vastes  développe- 


''^M 


58 


.r.i 


HlATdlftl 


ttients,  mais  pea  à  peu  le  Czar  «'avoua  m*i\  6*étatt 
donné  des  maîtres.  Son  ème  ïn^ilète  oberchait  (Mf^ 
toi!t  la  vérité  comme  un  alimcitit  ^léeessair'^  è  ^^es  pen- 
sées; il  essaya  de  coniprimiîr  rosî^or  ù^ecè  '^cdétés, 
dont  le  but  n'était  plus  pot?!*  lui  un  mystère.  Lors- 
que, aux  portes  du  tombeau,  il  confessa,  dit~oa,  la 
diviuiifé  et  la  prééminence  du  Catholicisme  (1),  I! 

(1)  Ce  retour  Ters  l'unité  catholique  n«  so  trouve  ooitflmé 
par  aucun  acte  officiel,  par  aucun  (éiaoi^  \<;e  puI?Uo.  Le  ca- 
ractère d'A,iexandre,  son  pcuohant  |tr)ur  la  vérité  religieuse  et 
les  tristesses  de  ses  deruiéres  aunéos  ont  sans  doute  contribué  A 
acf:f<$diter  un  bruit  qui  jusqn'icî  n'a  peut-être  d'autres  fond^ 
ments  que  l'entrevue  du  Czar  avec  le  prince  abbé  de  Hobenlohe, 
dont  !s  nom  est  si  célèbre  en  Europe.  Dans  ses  LicktblMhvnund 
■jrgabniêsett,  le  Prince  raconte  ainsi  lui>méme  cette  entrevue  ; 

I  8.  M.  l'empereur  Alexandre  vint  à  Vienne  au  mois  de  sep- 
tembre 1822.  Ce  MonarquC)  qui  avait  voué  une  amitié  sincèrCLA 
la  famille  prlncière  de  Sohwanénberg,  manifesta  au  prinee 
loseph  de  cette  illustre  maison  le  désir  de  me  connaître. 

«  L'audience  que  S.  M,  devait  me  donner  fut  fixée  an  21  sep- 
tembre, à  sept  heures  et  demi  do  soir.  Ce  jour  sera  toujours  pour 
moi  un  des  plus  remarquables  de  ma  vie.  J'adressai  la  parole  ^n 
français  à  S.  M.,  et  je  lui  dis  : 

>  éire,  la  divine  Providence  a  placé  V.  M.  sur  un  des  degréi 
1i  les  plus  élevés  de  la  grandeur  terrestre;  c'est  pourquoi  Je 

*  Seigneur  exigera  aussi  beaucoup  de  V.  IL  )  ear  la  lesponu- 
.  »  bilité  des  rois  est  grande  devant  Dieu.  Il  a  fait  oboix  de  V.  H* 
»  comme  d'un  instrument  au  moyen  duquel  il  a  voulu  donner 

•  le  repos  et  la  paix  aux  nations  européennes.  De  son  côté^  V.  V« 
»  a  répondu  aux  vues  de  la  Providence,  en  exaltant  la  bénédio- 
»  tioti  de  la  Croix  et  en  relevant  par  Totre  puissante  volonté  la 
il  Religion  qui  était  renversée.  Je  regarde  le  joui  d'aujourdliui 
»  èomme  le  plus  heureux  de  ma  vie,  parce  que  j'ai  le  bonbevr» 
»  dans  ce  momentj  de  témoigner  i  V.  9.  la  profond  respect 
k  dont  je  suis  pénétré  pour  elle .  Que  le  Seigneur  vous,  confirme 
s  par  sa  grâce;  et  qu^il  vous  protège  par  ses  saints  anges  !  Telle 
»  ier<  l'humble  prière  qu'à  partir  d'à  présent  j'adresserai  au  oie! 

j*.  pour  V.  M.  > 

1  €es  paroleslnrent  luivies  d^ncepausejnendant  laqueUeVEm- 
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léguait  en  même  temps  à  soa  successeur  le  soin  4e 
renverser  cette  agrégation  protestante.  L'Empereur 
Nicolas  se  montra  fidèle  à  la  dernière  poUtk|oe 
d'Alexandre  et  les  Sociétés  Bibliques  subirent  le 
destin  qu'elles  avaient  préparé  à  l'Institut  de  Loyola. 
Tandis  que  les  Jésuites  servaient  de  mot  de  ral- 
liement aux  Hérétiques  s'efforçant  de  tuer  la  Foi, 
l'Institut  de  Loyola,  rétabli  par  le  Souverain  Pontife 
Pie  VII,  se  livrait  à  Rome  à  un  grand  travail  inté- 
rieur (1).  Le  Gésu  et  le  Noviciat  de  Saint-André  lesr 

pereur  ne  eessa  de  me  regarder  ;  puis  il  se  jeta  à  (^noux  ea'me 

demandant  la  bénédiction  sacerdotale.  U  me  aérait  difficile 

d'exprimer  par  des  paroles  J'ëmotion  que  j'épronrais  dans  ce 

moment.  Voici  toutoe  que  je  pus  lui  dire  de  la  plénitude  ducaar; 

»  Je  dois  permettre  qu'un  aussi  grand  Monarque  t'abaisse  de 

*  la  sorte  devant  moi,  parce  que  le  respect  que  V.  H.  me  tëmei- 

»  gne  ne  s'adresse  pas  à  moi,  mais  à  celui  que  je  sers  et  qui  tous 

■  a  déV!?ré  par  son  sang  précieux,  ô   grand  prince,  comme  il 

a  nous  a  délivrés  tous.  Que  le  Dieu  triple  p.t  un  répande  donc  tnz 

«  V.  M.  la  rosée  de  sa  grâce  céleste  !  Qu'il  soit  votre  bou<^eK 

»  oontte  ious  vos  ennemis,  votre  force  dans  chaque  combat  I 

»  Que  son  amour  jrémplisse  votre  cœur;  et  qœ  la  paix  de  Notie» 

>  Seigneur  Jésus«Ghrist  demeure  sur  vous  en  tout  tempe.  » 

:>  C'est  tout  ce  que  je  pus  dire,  parce  que  les  lannes  s'éoiMp- 
jMÙent  de  mes  yeux  de  tous  côtés,  S.  M.  me  pressa  contre  son 
cœur:;  après  quoi,  ému  moi-même  d'une  manière  inexprimable» 
je  le  serrai  à  mon  tour  contre  mon  sein  palpitant. 

•  Notre  entretien  roula  ensuite  sur  divers  événements  qu'il  ne 
ffi'est  pas  permis  de  raconter  ici,  l'Empereur  m'ayant  inqiosd.le 
silence  en  me  les  confiant.  Je  demeurai  auprès  de  8.  H.  jiisipi'à 
.enie  heures  moins  un  quart.  Gomme  mon  cœur  saigna  lorsque 
j'appris  sa  mort  deux  ans  après  !  Non  il  ne  se  passe  point  de  jour 
que  je  ne  me  souvienne  de  lui  dans  mes  prières  au  Tout-Puissant.  » 
(1)  E.e  cardinal  Paoca,  l'ami  et  le  conseil  du  Pape  Pie  yil,tttt 
un  des  princes  du  Sacré'GoUége  qui,  dit-on,  exercèrent  le  plus 
d'influence  auprès  du  Pontife  pour  le  déterminer  à  proolamietle 
résurcection  de  la  Société  de  JésMS,  résurrection  à  laquelle  le  (Hir» 
dinal  ConsaLvi  semblait  s' opposer  par  des  motifs  politiques.  IHine 
le  manuscrit  inédit  où  Pacoa    raconte  les  événements  de  son 
second  ministère  ^  nous  trouvons  un  passage  qui  laisse  toute  le 
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'-étaient  rendus,  ils  y  revenaient  pleins  de  ioie  et  d'es- 
péranee.  Les  Papes  avaient  voulu  que  la  maison-mère 
fut  eonservée  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  au  joiir 
de  Tarrestation  du  Père  Ricci.  La  bibliothèque  seule 
avait  été  vendue  à  l'encan  par  ordre  des  commissaires 
de  Clément  XIV.  L'église  du  Gésn  était  dépouillée 
de  la  statue  en  argent  de  saint  Ignace  et  de  plusieurs 
objets  précieux  qu*.  ornaient  le  temple  (1);  mais,  à 

gloiro  de  l'initiatiTe  à  Pie  VII.  Paooa  s'exprime  ainsi  :  «  Due  des 
premières  opérations  que  le  Pape  désira  faire  fut  celle^  si  glo- 
rie«isc  pour  lui|  du  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Dans  lesentretiens  que  j'avais  chaque  jour  avec  lui,  durant  notre 
exH  de  Fontainebleau,  nous  aTÎons  souvent  parlé  des  graves  pré- 
judices causés 4-l'Egiise  et  à  la  Société  civile  parla  suppression 
de  cet  Ordre,  aussi  justement  célèbre  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse que  dans  les  Missions  apostoliques.  J'avais  donc  lieu  d'es- 
pérer que  le  Pape  ne  serait  pas  éloigné  de  songer  un  jour  à 
ressusciter  les  Jésuitesé  Rome,  ainsi  que  dans  toutes  les  contrées 
qui,  à  l'exemple  de  l'empereur  Paul  de  Russie  et  de  Ferdi- 
nand IV,  roi  de  Naples,  les  avaient  réclamés  pour  leurs  peuples. 
Arrivé  à  Rome  le  24  mai  1814,  les  entretiens  de  Fontainebleau  se 
présentèrent  tout  à  coup  à  mon  esprit  ;  mais,  suivant  les  V4iesde 
la  poliiiqtte  humaine,  cette  opération  me  paraissait  encore  peu 
mArè,  et,  à  éause  des  circonstances,  je  la  regardais  pentoétre 
comme  imprudente  et  très-difficile.  Nous  étions  i  peine  échappés 
âùx  tempêtes  soulevées  par  la  secte  philosophique  qui  rugissait 
uu  seul  nom  des  Jésuites,  et  nous  ignorions  ce  que  diraient  les 
cours  étrangères  du  rappel  d'un  Institut  dont,  peu  d'années  au- 
paravant, tous  les  souverains  catholiques  «valent  exigé  l'entière 
suppression. 

«  Malgré  ces  motifs,  v  trs  la  fin  de  juin,  environ  un  mois  après 
notre  retour  à  Rome  ,  je  voulus  faire  une  tentative  sur 
l'esprit  du  Pape,  et  je  lui  dis  un  jour  à  l'audience  :  •  Très-Saint 
Père,  il  faudra  reprendre  de  nouveau  notre  conversation  sur 
l'Ordre  de  Jésus,  •  et,  sans  que  j'ajoutasse  autre  chose,  le  Pape 

'  répliqua  :  -—Nous  pouvons  rétablir  la  Compagnie  à  la  prochaine 
fête  de  saint  Ignace,  t  Cette  réponse  spontanée  et  inattendue  de 
Pic  VII  me  surprit  et  me  remplit  de  consolation,  m 

"     (1)  Ce  fut  le  traité  de  Tolenttno  qnt  força  Pie  VI  è  ces  déplo- 
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part  ce  tribut  payé  à  la  révolution  française,  la  mai- 
ion  n'avait  subi  aucun  changement.  Devenue  com- 
munauté de  Prêtres  dont  le  sa?ant  Marchetti  était 
le  chef,  elle  fut  presque  entièrement  composée  d'an* 
ciens  Jésuites.  Ils  y  vivaient,  ils  y  mouraient,  ils  y 
étaient  ensevelis.  On  avait  vu  parmi  ces  vieillards  les 
Pérès  Alberghini,  Hervas,  bibliothécaire  du  Pape 
François  de  Sylva ,  Lascaris ,  Ximenès  et  Velasco  y 
tierminer  une  carrière  que  les  travaux  scientifiques 
illustrèrent  beaucoup  moins  que  les  vertus  sacerdo- 
tales. Tout  était  maintenu  par  eux  dans  la  même  ré- 
gularité ;  ils  n'avaient  interrompu  ni  une  cérémonie 
ni  une  instruction  dans  l'église.  Muzarelli  y  avait 
même  fondé  l'exercice  du  Mois  de  Marie,  que  plus 
tard  tous  les  diocèses  de  la  Chrétienté  adoptèrent. 
Dans  sa  sollicitude  pour  l'accomplissement  de  ses 
vœux,  Pie  VU  ne  se  déguisait  point  que  l'éloignement 
du  Général  entraînait  des  retards  inévitables  et  que 
son  séjour  en  Russie  ferait  naître  des  difficultés  pour 
l'exécution  de  la  bulle  de  rétablissement.  Au  moment 
même  où  cette  bulle  fut  publiée,  le  7  août  1814,  il 
désigna  le  Père  Louis  Panizzoni  pour  remplacer 
Bzrozowski  dans  les  Etats  Pontificaux,  jusqu'à  ce  que 
le  Général  lui-même  eut  pris  d'autres  mesures.  Le 
21  décembre,  Jean  Perelli  fut  nommé  Provincial  de 
Rome  et  Vicaire-Général.  Proscrits  sur  tous  les 
points  du  globe,  les  Jésuites  s'étaient  réfugiés  autour 
de  la  chaire  de  Saint -Pierre  comme  dans  un  asile 
ouvert  a  l'infortune.  Il  n'y  eut  pas  de  ville,  pas  de 
bourg  en  Romagne  qui  ne  reçût  quelque  Père  espa- 


■jit; 


f)((i 


nbles  spoliations.  Bonaparte  Pobliseait  de  payera  la  r^aooe 
'  ViBJ^t'-einq  miUions.  Romft  était  obérëo,  et  aa  îiea  de  faire  peter 
•ur  le  ptajtie  Cet  iiD|,èt  d'une  injuste  conquête,  le  Pepe  eima 
mieux  prïTor  les  églises  de  leurs  richesses  artistiques. 
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ifgnol,  portugais  011  napelitain.  Les  Missionnaires  4u 
Paraguay,  du  €hili,  du  Pérou  et  du  Brésil  auBmen- 
itCrent  bientôt  te  nombre  de  ces  exifês.  Au  milieu  des 
'trayaux  qu4Is  s'Imposaient  pour  le  salut  des  àmes^ou 
pourra  gloire  littéraire  de  leur  patrie,  ils  conservè- 
i%nt  vivant  le  souvenir  de  l'ancietine  Compagnie  ;  ce 
Bélisaire  eollectif  de  rÉglise  qui,  après  avoir  arraché 
la  Catholicité  aux  étreintes  du  Protestantisme,  était 
ijonêamné  par  un  Pape  à  rinaction  et  à  la  mort.  En 
h  apprenant  que  la  Société  se  reconstituait,  ils  accou- 
rurrat  à  Rome.  La  liberté  dont  ils  avaient  joui  ne 
servait  qu'à  leur  faire  mieux  appréfier  le  bonbeur  de 
Tc^éissanoe. 

Quelques  mois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  le  7 
août  1814,  et  déjà  les  Jésuites  occupent  les  (folléges 
de  Terni,  de  Ferrare,  d'Orvieto,  de  Viterbe,  de  Gai- 
loro,  de  Tivoli,  dUrbin,  de  Fano  et  de  Ferentino. 
Par  un  déeret  en  date  du  1^  octobre  1S15,  Ferdi- 
nand ill,  duc  de  Modène,  les  introduit  dans  ses 
Btats.  L'Italie  dont  les  guerres  delà  Révolution  et 
de  l'Empire  viennenlt  de  bouleverser  les  lois  «t  de 
modifier  les  mœurs  est  restée  cathcilique  tout  «en 
'■  tefaangesnt  de  niatti^es.  Elle  désire  consacrfirUe  p#in 
Jbipe  ique  l'oceupation  ennemie  n'a  pu  vaincre,  «fie 
'  demande -flesJésuites.  A^n ôe répondre è -cette ima 
èimité,  les -jeunes  gens  des  Betllenres  liroilles,  oeu 
iqui^donnentHes  pitfs  hewevees  espériiDees,  stfies 
isentipoin*  entier  au  Noviitiatt  de  Ssint-André*  Cette 
anamoD'est  s-^cieqse;  elle  ne  peut  plus  contenir  les 
^pestulatits* #n  1:816,  un  second  Novieialt  se  fondée 
Reggio  de  Modène.  L'année  suivante,  un  troisième 
e$t4;réé  à  Qénes.  On  se  précipitait  dans  les  nouvelles 
T  Jlaisûvs'deia  Compagnie.pour  être  admis  au  nombre 
■  ode-sesPro^;  mais  cet  empreisement,  que  l'on  ne 
put  régulariser  dans  les  premières  années,  produisit 
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de^ iiNis auxquels  ilimportait  de  i^édtér.Iià^* 
fasàOD.  s'établissait  à  la  place  de  Tordre.  Le  bien  se 
feisiât  au  dehors,  mais  dans  Tintérieur  H  n'en  était 
pas  aifisi.  L'Institut  ne  parvenait  point  h  s'asseoir  si^r; 
ses  vieilles  bases  et  à  retrouver  son  ancienne  disci- 
pline. Il  se  voyait  menacé  de  dissolution  au  moment 
même  où  rexistence  lui  était  rendue. 

Les  Noviciats  garantissaient  une  certitude  d'ave- 
nir, mais  ils  ne  satisfaisaient  aucun  besoin  du  pré-, 
sent.  Il  fallait  y  achever  le  temps  des  épreuves  et  des 
études,  discerner  la  véritable  vocation  d'un  premier 
enthousiasme  et  épurer  l'atliage  qui  s'y  était  glissé.. 
Les  vieillards,  dont  une  joie  inespérée  renouvelait  la 
jeunesse  comme  celle  de  l'aigle ,  succombèrent  en 
peu  de  temps  aux  labeurs  que  le  courage  ne  trouva 
jamais  au-dessus  de  ses  forces.  En  moins  de  quatre 
ans,  prés  de  cinquante  de  ces  vétérans  moururent, 
léguant  à  leurs  héritiers,  comme  tradition  de  famille, 
les  anciens  usages  et  l'esprit  de  l'Institut.  Quelques- 
uns,  tels  qu'Andrès,  Iturriaga  et  Doria,  laissaient  des 
titres  sffvants  destfnés  à  leur  survivre ,  et  le  Père 
Louis  Fetici  un  renom  de  vertus  que  Rome  conserve 
avec  respect.  Ces  vertus  étaient  devenues  populaires, 
parce  ^e  Feliei  s'étftit  toujoui's  mis  en  contact  avec 
le  peu^e  par  les  associations  pieuses  qu'il  avait  cju 
l'art  de  fonder  et  d'entretenir.  En  1S1&  l'Ordre  de 
Jésus  perdait  un  de  ses  membres  :  celui-là  avfrit  été 
seuvei-ain,  et  tt  s'appelait  dans  fhistQlrre  Charles-, 
Emmanuel  IT,  roi  de  Sardaigne  et  de  Piémont.     ^  ' 

Au  mltieu  des  cruelles  épi*eu)res  ^ue  la  ^n  d^  dix- 
huitième  siècle  accumulait  sur  la  tête  des  Monar- 
ques, Charles-Emmanuel,  né  en  1751,  avait  été  ré- 
servé à  deux  bonheurs  bien  rares  dans  l'ei^istççjQe 
d'un  prince.  Son  éducation  fut  confiée  .9U  .ciij^dliotyi 
Gerdà  ;  il  eut  pour  épouse  Ctoti!de  de  France.  Les 
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calamités  de  l'Italie  étaient  à  leur  comble,  lorsqu'on 
1796  Charles-Emmanuel  monta  sur  le  trône.  La  ré- 
sistance devenait  impossible;  le  nouveau  Roi,  par- 
tant pour  Texil ,  accourut  saluer  à  la  Chartreuse  de 
Florence  le  vieux  Pontife  Pie  YI,  traîné  lui-même  en 
captivité.  Le  7  mars  1802,  il  perdit  cette  Clolilde, 
dont  la  sainteté  est  un  des  plus  beaux  fleurons  des 
couronnes  de  France  et  de  Sardaigne.  Le  4  juin  de 
la  même  année ,  il  renonça,  en  faveur  de  son  frère 
Victor-Emmanuel,  à  un  diadème  qu'il  n'avait  ceint 
que  pour  suivre  le  deuil  de  la  Monarchie.  Retiré  à 
Rome,  il  ne  voulut  plus  entendre  parler  que  des 
choses  du  ciel.  Le  Père  Pignatelli  et  les  Religieux 
les  plus  illustres  des  différents  Instituts  devinrent 
ses  amis  et  ses  commensaux.  Quand  la  Compagnie 
de  Jésus  se  vit  rappelée  à  l'existence,  il  témoigna  le 
désir  de  lui  consacrer  ses  derniers  jours.  Son  vœu 
fut  enfin  exaucé,  et  le  11  janvier  1815,  il  entra  au 
Noviciat  de  Saint- André,  sur  le  Quirinal.  Il  revêtit 
l'habit  de  la  Société.  Autant  que  ses  infirmités  le 
permirent,  il  s'astreignit  de  point  en  point  à  la 
règle;  il  pria,  il  médita,  tandis  que  les  autres  Monar- 
ques couraient  dans  les  Congrès  à  la  poursuite  de 
leurs  royaumes  morcelés  par  la  Révolution.  Calme  et 
heureux  dans  sa  cellule,  il  laissait  ses  derniers  jours 
s*écouler  au  milieu  des  Novices,  qu'il  aimait  comme 
un  père,  et  à  l'avenir  desquels  il  s'intéressait  avec  un 
cœur  de  vieillard  qui  a  vu  gronder  sur  sa  tête  tous 
les  orages.  Le  nouveau  Jésuite  ne  vécut  que  quatre 
ans  parmi  les  Frères  qu'il  s'était  choisis.  Il  expira  le 
7 octobre  1819,  et,  comme  il  l'avait  demandé,  on 
renseveli^  avec  le  costume  de  la  Compagnie  (1). 


.  (1)  Les  Ministres  de  Victor<EinroanueI  dominés  par  la  sagesse 
^u  siècle,  n'osèrent  pas  apprécier  oettc  gloire  de  riinmilité 
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Le  6  décembre  1818,  Louis  Fortis  succéda  au  père 
Perelli  dans  la  charge  de  Vicaire-général.  Ce  dernier 
était  accablé  par  Tège;  et,  dans  la  position  des  cho- 
ses, Ton  sentait  plus  que  jamais  le  besoin  de  conser- 
ver le  nerf  de  la  disciplii^e,  ainsi  que  l'unité  du  gou- 
vernement. Le  père  Sinéo  fut  choisi  pour  Provincial; 
mais  le  5  février  1820,  la  mortdeThadéeBzrozowski 
mit  un  terme  à  une  situation  exceptionnelle.  Il  avait 
désigné  pour  Vicaire-général  le  père  Mariano  Pe- 
trucci.  Petrucci  s'empresse  d'accourir  à  Rome,  il 
désigne  quatre  consuUeurs  pour  suppléer  à  l'absence 
des  assistants,  et  il  fixe  la  congrégation  générale  au 
4  septembre.  Des  difficultés  de  plus  d'un  genre  s'of- 
fraient  dans  l'application  des  règles  à  suivre  pour 
élire  un  nouveau  chef.  Pie  VII  consentit ,  le  2  juin, 
à  valider,  par  la  plénitude  de  sa  puissance,  les  for- 
malités que  les  circonstances  ne  permettraient  pas 
de  remplir.  Les  provinces  nommèrent  leurs  députés 
à  la  congrégation;  les  uns  franchissaient  les  Alpes, 
d'autres  étaient  déjà  dans  la  ville  pontificale.  Tout  se 
disposait  pour  l'ouverture  de  l'assen^biée,  lorsque  le 
1"'  août,  le  cardinal  Annibal  délia  Genga,  vicaire  du 
Pape,  écrit  au  nom  de  Pie  VII,  que  les  Jésuites  po-^ 
lonais  forment  une  partie  noi>i>le  de  la  Société,  et 
qu'on  ne  doit  pas  tenir  sans  eux  la  congrégation  gé- 
nérale. 

Un  espace  d'un  mois  et  demi  leur  restait  encore  ; 
les  pères  ne  tardèrent  pas  à  deviner  que  celte  note 
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chrétienne  et  reconnaître  le  Jésuite  dftu»  le  roi  Charlei-Emma* 
nuol.  Sur  le  ma  nsolée  qu'ils  firent  élever  i  la  mémoire  de  ce 
Prince,  ih  inscrivirent  tous  ses  titres  souverains  ;  ils  oublièrent 
comme  à  dessein  celui  qui  lui  fut  le  plus  cher,  puisqu'il  était 
descendu  volontairement  du  trône  pour  mourir  sous  l'habit  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 
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du  cardinal  délia  Genga  cachait  tifi  pége,  Modiano 
P^ruoei,  saas  consulter  les  Provinoiaux  et  les  Èà^- 
teurs,  enjoint  à  eenx  qui  sont  en  route  de  suspendre 
leur  voyage.  Cette  déroarohe  étonne  et  inqmète  les 
Jésuites;  ils  prient  le  Vicatre-général  d»  sonder  le» 
intentions  du  Pape,  le  Vicaire  refuse  d'obtempérer 
à  ce  vœu.  Rozaven  alors  se  décide  à  presser  le  départ 
des  Profès  que  la  lettre  de  Petrueci  doit  arrêter  ;  ii 
leur  mande  de  ne  point  tenir  compte  des  ordres  con- 
traires qu'ils  pourraient  recevoir.  Aceompi^né  des 
pères  Sinéo  et  Monzon,  il  se  présente  au  caI^^naldeUa 
Genga;  ce  dernier  leur  donne  l'assurance  qu'aiissitdÇ 
l'arrivée  des  Polonais  la  congrégation  s'ouvrira. 

Au  commencement  de  septtsnbre,  œs  pères  tou- 
chent à  Rome.  Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  tenue  de 
l'asseml^ée.  Mais,  le  6,  le  cardinal  délia  Genga  mande 
qu'il  faut  ajouter  de  nouveaux  assistants  à  ceux  déjà 
en  exercice,  et  que,  pour  régler  les  d^cultés  tour 
chant  la  congrégation,  dçs  commissaires  seront  noœ- 
més.  Les  cardinaux  délia  Genga  et  Galeffî  sont  à  leur 
tète.  Ile  H,  trois  nouvelles  lettres  de  d^a  Gei^ 
parviennent  coup  sur  coup  :  la  première  oonfière  au 
Vicaire-général  toutes  les  prérogatives  .du  chef  de 
rOrdre,  et,  s^\m  ^%  l'a  désiré.,  elle  lui  adjoiat 
d'autres  assistants  ;  la  seconde  ééelare^ue,  pour  ré*- 
médier  aux  nullités  et  aux  irrégularités,  le  8ai:atr 
Père  souhaite  que  délia  Genga  et  Gftledi  ^président  à 
l'élection  ;  la  troisième  resta  secrète. 

Les  Jésuites  connaissaient  l'aifection  que  le  Pape 
portait  à  la  Société  ;  ils  savaient  qu'il  voulait  coper- 
ver  intactes  ses  Constitutions  ;  ils  ne  conçurent  c:unc 
même  pas  la* pensée  de  l'accuser  ou  de  le  j$oupçon~ 
ner;  mais  l'intrigue  leur  semblait  év,idei^<.  {)ansia 
manière  d'agir,  dans  les  eatretiens  de  Petnicei,  iii 
trouvaient  une  preuve  palpable  de  sa  participation. 
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Une  mesure  exÉréme  pourait  seule  sauver  la  Gooip^- 
gDie  d'un  péril  dont  les  eauses  étaient  encore  pour 
eux  ua  mystère;  la  mesure  fut  adoptée.  Les  assiv- 
tants,  les  Provinciaux ,  les  Députés,  au  nombre  4e 
dix-neuf,  adressent  une  supplique  à  Pie  YII,  J^nx 
Pères  la  remettent  au  cardinal  Consalvi ,  seerétaûe 
d'Etat.  Consalvi  était  plutôt  un  grand  diplomate ,  un 
homme  du  monde,  qu'un  eodésiastique.  Il  aimait 
peu  les  Jésuites ,  qu'il  regardait  comme  un  nouvel 
«mbarras  politique,  au  milieu  des  complications  de 
l'Europe.  Mais  il  savait  être  juste  ;  il  dédaignait  de 
seconder  de  sa  toute-puissante  autorité  un  complot 
qui  allait  faire  rejaillir  sur  la  tiare  le  contre^coup 
d'une  trame  obscure.  Il  affirma  aux  deux  Pères  qu'il 
appuierait  leur  supplique ,  et  qu'à  partir  de  «e  mo- 
ment ils  pouvaient  regarder  l'intrigue  comme  vaîn^e. 
Cette  intrigue,  dont  le  Vicaire-Général  était  l'agent, 
sans  en  mesurer  la  gravité,  avait  pour  but  de  modi- 
fier les  Constitutions  dans  plusieurs  de  leurs  points 
essentiels,  et  d'am^mer  le  Souverain  P(mtife,  par  ûfi- 
sîtude  ou  par  dég{>ût,  à  laisser  erouler  Le  monument 
que  ses  maitts  avaient  réédifié.  La  discorde  éclatant 
au  sein  de  la  Compagnie,  au  moment  même  ^  il 
«*agissait4e  procédera  rélectiom  d'un  Géuiéral,  jâevait 
forcer  Pie  ¥11  au  repentir,  ou  tout.au  moins  l'eqi- 
pécher  de  soutenir  un  Ordr^  qui  ne  savait  pas  r^t^ 
uni,  pour  itkber  de  se  moftti%r  fort.  Le  ealcul  était 
habile;  ceux  qui  l'avaient  fait  espéraient , que  tout 
marcherait  selon  lejirs  vuesu  Délia  Gûnga,  dont  la  re- 
ligion avait  été  iiunprise,  se  rangeait  de  iew  e<^té;;  ils 
B'ieft0raienl^pasqueCoD8alvi„id)sojr|iépar  les^soia?  ^ 
giMiivfii»e«ieiKt  exliéfiiettr,  ne  prendr^ait  pas  longtemps 
la  défense  M  la  Compai^ ide.  J^aue,  »t  >a»e  iwirn- 
dUnai&Mattei,  Paeca  etGaleffi  ine  fK>iiNrAie»t  jansyls 
biBefràratairlfairiimilié  pioittr  4!ifl3Mtili4  -q^iMtf e  4ip 
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plan  si  bien  combiné.  II  fallait  que  l'élection  du  Géné- 
ral devint  une  impossibilité  morale,  afin  que  le  Saint- 
Siège  se  décidât  à  briser  son  œuvre.  On  travailla  à  la 
réussite  de  ce  projet. 

Consalvi  avait  promis  que  la  Congrégation  se  réu- 
nirait immédiatement  ;  le  3  octobre  un  rescrit  ponti- 
fical en  ce  sens  est  adressé  à  la  Société.  Le  Vicaire- 
Général  cherche  encore  à  siirBCOir  ;  il  se  croit  appuyé 
par  If!  cardinal  délia  Gen^a  ;  délia  Genga  est  excité 
par  les  meneurs  que  la  Compagnie  renferme  dans 
son  sein;  ils  prétendent  l'anéantir  ou  s'en  rendre 
maîtres.  Consalvi  n'a  pas  eu  de  peine  à  pénétrer  leur 
intention  ;  Pie  YII  ordonne  que  le  jour  de  l'ouver- 
ture de  l'Assemblée  sera  «déterminé  à  la  majorité  des 
voix.  Cette  majorité  ne  se  fait  pas  attendre,  elle  dé- 
cide que  le  lendemain  la  Congrégation  se  réunira. 
Petrucci  la  préside  ;  mais  à  peine  a-t-il  ouvert  la  ses- 
sion que,  pour  se  débarrasser  d'un  électeur  aussi 
clairvoyant  que  Rozaven ,  il  affirme  que  les  députés 
de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie  ne  sont  pas  in- 
vestis de  pouvoirs  réguliers  :  il  leur  enjoint  de  sortir 
de  la  salle.  Ces  profès  obéissent  sur-le-champ.  Les 
difficultés  soulevées  par  le  Vicaire  sont  examinées 
par  les  autres  et  résolues  à  la  pluralité  des  voix.  Les 
députés  expulsés  rentrent  pour  exercer  leur  droit,  et 
la  C 'ngr:>;ation  se  déclare,  à  l'unanimité  des  suffra- 
ges, moins  celui  de'^etrucci,  tégitimement  convoquée 
et  réunie. 

Cette  fermeté  déconcertait  les  trames  hostiles  ;  le 
Père  Pietroboni  est  l'un  des  fauteurs  du  complot,  il 
refuse  d'intervenir  à  l'élection  ;  il  arrache  à  Petrucci 
une  protestation  centre  la  légitimité  de  l'assemblée; 
il  force  même  ce  dernier  à  insinuer  qu'il  aura  recours 
à  un  tribunal  extérieur.  Le  péril  était  imminent; 
par  un  décret  solennel,  la  Congrégation  flrappe  de 
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déchéance  le  Vicaire-Général  ;  le  lendemain,  11  octo- 
bre, Pietroboni  est  exclu.  Le  cardinal  délia  Genga 
était  son  protecteur;  il  épouse  sa  querelle,  il  veut 
faire  partoger  au  Souverain  Pontife  son  irritation 
contre  les  Jésuites.  Pie  Vil  refuse  d'associer  le  Saint- 
Siège  à  des  intrigues  dont  Gonsaivi  lui  a  découvert  le 
jeu;  il  passe  outre,  et  le  18  la  vingtième  Congréga- 
tion est  en  permanence.  On  remarquait,  parmi,  les 
Pères  Fortis,  Rozaven,  Billy,  Charles  Plowden,  An- 
dré Galan,  Sinéo,  Swietockowski ,  Montesisto,  Vul- 
llet,  Delfa,  Raymond  Bzrozowski,  Korsak,  Landes, 
Monzon,  Grivel,  Grassi  et  Ganuza.Le  même  jour 
Louis  Fortis  se  vit  nommé  Général  de  la  Société  au 
deuxième  scrutin. 

Le  Père  Vincent  Zauli ,  théologien  de  la  Sacrée- 
Pénitencerie^  Rozaven ,  Monzon  et  Bzrozowski  fu- 
rent élus  assistants .  Joseph  Koriski  admoniteur  du 
nouveau  Général,  et  Monzon  secrétaire  de  la  Com- 
pagnie. 

Quand  le  pouvoir  fut  régulièrement  établi,  on 
constitua  un  tribunal  pour  juger  les  Profès  qui 
avaient  ambitionné  le  pouvoir  ou  essayé  de  porter  le 
désordre  au  sein  de  l'Institut.  Le  27  octobre,  ce  tri- 
bunal condamna  Petrucci  et  Pietroboni.  Ils  se  sou- 
mirent à  la  sentence ,  ils  reconnurent  leur  faute,  et 
les  Jésuites  se  contentèrent  d'un  repentir  tardif .  Mais 
les  deux  chefs  apparents  du  complot  n'étaient  pas  les 
plus  coupables.  Il  y  avait  au  sein  de  la  Compagnie 
des  jeunes  gens  dont  l'expérience  n'avfJt  pas  mûri  la 
fougue  de  caractère,  des  esprits  inquiets  aspirant  à 
tout  réformer  ou  à  tout  briser,  et  qui.  récemment 
entrés  dans  l'Institut,  voulaient  l'appliquer  à  leurs 
fins  particulières.  La  Congrégation  les  jugea  dange- 
reux, soit  comme  réformateurs  sans  intelligence, 
soit  comme  Religieux ,  faisant  servir  leur  état  à  une 
ambition  coupable.  Elle  les  expulsa. 
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Ces  mesures  étaient  nécessaires  pour  assurer  le 
repos  de  l'Ordre  de  Jésus.  Quand  elles  furent  prises, 
la  Congrégation  s'occupa  de  rendre  les  décrets  dont 
elle  sentait  l'urgence.  Par  le  sixième  elle  confirme, 
en  tant  que  besoin  est,  les  anciennes  Constitutions, 
règles  et  formules  de  l'Institut.  Par  un  autre  elle 
fortifie,  elle  explique  de  nouveau  le  vœu  de  pauvreté, 
afin  de  prévenir  les  abus  que  peut  entraîner  la  réu- 
nion de  tant  de  Pères  qui ,  pendant  si  longtemps, 
Jouirent  de  la  liberté  et  disposèrent  de  leur  fortune. 
Jûes  idées  sur  l'éducation  avaient  subi  dans  le  monde 
de  notables  changements.  On  résolut  d'adapter  le 
Eatio  sludiot^imaux  besoins  de  la  société  moderne. 
Saint  Ignace  avait  prévu  ces  besoins,  il  avait  laissé  à 
ses  disciples  la  faculté  d'y  pourvoir.  Une  commission 
composée  des  Jésuites  les  plus  versés  dans  rensei* 
gnement  fut  formée.  Le  résultat  de  leurs  investiga- 
tions et  de  leur  examen  dut  être  soumis  au  Général, 
qui,  aidé  de  ses  assistants,  se  vit  chargé  de  coor- 
donner les  améliorations  proposées. 

Une  certaine  uniformité ,  au  moins  dans  chaque 
Province,  paraissait  indispensable  à  établir  sur-le- 
champ.  L'Àlucation  était  partout  livrée  à  des  nova- 
teurs dont  les  doctrines  hasardées  pouvaient  pro- 
duire de  tristes  conséquences.  Les  Jésuites  s'avouaient 
que  même  parmi  eux  il  y  aurait  des  combats  inté- 
rieurs à  livrer  sur  ce  point  fondamental.  Il  f^t  décidé 
que  l'on  tracerait  et  soumettrait  au  Général  des  règles 
provisoires  qui  obligeraient  tous  les  maîtres.  'se 
termina  la  première  Congrégation  de  l'Instîiut  re- 
naissant. • 
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le  Père  Lan<!ds  arrive  en  Gnilicie.  — Le  Clergé  et  le  pedple  demande 
des  JesuitâH  —  Un  Collège  se  fonde  à  Tarnopoï.— L'archevêque 
Raczyniki  revient  à  Tlnstitut.  —  Enthousiasme  avec  lequel 
les  Gallîoiens  acceptent  les  Jésuites. —  L'Empereur  François  II 
visite  les  Jésuites.  —  Décret  impérial  qui  dégage  les  JésAiteg 
de  toutes  les  mesures  hostiles  prises  par  Joseph  II.  —  Le  cho- 
léra on  GaJHcie.  —  L'archiduc  Ferdinand  et  l'archevêque 
Pistck.  —  Le  Père  Dunin  et  les  étudiants  pauvres.  —  Les  Jé- 
suites en  Styrie.  —  Le  Père  Loeffler  à  Grats.  —  L'archiduo 
Maximilien  leur  ouvre  la  forteresse  de  Linz.  —  Ils  entrent 
dans  les  Etats  autrichiens.  —  Politique  de  l'Autriche.  —  £■ 
liberté  religieuse  en  Angleterre.  <-  Situation  des  Jésuites  et 
des  Ticaircs  apostoliques,  —  Le  Collège  de  Liège.  —  Les  Jé- 
suites se  retirent  dans  la  Grande-Bretagne.  —  Thomas  Weld 
leur  donne  la  terre  de  Stonyburst  pour  abriter  les  mattrea  et 
les  élèves.  — ■  Nouvelles  dispositions  des  esprits.  —  Les  An- 
glicans ne  se  montrent  plus  hostiles  &  la  Compagnie. —  Progrèf 
de  la  liberté.  —  Le  Père  Ploiirden  et  le  Père  Lewall.  —  Emaa- 
cipation  des  Coiholiques.  —  Bill  contre  les  vœux  de  religion. 

—  Les  Jésuites  fondent  des  Collèges.  —  Ils  bâtissent  des  égli- 
ses. —  Le  Pnséysme  et  les  Conversims.  —  Les  Jésuites  en  Ir- 
lande. —  Le  Père  Callaghan  les  soutient.  —  Le  Père  Kenney 
crée  le  Collège  do  Clongotres.  —  Système  d'abrutissement  mis 
en  œuvre  contre  les  Irlandais.  —  Les  Jésuites  cherchent  à 
faire  prévaloir  les  idées  de  religion  et  de  morale.  —  Ils  t'ai- 
sooient  aux  efforts  du  Révérend  Hathews,  fondateur  des  So- 
ciétés de  tempérance.  —  Les  Pères  en  Hollande.  -•  Leora 
travaux  pour  conserver  l'Institut.  —  Le  Jésuite  Fonteyne  et 
les  Pères  de  la  Foi.  —  Le  prince  de  BrogUe)  évéque  de  Gand. 

—  Il  offro  un  asile  aux  Jésuites.  —  Caractère  de  Guillaume  de 
Nassau,  roi  des  Pays-Bas.  —  Ses  instincts  monavchiquea  et 
ses  amitiés  révolutionnaires.  —  Discussion  entre  le  Roi  et  les 
Evêques  de  Belgique.  —  Les  Jésuites  expulsés  de  leur  maison 
par  la  força  armée.  —  Le  prince  ^e  Broglie  leur  ouvre  son 
palais.  —  Condamnation  de  l'Evéque  de  Gand.  —  Eiéoution 
du  jugement.  —  Guillaume  fait  sortir  les  Jésuites  du  palais 
épiscopal.  —  Ils  contiennent  l'indignation  des  Catholiquec. 

—  Ils  émigrent.  —  Le  Père  le  Maistre  en  Belgique.  — iMi^ 
Buites  deviennent  le  point  de  mire  de  l'Opposition  oathoUque 
et  libérale. —  Guillaume  en  appelle  à  l'arbitraire. —  Résistanee 
eontie  l'autorité.  —  Les  eonstitalâonnela  de  Belgique  Idnt 
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alliance  nveo  les  Calboliqnei.—  HN.  de  Gerlacho  et  de  Potter. 
—  Révolution  d«  Belgique.  —  Let  Jésuites  rappelés.  —  Le 
Père  Joseph  de  Diesbach  et  le  comte  Sinéo  dclla  Torre  en 
Suisse. —  Les  Jésuites  dans  le  Valais.  ^  Fontancs  et  les  Pères. 
—'L'Université  impériale  rend  jiisfioo'aux  Jésuites.  —  Tacti- 
que des  Radicaux  suisses  contre  la  Compagnie.  —  Jésuites 
anciens  et  modernes.  —  Le  grand  conseil  de  Fribourg  les  ap- 
pelle. —  Mission  du  Péro  Roothaan  dans  le  Valais.  —  Grégoire 
Gérard  et  sa  méthode.  —  L'Evéque  de  Lausanne  et  les  Jésui- 
tes. —  L'émeute  contre  les  Jésuites.  —  Fondation  du  Collège 
de  Fribourg.  —  Travaux  des  Pères  de  la  Compagnie.  —  Ils 
sont  à  Dusseldorf,  à  Brunswick  et  à  Dresde.  —  Le  Père  Grac- 
ohi  et  la  ramille  royale  de  Saxe.  —  Le  Père  Konsin  convertit 
au  Catholicisme  le  duo  et  la  duchesse  d'Anhalt.  —  Le  Père 
Beckx  et  les  Protestants  de  KoSten. —  Progrès  des  Jésuites  en 
Suisse. 


Cependant  les  Jésuites  de  Russie  prenaient  la 
route  de  l'exil.  On  comptait  dans  leurs  rangs  des 
hommes  éminents  par  la  vertu,  par  la  science  et  par 
les  services  qu'ils  avaient  rendus  et  qu'ils  allaient 
rendre  à  l'Eglise.  Les  Pères  Biily,  Roothaan,  Ray- 
mond Bzrozowski,  Rozaven,  Landes,  Richardot, 
Balandret,  Pierling^  Galicz ,  les  deux  neveux  du  cé- 
lèbre Poczobut,  Coince,  Lange,  Zranicki,  Asum, 
Dunin,  Orlowski,Koriski,  Suryn,  Kruski,  Cytowicz, 
Brown.  Loeflier,  Stibel,  Rorsak,  Guillemaint,  Ni- 
sard,  Ku!<ïk,  Buczynski,  Markyanowicz  et  Parkowski 
étaient  à  la  tête  de  cette  légion  de  bannis.  Les  uns 
se  proposaientde  passer  en  Italie;  les  autres  s'achemi- 
naient vers  la  France;  quelques-uns  se  portaient  sur 
la  Gallicie.  Ces  derniers  sollicitent  la  permission  de 
traverser  les  Etats  autrichiens.  Le  baron  de  Hauer, 
gouverneur  de  la  province,  ordonne  de  les  accueillir 
comme  des  persécutés  pour  la  Foi.  Les  habitants  de 

-  la  ville  de  Tarnopol  s'occupaient  dans  ce  même  temps 
de  la  fondation  d'un  Collège;  ils  demandent  au  baron 

*  Hauer  de  faire  payer  à  l'Institut  l'hospitalité  qu'il 
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lui  a  si  généreusement  offerte.  Ils  désirent  qu'un 
certain  nombre  de  Pères  acceptent  la  mission  de  fé- 
conder l'établissement  en  projet  :  ce  sera  pour  toutes 
les  familles  un  gage  de  sécurité.  Hauer  s'adresse  à 
Louis  Ankwic:,  archevéqi^  Lemberg.  Le  Prélat  et 
le  gouverneur  regardent  "ne  faveur  inespérée 

de  la  Providence  le  pas^  exilés  de  Russie* 

Hoffmann  et  Poniatowski  ....lOi  es  de  la  Métropole 
du  rite  latin.  Samuel  Steianowicz,  qui  deviendra 
archevêque  de  la  Métropole  arménienne,  prennent 
sous  leur  patronage  ces  Religieux  sans  asile  et  que 
les  cités  catholiques  se  disputent. 

Afin  de  ne  pas  être  plus  longtemps  h  charge  à 
leurs  bienfaiteurs  improvisés,  le  Père  Landes  se  met 
en  route  pour  Vienne  avec  une  partie  du  troupeau 
confié  à  sa  garde.  Il  arrive  dans  celte  capitale  le  7 
juin  1820.  La  Cour  d'Autriche  donnait  bien  aux  Je- 
suites  la  permission  de  traverser  les  provinces  de 
l'Empire,  mais  elle  leur  refusait  de  s'y  fixer,  à  moins 
qu'ils  n'abjurassent  leur  Ordre.  Les  Jésuites  venaient 
de  renoncer  à  leurs  biens,  à  leurs  Collèges,  à  leurs 
Missions  de  Russie  pour  ne  pas  accepter  ce  suicide  ; 
leur  rétablissement  dans  les  Etats  autrichiens  par  le 
successeur  de  Joseph  II  ne  devait  pas  s'obtenir  à  une 
pareille  condition.  Le  comte  de  Saurau  expose, dans 
un  mémoire  à  l'Empereur  François ,  les  motii^  qui 
militent  en  faveur  de  Tadmission  de  la  Compagnie. 
Le  prince  l'invite  à  traiter  avec  le  Père  Landes.  Fran> 
çois  II  avait  voulu  connaître  personnellement  le» 
Jésuites  :  il  s'était  fait  rendre  compte  de  leurs  tra- 
vaux ainsi  que  de  leurs  espérances.  Dans  une  au<^ 
dience  accordée  aux  Pères  Swietokowski  et  Landes, 
il  leur  dit  :  «  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  souCfiert 
pour  la  Religion ,  et  moi.  Empereur  catholique,  je 
ne  dois  pas  rester  insensible  à  vos  tourments.  Malgré 
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1m  o|aoieufft  de  4eui  qui<  vous  hftisMiit  ^ns  rotm 
(MttntttR»  4  jfl  mils;  oiirre  noo  foyaume  ide  ^aUioifi 
flûut  les  nf we»  olauaai  49'iè  était  ointertè  vef.«»^ 
Qiew  fflèresw  J^'attigne  dei  revenus  pour  oinquai^ 
Jés«it6s,Dt  11  quelques  statula^etMeiitieJs  <!e  tosOtmêff 
titiilio&ftiie  se  tTAi^eiKt  pas  en  hBrm9n»  avee  les  lois! 
de  rfitot,  |e  foteaatoinairà  TOQs  poiirT«ùr  afio  d'ob* 

tlBif  :d^ilsei:i»>'.mo(îmi'  ^ 
irl<e  13  iiaM:  1820^  l'Empereur  ée  Eussie  proacri<r! 
ittit  les  J4siBtêt|i  kà  10  août  #  i  la  même  amiée,  FEn»* 
pei^suf  driÂiitriche  leuir  ûflïe  une  QOuveMeiipatrie.  it» 
tempête  qui  a  si  longtemps;  éelaté  sur  TAttemagae^ 
fl^eêlde  enéore^  La  ;guerre  f^ite  au  prpneipe  déamgo- 
giquea^paileicontactdes  idées  ^  par  l'enthousiasme; 
des  peuplesvréffeiUé  des  sentiments,  d'indépendance 
reKgieitse  et  d'aifiranohtssemeBt  ifu  .eesur  de  ia  6er^ 
manie.  IlifUlaitrpeB  à  pan  ramener  les  esprits  aux 
nSalités:  de  la  vie  et  aui  exii^neesdela  situatimi. 
Teaaçois  Ilest  hU^aé  des  seQ(Hissea  qui  ont  agité  la 
praiaière  pattift  ûs  son  fégne:;  le  prince  de  Mettor* 
mfih;aspirft!^ittlmci*;lj£urope*  Aprâs  lailt  deigiflirieitt 
dédhitem^tsi.  1^  a«Hveiiaiji;  ai  le;  Ministre  peos^enc 
qt«i^  neilteurimoiren  d'atteindre  ee  but  étaitT^édu*- 
eatioU;  Deit[  QoU^  lurent  Jond^«:  l-uu  à  /ïamh 
pol^U'autneè  Lamberg^  £n^p«u  d'année»  Ui  devlnvent 
Si  flodsiaBts^tei  la  popiriniûM»  d^.  ?arnppcil>ii'«Qerttt 
dftpliâadettioiliéi^  et  que  d»rtpule»  le»«itiémMéii  de 
lai6alliaittlei.paieiiti:aM«up««»Ai  p<M»r  i90iiiWiH^i 
tnfantsMiii  Mraaid^  rint&Hul.  Lei:  Juii|i(»w^-tlé«iea 
sft-UiaiàeaB4«nt«iiiner^ir.i-e9e«9Plfi }  1^  ftrefttitAii^, 
lenrs(fféji8é«de'iafMi.^41s^  voi^uvenft  qu»  ieBrt  il» 
fuâsatttJéleivéS<faf  Jeif.diseiides'de  iiaiettIgnMe«»n'jif> 
J  i£bèiea  qiae  JrM  Jéiiiiteii>f«isei^l^etentii!iiBiiKiut! 
dapiiipci»ilaezyitaki4>all$l)ei^ue  .de)(i<(a9iniet(pnh 
ioÊ^éé  BologMu  AiMtjlftiauppeAsi«n^ml77%^il>« 
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été  membre  de  là  Compagtïîe.  Sa  Jeunesse  s*éeotiht 

dans  les^taratix  ^  prépareat  à  la  profe9sioki;tt 

s*est  eog^é  |!àf  des  Ttetix  sdennetst  U  désire  i^^ 

prendreljà  Qti  de  sa  vie  le  joa^  qtiHI  apoArt^aTeé 

tttilr  (te  boàfaetir.  Qsottteite,  m  oMfent  dti  SaitotSiéçlB! 

la  ftiVeiir  d'abdiquer  ie$  dignités  de  fEgNsè.j^pt'ês 

quelques  années  passées  au  Ôésnde  Rome^lé  vidÎ! 

Â^éhetéque,  redevenu  Jésuite,  prend  la  route  de 

Gallieie.  tes  Itères  ont  une  résidence  kl^rzemys)!';  on 

Ift  lui  aèSignepoUr  retraite,  et  ily  meurt,  tandt»  qn*A|i: 

toibe  de^otasza,  évéïpie  dé  la  vine^  Jetfè  les;  bàj^ 

d*tiiilfovieiaf  pèùr  la  Compagnie.  Un  autre  se  tréèi 

9(ara^Wies.  Ainsi  que  le  non  Findiqné,  Stara-Wîe; 

i<*est  qu^  village.  Su  y  plaçant  un  1fovidat,îê9' 

Pères  semblaieiit  transgresser  la  volonté  du  fonda-' 

(eur,  qui  preserit  d^bRr  dans  les  cités  le»  maisom 

on  l^én  Se  formera  )  la  vie  intérieure.  Loyola  avait 

eaieUlé  que,  pour  suivre  la  carrière  ouverte  aux  Se- 

fliittès,  les  Jeunes  gens  ne  devaient  pas  trop  s^accoti^' 

tnmer  à  la  solitude;  11  leur  recommandait  de  eat^ 

cMserfsfoirie,  de  Visfter  les  bôilittiùret  les  prisons^ 

de  se  mettre  en  contact  avec  toutes  les  déuféurs  él^ 

tous  les  iieftOinsr  VU  vinagè  ncr  pouvait  olA^ir  eette 

diversité  de  labeurs^  mais  léii  circOnstaneès  étaient 

dêefeiieé  ;  il  imuorlMit  de  répondre  au  véeà'  des' ^ 

pulàitomt  :  la  nécessité tricÉiplia  des  c^éëHiidé^t 
Iffnace.  .t»?>t*8fiii<w»  fe^  *jb  tiilukv>flii>  ;>ij()'fiiû;  oui^ 

^  Beiiit'a^s^pléé  sèh  éi^'ron,'1é  Cto^ 
pei  Gdittj^tt  plus  de-  ij^uatre  ^nts  iélftve».  !Att  md^ 
dMobi'cl  lêW,  l^in^euit  veut'^enemn^fger'^éë 
[Mènè^les  mèitnèi  ètiès  disei^fes.le^f*èreï>ierHni( 
le^r^  déÉà  èètl^  y«i»àn;-qùT,  aprè»  1^ 
^i^H^é,-»Aip)Visé^ant6irdëSéS  «Mirsn^  nouvelle 
tHHéila  jliébdkéidn'  nai^kalité  se  façonnait  Isiiliidêèii 

tf^Mtefde^'iMi^'tés  JéÉÉitlés,  ma,'4»  nmm 


9%  SISTOIU 

8*accroU  d'année  en  année^  étendent  le  bienfait  de 
leur  apostolat;  le  peuple  les  a  pcis  eaaifeçtioniles. 
Prélats^les  emploient  à  toutes  les  œuvres  du  minis* 
tère;  leur  action  retentit  jusqu'aux  portes  de  Graco-, 
Tie*  Pierre  Klobuizycki,  archevêque  de  Çolocza  et, 
leur  ancien  frère  Jans  l'Institut,  les  invite  à  passer^ 
en  Hongrie.  Le  prince  de  Lobkovvitz  et  révéqiij») 
Thomas  Ziegler  les  installent  dans  l'ancienne  abbaye 
des  Bénédictins  de  Tyniec.  Il  s'agit  de  renouveler  u% 
peuple  pauvre  qui  érige  l'ivrognerie  en  système  :  legj 
Jésuites,  encore  plus  pauvres  que  lui,  se  dévoueiji^dii 
cette  tâche.  On  les  voit,  bravant  la  rigueur  des  hivers, 
rompre  à  ces  hommes  grossiers  le  pain  de  la  p^M'iO^ 
de  vie.  Ils  savent  qu'il  leur  sera  difficile  de  domptéf, 
des  vices  presque  acceptés  comme  une  seconde  na- 
ture; leur  persévérance  l'emporta.  Ce  fut  dans  ces 
excursions  évangéliques  que  mourut  sous  le  poids 
des  fatigues  Potrykowski,  jeune  gentilhomme  russe 
qui  avait  abandonné  son  pays  pour  se  faire  Jésuite.; 
Le  cabinet  de  Vienne  suivait  d'un  œil  attentif  li^s 
progrès  et  les  tendances  de  la  Société  ;  il  Is  contenu*; 
plait  aux  prises  avec  les  obstacles,  et  il  recuei<'^*t  ^^^ 
la  bouche  de  ses  gouverneurs  d^  province  1^^  ^ 
que  chacun  faisait  de  l'institut.  Au  mois  de  coyeo^e^ 
18^9  i'Smpereur,  conformément  à  un  décret  d^  la 
chancellerie  de  cour,  en  date  du  22,  donne  aux  Père^ 
une  marque  officielle  de  sa  confiance.  f>;  v;fr  i 

«  Bans  l'espoir,  ainsi  s'exprime  le  Souverainv  qiie 
tes  Jésuites  admis  dans  mon  royaume  de  G;|UiçieTÇinT 
dront  des  services  utiles  par  l'instructtoa  «t  l^m^l 
tion  4e  la  jeunesse  eomme  aussi  par  Jes^ecpi^rs  ln^t 
poraires  donnés  aux  Pasteurs  qui  ont  cbarf^  4'|ii9(M;) 
qu'ils  mettront  m  freUt  salutaire  à  rimpi4t&  ili  4|^ 
corruption  des  mœurs  ;  qu'ils  feront  de  leur^  él^fi^ 
deboQs  chrétiens  et  des  si^ts  ^4^lai,  ^.qt^,  n^ 
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cela  Même  ils  oontrâmeroiit  à  la  TéritaMe  civHiaatkA 
et  ant  bonheur  de  mes  surjets  ;  Ktoqo:) 

!  »  Je  ;  feux  bien  agréer  la  demande  respeetueiuo 
qu'ils  m'onti^résentée,  et  je  lenr  permets  de  poufoiit 
ilifre  dans  mon  royaume  de  Gallicie^  selon  les  oon» 
stitutions  de  leur  Ordre  et  selon  les  Tceux  qu'ils  onf 
éflBfa  conformément  à  leur  Institut. 

»  En  conséquence,  je  leur  permets  de  continuer^ 
sanis  qii^on  puisse  les  inquiéter,  à  correspondre  pour 
le  BoaiÉtien  de  la  discipline  avec  le  Général  deleuB 
Ordre  sur  les  objets  qui  ont  rapport  à  leor  régimi» 
intérieur  et  è  leurs  Constitutions  approuvées  ipar 

FEgliSe»     '  UlJi-i-Wil    rAii)l\).U:qi)il   ^:>î    .il;    s',;t:U:jiH 

^  »  Xf^nmoiiû,  ^ant  k '  ce  .qui  eoficerne  le»  fonoi 
tions  sacerdotales,  la  célébration  do  service  diviPj,  Mk 
prédication,  le  kniikistète  de  .la  confession  et  les  se- 
cours! temporaires  donnéjs  aux  Pasteurs  des  &ines,  les 
Jésuites  doivent  être  soumis  aux  Bvéques;.en  sortj^ 
que  leur  seul  régime  intérieur  et  le  maintien  de  la 
disoiplinûsoientréservésaux  supérie^lrs  deJi'Qrdre, 
selon  leur  Institut,    o.i  liu-j^imtiw  ■.>■':. i:i:f^\  î-, 

»  Cependant,  de  peur  que  le^  membres  det'Ordre 
envoféà  au  dehors  ne  ^evlenneiot  étrangers  k  la  vi« 
jie  cctinipiînaQté,  les  Sj^ùl^  (ldbn0^  dans  le  saiui; 
ministère  en  Gallicie  doivent  avoir  lifsu  d'une  ma- 
nière conforme  aux  statuts  de  TOrdre,  c'est-è^din^ 
soùs  la  forme  de  Missions.  BtlePèreProvhioials'en« 
(é^ili'iî  a^e  les  ordiïïàirèll  ditt  Hcftix,  tant  par >a^09rt 
a|ix  p^i^^nes  q^fy-sÇiiit^ 

ree  aes.mssiQiii.,if<  oh  sAinfes'i  «niiO  .m^  »a*  W^-^-"  -  »  jiki 
ùim  Pouree  qui  regarde  le8études,théoIogiqiié8|i|itei| 
dims  tes  MaiaoBB  de  FOrdre,  ils  eontinueront  h  m 
éd^fbrtiiCT  il  iha  déeisidti  dta  U  aoAt  1SS7. 

Qufint  aux  i^jiirès  éllii^é;'  |i^ "j^lHtfèts  ^^^^^  M- 


vent  là  méthode  prescrite  par  h^uir 

ïïiêi,  49  Ut  Cfmf.  4ê  Jéêuê,  — v.  Ti. 
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tfMdWi  W  Mit  iCOinéB  MX  f^périilHV  iCttWMfdM/ 

Cependant  les  livres  dssiiqiws  dont  ils  ^  eerriroiit 
ÛÊmlmm  ^olis éih«nt  Mrt «mais  à  Itesptition 
ilè  Vfl|9MbMiiii^k>nit«rilés90Biipéte«tBft^  et  littef 
éeoiien  siMNint  Ni  «iteaieM  é»  la  aanière  4111  fl# 
^veseHtttiim  met  Bttts^  » 

Ainsi  la  Société  éè  Uâis  wmmn/jÊJi  h  le  reoMi^ 
f  lltaer  en  Aienagae^  ett«  f  acquérait  droit  de  eité, 
.Mie  poimiil  m  propager  à  l^bri  4fi  seepire  impénaL 
Qttclqiies  amiées  paisiblei  sfécmllêrént  sens  fts  pro*- 
fiBttialat'dii  Père  Loeiler  ;  maja  mmàs  de  mai  MSI, 
le  ehoiéni  emabit  la  -GaillBie.  D&naiL  ce  fléau  eÉcinn 
inconnu  (1),  les  populations  restaient  mueltaa;  19- 
permute  ruinait  partpuk  Lé  peuple  éti  «ampâgnes 
0e  préefpitaK  daaa  les  villes  pour  inveqjner  des  aan 
edtirS^  ta  j^tipté  des  villes  fÉyalt  dans  las  leaàdpaf^ 
$iJ^Wlffà  d^vitét^  la  cOMtasion.  Ea  «eule  4sallieiftft 
j|^]li  péi^ i^ de  <}tlltflB^¥ingt4ii-sèpt  rame  éesél 


4i.:ii 


et  1S32,  l'Europe  ne  le  eonntinait  pas  coiil|ftè;|litlidie<#|>iiWÉIi*i 
ilÊiité  lUèii'lMiib  91m in^^if.  foi*  *P  *H»is  <1'4knM  ^1917, 
#|9f  if|n,<riMt|^i4a^^n4«flH^«ito4  sur  un  teiraip  i|i(iri^i||^«tu;^ 
MMlpiPid^y  koqçliçf  dv  ÔrMcé.  t'humidïtd  mi'i  p^n^rtf  ffaV 
fes  oWsottr«|  lii^ifait)Qllkk  )le  %é'mt(i(9  %  ta  wAHé'm'piim'iitté' 
rénêMi  Vél,  W-oAyi^igliiè  éè  'éetlt)  «Mittdiè.  A  %  ^  iki 

mailirtfii  i*(iHMf,j|uif^  fii^sw..  n^hM  f ^î!^  If 'P*fÇîrf 

ti^0«iik«ai  w*il, fallait  bÎQii  Vt90ept«r  oomme  uoe  épîaéinw.'lii' 
terreur  fat  grind'ef  ^fTe  Atpé^MleVtiimiitt>  cJrn'r^ôVïi»^^ 
tout  le  ferme  du  mal.  Dani  l'espace  de  six*#IM)  %  wNiMÉ  M<i 

^lï'liiëlWptt^ét^bfiiiiiiéMi^iitf  iii^  luit 

ééi«aé(M«HtafjtiNI  tMi  ujirffMlIlHti^fiefpi^pkfwfii  l^iff^ 
Après etoir  t^fe^^e|.i^jfi|am;^|l|iuH  f^^lHfiyS 

trustes  gnerroyèmt  Ilsnslitïf6r||rff,  Xve6met,il>Misi  eu 


u, 
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mHÊOÊÊê^  et  rMlife«ib8rft6dM^ét«ltm<MiriMese  mtl- 
tMfer«DaiiM  Ift  leruMir.  Tmit  I  tiM»  mn  nomrMii 
CMNMfo  1iv|ip6  -itt  Giiulci6Biç  <fl?  MB  MiNBB.  Un  scnl 

à^t  ilCfmié  è  Mrvfr  les  mAéiis  atteénit  ^  fléni,  ^ 
H^m  Hiiieu  ITen  t1)>  Les  mUm^  ««uteous  par  tenr 
«ÉÉigia,  pinissenl^tfe  à  l^irtM  dUinaU  dam  tamiit 
un  M  flMi  resi^,  Il  Ibiiâre  iamhe  sur  le  eoiléee  et 
Ifitàtoi,  ^eveini  te  qaar^iMf^èttérai  des  P^rels.  Oétait 
de  H  ^àSS$  iPébaçékeiki  tmar  se  tetiÊft  oft  Is  tois  des 
mistral»  les  «{)dflft;^  progrès  si 

iiih|S8e8  "qiie  Hk  «liMtoifts,  téfneitis  du  sinfistre,  corn-' 
iniifnit'lmiilWI'queies  JCsiritesseibr«t^^  for- 
cés de  chercher  ailleurs  un  asile.  Cette  retraite  phni'- 

gnmhi  9élMém  dans  He-dêse^r*,  ^s^^^^^  ^ 
rtft^Ufrle  «mnlsÇ^ère^  qwPBoiq^eré&rinlt  è  ia^ispo^ 
sitkNi  de  Retiré  li^lKS.  Le^diélêra  a^iraff  cenlv{Aé  la 
ridiiêre  ;^pétahifet»s  se  serrer  ^eseiÉfiHilÀlteïiifjrola, 
ite^Ms^ici^l  Ir paf^riÉtee eés lèurs^insùflKsaBles 
reiîottf^sifi  fffwnà,  ^%  h«nt«r.  Ij^indi^eiiee  me- 
DiftitftvK^  MMris  ^aitotft  sé'falre'Miilfr  (lèsifve^^ 
meut  ^IjattMi.'  IféanÉMns',  les  'lesMès^etfn^^  ' 
nMit'^li^^éèi^iit^^peéj^  d<iitles  liniiestt 
l«»lMaiiii[  «eWMèiii  ^et^'ftt^ér  1k)ilÉ^MlMi  et  sofif- 
li#i#Mbfâ^  liiiiS'^Mtle  Ae^èesnétjlÉSNiiièe;  liCS' JésvHteS' 
s«4(l«id«nl'li«^IM'âatièttA''pays>^af^^  ta«t  de 
déiMiÉtMa^4  lifliiiilfei^irttiiciMtf  tl^pM^  e^ 
ilëlMtfiqiil  ^NMft%»«siÉI8k>i  4 


»iî 


Providenee  vient  < 

Uni  de  respect  qa*ii  en  eut  jadis  pour  la  figure  de  son  sang  ?  » 


■isTonVî 


'■()  > 


Le9  population»;  ies  aTaiént  yu  affk*oiiter  le  dangor. 
e^  braver  la  mort  pour  encourager  ou  servir  les  ouh  ; 
lijdes;  la  famitte  iqipériale  crut  qu'il  n'apparlenail? 
qu*^  elle  seule  de  réeobpenser  tant  de  saoriAeeii«t 
En  1833,  rarchiduQ  Ferdinand  visita  lès  naisopis  de 
la  Compagnie  à  Tarnopol,  à  Starawies  et  à  ^andeti;; 
il  se  déelâra  leur-proteçteur  ;  il  1<^  reflOier<»e  |»u|9|i- 
quement  de  leur  charité.  Pour  çopsacrer.  cette  ji^r , 
tiçcy  l'Empererr,  eii  1834,  fit  augmenter  de  cinii 
cents  iaiorins  la  rente  que  l'Etat  payaità  chaque  é^- 
b|issement.  François  Pistc^, archevêque  di^  teu)ibor(^, 
et  Carehiduc  Ferdinand  témpjgiifBift  Iib  d^sir  d'eu 
fQrmer  un  nouveau  dans  la  capitale  méoàe  de;  1«|  Gi^r 

4  peine  ce  vœu  estril  conçu  qu'il  se  ré^^ise.  Le  nipi 
des  Jésuites  était  aussi  populaire  en  Allemagne  qi^ini  ; 
tei)ops  de  Çanisiu/i,  4e  Possevin  et  d'Hoifoee.  A  Ta^< 
nopol  surtout,  le  Père  Paul  Dunin  s'était  a^çquisparuMi 
les  étiidi^nU  pine  célébrité  qui  retjBnt|ssatl{danS;touteai 
les  familles.  Cet  hpnime,  dont  le  uon^  est  uîie  des 
gUMras  de  la  patrie,  j  été  spuvent  à  «oiéme  de  reiiiar- 
quior  m^  1a  pauvreté  est,  popr  ^  beaueOHp  de  leuiiea 
gens  di^lngués^par  leurs  taleuts,  un. ejt^staclequile^; 
arrête  ai|  mlMeu  de  leur  carrière.  Il  sonige  à  réparer  - 
les  t^t^  de  la  fortune^,  Afin  d'a^wrer  à  ce»  jeunes , 
nens  le^  oio]f<»is  de  s'instruire  s#us  avoir  à  rougir  ^ 
devant  les  autii»i  d'une  indigeuce  nx^vfmt  lesjhwnir , 
lier,  il  mendie  de  porte  eu  porte'.lioiisqum  affeeueillÂ, 
l'aumône  qui  n'est  jamais  refusée  à  sa  bienraisance, 
il  |»à1rUge  ^crètetiàérit  toi*  qiirit  à  V'éçîl  èuti'iEi  ré&  àb- 
dian^  <i^^  ^^^  ic'i^  J^ÎM^n  r  PWjs»  jusqjuyà  Ij^  i9^i, 
1838,  jojur  dO:  fi  mort^  il;  continue  cette  oiufrè  dont 
plus  d'un  savant  «d'AlleBMgne  a  profiter 

tesbienftiiteuré  naissaient  en  même  temps' qttêfeii 
Jésïlités  répandàieM  le  bienfait.  Dana  tétiè  leé 


Jitl. 


DB  LA  coM^ÀénU  DE  Jésus. 


m 


r. 

h: 
M 

i; 
l'en* 


parer 


inee, 

'«ètb- 


dônt 

sfct 
tteni 


où  ils  ]prbpa^nt  là  tiertu  par  rédnçation  et  par  Télo- 
qnenee  iU  rhvivent  l'esprit  chrétien.  Le  comte  La* 
dislas  Tpmowski,  la  comtesse  Agnès  Mier,  le  con- 
seiller d*iBtât  Szaniawski  elles  principaux  du  royaume 
a^âssocient  à  leurs  œuvres.  Ici  on  les  trouve  au  fond 
des  hôpitaux  ou  des  prisons  ;  là,  comme  à  Lemberg, 
ils  se  chargent  de  faire  pénétrer  quelques  idées  de 
morale  et  de  repentir  au  sein  des  bagnes.  Mais  déjà 
la  Gallicie  ne  suffit  plus  à  leur  zèle.  Le  gouvernement 
'appréciait  leurs  travaux  :  dès  Tannée  1829,  il  leur 
ouvre  la  Styrie  et  les  Etats  autrichiens.  Ce  fut  le  Bé- 
nédictin Zaengerle,  prince  Evéqùe  de  Gratz,  qui,  le 
'  premier,  offrit  aux  Jésuites  une  résidence  à  Gleisdorf 
pour  y  commencer  un  Noviciat.  Cet  Ëvéqùe  s'occu- 
pait activement  dé  la  réforme  de  son  Clergé.  Il  pensa 
que  les  meilleurs  çoopérateurs  h  acquérir  se  rencon- 
traient dans  la  Compagnie  de  Jésus  :  il  sollicita  leur 
introduction  en  Styrie.  Le  but  avoué  du  cabinet  de 
'Vienne  était  d'amener  les  Pères  à  créer  une  province 
'allemande  complètement  distincte  de  la  province  de 
"Pologne.  Le  Père  LoefHer  souscrivit  à  cet  engage- 
ment,  que  constate  un  décret  impérial  du  22  no- 
vembre 1828.  Le  2  avril  1829,  le  PèreEverardMayer 
accompagné  de  deux  autres  Jésuites,  prit  possession 
*  dii  couvent  de  Gleisdorf.  Des  intérêts  particuliers 
s'opposent  à  ce  premier  établissement.  Les  Jésuites 
J  se  voient  bientôt  sans  asile  et  oblijgés',  j^oùr  vivre  en 
^communauté,  de  s'installer  dané  une  ihaison  où  hà 
bitaient  de  nombreuses  familles  et  une  cantatrice  du 
théâtre.  Cette  situation,  aussi  étrange  que  précaire, 
ne  tes  décourage  point.  Comme  toute  société  ayant 
en  elle  une  vie  distincte  de  rindividii  qui  passe  ou  qui 
meurt,  l'Institut  de  saint  Ignace  sait  admirablement 
se  plier  aux  circonstances.  Nous  l'avons  vu,  durant 
trois  siècles,  aux  prises  avec  les  hommes  de  génie, 


de  force  ou  d'ieUiB;  la  peniiUoee  en  a  irtomiià^ 
Un  pape  criit  qu*U' pourrait  le  tuer;  U  «.«af  a  de  por- 
ter, malgré  lui»  co  grand  coup  au  GatbolieiMne.  PIr 
de&  moyens  en  dehora  de  sa  folentét  1«  Compagnie 
dfr  Jéaus  est  sortie  trioiçphante  du  tombeau  anticiBé 
que^  GaiganeUi  fermait  aur  elle»  La  Compagnie  ie 
aent  appelée  à  de  nouvelles  destinées;  les  èbttaclii 
matériels  <pii  s'opposent  à  son  tecroissement  en  Alle- 
magne  doivent  dooe  être  vaineus. 

Les  Pères  envoyés  à  la  Styrie  oe  demandent  rien 
pour  euz^  rien  pour  leur  Oiilre»  lisse  dévouent  à 
endurer  les  tracasseries  inhérentes  ^  tout  élabUase* 
ment  nouveau.  Des  difficultés  de  détail  naissent  à 
cbaque  pas;  ils  ne  s*en  préoccupent  que  pour  laisser 
au  temps  le  soin  de  les  résoudre,  (^uand  elles  sont 
aplanies^  ils  ne  tirent  pas  plus  vanité  de  la  bonne  q^m 
de  la  mauvaise  fortune*  il  les  VjOir  si  indifférents  sur 
tout  ce  <iui  n*ébranle  pas  l'intégrité  du  Siège  Apos(9- 
lique  ou  les  fiondements  de  la  société  religieuse,  en 
dirait  que  le  succès,  comme  la  défsite,  n'est  pour  riéa 
dans  rensemUe  de  kurs  devoirj  ;  ils  acceptent  avec 
une  égale  soumission  la  joie  et  la  douleur.  A  Gratx, 
ils  ne  peuvent  trouver  une  demeure  convenable,,  ils 
eampent  en  attendant  le  jour  où  cette  demeure  s'of- 
frira. Pendait  ce  temps,  le  Père  Sttsger  feit  éclater 
dans  les  églises  sa  parole  inspkée;lesIlovicessefoc- 
ment  au  bruit  du  monde,  qoe^piefais  même  i  celui 
du  théfttre.  Trois  années  s'écoula  ainsi;  puls^  qjBand 
cet  état  anormal  comnmnceà  se  régularises,  Jaëi|M8 
Stopper,  secrétaire  du  Prince  l^^que,  et  Xavlir 
Wermioger^  docteur  en  théologie,  entrant  au  Kovi- 
ciat  &vec  dÈtseï^  jeunes  gens..  Quatre  mois  i^rèf, 
lèurnombre  était  doublé* 

L'archiduc  Masimilten,  leVaubande  l'Allemagne, 
a  pour  les  Jésuites  ane  de  ces  estimes  raiaonné^f, 
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tête  qiÊô  Waliteia  Spinola^  dM  Juan^  9abteki^ 
Gandè,  Ttoranat  et  Yillart  étatodi  heomiis  ée  la  BWr 
joUtêUH,  la  1856,  H  ? oil  de  aea  yeui  reraUarrt»  dai» 
lequel  on  place  les  Jéraitoa  imptastét  à  Grali.  Il  eat 
etetgè  étHabfir  lea  lortifteatiODs  de  la  tille  de  Unz, 
fiii  piiolégefoal  le  paya  et  le  DanolM»  coulant  au  pied 
de  l»elté.  Il  traofiponite  en  aiaison  de  campagne  «m 
dea  firemièrea  tours  qu'il  •  fait  conatruire  aur  le 
FMflMberg.  Il  y  joint  une  belle  égUie  gothique.  Afii 
de  domer  à  lea  tratraux  une  eonaéeration  religieuaa, 
Il  prepoa»  au  BénédicttB  Thoma»  Ziegler,  évdque  de 
iiK^  d'<illrir  à  l'Iuetilut  cette  oMison»  devenue  par 
aaa  lolna  inutile  «us  fortifloatioba.  I^e  10  aoM  1837 
lia  Jiftaaitea  a'y  installèrent  L* Archiduc  n'abandonai 
pia  aou  cBUf  re  iacompiète  ;  tt  aecorde  aux  Père»  Fft- 
anfrnit  dea  terrains  avoiskiant  le  nouTcatt  Gell^j^  et 
it  leur  asaigne  une  rente  qui  permet  d'entretenir 
trente  iésattea  sur  cette  montagne  que  ao»  génie  aai- 
UlBiriaiBaaDortaiiaèe. 

L'iJrtridieannIt  aceepté  ka  Jéattites  sans  euthoi^ 
siiame,  mais  par  comriction  du  bien  qu'elle  retirerait 
de  leur  enseignement.  François  U,  si  long«tempa 
éprouvé)  avait  pleine  confianee  aux  eBl^at^s  de  saint 
Ignace;  il  lea  aimait  par  tradition  de  famille,  par  Al- 
titude cit  comme  un  nouveau  .lieu  qui  le  rattachait  à 
aea  peuplée.  Cet  amour  n'avait  rien  d'expensU,  et  le 
nouM^ue  ne  leur  laissait  gagner  qu«  pl^  à  pied  du 
terrain.  Citait  à  eux  à  conquérir  chaque  établisse' 
ttéot  noutemi  par  èd9  prodigea  de  chalrité  ou  eu  ré* 
pondaiit  les  hunière»  de  la  civi&ation  au  fend  des 
easapa^ues.  Le  gouvernement  autrichien  étudie  de 
limgue  main  ses  ^jets,  il  les  mûrit  avec  citoc,  il 
tes  applique  avec  une  détermination  parfeitement 
arrêtée.  Il  n'a  de  comptes  à  rendre  qu'à  lui-même  ;  û 
wut  que  01»  comptes  n^évoquent  pa»  de  censeurs 


m 
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dans  roj^inion  publique.  Tout  se  Ait  discrètement  «t 
IMr  un  travail  infisiblé;  mais  ces  formes  sileneieuies 
et  absolues  en  apparence  tournent  au  profit  du  peu* 
pie,  doàt  les  vœux  sont  écoutés.  .  '  i 

Il  n'y  avait  plus  à  hésiter  sur  le  sentiment  qui  TeÉ^ 
traînait  vers  les  Pères.  Dans  chaque  fille  où  un  Je* 
suite  faisait  etitendre  la  parole  di?ine,  la  foute  se 
pressait  autour  de  la  chaire  ;  des  fruits  de  bénediCr 
tion  étaient  constatés  par  le  clergé  séculier,  saluant 
Tarrivée  des  Missionnaires  comme  un  bienfoit.  Au 
sein  de  leurs  Collèges  ainsi  qu'au  milieu  des  cités  et 
des  campagnes ,  les  Jésuites  se  montraient  partout 
les  mêmes.  Le  prince  de  Melternich  ne  les  avait  peut- 
être  pas  vus  venjr  sans  défiance.  Élevé  à  l'école  de 
Joseph  II  et  de  Kaunitz,  il  éprouvait  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus  une  répulsion  secrète,  née  au  contact 
des  préventions  que  la  haine  ou  l'impiété  ont  toujours 
eu  l'art  de  fomenter.  Mais  cet  esprit  lucide  discerna 
promptement  la  vérité  du  mensonge  convenu.  On  lui 
peignait  les  Jésuites  comme  portant  la  main  sur  tous 
les  pouvoirs  et  aspirant  à  renverser  ceux  qui  ne  su- 
bissaient pas  le  joug  de  llnstitut.  Le  prince  de  Met- 
ternich ,  avec  cette  patience  investigatrice  qui  est  le 
cachet  de  sa  politique,  découvre  sans  peine  qu'ils  ne 
peuvent  être  dangereux  ou  hostiles  qu'aux  passions 
mauvaises.  A  partir  de  ce  jour,  sans  démonstration 
protectrice,  ainsi  que  sans  opposition  de  parti  pris, 
il  les  laisse  répondre  à  l'appel  des  EvêqUes  et  des 
Catholiques.  Leur  nom  était  un  écho  réveillant  la  Foi 
dans  lés  âmes;  leurs  leçons  ravivaient  les  bonnes 
mœurs  ;4eur  aménité  faisait  aimer  l'étude.  Ils  purent 
eu  toute  liberté  se  livrer  aux  soins  incessants  de 
l'Apostolat  par  la  chaire ,  par  l'éducation  et  par  la 
charité.  ,: 

Le  17  octobre  1838  l'Empereur  Ferdinand,  sur  la 
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denuiDde  du  comte  de  Vilciez,  goaferneur  du  Tyrol, 
et  à  la  prière  des  Etats  de  cette  proflnce,  confie  aux 
Jésoites  leur  ancien  Collège  d*Innspruck.  Le  Père 
Pierre  Lange  en  est  le  premier  Recteur.  Les  accrois- 
iements  de  cette  maison  furent  si  prompts  que  deux 
MM  après  sa  fondation  elle  comptait  trois  cent  qua- 
tre-vingt-sept élèves.  Sans  l'appui  ostensible  du  gou- 
fcrnement,  ce  qui  pour  les  Jésuites  est  un  bienfait 
jréel,  ils  ont  su,  en  quelques  années  de  lutte,  tirer 
llnstitut  de  ses  ruines.  Ne  demandant  à  l'autorité 
que  le  droit  d'annoncer  la  morale  de  l'Evangile  et  de 
•se  mettre  en  partage  des  douleurs  de  tous,  ils  ont 
donné  ï  leur  Société  renaissante  cette  seconde  vie 
qu'il  est  si  difficile  de  communiquer  aux  corporations. 
Kien  ne  les  a  effrayés  en  Allemagne.  Ils  avaient  con- 
tre eux  les  mensonges  anciens  que  l'on  rajeunit  sans 
cesse  et  les  calomnies  nouvelles  que  l'on  sème  dans  la 
loulc  pour  amasser  une  moisson  de  haines.  L'esprit 
révolutionnaire  et  anti-chrétien  s'alarma  de  la  résis- 
tance qu'il  allait  rencontrer  :  il  tenta  de  la  briser 
lorsqu'il  ne  la  sentait  encore  qu'en  germe.  Ce  com- 
bat, qui  dure  encore,  et  dont  les  phases  ont  quelque 
ohose  de  si  profondément  instructif  pour  l'Allema- 
gne, n'a  servi  jusqu'à  présent  qu'à  donner  aux  Jé- 
suites une  plus  grande  extension.  Le  gouvernement 
autrichien  n'est  pas  de  ceux  qui,  par  faiblesse,  témoi- 
ipent  à  leurs  adversaires  plus  de  déférence  qu'ils  ne 
montrent  d'estime  ou  de  fidélité  à  leurs  amis.  Sous 
ee  pouvoir,  qui  semble  sommeiller  dans  sa  force,  il 
y  a  une  énergie  qui  n'échappa  point  aux  Jésuites.  Ils 
Jugèrent  qu'il  leur  était  possible  de  lutter  avec  suc- 
cès, puisque  le  cabinet  de  Vienne ,  Pépiscopat  et  le 
peuple,  leur  faisaient  un  rempart  de  leur  protection 
ou  de  leur  confiance.  Ils  ne  reculèrent  devant  aucun 
ennemi  ;  ce  courage,  inspiré  parla  sagesse,  augmenta 
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hvr  inikieiu».  Ib  s^andissaîeat  en  Ailenagns;,  le 
même  succès  le»  atteiHitit  en  Aa^Ie^rre. 

Taiil  qiw  le»  Ttois-Eoyaiuiies  furei^  goaftcnis 
par  tours  PcincesIégiCiiBes,  on  vit  la  derniôre  <tas 
Tudor  et  le  ^emiep  des  Stuasts  se  présenter  pa? t4»t 
comme'  les^  ennemis*  personaeis  'd&  te  Compagnie  ée 
Jésusw  Nous  avon»  raemité  cette  pepséoution.  Née 
a^ee  Elisabeth,  elle  oe  se  calme  même:  pa»  au  lit  de 
mort  de  la  Reine^vierge.  Toujours  aussunhumaiiM;, 
cette  persécution  devient  plus  ridicule  sous  le  seejph 
tre  (pie  Jaccpies  1"  transformera:  en.  férule  de  pédîh 
gogue.  Gtorles  P'  ne  sut  ni  protéger  ses  amia,  ai 
combattre  ses  adversaires^  ni  se  défendre  liit-méaM^ 
il  eut  toutes  le&  faiblesses  et  tous  le»  malbeiirs^  des 
Rois  san»  volonté.  Charles  11^  son  fib,  s'imagina  qee 
l'éclat  d«9  fêtes  et  le  luxe  de  ses  plaisû»  égoisies 
couvrirait  la  voix  des  partis  extrêmes  qu?U  essayait 
d'étouffer  dans  le  sang.  Jacques  Uchereb&un  afqHR 
dans  la  réaction  religieuse.  Il  fut  te  pliin  di^homrrriirf 
desllyrans;  l'Aufi^eCerreiepiuntt  jusqoaàinasa)  pos- 
térité des  crimes  de  ses^  ancêtnes.  la  réfoliifeittà'dt 
168a  s'était  fa^  au  erô  dié  :  Mort  aux  Jhuiemt 
Qnatfd  cette  fèmkàitm  eaâ  jeté  ut  veat  ses  premib- 
F<ss  colères,  les  Jésuites s«  troùvècent  pius  pdsiUo 
que  jamais  smie  la  M*«elle  dynastie. 

L'An^^terre  avait  traversé  un  fleuve  de  me^  efia 
d'andver  à  te  liberté  de  coasetenee.  BUe  se  jugai 
assez  torte,  eUe  fut  assez  juste  pouv  nmlbir^ie  cli»- 
cu»^  dans  la  limita  des  lois,  pât^euir  de  ce  droii^pi 
payaient  tant  de  seerifices»  Par  les  Pérès  de  Ii  Goîifti- 
pagnie  de  Jésus,  la  Foi  rooiaiae  se  mainltnt  .««i 
eoeun»  de  quelques  familles.  Pereuxenoore^elteee 
propagea  pendwit  près  de  trois  siècles,  gEan^ssMl 
avec  la  prescription,  se  muiUpliant  avee  Ivéehs^udb 
Les  Catholiques  s'élaieet  épurés  au  creuset  det  seul- 
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îmaee».  Ils  avaient  va  la  raine  légale  s'asseoir  aa 
foyer  de  leurs  demeures  envahies  ;  ifs  avaient  erré 
dans  les  bois,  caehant  leurs  vertus  comme  un  cou* 
pabite  eaehe  ses  crimes.  Depuis  le  riche  propriétaire 
anglais  jusqu'au  plus  obscur  enfant  de  PIrlande ,  ils 
trouvaient  tous  dans  leurs  souvenirs  ou  dans  leurs  ar- 
chives ^  famille  une  histoire  de  dévouement  au 
principe  chrétien.  Le  nom  des  Jésuites  Sb  mêlait  na- 
turellement à  ses  funèbres  et  glorieux  récits.  La: 
Compagnie  avait  tant  souffert  pour  préserver  la' Fol 
des  Catholiques  d^un  naufrage  inévitable,  qu'ils  ne  se 
croyaient  à  Tabri  de  l'apostasie  qu'en  gardant  au- 
près d'eux  les  Missionnaires,  dont  la  voix  les  initiait 
au  secret  de  la  persévérance.  ^ 

^s  les  premières  années  du  dix-buUième  siècle, 
le  cabinet  britannique  s'avoua  que,  dans  un  pays 
aussi  fortem^t  constitué,  il  y  avait  honte  sans  profit 
à  torturer  les  consciences  et  à  imposer  des  obliga- 
tions auxquelles  on  répugnerait  de  s'astreindre  soi- 
même.  On  laissa  peu  à  peu  tomber  eh  désuétude  les 
lois  pénales,  qui  réduisaient  à  l'ilotisme  les  fidèles  des 
Tréis-'Royaumes  ;  on  ne  s'acharna  plus  à  poursuivre 
les.Pésattes  comme  des  malfaiteurs  publics.  Si  la  Foi 
n*atfait  pas  eu  de  profondes  racines  au  cœur  de  la 
Grande-Bretagne,  cette  habile  tolérance,  venant  à  la 
st^ed^es  eommotions  politiques,  aurait  pu  être  fatale 
aU'  GatholiGisme.  14  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  bien-être 
n^engendra  point  l'apathie,  et,  par  un  zèle  aussi  plein 
é»  prudence  que  d'activité,  les  Pères  de i^Institut 
profitèrent  du  calme  qui  leur  était  accordé  pour  en* 
tretenlr  et  multiplier  dans  les  âmes  Tamour  des  de- 
voirs religieux. 

Jkisqu*alors,  ils  n'avaient  dû  l'hospitalité  qu'au  ha- 
sard ;  leur  existence  de  tous  les  jours  n'était  pas  plu» 
assurée  que  leur  sommeil;  l'un  etrautve  restaient  è 
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la  merci  de  la  pieuse  reconnaissance  des  Catholiques. 
Les  Jésuites  avaient  vécu  dans  des  retraites  sûres 
d'où  ils  ne  sortaient  que  pour  bénir  et  fortifier.  A 
partir  du  jour  où  la  liberté  ne  fut  plus  une  décep- 
tiop,' ils  comprirent  qu'avec  la  marche  des  idées  etv 
le»  progrés  signalés  dans  l'esprit  national,  il  n'y  avait 
plus  à  craindre  pour  eux  ces  rigueurs  insolides,  dont 
les  siècles  écoulés  avaient  fourni  le  modèle.  Sans  en- 
courir la  vindicte  des  lois,  ils  pouvaient  se  proclamer 
attachés  du  fond  de  l'ftme  au  Siège  apostolique,  ib. 
commencèrent  à  se  créer  des  demeures  fixes  où,clan8, 
le  secret  d'abord,  puis  peu  à  peu  assez  ouvertement,  < 
ils  habitèrent  en  communauté. 

Telles  furent  à  leur  origine  les  Missions  de  Liver- 
pool,  de  Bristol,  de  Breston,  de  Norvt^ich  et  de  plu- 
sieurs autres  villes.  Une  petite  chapelle  était  annexée 
à  la  maison.  Sans  exciter  le  moindre  murmure,  les 
Fidèles  eurent  la  liberté  d'y  prier.  Quand  le  bref  de 
Clément  XIY,  supprima  la  Compagnie,  les  Jésuites 
vivaient  dans  cet  état,  dont  rien  ne  troublait  la  quié^ 
tude.  Un  Souverain  Pontife  immolait  l'Institut  aux 
ennemis  de  l'Eglise,  les  Pères  se  soumirent  en  gé- 
missant. Il  était  bi}n  difficile  de  les  remplacer  dans^ 
la  Grande-Bretagne;  les  Vicaires  apostoliques,  qui 
plus  d'une  fois  s'étaient  trouvés  en  guerre  avec  eux 
sur  des  points  de  juridiction ,  furent  contraints  de 
leur  permettre  l'exercice  du  ministère  dans  leurs  ré- 
sidences. Les  Jésuites  ne  l'étaient  plus  de  fait  ainsi 
que  de  droit;  les  Catholiques  ne  veulent  pas,  autant 
qu'il  est  en  eux,  s'associer  au:  suicide  que  la  peur  ins- 
pire à  Ganganelli.  Les  Collèges  où  leurs  enfents  sont 
élevés,  à  Saint-Omer,  à  Bruges  et  à  Gand,  tombent 
sous  le  coup  âvL  bref  Dominutac  Redempior  ;  h 
maison  que  les  Jésuites  ont  fondée  à  Liège  n'est  pas 
aussi  malheureuse  ;  elle  survit  à  la  destruction  de 
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rOrdre.  Le  Père  Howard,  enoouragé  par  le  Prince- 
ETéque,  peut  y  continuer  le  bien  dont  ses  prédéces- 
seurs jetèrent  le  germe. 

Ce  Collège,  dans  la  pensée  des  Catholiques,  défait 
être  une  pépinière  d'ouvriers  éYangéliques,  destinés 
S  succéder  aux  Jésuites.  Quand  Pie  YI  lé  prit  sous 
sa  protection  et  sous  celle  du  Saint-Siège,  il  ne  cacha 
pas  dans  son  décret  que  son  but  était  de  faire  de  ces 
nouveaux  Prêtres  «  les  continuateurs  et  les  soutiens 
de  la  Mission  primitive  ;  »  la  Révolution  française 
dérangea  ce  plan.  Son  premier  soin,  en  débordant 
sur  la  Belgique,  fut  d'anéantir  le  Collège  et  de  chas- 
ser en  même  temps  les  maîtres  et  les  disciples.  Ils 
allaient  se  voir  sans  asile  et  sans  espérance  de  déve- 
lopper le  Catholicisme  dans  la  Grande-Bretagne, 
lorsqu'un  noble  et  riche  Anglais,  Thomas  Weld,  se 
sent  touché  des  malheurs  dont  ses  coreligionnaires 
sont  menacés.  Le  continent  se  ferme  aux  anciens  Jé- 
suites qui  ne  renoncent  pas  à  former  un  Clergé  indi- 
gène, afin  de  les  remplacer  dans  leur  patrie  ;  Thomas 
Weld  leur  ouvre  rAngleterre.  Celte  famille ,  qui 
attache  son  nom  à  toutes  les  hautes  infortunes,  et 
qui,  après  avoir  reçu  les  Jésuites  proscrits,  viendra, 
trente-sept  ans  plus  tard,  mettre  son  vieux  château 
de  Lulworth  à  la  disposition  de  Charles  X  banni  de 
France,  possédait  une  terre  dans  le  Lancashire. 
Cette  terre  se  nommait  Stonyhurst. 

Thomas  Weld  la  consacre  aux  débris  de  la  Société 
de  Jésus  et  aux  élèves  qui  les  suivent  dans  leur  exil. 
A  peine  installés  dans  ce  lieu  devenu  cher  à  la  Reli- 
gion, les  enfants  de  Loyola,  qui  ne  peuvent  plus  se 
renouveler,  s'occupent  avec  ardeur  à  combler  les 
vides  que  la  mort  fiit  en  éclaircissant  leurs  rangs. 
Ils  forment  des  prêtres  ^ussi  dévoués  qu'instruits, 
des  jeunes  gens  qui  porteront  dans  leurs  f^mittcis  le 
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connft  el  te  foléonl  ili  oWrwi  et  reçofrent  l'eia»* 
pie»  Lcff  Fères  de^InrtttnC  sapftkÊé  ne  ^étiieiil|ii« 
condamnés  au  silence  et  au  trépm,  paf  ee  qm  €I4<- 
mest  Xiy  «fsiC  frappé  t^arbre  dé  stérilité,  ik  sen- 
tii€«l  ea  eui  uft  pvineip»  de  fie  domincht  tous  le» 
Mts  aeeomp liJB.  Avec  la  ptoparf  de  feurs  Frères  dis- 
persés, ils  cn^raienl  ^e  de  nouteaux  éiéoeoieMS) 
gae  dfiniBwnses  désastres  ci  de  plus  m^es  réilexioiiai 
aaèneraient  téios  tard  le  Saittt-Siége  i  révoquer  le 
bref  de  GanganeUi.  Ce  qui  se  passait  en  Prusse  et  en 
RuMie ,  la  merveilleuse  conservation  de  l'Ordre  de 
saint  Ignace,  tes  boimes  dispositions  dutti  Pie  ?I  était 
animé,  lea  entretenaient  dans  cet  espoir.  Dès  1786^ 
les  lésuites  do  la  Grande-Br^agne,  ^i  n'avafent 
point  eu  à  lutter  contre  le  gouvemement,  et  qui,  en 
dehors  du  bref,  se  trouvaient  dans  la  même  situation 
qu^^wravant,  suppliérllnt  te  Vicaire^général  de  les 
inoorporer  à  te  Société  renaissanle.  La  chose  n'éteit 
poss^  q«*en  transgressait  les  commandements^  éa 
Pape.  Le  Yicaiee-général  signifie  aux  Pères  de  fan* 
cienne  Province  britanni^pie  qu'il  faut  renoncer  à  ee 
projet.  In  1S00,  torsque  Pie  ¥11  eutr  pubtfqueinenit 
autorisé  rexistence  de»  lésuites:  en  Rus^,  tea  Mn*- 
glais  réitérèrent  te  même  éeraande.  Les  oèstactesF 
étaient  aplanis  ç  Gruber  seHicitedii  6ainl^9té|e  hr 
droit  d*ji^é^er  H'InstKut  ceux  quidéstreniy  iimrir 
après  avoir  voué  tenrvie  autriompiie  de  rfigHee.  Lcp 
Sonverain  Pontilè'  leur  accorda  cette  fkveor.  Le  Père 
William  Stricktend  fut  ehar^gé  d'élever  au  degré  de 
Proies  le  Père  Marmadueh-Stone,  recteur  daflow* 
?eaa  Coliége  anglais,  et  de  l'établir  Provinetel.  Lct 
23:  mai  1805,  eette  solennité  eut  lien-. 

A  peine  la  nouvelte  delairecénistitotion  deFOrdre 
en  Angleterre  est^Ue  dtvii|£^iéev  que  Ton  voit  accon- 
rir  à  Stonyhwrst  loua  tes  anciens  Jésn^s^  heureux 
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eeeore  de  r«^eBdr«  le  jftuç  dca  rigles  ^  saint 
Ignace»  Parmi  les  plus  empressé»^  on  ctialingiie  k* 
Père»  Tbona*  Stanley,  Pierre  O^Brien^  Lawson» 
Jenkins,  Edouard  Cbnreh  et  Joseph  Recfe^  dont  le» 
noms  soikt  cbers  auii  Gatholifites  et  préeienzi  te  Jen^ 
nesse.  Charles  et  Robert  Ptowden,  Tliona»Ree?é, 
Lewis,  Jacques  Leslie,  Edouard  Howard,  Prieffi^ 
Johnson  et  un  certain  nombre  de  Jeunes  Prêtre» 
fiennent  renforeer  la  cohorte  qui  se  réunit.  LaCont* 
pagnie  sortait  du  tombeau  ;  elle  veille  à  se  perpétuer. 
Les  TrOis-Royaumes  étaient  aèors  engagés  dans  nn» 
terrible  lutte  afiee  Napoléon.  Le  sang  et  les  trésors 
dtt  pays  se  prodigaàlei^  sur  les  champs  de  bataille  et 
dans  les  intrigues  diplomalique&.  H  y  avait  du  pa- 
triotisme et  de  Tambitiott,  de  la  hnine  et  une  pensée 
égoïste  au  fond  de  ce  duel  d'empire  à  empire.  L'An- 
gleterre était  ébranlée  ;  mais  elle  semblait  grandir 
avec  le  danger.  Pitt  n'avait  ni  le  temps  ni  la  volonté 
de  s'opposer  au  rétablissement  de  linstittit.  L'Ar^ 
gleterre  était  restée  oK^érente  à  sa  mort;  eHe  se 
croyait  ass^  puissante  pofir  ne  pas  s'occuper  de  sa 
résiBTeetion.TiHfs  les  yeux  se  tournaient  versle  eoà» 
traent  :  les  J^mles  mirent  à  profit  ces  soUkitudes, 
et,  afin  de  ne  pas  étire  |^  au  dépouriu,  ils  décidé- 
reot  qi^un  NoficiM  serait  créé.  • 

Il  ne  fttUdt  qu'une  maison  et  an  jaréiB^  la  gén^r»^ 
s^  de  Thomas  Weld  y  pmrvitt.  Le  p^  Chartes 
Plowden  fut  chargé  de  la  direction  derétablissementi 
Thomas  Weld  n^avait  encore  offert  aiax.  Jésuites  que 
le  superflu  de  sa  fbrtune  ;  il  fit  mieia  :  M  donna  son 
^  à  la  Gompâigttie.  Aiec  ce  Jeune  homme  eutrèreol 
tu  Sovieiat  ^latter  ,^  Chfford  et  Thosas  T^e.  Itons 
de  pareiHes  eonditieas  d'esistenee,  llnslifut  allait  se 
propager  rapidenent;  an  obstaeteaur^  del*s»lerit4 
même  qnt  ctevait  eoneoncir  à  cette  propegaliMi. 
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A  difenes  reprises,  de  sérieux  eonflits  aTalènt 
Adaté  entre  les  Missionnaires  et  quelques  Vicaires 
apostoliques.  Les  Jésuites  s'y  étaient  vus  mêlés  plutôt 
pour  les  besoins  de  la  cause  catholique  que  par  esprit 
do  domination.  Les  droits  des  uns  et  des  autres  n'a- 
Taient  pas  été  bien  définis  ou  bien  compris,  et  dans 
^administration  de  TEglise  d'Angleterre,  il  surgissait 
de  temps  è  antre  des  dissentiments  qui  plus  d'une 
fais  compromirent  le  présent  et  ravenir.  En  face  de 
la  position  faite  aux  disciples  de  saint  Ignace,  on 
aurait  pu  croire  que  ces  débats  ne  se  réveilleraient 
point  et  que  chacun,  dans  la  sphère  de  ses  pouvoirs; 
travaillerait  i  l'œuvre  commune.  Il  n'en  fut  pas  ainsi. 
Le  nom  de  la  Compagnie  était  populaire  parmi  les 
Catholiques  des  Trois-Royaumes.  Son  sang  avait 
coulé  sur  les  échafaudsavec  le  sang  de  leurs  ancêtres. 
Les  Jésuites  avaient  vécu,  avaient  souffert  sous  leur 
toit;  ils  étaient  les  hôtes,  les  maîtres  des  générations 
passées  et  de  la  génération  nouvelle.  Ce  double  lien, 
que  les  prisons  et  la  hache  du  bourreau  resserrèrent 
si  souvent,  établissait,  entre  les  Catholiques  l'Ordre 
de  Loyola,  une  solidarité  sanctionnée  par  le  temp«, 
par  les  services  et  par  la  reconnaissance.  L'autorité 
du  Vicaire  apostolique  n'avait  jamais  été  contestée  ; 
mais,  transitoire  dans  les  personnes,  elle  restait  par 
cela  seul  exposée  a  des  mécomptes  d'amour^propre. 
Quelques-uns  dés  délégués  du  Saint-Siège  s'étaient 
roidis  contre  cette  position  précaire;  ils  avaient, 
eomme  Richard  Schmitt,  essayé  d'afPaiblir  le  prestige 
dont  les  Jésuites  se  voyaient  environnés,  pour  ainsi 
dire,  malgré  eux.  L'action  du  Vicaire  apostolique, 
funeste  au  Catholicisme,  n'avait  servi  qu'à  rehausser 
llnstitut.  Les  Jésuites  eurent  des  adversaires  très- 
prononcés  dans  quelques-uns  de  ces  Prélats  ;  ils  en 
rencontrèrent  qui,  à  l'exemple  de  l'illustre  MUner, 
s'identifièrent  complètement  avec  eux. 
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n'Daislasfltwtipii  aetoeite,  de  pareils  eonllits  né 
soBtfilps  possibles.  En  Angleterre  lout  passe  sons  It 
liiiw^u  de  laipublioité.  Cette  pabliQité  a  sans  dontë 
seserreors  folontaires,  ses  fréudes  même,  emiim^ 
toute  espèce  dé  liberté  qui  fit  de  monopole;  mais  là 
presse  ataglaise,  jus<|a*alors  si  hostile  aux  Jésuites  et 
si  intolérante,  parut  enfin,  dès  Tannée  1810,  revenir 
à  des  sentiments  d'équité.  Cétait  le  temps  des  intri- 
gues politiques  :  elles  deraient  plus  tard  se  multiplier 
et  se  proclamer  comme  une  puissance.  Dans  ce  taon- 
vement  de  passions  et  d'idées,  qui  marquera  les  com- 
mencements du  dix-*neuvième  siècle,  les  Jésuites  ne 
sont  mêlés  à  aucun  des  événements  qui  remuent 
l'Europe.  Tant  que  les  Anglais  n'ont  pas  vu  la  Com- 
pagnie libre  de  son  action  et  agissant  au  soleil^  ils  eu- 
rent de  sourdes  imputations  à  faire  rejaillir  sur  elle. 
Du  jour  où  l'on»  permit  aux  Pères  de  l'Institut  de 
prier,  d'évangéliser  et  d'instruire  en  n'ayant  de 
eomptcji  à  rendre  qu'à  la  loi,  les  Jésuites  ne  furent 
plus  ^Dpçonnés  de  conspirer,  et  les  sectes  les  plus 
hostiles  s'empressèrent  de  leur  donner  ce  témoir 
l^nage.  On  allait,  en  défigurant  l'histoire  des  discip 
plesde  saint  Ignace,  les  trouver  coupables  à  tous  les 
coins  4u  glo|>e.  La  France  constitutionnelle,  l'Espa- 
gpe  libérale,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  la  Bel- 
gique révolutionnaires  devaient  pousser  contre  eux 
un  long  cri  de  malédiction,  et  dans  le  pays  le  plus 
opposé  9UX  tendances  catholiques  ce  cri  était  conr 
damné  à  rester  sans  écho. 

C'est  qu'avec  leur  bon  sens  pratique  les  Anglais 
n'avaient  pas  tardé  à  comprendre  qu'une  guerre  éter- 
nelle, faite  à  des  hommes  innocents  de  tous  ces 
crimes  dont  on  se  plaisait  à  les  charger,  entraînait 
nécessairement  une  guerre  contre  les  idées  qu'ils  pa- 
trônaient»  l.e8  Anglais,  se  plaçant  à  la  tête  de  la  civi- 
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UMttM  cnropétMOffne  fMlMwiil  pM  fiire  siMt^un 
PMiiMMo  è  lear  org«9ift  nattooal.  Ui  accti^teMrt 
kt.  JéinlUs  tels  qudi,  Usa  penuadte  qttè,  j^iiqanto 
HéilMuiMfc  Ift  gnuid  j»ur,  il  itrail  tmjjomrt  fetil*^ 
]«& «MeiodM  âiM  Poiakra.  i^  JéiNilèt  M«>  pi^l* 
idtèrail  poinl^  el  te  ^bénel  ]tti^iMuii<iii»  tt  hi  prestf 
«elaife  a'Hifeiitèreiil  |aniili  cte  prétoiéei  powit 
domier  l*o«ei«iDB  df  y  deeceiér»  nw  toz. 

ia  |Nwi(M&  911»  BMi  f  enoàft^tf^  dé«riff«,  «t  <|ii»lQi 
4tui  pafy»4>iit  ttainlaïueéelSttlè  lS4fi^  n'éCaHpii 
«Mora  aiMfti  iMttfinMiil  deasikiéft,  ïmtqw  Im  Yieiirtt 
«poitoUqiies  essayerait  d'attirar  des  eBil»ff»M  à  ia 
Sooiété.  Avec  lei  mèttenienaes  préeauttoiif  f  ua  la 
peur  4e  ae  compronettre  inspire  son? enl  aux  hatt^ 
aies  les  Hiieiii  inteitUoniies,  eerlains  déléguée  d« 
SaiitrSiége  refoaaieatdereeefiiMttre  eamiiie  MraHei 
les  Prêtres  que  Pie  TIE  l«i<BiéBie  eneeurageaif  à  se 
profaner  teb.  Qiiaod  le  SenTeraiit  Pontife^  par  sa 
boUe  SoitteHudo  amnhim  eeokiêkutwm  do  7  aettt 
1814,  eut  fainett  lés  dffSnuHés,  eos  mènes  déiéguéà 
eeretraBehdreflft  derrière  une  èhfanèrei  ^eir  leur  il 
earesser  coBne  une  réattfé  :  9s  s'iBia<tiiiére«t  qtta 
feaistenee  des  Jésuites  au  sein  des  Tron-Royaunes 
fe?eillerait  les  aueieiis  fernents  de  diseorâe,  et 
91e  déjà  le  poufoir  s^apprétait  à  susciter  eontreisf 
ciatboliques  de  nouvelles  perséestione.  H  tt^eu  étatt 
rien,  il  n*en  pouvait  rien  être;  mais  ces  heatiHtés, 
diivisÎBHit  le  même  parti,  ne  tendaient  qui  fhfhStiSt, 
Il  est  bien  malaisé  en  effet  qu'un  parti,  tors  méMe 
qull  serait  une  fraction  de  funîté  catboKqae,  puisse 
gran^dir  ou  subsister  es  ayant  ehei  lui  la  guerre  in^ 
testine.  Pom'  la  fiire  cesser,  les  Jési^cf  se  soumlteut 
à  toutes  les  conditions,  lia  se  savaient  uéeessairei; 
lia  ne  firent  pas  sentir  leur  importance» 

Au  milieu  de  ces  déHNlés,  leur  léle  u»  se  rateirti»- 
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Uià^M,  Le'31  jHiltei  tôl<K  |otr  de'  1»  Mte  4» niiil 
IgDêeo^  TlwBiM  Wf  14,  bbienfiileiir  do^riiHlilMl, 
•ipiM  jfiiteDMiit  dBiiB  Ift  €ollÉfe  fn^  «vnie  taèl. 
Chavic  aimét  auga  Antail  1»  nooibni  dct  4itmê  # 
etite  iiiBiioa;clMi^  aimée  Mutt  le»  JliiiiUeB  titrè- 
rent du  terrabk  lia  afançaiett  lana  bniily  étotflM  ' 
leur  trioBaphetfau|ewd*lMièMiia  leur  etpénnea  de 
àeisain  et  ne  donnaati Fieo  an haaaNLBK  ISIiSvIb 
Pèee  Grifelf  aouMué  Vlaiteiir  de  la  profiaae  par 
BiroBÀwikir  n*eiit  fu^à  approiifer  ee  4tuâélaiCé# 
fût  el  tea  pteBaea  «oia  d^eiéevtiefi.  Kè  Père  iChailiB 
Ploiwdeli  fut  par  lui  eboiai  pour  Pre? ineiai  IBIMI, 
Pktwdea  oiourut,  et  Nieolfia  Xewaii  le  reBapUça«  Si|i 
aMiéca  après,  k  Père  Brooke  étaâi  appelé  à  aueeééar 
èLewalL 

Mais,  durant  e^^t  intervalle,  de  not^dllea  danta- 
menta  s'introduisirent  dans  lalécislatiettani^iaeLLaa 
CatSidlIqiiea^  tolérée  jusqu'alors,  a^iffifflulrefesdiité 
teur&dreitaé'liomaaet  l&rea  et  dç  eittqreDeé  CSékiit 
une  réperation  des  inlqiutéi  pasaéea,  la  coiiaètraiian 
d^  grand  prineipe.  Les  oratenra  àm  PariéuMMl, 
à  la  tète  deaqueb  brillaient  Georges  Canning  rt  kwd 
Grey^  soutinrent  ta  justice  des  êeadaBdes  adreMéos 
par  lesGatbeliqnes»  Ces  deaaandea  blessaient  as  fif 
rSglise  anglicane  ;  néanmoins  elles  étaient  exigées  par 
la  raison  dTEtat  et  par  la  raison  pidrtique.  Uénaoci- 
pation,  long-temps  ajournée,  long-temps  diseoté*, 
fat  enfin  prise  au  sérieux  et  peu  après  admise  comme 
loi  du  royaume.  Mais  en  1829,  quand  ces  dlseussioiia 
lormidables  étaient  daiàs  leur  effenescenee^ unbiii 
lut  promulgué  qui  sembla  tout  remettre  oi  questios. 
Ce  bilt  défendait  aux  sujets  de  la  Couronne  brilaii-. 
nique  de  prononcer  de^  vœux  de  Helîgfon  en  Angle> 
terre  ou  de  revenir  s'y  fixer  après  les  avoir  prononeéb 
dans  un  autre  pa^s.  I«a  peine  d'exil  frappait  tous  ka 


■MTOIM 

iMNitrevenants.  Las  JéfQites  sentirent  qu'une  pareille 
IM  «lait  spécialement  dirigée  contre  eui,  et  ils  éa 
.tiiireiit  feu  de  eompte,  parce  qu'ils  ne  se  désuisérei^t 
l^s  qu'elle  naissait  au  contact  des  passions,  sureici- 
tées  par  le  bill  d'émancipation,  devenu  le  ehamp<éi06 
des  dernières  colères  du  Protestantisme. 

Ils  avaient  à  démontrer  que,  libres  ou  esclaves, 
:#ien  ne  les  pousserait  dans  Taréne  des  intrigues.  Us 
'  voulaient  prouver  qu'ils  accomplissaient  auMi  poné- 
(uellement  leurs  devoirs  de  prêtres  et  de  Jésuitîés 
rsous  le  coup  dé  la  persécution  que  sous  cejui  du  biéo- 
ibit.  Ils  restèrent  donc .  muets  et  inébranlables  àù 
/poste  confié  à  leur  vigilance.  Ce  poste  était  si  bien 
Kàrdé  que,  de  1896  à  1835,  onze  églises  s'élevèrent 
par  leurs  soins.  Alors  même  commença  ce  mouVè- 
oient  vers  le  Catholicisme  qui.  Imprimé  aux  clisses 
doctes  ou  nobles,  progresse  avec  tant  dé  rapidité 
qu'il  est  impossible  d'en  calculer  la  portée.  En  face 
de  l'idée  cattibiiqfae,  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  sève 
{première,  la  Grande-Bretagne  n'est  ni  émue  lii  alar* 
mée.  Elle  voit  les  Jésuites  fonder  des  Collèges,  blUr 
des  églises  dans  la  capitale  même  des  Trôis-ROyÂu- 
.mes;  elle  mesure  le  degré  deférvèdr  qui  accueille  le 
.Buséysmc  (1);  elle  entend  les  maîtres  les  plus  hono- 

^  i  (ij  ftp  ^ài^ame  détigno  le  •yitème  inodrrne  de  théorogie  an- 

§U9«^  devenu  si  célèbre  depuis  quelques  «nnëes.  C*est  use 

^éeole  jle  saTaQU  disMngués,  presque  tous  professeurs  ou  élèves 

de  rUniver^ité  d*0;(ford.  Ce  nom  lui  vient  du  docteur  Pusjey,  et 

'•lie  le  reçut  en  1833.  Dès  cette  ëpoque,  certains  projets  touchent 

lié  réforme  de  l'Eglise  établie  furent  agités  dans  la  presse  brifah- 

.«iqiDe.  Qe  n'était  pas  de  ces  déclamations  banales  sur  la  splea- 

,4|Bim;  ft  l'opulence  du  Clergé,  de  ces  théories  inapplicables  que 

les  charlatants  religieux  ou  politiques  inventent  pour  dresser, Mn 

piédestal  à  leur  vanité  toujours  gionflëes  des  éloges  qu'ils  sonisans 

cessé  en  travail  de  se  donner  à  eux-mêmes;  mais  an  contraire 

de    plans  sérieux,  discutés  par  |es  amis  avoués  ou  pà  r  oertans 
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réi  4e  set  Unifersitéa  jproqUwer  If ura  doutas  aogKr 
eim  ou  abriter  l^iur  orojanee  noufelle  a^oa  VégUo 
4a  8ainUHé(|e» -la  aaola  autorllé  imoiuable  aiir  la 
^nre.  C^mme  le  goufemeoeot  brilaiiiii^ue  a  poaé 
lei  pr^ieea  du  principe  de  Ubertiéi,  il  en  adopla 
toutes  les  ooniéqnencea.  Uiaiteuites  sont  eitoreiM 
anglais;  à  ce  titre,  qu'ils  revendiquent  avec  orgueil, 
ifietir  est  perinis  d'enséigber  Hi  JélililjDste,  d^  t^Jè^^- 
dfe  leur  Foi  et  ^e  guidéf  les  f^^ès  ^b|nivie^  Japa  la 
T0ie  qiie  chacun  a  le  privOiftge  deae  tracer.  Ainsi  lea 
Hérétiques  de  la  Grande-Bretagne,  comme  ceui  d'Aï- 
lemafoeét  de  France,  se  montrent  pliMtolérantafe 
ri^rd  du  CéfhoHcismeyléui^  Adversaire  Mtuj^el^;<^^ 
fès  li^niipes  nés  dàiîs  le  sein  ^è  l'Ëglisç  ir^oi^i^é  ^ 

qui  asp^nt  Via  tuer  soua  leur  sceptiqua.in^l^B^^*'^!^ 
ou  à  b  garotter  dansdesconsiitulionsdoBtlIa  s'étalMia" 
aeutleis  seuls  interprétés  et  les  uniques  iiniMt^ratears; 


les  jea«B**v«|i 

entions  mémei  dont  elle  toi  Tobjet  Contrée  que  ré« 
nergtede  sa  Foi  rendait  la  ^vivHégléede  la  aottffranoe; 
l'Irlààdé,  toidéàrs  àssérHé  éi(  tôiijbtità  naélc,  étAltj 

-;.,  jiiii  i  ïv.'<'  .iiT;  ;  \  .......  ;i;„u.j  uj  i;.a  ii;   i"\)u  .:<]!:    i.i  ?..  ..  j  ;  /.,.; 

mf ipbnp  d(Bi  t'Iglîfa  «iigU^fiii*^.  IliiaipMjwtà|«,pK)4il!i«Kl^4 
«OBiaioUofV^  li  Utoqtip  et  Wiiofmil»!^.  G^m^  <|f^i|^f)Mffll| 
i»  eetk  aorte  ■•  ^'f  «téidalMt  pf  K«ur  ^^  1im  ffo^M,  { b,^ip^f|^ 

rÂnglioanlMBé,  les  aalict  dirigés  ooitea  Moine  ou  «o«ilf«  ,lcf^  Kn^ 

t«vi9P«.49.,ofiite.  mim,  v^\^./k  m'nm^i^.W»»m¥%-v^fmk 

,  Ip  |8a6,te  .4<jc|opffi||ai»^4wi» wbV  IW  »  ?M>^«^»iff#l<^' 
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nÉ<lêiB6itKicg9  fi?ttfl4Nf'Fli)i|Ullé  iMiOllifllv  fl  ijtt 

mm  «ÊiiÈtitfjmiik.'^tÊÊnmiiÊki^mnu^ 

UiÊmmmiÊê&tmMm4»ki<ê^ 

df  4deUnr.  i  la  tel*  iël^mjfmUlom,^—  ira  $jkêm  ^oài^fik 
W<hflbi<r;  BEI  iiiJMigWh  taig,  Vwigli^BithoM^  ir«<wnfc». 

l^t'  4|iM  «•  MÔtcatr  tjk4«  nwoîwdt'iMri 


iteipîiae  tomlMM  CB  dMoétode; 
genee  par  le  louTeiiir  des  vertus  que  notre  Egliie  a  malhcureu- 

iraiéin  iie|pï|(Set;  ■ran\j[rirérlié'  Bns jitÉIffi'péHMcat  OMëHflt'tte 

riOMi^ilWitfAëilèti^ltfei^iyiriJI,  '«1 1M^  CglIÉ»  «jpiiàitftii 

^n-i.l.Mj<MlT./ii  ''«'-lui    Uilll  "I  l'ii'lt    ■■'■  '   •'■»"—■■'■-■'    t— m»-»-  .-w>»i;  ..^a..  t 

oe  (|veiie  «n  ravinneinri  pwfe  i  vy uwiumiiiwc  i viqum  i  mnOBo' 
npHvBf  ooBiiiMin  «iBH  4|ue>iei  in  aiiquci  iBjieiai  iucumIi  iiuen 
■B WMi  ■vVN va  nuuwi  M WBraBHRBBee)  vnai^iie»  uibuvbicuii 
n|pravvee>pm  BBci^uiie} iTOBs  nour iBviiqvBBi iv '^bbiuuubcv 

^«iiB*nnBBv^sV*«evinBBi^viBRnBa  im'rBWPjem&iinwR'' 
léillWfira^ïlé^fh^uttlViÉlle  Cbf  UHaMiiè  éll'MitvfeÉlllMlf 
de  ruBité  eaUioIique,  bob  plBa*<ii(ttl4^tié\ilUMlMiMJ^iOl>itililMi 
ve«  «low  Bvnnsn  neoiwii  timw  bbb*  ^Bv^wrawTVTvi^  hwiiviqb 
▼rvBBw^  OTT  Apuiiuiaca  ■«  Biueui  ini  ^vnvjvBiv^e^BiBn  ■■  ■eieme' 
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daiii^Ai4turi^«MtattalinMi40re«reiA  donMP 
•lilrFèMt  qniilft  frtipijiiiiBMi  dmt  «téta  éfrêmê 
ààlnlêêiàÊkê.  Im  Kiiitoi  a'MÉyu  néattocrw  «i 
fiyir^ppAMthlMi iMfii Mmiéiiiamit,  MutvDMi ii 
M^MMrtiiis  MMitMK  4«it  le  anaie  tes  «voit  d 
pnloctitfii.  GifBfldiMit  Ht  M  MiidMèiUM  JaMiÉiè 

•I  M  «■nd«ar.  Il  avait  loaTeat  attaqué  ateo  ▼iolcnoa  la  Chaif* 

OT^^  MviHs  ^^awuvfvnr  wa  vcNMa  oawiwi^nwa  avNMABfvM  wi 

•-^jwaaqMB  vHiaapMMvwaa-wt  awivitpMMWtt 


èiëHwmfiwi.t»  «itart viHM  «•  l« 
pàMnlqw  m<tfcy>tw  Pwéyi  Mt  kr  Ibifi  4A^rt«t  av  taaMl 
JMttéM>*Mf«lma4é  èéi  attta  ia«l<ik  m  yo«tti«m«ict  It  «ifaH 
iiltf,4Mfil  ^pM  «M  a«lM«l  MaéMliteOT  ■apyiKiiwiart  à  'i*£||lliv 
romaina.  Sur  dea  eapritt  réfléohi»  i^iÉ  paèiloMimt  fMir  It  1é^ 

■mvsiPv^OTva^wMiBar  ^aavvooa.  imp  «'^lavB'wsmniaM  vooivf 
Im  pmiliiWMiiMiflw  d»  ^Méy  iiiii»  aaiiwiii'aaiiwrlwtaujiwi»^ 
«alU^^Maa  ëèMaJa  ÉHÉMlaftliMalK  •mummiftkin^^fUMm 
fMIèiB  lMHaJ4MaMlfattaMi:4)bl«a>  #««N  •aam««rè.Mt«d«'d(i 
fMl^aiMt  jMMi«liilM(iNa^Ua«tr4lilèBi«^*i|a«a'k  Miir 

wiyiiNr«viiv^^M7Wri^Nnv-aia  p^i^^iw  vwrcimwn  *Mi  arvii 
rvaét  Mil—  iflu»  a<M»lw#lt»ipim<j|l«]é  ^iéWPlk» 
ftaiacy  niil»i*»> /Héi*Btyyaiiii«  èMiitawx-tdiattttWuipafa* 
Mta-la(ÉlsiiÉ.''<l»  Ait  !•  adaÉitpt'<»'«ida  4tMliÉ  •qtri^ 
OMlMlMMieiMi 
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vne  terre  où  toat  semblait  condamna  au  désespoir. 
Le  hr^  DommUt  ao  BedHnptor  ayant  anéaliti  la 
CionipaciBie  de  Jésus^  les  enfants  de  Loyola,  à  l'eiéni^ 
pie  du  troupeau,  ne  se  laissèrent  pas  dée6ura((er  par 
fabandon  du  berger.  Roàie  licenciait  sa  ttieiHenre 
BQiliee  la  ?eiUe  mémo  du  jour  où  le  Saiàt-Siége  aUnt 

pf9V9qil<i  dM  inoltitadM  à^iUltiùomn  d«  !•  part  même  des  féftnte 
d«  rUqiwriiW^  P«Dd«at  oe  <«npi,  !•  dwtowr  NnrmM  rétivMti 
!•  owt9  de  S«iQto>]lerie  d^Oifotd  ^ur  l'adomerplua  librement 
4  rdtude  et  eux  pfatiqlMe  de  la  vie  aioéte;  Il  rétraotait  nnérae  le* 
ifMrtioiM  que,  de  1883  A  I8S7|  ilavattpoaTanoereoniMrEgliM 
catholique,  et  le  iQolMMMMif  jencaal  ptoteatast  de  Londiva,  ae 
fiflia^t  pa«  de  dira  :  «  Ceat  li  «n  é^éutmtmi  (prave  4aa»  1^ 
ÇfU%  dont  neiM  •eminea  timoioa.  •  £a  184at  Hftwman  el  nM 
f 00^  de  >ea  anif  oat  Aomni.  à  eet  érénement  tout»;  aa  pep<ée  m 
Kap|tra|itda«aleaeiadel'Uaité.-  .'■•  n-'n  ■A'>^,>»/tt',h  ■tvi*  .nsiiKinof 

U»  Pua^atea,  eiflraîiarfa  malgcA  eux  par  l'évidenee  vert  la  F*î 
i;onaiae,  pr<teadaleat  bien,  il  est  vrai,  qu'ils  a' liaient  jaiMia  an 
Ifla^BMuiisnie.  NéaaaioiM  ils  ^brassaieai  de'  fait:  nae  piifftiq  dfl 
ias49g|net  et  aiéaie  de  ses  pratiques.  Utf  oerlaiB  noasbcefde 
leurs,  disejples  revenaieat  f r«aeÀeni«it  au  CathéUAisaiei  :  Itepuif 
tornoia  d'avril  1841,  lapublUjaUondes  ^Triutê  aroft  <fté  su4p«8- 
4pa,  oiaûi  les  moyeaft  de  prepafaHoa  :  no  «laaquaieat  paa  à  ee 
ff|K,M,  Il  r^yaait  daas  nli^eura  uaivieisit^ousdaiiaairea;  ila'd> 
Iftq^^tn  Aaiérique  ei  wêàm»  aua  Indes.  Le  Briiiêh  «riUc  «on* 
tiww^.paa.aufre  tri«MsttfieUe;  et,  reaeaçaat  peui  ^leuà  ses 
attaqîiea  «ontre  Rome,  il  faiskit  peœr  ses  savantes  hostiUlé»  sur 
]M;iiifotifialenrs  du  seiiièaie  aièèle.  les  derivains  de  eeite  revue 
aoat  Aa^iieaaa,  et,  du  bèut  de  leur  raisoa^  ils-juseat  avec  nae  ùa- 
ptaoable,  équité  toua  les  baaHaea  qui  aeeondèrenf  KulkaifCalvia 
•I  flearlVin  daas  lewF  s^Juatàoa  avM  le8iiateMé|a/       i 

iCatlaBeole,dttat  rattiédda  paeJaqUeawpt  pwgfesaiwdbtaale 
KAaflieaaisnia  jusqu'en  aeé  foudéaMotsi  ae  daBMa(|e  r>a«t  qu'à 
^véri«éi!llla«UNieuae notable  iaflanaoepaa  l^étèadue  de  ses 
Mppettaeldafa  lUtét^tuie  { elle  islt  de  aieaibrctoi^Mélytes^ 
^ice  «M^elM^felleeaaploi»  amil  toua  aveaéa  au  giMNl  Jaur^ 
HlaiB^rfaapar  la  diaewaioBi  AaafciwaaiaMiaatfaHa,  aHa  éoaaaova 
daa  taaitda  dVtiditiaa  «i^iiiaaa  ou  aiiaifiladpl  ai»'  leatéurs 
Mdiaaiaasi  daaderita  mèiai  élébaréa;  feâi  paimti  al^wu  patriers, 
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être  attaqué  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Les  Jésuites, 
en  obéissant  au  bref  pontifical,  ne  crurent  pas  devoir 
déserter  le  poste  confié  à  leur  garde. 

Ils  étaient  pauvres  comme  un  Irlandais;  mais  ce 
dénûment,  qui  prenait  sa  source  dans  la  charité,  ne 
les  inquiéta  guère.  Ils  mirent  en  commun  leur  indi- 

de«  faits  et  des  dissertations  i  leur  portée  ;  aux  enfants,  des  contes 
familiers.  Il  n'y  a  passans  doute  dans  tout  cela  une  pensée  iden> 
tique  ni  un  système  régulier,  on  y  reconnaît  néanmoins  un  but. 
Ce  but  prouve  manifestement  combien  les  nouvelles  doctrines 
propagées  par  le  Puséysme  exercent  d'empire  sur  les  croyances 
anglaises.  Il  a  pénétré  partout,  au  Parlement  dans  la  magistra- 
ture et  principalement  dans  les  classes  moyennes.  Il  affecte  de  se 
mettre  sur  le  pied  d'égalité  fraternelle  ovcc  les  Catholiques  du 
continent;  quelquefois  il  représente  l'Eglise  universelle  comme 
divisée  en  trois  branches,  grecque,  romaine  et  anglicane  ;  puis 
il  se  berce  de  l'espérance  qu'il  existe  une  communion  invisi' 
ble  sanctionnée  par  l'Esprit-Saînt. 

Etrange  contradiction  !  à  cette  bienveillance  pour  les  Catholi- 
ques du  continent  se  joint  ohci  quelques  Puséystes  une  sorte 
d'antipathie  pour  les  Catholiques  anglais.  Les  Puséystes  ne  voient 
pas  sans  peine  leurs  frères  rentrer  dans  le  giron  de  l'Unité,  et 
lorsqu'cn  1845  le  docteur  No.wman  et  ses  principaux  disciples 
firent  ce  dernier  pas,  Fusey  lui-même  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner publiquement  ses  regrets.  On  croirait  que  la  nouvelle 
Ecole  s'est  flattée  de  la  pensée  qu'un  jour  elle  sera  suivie  par  les 
Fidèles  des  Trois-Royanmes  ;  on  dit  même  que  plus  d'une  fois 
certaines  insinuations  furent  faites  en  ce  sens.  Les  Catholiques 
restèrent  inébranlables  ;  mais  plusieurs  Puséystes,  entraînés  par 
la  vérité,  ne  tardèrent  pas  à  renoncer  aux  théories  dont  ils  étaient 
épris.  Ils  cherchaient  un  tout  logique;  l'Eglise  romaine  le  leur 
offrait  :  ils  l'ont  accepté.  Cette  Ecole  se  trouve  donc  aujourd'hui 
dans  un  inextricable  embarras.  Il  faut  qu'elle  recule  ou  qu'elle 
avance  sous  peine  do  suicide.  Le  système  d'examen  a  sapé  l'An» 
glicanismc,  et  il  n'ose  pas  se  réfugier  dans  le  Catholicisme,  au- 
quel ses  tendances  ont  rendu  piresque  en  même  temps  de  bons  et 
de  mauvais  services.  La  mission  du  Puséysme  a  commencé  paf 
des  études  sérieuses;  elle  doit  continuer  par  la  science' et  s'a- 
chever par  la  Foi. 
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genco;  et  en  trayaillant  à  la  moisson  que  Dieu  ré-^ 
servait  à  leur  zèle,  ils  attetidirënC  dies  jourâ  plue 
sereins.  Le  Père  ïliehard  Câllaghsnynn^ieux  Mis- 
sionnaire des  PhiKjipines,  dont  les  mains  et  la  langue . 
portent  les  ti4ees  du  martyre  enduré  pour  laFoî< 
dirigeait  les  Jésuites  sécularisés.  Ils  n'avaient  pu 
fonder  en  Irlande  un  établissement  afin  de  recevoir 
les  jeunes  gens  que,  dans  un  avenir  prochain,  ils  espé- , 
raient  agréger  à  leur  Ordre  sorti  de  ses  ruines  ;  le 
Collège  de  Stonyhurst  dilata  son  sein.  D'autres  se 
rendirent  h  Palerme;  où  ils  achevèrent  leurs  éludes. 
En  1  sot,  Richard  Callaghan  était  mort  chargé  d'an- 
nées et  de  bonnes  œuvres;  en  1811,  le  trépas  du 
Père  Thomas  Betagh  rompit  la  dernière  chaîne  qui, 
en  Irlande,  attachait  les  nouveaux  Scolastiques  à 
l'ancienne  Compagnie.  Betà'gh,  dont  le  nom  est  en- 
core populaire  à  Dublin  et  dans  les  campagnes  de 
rirlande,  avait  trouvé  dans  son  cœur  l'éloquence  qui 
remue  si  vivement  lesinstinctsde  ce  peuple.  Le  Père 
Kenney  lui  succède  au  mois  de  novembre.  Avec  cette 
patience  que  rien  ne  peut  abattre,  les  Jésuites  se 
mettent  à  l'œUvre  cortïme  si  déjà  le  Souverain  Pon- 
tife avait  rendu  la  vie  à  leur  Institut. 

Ils  s'avouaient  les  inconvénients  de  cette  éducation 
cosmopolite  qui  déplace  les  individus  et  leur  donne 
dans  la  jeunesse  des  idées  moins  patriotiques.  L'Ir- 
lande, selon  eux,  avait  le  droit  de  voir  élever  ses  en- 
fants sur  sa  terre  proscrite,  afin  qu'un  jour,  nourris 
de  ses  malheurs,  ils  pussent  avec  plus  de  force  récla- 
mer son  affranchissement.  Ce  fut  cette  pensée  qui 
inspira  à  Kenney  le  projet  d'un  collège  national.  H 
le  créa  à  Clongowes,  non  loin  de  Dublin.  La  restau- 
ration de  l'fhstitut  augmentai  tellement  ses  prospé- 
rités qu'en  1819  il  comptait  déjà  plus  de  deux  cent 
cinquante  disciples.  Dans  la  même  année,  les  bien- 
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leurs  mains  ;  mais  ce  remède,  il  devenait  urgent  de 
l'appliquer,  et  il  était  difficile  de  corriger  tout  d'un 
coup  tant  d'abus  si  fortement  enracinés.  Jusqu'alors 
la  religion  proscrite  n'avait  eu  ni  temples  ni  autels  ; 
les  Irlandais  ne  connaissaient  pas  la  pompe  de  seii 
fêtes,  ils  ne  s'étaient  jamais  rendu  compte  de  l'effet 
produit  sur  les  masses  par  ces  processions  solennelles 
où  Dieu  semble  se  mêler  aux  hommes  pour  bénir 
leurs  travaux  et  se  mettre  de  moitié  dans  leurs  dou> 
leurs.  Ils  n'avaient  été  catholiques  qu'à  la  dérobée, 
ne  communiquant  avec  les  anciens  Jésuites  ou  avec 
le  Clergé  séculier  qu'à  travers  mille  dangers.  Les 
nouveaux  disciples  de  llnstitut  profitent  de  la  tolé- 
rance qu'une  politique  plus  sage  laisse  établir  ;  ils  se 
décident  à  initier  le  peuple  Irlandais  à  ces  joies 
triomphales  de  l'Eglise.  La  Fête-Dieu  est  célébrée 
dèsl822  àClongowes,  au  milieu  d'une  foule  immense. 
Le  culte  extérieur  réveillait  dans  les  âmes  des  idées 
de  Foi,  il  y  porta  un  besoin  de  réforme  intérieui'C. 
Des  églises  furent  bâties,  des  Missions  s'ouvrirent, 
des  associations  religieuses  se  créèrent*.  Bientôt  les 
enfants  des  martyrs  retrouvent  dans  la  piété  et  dans 
l'éducation  la  vigueur  nécessaire  pour  arriver  pacifi- 
quement à  leur  régénération  sociale. 

Il  avait  fallu  de  pénibles  travaux,  de  longs  sacrifi- 
ces afin  de  réaliser  le  projet  conçu  ;  les  Jésuites  les 
accomplirent  tous  sans  se  laisser  rebuter  par  les  obsta- 
cles. On  les  a  souvent  accusés  de  ne  vouloir  jamais 
participer  à  des  institutions  dont  quelques-uns  de 
leurs  pères  ne  seraient  pas  les  promoteurs.  En 
Irlande,  le  fait  donne  un  démenti  à  l'imputation.  En 
1840,  au  moment  où,  par  des  retraites  et  par  des  Mis- 
sions, ils  apprenaient  aux  multitudes  à  célébrer  la 
troisième  fête  séculaire  de  la  fondation  de  l'Ordre  de 
Jésus,  c'est  en  popularisant  l'œuvre  d'un  autre  qu'ils 
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obtiennent  le  plus  éclatant  succès.  Le  Capucin  Théo- 
bald  Mathewa,  deuxannéesauparavant  jeté  les  bases 
delà  Société  de  tempérance.  Les  Jésuites  saisissent 
tout  ce  que  ce  renoncement  volontaire  aux  liqueurs 
enivrantes  peut  avoir  d'utile  dans  un  pays  tel  que 
l'Irlande.  Ils  se  font  les  propagateurs  les  plus  zélés 
de  la  pensée  chrétienne  du  révérend  Mathew  ;  par 
leurs  soins,  elle  s'étend  avec  une  rapidité  inconceva- 
ble. Gette  Société  de  tempérance  était  l'auxiliaire  de 
la  mission  que  les  pères  se  donnaient,  mais  elle  ne 
leur  détourna  pas  de  leur  but  particulier. 

En  1829,  leur  nombre  s'augmentait  avec  leur  as- 
cendant :  ils  étaient  le  bras  droit  des  Évéques,  les 
modèles  vivants  proposés  au  Clergé  par  les  Prélats. 
Le  Général  de  la  Compagnie  juge  opportun  de  déta- 
cher alors  l'Irlande  de  la  Province  d'Angleterre.  Il 
nomme  un  Vice-Provincial  pour  gouverner  les  Jésui- 
tes. Ce  fut  sur  le  Père  Robert  Saint  Léger  que  tomba 
son  choix  ;  la  séparation  devait  produire  de  fructueux 
résultats.  En  1841,  un  Collège  fut  créé  à  Dublin  sous 
les  auspices  de  saint  François-Xavier,  et  l'Angleterre 
ne  s'épouvanta  pas  de  cet  accroissement  d'influence 
catholique.  L* Anglicanisme  était  ébranlé  par  le  re- 
tour vers  l'unité  d'un  grand  nombre  d'esprits  droits 
qui,  dans  les  TroisRoyaumes,  arrivaient,  à  l'aide  de 
l'étude,  à  se  démontrer  le  vide  de  leurs  croyances 
officielles.  Un  travail  lent,  mais  toujours  heureux, 
se  révélait  au  milieu  de  la  société  britannique.  Cha- 
cun sentait  que  les  Jésuites  y  prenaient  la  meilleure 
part,  tout  en  se  renfermant  dans  les  limites  de  la  loi. 
Le  pouvoir  n'y  vit  qu'une  des  conséquences  de  la 
liberté  ;  il  donna  le  salutaire  exemple  de  respecter  le 
droit  qu'il  avait  lui-même  proclamé. 

Par  un  étrange  renversement  de  toutes  les  idées 
reçues,  ce  fut  dans  les  pays  séparés  de  la  communion 
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imnaine  que  les  Jésuites  se  peppélufèreliti  'Nous  ^ies 
aroBs  vos  en  Russie  «t  dans  LaiGpffride^Biretagiie  con- 
Berrer  ides  >éléinents  de  reeonqtiluitioii  et ^railatlher 
ravenir  au tpassé.  îEu'  fioil'*nde  le  même  pihiéDomôBe 
s'accomplit.  Demémeque  rAng;leteiTe,la  république 
des  Provjnees-Uinies  fit  uue  guerre  ouverte  à  cet 
Ordre  religieux,  dont  raotiom  sur  ilepeuple  était  ma- 
nifeste. A  peine  fut-il  anéanti,  que  les  vieilles  insul- 
tes, que  le  souvenir  inôme  des  anciennes  défiances 
s;effàcérenl.  Les  Protestants  eomprirent  f  ue  oe^^n^ôtalt 
pas  à  eux  qu'il appartonaitde  poursuivre  leurs  adver- 
saires accablés.  .Ils  laissèrent  toe  soin  aux  cours  catho- 
liques et  aux  écrivains  qui  aspiraient  à  détruire  tous 
les  cultes. 

Cotte  situation  inattendue  permit  aux  Prêtres  de 
la  Compagnie  disséminés  en  Hollande  de  continuer 
l'œuvre  à  laquelle  ils  s'étalent  vonés.  Leur  cbef  les 
avait  placés  en  sentinelles  peiidues  au  milieu  des  en- 
nemis de  rEglise  ;  personne  ne  «songeait  à  le*;  relever  ; 
ils  y  demeurèrent  sous  la  direction  I  du  ipére  Thomas- 
sen.  C'était  un  vieillard.  Adam  Bepkers  vint  à  Ams- 
terdam pour  le  soulager  dansles  labeurs  de  l'Apostolat. 
Aussitôt  qu'il  fut  possible  de  se  rattaelkcr  par  de 
nouveaux  vœux  à  la  Compagnie,  Beckers,  Henri 
Groenen,  Luyten  en  Verbek  s'y  rallièrent.  Les  Jé- 
suites deNimègue  et:de  Culembourg  suivent  cet  ex- 
emple ;  mais  à  Culembourg ,  le  père^  fluberti ,  qu^un 
héritage  a  fait  riche,  consacre  sa  fortune  à  améliorer 
la  Mission.  Le  père  Arnold  Luyten  développe  ce 
germe,  et  l'Internonce  apostilique  Ciamberlani  se- 
conde si  bien  ses  projets,  qu'en  1618  il  fut  poeisible 
de  fonder  dans  la  ville  nn  petit  séminaire.  Le  Pape, 
Léon  XII,  avait  voulu  faire  recouvrer  aux  Jésuites 
tous  les  postes  occupés  par  eux  avant  la 'suppression. 
Ils  rentrèrent  donc  à  La  Haye. 
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'Yersle  même  temps,  les  Pères  de  la  Foi,. dont 
nous  avons  indiqué  l'origine,  vivaient  en  Belgique 
depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Le 
pliisa>çdent<de  leurs  vœux  était  de  pouvoir  être  incor. 
povés  à  rinsilut  de  Saint  Jgpnace.  Les  événeinents 
militaires  de  1814  allaient  trancher  une  grave  ques- 
tion. La  cliute  de  l'Empire  de  Napoléon  était  immi- 
nente, les  iPères.de  la  Foi,  dirigés  par  Bruson  et 
Leblanc,  s'adressent  à  Fonteyne ,  alors  supérieur  des 
Jésuites  en  Hollande.  Ils  sont  admis  dans  la  Compa- 
gnie ;  mais  il  faut  les  soumettre  à  un  noviciat,  et  dans 
le  bouleversement  de  tous  les  royaumes,  la  Société 
de  Jésus  se  trouve,  pomme  beaucoup  de  Rois,  sans 
appui  que  ses  espérances.  Le  prince  Maurice  de 
Broglie,  évéque  de  Gand,  ne  la  laissa  pas  long-temps 
dans  cette  incertitude. 

Ce  Prélat,  dont  le,  nom  retentit  si  souvent  dans  le;} 
annales  de  celte  époque ,  était  un  spirituel  courtisan 
et  un  orateur,  un  homme  de  Dieu  et  un  homme  du 
monde,  toujours  prêt  à  secourir  l'infortune ,  à  faire 
acte  de  courage,  ou  à  donner  aux  autres  un  noble 
exemple.  Napoléon  l'avait  pris  en. affection.  Il  aimait 
en  lui  sa  naissance  et  ses  vertus ,  sa  piété  et  son  en- 
jouement. Maurice  de  Broglie  se  montra  plein  de 
gratitude  et  d'enthousiasme  pour  l'Empereur:  mais, 
aumoment  où  Bonaparte,  aveuglé  par  l'ambition  ou 
par  la  colère,  se  déclara  le  persécuteur  du  Souverain 
Pontife,  la  conscience  de  l'Èvéquede  Gand  l'emporta 
sur  tous  les  sentiments  humains.  Bans  le  Concile  de 
Paris,,  au  donjon  de  Yincennes  et  dans  l'Ile  de  Sainte- 
Marguerite,  le  prince  de  BrogUenerecuIadevant  l'ac- 
complissement d'aucun  de  ses  devoVs.  Il  venait  à 
peine  de  sortir  de  sa  prison  d'état  lorsque  les  Jésui- 
tes sollicitèrent  son  concours.  Il  leur  fut  promple- 
ment  acquis.  Le  diocèse  de  Gand  s'ouvrit  à  leur  de- 
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mande;  à  dater  de  ce  jour,  il  y  eut  entre  le  Prélat  et 
les  disciples  de  saint  Ignace  une  de  ces  alliances  con* 
tractées  par  la  vertu,  et  que  rien  ne  peut  rompre  sur 
la  terre.  Le  Noviciat  était  résolu  en  principe;  la 
marquise  de  Rhodes  fournit  les  fonds  du  premier 
établissement  ;  le  comte  de  Thienncs  mit  son  chftteau 
de  Rumbeke  à  la  disposition  de  là  Société  ;  puis  les 
exercices  commencèrent.  A  quelques  mois  d'inter- 
valle, la  Belgique  se  voyait  le  théâtre  d'un  suprême 
combat.  L'Europe  attendait  Napoléon  à  Waterloo. 
Ses  armées  approchaient  de  Gourtray  et  de  Roulers  ; 
le  père  Fonteyne  songe  à  faire  retraite  devant  elles. 
Lebruit.des  camps  ne  convenait  pas  au  recueillement 
exigé  des  Novices  ;  Fonteyne  les  place  dans  une  mai* 
son  de  campagne,  à  Distelberg ,  que  M.  Gobert  lui  a 
offerte.  Les  événements  marchèrent  avec  tant  de 
précipitation  que,  peu  de  jours  après,  il  ne  resta  plus 
sur  la  Belgique  que  des  débris  d'armée  et  un  nou- 
veau trône. 

Guillaume-Frédéric  de  Nassau,  fils  du  dernier 
stadhouder  de  Hollande ,  allait  l'occuper.  Ce  prince, 
dont  les  qualités  ainsi  que  les  défauts  seront  sévère- 
ment jugés  par  l'histoire,  car  il  fit  abus  des  uns  ainsi 
que  des  autres,  avait  long-temps  vécu  en  Angleterre 
dans  un  obscur  exil.  Chassé  par  la  révolution  fran- 
çaise de  ses  états  héréditaires,  appelé  par  les  vain- 
queurs de  celte  révolution  à  régner  sur  deux  peuples, 
dont  les  mœurs  etleculten'avaientaucun  point  de  si- 
militude.,  Guillaume  ne  sut  pas  tenir  la  balance  égale 
entre  sesaffections  et  ses  devoirs.  Il  était  roi  légitime 
par  le  fait  des  traités,  Use  fit  révolutionnaire  par  am- 
bition. La  Franc'edes  Bourbons  repoussait  de  son  sein 
les  juges  et  les  bourreaux  de  Louis  XVI,  elle  proscri- 
vait quelques  obscurs  meneurs  desCent-Jours,qui 
avaient  renversé  le  trône  même  de  Guillaume  ;Guillau- 
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dre  odieux  le  Clergé  D«d»f  ^?  P*"'P'«  «»  ^e  «n- 
H»  Belge,  W/à  &t*l?;.''*lr«»'«»^ 
Monarque.  Chacun  in4„'f»»r"*  "  '*  "«"^W" 
conquis,  les  promes",fÏÏ''Vr?  *"■*'*' '•'•««s 
Ce«e  lutte,  naissanidanf^j'  »'''''  ^''''P"'»- 
twn,  devait  amener  Guillaum.  i  l  A"»*  '"«ronisa- 

Conseillé  parles  l'an,  l'^rV  rtsipiscence. 
«'■■•vré  par  d'es  él^^st^^t  rT'""""'^  »" 
tout  culte  ne  cessaient  1      '^T'*»  «'"'en"»  <»« 
Pays-Bas rebula  dc'ântif,  1  "''"""«'■•  '«  Roi  des 
«avait  à  contenter  deulnatt'J*?  "f  '"  "''"'<»"'« 
«ard  réunissait  sons  le  L''?'  7'*"'-  «"«  '«  ha- 

f'obslinaànejan,a,"Ve,e"  rBe  re^ï*'  'î  «""«"«fc»» 

ours  de  son  règne,  de  1814  i  ll^A  ?"'  'f  P'-«»'ie« 

la  liberté  et  abrogé  de  criante  ml  '  "  ?""  P™»'»"* 

f&^'*"--<'-"=nTe:?S'^^^^^^^ 

a*f^;srSotKrrr»^'>-'- 

la  '»' fondamentale.  Toula  co.,!  ,' '"".'•P'-^ation  de 
Guillaume  ordonne  aux  Pèrêrde  «•  f  •i"""*''  "'«• 
f  séparer  immédiatement   a  !?.'"*"^''e<''avoir  à 

«suites  répondent  :nn"eufm:'^  'Hl?""'»'''  '" 
pour  nous  disperser;  si  le  PreW»/  "  '^^**""'  ""»' 
cette  parole,  la  ft,„e'arméeM±'r  '"■'"""«"'  P»» 
«puiser  les  paisibles  haWtaJr^  .*"  '  """>  "«on, 
Pérc  Vanderbiesl  oui  7nl!  .  ^*  "*"*  ""■">•  ■■  te 
«l«  nommé  sunér iènr  '-.^^  *'  '^  """■'  ''•'  Fontey„c  , 

Vicaire-généTrc'a  7r  "?"*  '"  '"""  ^«^'^ 
f  uricedeBroglieestlent't''!'*:.''"'''  "  '»«« 
•'^^"''''•"-«^"«-^en'lTJiit'S^^^^^ 
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les  défendre ,  ses  Adéles  soldats;  qilMlnepernMMra 
point  que  les  Jésuites  soient  exposés  «ux  trAKs  de 
leurs  ennemis ,  et  qu'il  faudra'  le  pereer  'lui-même 
avant  d'arriver  à  eux.  Puis  il  ajoute  :  <(  Je  veux  que 
toutes  les  portes  de  mon  palais  leur  soient  ouvertes, 
afin  qu'ils  s'y  retirent  en  aussi  grand  notâbre  qu'il 
pourra  en  contenir.  » 

Le  Prélat  n'est  pas  encore  satisfait  de  cette  décla- 
ration. Il  accourt  à  Distelberg,  il  encourage  les  Jé- 
suites, il  les  fortifie  dans  leur  dessein.  Guillatraie  ap- 
prend cette  résistance,  il  en  redoute  l'éclat  pour  ses 
plans  ullérieurs,  il  se  détermine  à  les  vaincre.  Des 
troupes  marchent  contre  le  Noviciat  :  ies  Jésuites  se 
dispersent  à  leur  approche  ;  le  palais  cplscopal  les 
reçoit.  Ce  premier  ferment  d'opposition  attire  sur  la 
tête  du  prince  de  Broglieles  tenaces  colères  de  Guillau- 
me. L'£véquedeGand,dèSlenioisd*octobre1814,  avait 
prévu  ces  difficultés  ;  il  les  avait  soumises  au  con;;'^s 
de  Vienne  :le  28  juillet  1815,  les  antres  chefs  des 
diocèses  réclamaient  encore  par  une  lettre  au  Roi. 
Le  2  août,  Maurice  de  Broglie  adresse  à  son  trou- 
peau une  instruction  pastorale  (1).  Dans  cet  acte,  où, 
à  chaque  ligne,  apparaissent  le  conrage  et  le  besoin 
'  de  prévenir  les  maux  dont  est  menacée  l'Église  belge, 
le  Pontife  s'élève  avec  fbrce  contre  la  nouvelle  Gon- 
stitufion.  Elle  est  à  ses  yeux  inadmissible  pour  des 
GathoUques,  et  il  proteste.  Les  Êvéques  avaient  dit 
que  ce  pacte  législatif  était  «<  d'un  sinistre  augure 
pour  l'avenir.  »  Maurice  de  Bro|^ie  le  démontrait. 
Les  étrangers,  qui  ont  capté  la  confiance  de  Guillau- 
me de  Nassau,  n'eurent  pas  depeiné%  ^irriter  contre 
ce  Prélat  factieux,  que  ses  collègues  âanâfÊpiscopat, 


(1^  Hittoif.du  ^oy^utnt  d«a  P<iy«-9af,  par  M.  de  Ger1aol»e, 
premier  président  de  la  Cour  de  oaMation,  t.  f,  p.'SlS. 
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et  Pie  VII  lui-même  félicitaient  de  son  lèle.  L'arres- 
tation préventiT»  de  TÊvéque  de  G«nd  est  décidée.  Il 
se  réfugie  en  France  a?ec  le  Hecteur  du  Noviciat  des 
Jésuites.  On  s'empare  de  ce  fait  pour  proclamer  que 
les  pères  de  l'Institut  doivent  être  seuls  accusés  de  la 
résistance  du  Prince,  Le  Prince  était  mortel;  l'Ordre 
de  Jésus  se  ronouvellait  ;  les  adversaires  de  l'È{;Nsc 
catholique  le  fendirent  responsable  de  rinlrépidité 
de  Maurice  de  Broglie. 

Ce  dernier  ne  nourrissait  aucune  pensée  hostile  au 
pouvoir,  mais  ses  combats  et  ses  souifrances  pour  la 
Foi  l'avaient  rendu  populaire;  mais  surtout  il  défen- 
dait avec  fermeté  les  droits  de  la  conscience.  Les 
Beiges  virent  en  lui  un  martyr;  Guillaume  et  ses 
courtisans  révolutionnaires  le  peignirent  comme  un 
fanatique  suppôt  de  la  Gompagfnie  de  Jésus. 

«  L'oppression  par  voie  légale ,  dit  M.  de  Gerla- 
che  (1),  est  peut-être  la  pire  de  toutes,  parce  que  la 
fraude  s'y  mêle  à  la  violence.  »  Guillaume  de  Nassau, 
en  montant  sur  le  trône,  avait  caressé  le  Clergé,  on 
l'avait  vu  même  chercher  à  se  bien  faire  venir  des 
enfants  de  Loyola.  En  1817,  il  se  sentait  emporté 
par  ses  idées  protestantes;  il  entrait  à  pleines  voiles 
dans  la  réaction  religieuse  que  l'écume  de  tous  les 
partis  s'efforçait  d'imposer  à  ses  rêves  d'Orgueil.  On 
ne  pouvaitencore  sévir  contre  les  Jésuites  que  par  la 
calomnie,  on  ne  s'en  fit  pointe  faute.  L'évêque  de 
Gand  était  une  victime  bonne  à  imtnoler,on  ne  fépar- 
goa  pas,  dans  l'espérance  que  sa  punition  dfl^aierâft 
les  autres'Prélats.  La  Cour  de  iBruxetles ,  par  arrêt 
du  9  octobre  1817,  u  condamna  Maurice  de  Broglie, 
fugitif  ou  latitant,  à  la  déportation  et  auf  frais  du 
prbcés.  »  Ce  drame  jadieiai>*f .  ^ii  les  Jésuites  sont 

(l)/ittfem',p.34l. 
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en  cause  lans  paraître  devant  le  jury,  où  tout  se  fait 
contreeux  età  cause  d*eux,  ne  devait  pas  se  terminer  li. 

Deux  coupables,  convaincus  de  vol  avec  effraction 
et  destinés  à  Texposition  publique  et  aux  travaux 
forcés  h  perpétuité,  se  trouvent  dans  les  prisons  de 
Gand.  Le  Jugement  rendu  contre  le  Prince-Evéque 
doit,  aux  termes  de  Tarrét,  être  affiché  à  un  poteau 
sur  In  place  publique.  On  viole  la  loi  du  pays  pour  se 
donner  le  droit  de  violer  les  convenances  sociales  ;  le 
nom  vénéré  du  Pontife  fut  attaché  au  pilori  entre  les 
deux  forçats.  Ce  temps-là  était  Tâse  d'or  du  journa- 
lisme ;  on  avait  de  la  conscience  même  contre  son 
parti.  L* Observateur  Beige,  feuille  hostile  à  la  Foi 
romaine,  ne  put  s'cmpécher  de  manifester  son  indi^ 
gnalion  (1).  Cette  flétrissure  est  acceptée  comme  un 
honneur  par  tous  les  Catholiques. 

Il  n*était  pas  dans  la  nature  de  ce  Guillaume,  héri- 
tier du  Taciturne,  de  compromeltre  l'autorité  par  de 
semblables  excès  ;  mais  on  avait  réussi  h  lui  persua- 
der 'que  les  Jésuites  étaient ,  depuis  Philippe  II 
d'Espagne,  les  ennemis  de  sa  famille  et  le  Prince* 

(I)  L'Ohiervateur  ftW^a s'exprimait  ninti  nu  tome  XlVf  p,  181 
de  ion  rcoucîl  :  •  On  eût  oertainement  prit  pour  insensé  ,  on  eût 
pout-éirc  persécuté  comme  un  scélérat  celui  qui,  après  le  18  bru* 
maire  on  A  l'époque  du  Concordat,  mois  surtout  en  1814  et 
au  commencement  de  1815  eût  cru  possible  qu'avant  1818  un 
Evéquc  serait  condamné  en  Belgique,  tous  un  Prince  non  catho- 
lique et  par  un  tribunal  séculier,  &  une  peine  criminelle,  infa- 
mante, pour  avoir  souscrit  avec  tous  ses  ooordinaires  et  rendu 
public  un  jugement  doctrinal  sur  la  question  de  la  licéité  ou  de 
l'illicéité  d'un  serment  ;  écrit  deux  lettres  au  Saint-Péro  reloti- 
vemcnt  aux  prières  publiques  que  le  Prince  pourrait  demander; 
reçu  une  réponse  conforme  au  vœu  du  gouvernement;  donné 
immédiatement  de  la  publicité  à  cette  réponse  avec  le  double 
avantage  de  tranquilliser  par  là  tous  les  esprits,  et  de  justifier  la 
demande  que  le  gouvernement  avait  faite  et  l'acte  public  et  so- 
lennel  par  lequel  il  y  déférait. 
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Evéque  les  soutenait  de  tout  son  pouvoir  :  ce  fut  sur 
lui«,aetombèr<^nt  les  premiers  efFels  de  sa  colère. 
Le  S4  février  1818,  il  s*en  prt  aux  disciples  de  Tlns- 
titut.  Réfugiés  dans  la  demeure  épiscopale,  ils  y  vi- 
vaient sans  bruit;  une  troupe  de  soldats,  ayant  à  sa 
tête  le  procureur  du  roi,  envahit  ce  palais.  On  inter- 
roge les  livres  et  les  papiers,  on  appose  les  scellés  sur 
les  meubles,  on  arrête  l'abbé  Lesurre;  puis,  arrivant 
enfin  au  but  principal  de  ces  perquisitions,  on  expulse 
les  Jésuites,  en  leur  donnant  à  entendre  qu'il  en  sera 
partout  ainsi  dans  le  Royaume.  La  Compagnie  ne  se 
jugeait  pas  assez  forte  pour  affronter  la  tempête.  Ses 
commencements  étaient  difficiles ,  elle  avait  des  obs  • 
tacles  de  toute  espèce  à  vaincre;  elle  ajourna  la  lutte, 
et,  avec  une  prudence  que  ses  amis  blâmèrent  sans 
essayer  d'en  pénétrer  les  motifs,  elle  se  soumit  à 
Texil  que  le  despotisme  lui  infligeait.  La  Suisse  et  les 
Pays-Bas  formaient  alors  une  seule  province;  ce  fut 
vers  les  cantons  catholiques  que  Ton  conduisit  les 
Novices. 

Faire  voyager  et  entretenir  à  l'étranger  ces  pros- 
crits n'était  pas  chose  aisée.  Madame  de  Gyzeghem  se 
charge  de  ce  soin.  Elle  n'y  met  qu'une  condition  ; 

»  Bien  moini  encore  eût-on  pu  croire  que  sans  nécessité,  que 
sans  utilité,  contre  toute  raison,  on  eût  eiécutë  do  la  condoin» 
nation  ce  qu'elle  pouvait  emporter  de  plus  ignominieux  pour  la 
personnedu  condamné,  do  plus  outrageant  pour  la  Religion  dont 
il  est  le  ministre  et  de  plus  insultant  pour  la  nation  restée  fidèle 
au  culte  de  ses  pères,  a 

a  —  Cette  insulte  publique  ou  Catholicisme,  raconte  SI.  de 
Gerlaohe  à  la  page  345  du  premier  volume  de  son  Histoire  du 
Rojfaum»  dtê  Pai/ê-Boê,  cette  profanation  d*un  caraclcre  vé- 
nérable et  sacré  ne  firent  qu'exciter  un  sentiment  général  d'in- 
dignation et  de  dégoût  pour  leurs  auteurs.  Quant  à  l'Evéque  do 
Gand,  il  dut  se  trouver  trop  honoré  d'une  flétrissure  qui  rappelait 
involontairement  A  chacun  le  supplice  de  son  divin  maître.  Nous 
n'avons  pat  besoin  de  dire  à  qui  l'on  comparait  ses  persécuteurs.» 
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o'estque,  si  des  jours  plus  sereins  vieBueiità  luire 
sur  la  Belgique,  cesjeunesgensseronttenuside  ren- 
trer dans  leur  patrie  pour  y  faire,  comme  J^ésuites, 
le  bien  qu'ils  espéraient  réaliser  par  leur  vocation. 
Le  Général  de  lX)rdre  aeoepte  le  contrat  dans  ces 
termes.  Quelques  enfants  de  Loyola  étalent  néan- 
moins restés  sur  le  sol.  Le  Père  Lemaitre  les  diri- 
geait; maisen  face  de  la  lutte  violente  ouverte  entre 
les  deux  pouvoirs,  lutte  qui  4oit  aboutir  à  ^une  révo- 
lution par  rentétement  du  Prince  et  par. la  persévé- 
rance du  Peuple,  les  Jésuites  se  décident  à  transférer 
ailleurs  leur  Noviciat.  Il  n'y  en  eut  aucun  en  «Belgi- 
que pendant  treize  ans. 

Il  n'y  restait  plus  qu'un  petit  nombre  de  Profès. 
Enrôlés  sous  les  drapeaux  de  l'ËgUse,  ils' combatti- 
rent av«c  Lemaitre  en  qualité  de  volontaires.  Leurs 
armes  furent  la  prière  et  l'étude,  la  résignation  et 
l'exercice  de  la  charité.  La  Belgique  osait  à  peine  ré- 
sister au  Souverain  qui  prenait  à  tâche  d'obscurcir 
ses  qualités  royales  par  le  plus  inconcevable  des  éga- 
rements. Elle  avait  des  instincts  catholiques,  et 
Guillaume  s'efforçait  de  les  froisserions  les  unsâprès 
les  autres.  Chaque  mot  de  liberté  sorti  de  sa  'bouche 
était  une  nouvelle  prov-ocation  au  despotisme.  Les 
Jésuites ,  quoique  peu  nombreux,  exerçaient  sur  les 
masses  une  réelle  influence.  Leurs  paroles,  leurs 
conseils,  leur  attitude,  leur  silence  même,  tout  était 
matière  à  soupçon  et,  par  conséquent,  à  incrimina- 
tion. Les.  agents  hollandais  investis  par  GuiUaume 
des  emplois  publics,  les  réfugiés  de  tous  les  pays 
auxquels  il  aecordaittine  impolitique  hospitalité  ne 
cessaient  de  représenter  les  disciples  de  Lpyola 
comme  les  ennemis  de  son  gouvernement.  Ou  lesac- 
eusait  de  végner  on  France  sous  le  manteau  fleurde- 
lysé  des  BourboBS,  GutUaiiniie  de  NasMune  voulut 
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pas  qu*il  fi^  dit  que  la  Oomps^nie  teii»it  un  autre 
royaume  entre  ses  mains.  Elle  avait  euvert  des  re- 
iraites  où  les  prêtres  séculiers  et  los  laïques  coofon- 
daieat  leurs  prières  et  se'foçonnateitt  à  la  prali- 
que  des  vertus  chrétiennes.  En  i 82 4,  le  Monarque 
enjoint  aux  Evèques  d'avoir  à  prohiber  ces  exercices 
spirituels.  La  querelle  religieuse  était  assoupie;  les 
Belges  avaient  courbé  la  tête,  les  mini^tresde  Guil- 
laume'lui  persuadent  qU'il  faut  en  finir  aveclensei- 
ment  catholique. 

^/i<>ins  d'une  année  après,  le  Collège  de  Liège, 
offert  aux  Jésuites  par  M.  de  Stas,  se  fermait  à  l'ins- 
tant oùle  Roi  allait  en  donner  t'oi^dre.  Ee'petit  sémi- 
naire du  Gulembourg  était  réservé  'au  même  sort, 
quand  les  Archiprétres  d'Amsterdam  et  d'IJtrecht, 
unis  aux  Vicaires  apostoliques  de  Hollande,  résolu- 
rent de  ne  céder  qu'à  la  violence,  i  Guillaume  était 
parvenu  à  fatiguer  l'opposition  même  catholique  :  il 
pouvait  régner  tranquille.  Cette  espèce >d'8pathie,  ce 
sentiment  d'indifférence  qu'à  une  heure  donnée  on 
signale  dans  les  partis  les  plusvivaces,se  faisait  jour. 
Le  Roi  ainsi  que  Goubau  et  ¥an  Maanen,  ses  confi- 
dents, crurent  que  le  moment  était  venu  d'asservir  la 
Belgique  au  profit  delà  Hollande  «t  d'écraser  f Eglise 
romaine  «ous  lé  joug  du  Protestantisme. 

La  création  «lu  Collège  philosophique  de  Louvain, 
les  mesures  vexatoires,  les  entraves  mises  à  la  liberté 
d^ucation  et  au  droit  imprescriptible  <des  pères  de 
famille  réveillèrent  dans  les  oeeursuneespéraneeque 
de  nouveaux  déboires  avaientfàit  ajourner.  Les  Frè- 
res de  i  la  <loctrifie  chrétienne  dfstilboaient  a«x  en- 
fants des  pauvres  et  aux  jeunes  ouvriers  une  instruc- 
tion appropriée  à  leurs  besoins  :  ils  leur  apprenaient 
à  êtrcsobrêSy  pieux,  aetifs  etMttmi6.Ii8evtfiii6aient 
des  fils  obéissants,  afin  que  plus  tard  ils  puissfRt  dé- 
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▼enir  de  bons  citoyens.  On  accusa  les  Instituteurs  de 
l'indigence  de  répandre  ruitramontanisme  dans  la 
Belgique,  et  d'y  comploter  une  révolution.  Aux  yeux 
de  la  cour  de  Guillaume,  ils  ne  furentque  des  Jésui- 
tes déguisés  (1).  Les  Jésuites  étaient  la  terreur  de  ce 
Roi,  qui  contractait  alliance  avec  les  libéraux  de  tou- 
tes les  sectes  pour  assurer  le  triomphe  de  sa  pensée 
hérétique.  Il  fit  fermer  les  Ecoles  des  Frères;  les 
Collèges  de  la  Compagnie  avaient  eu  le  même  sort. 
Cette  royale  déloyauté,  que  les  journaux  anti-catho- 
liques de  France  et  des  Pays-Bas  saluèrent  avec  des 
cris  d'allégresse,  rendit  une  nouvelle  force  à  l'oppo- 
sition parlementaire  et  aux  familles  chrétiennes.  Des 
lois  étaient  portées  pour  tuer  l'avenir  de  l'enfant  qui 
aurait  étudié  ailleurs  que  dans  les  écoles  salariées 
par  le  gouvernement.  L'ambition  et  l'intérêt  particu- 
lier passèrent  après  le  besoin  de  sauvegarder  la  Foi 
et  les  bonnes  mœurs.  Guillaume  s'obstinait,  le  peu- 
ple commença  à  murmurer.  Il  se  faisait  en  France 
contre  les  Jésuites  une  guerre  si  inconcevable ,  que 
les  Belges  avaient  cru  pouvoir  sacrifier  leurs  compa- 
triotes, membre  de  l'Institut  de  Loyola,  aux  préjugés 
des  Ministres  et  à  la  nécessité  de  maintenir  la  paix. 
L'alliance  signée  entre  les  Constitutionnels  et  les  Ca- 
tholiques n'allait  pas  jusqu'à  froisser  le  Souverain 
dans  son  attente.  Ils  proclamaient  les  Jésuites  dan- 
gereux, tout  en  déclarant  qu'ils  n'ajoutaient  aucune 
foi  aux  calomnies  dont  les  accablaient  la  presse  libé- 
rale et  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Celte  déviation 
au  principe  de  vérité  ne  porta  point  bonheur  à  l'op- 
position coalisée,  M.  de  Gerlache  lui-même,  qui  avait 


(!)  Biètoire  au  Royaumt  de»  Pajfê-Baêf  par  M.  de  Gerlaohe, 
t.  I«r,  p.  377. 
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appuyé  une  pareille  tactique  dans  ses  discours,  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir  (1). 

Guillaume  avait  espéré  qu'il  pourrait  donner  force 
et  durée  à  son  gouvernement  en  lâchant  de  se  créer 
une  popularité  que  les  révolutionnaires  de  France 
avaient  conquise  à  si  bon  marché.  Gomme  eux  et 
avec  eux,  il  s'efforça  d'exploiter  le  nom  des  disciples 
de  saint  Ignace;  il  prétendit  les  rendre  responsables 
de  tous  les  désastres  et  de  toutes  les  erreurs.  Les 
Belges  ne  furent  pas  aussi  crédules  que  les  partisans 
de  la  Charte  de  Louis  XVIIL  Au  mois  de  novembre 
1827,  un  écrivain  alors  célèbre  par  ses  ouvrages  anti- 
catholiques, M.  de  Potter ,  fit  tomber  des  mains  du 
Monarque  protestant  cette  arme  du  Jésuitisme  : 
K  Maudits  Jésrites,  s'écriait  le  chef  de  l'opposition 
constitutionnelle  dans  les  Pays-Bas  (2),  ils  ont  fait 
bien  du  mal  !  car  pour  nous  défendre  contre  eux,  on 
nous  a,  comme  le  cheval  de  la  fable,  sellés,  bridés  et 
montés.  C'était  si  commode  de  pouvoir  répondre  aux 
Françaisqui,  après  quinze  jours  de  séjour  à  Bruxelles, 
nous  disaient  :  »  Quoi  I  pas  de  jury?  —  Non  ,  mais 
aussi  pas  de  Jésuites.  —  Quoi  !  pas  de  liberté  de  la 
presse?— Non,  mais  aussi  pas  de  Jésuites.— Quoi! 
pas  de  responsabilité  ministérielle?  pas  d'indépen- 


rlaobe, 


(I  )  On  lit  dans  le  tome  II,  p.  80,  de  la  première  édition  de  VEii- 
loire  du  Boifaume  dea  Paya-Baa^  par  ce  magistrat  :  *  Que  l'on 
veuille  bien  so  souvenir  encore  une  fois  que  ceci  (ceci  est 
le  propre  discours  de  M.  de  Gerloehe)  fut  écrit  en  1825  ;  que, 
pour  l^'amonr  de  In  paii}  nous  voulions  faire  au  Gouvernement, 
que  nous  supposions  jusqu'à  un  certain  point  sincère  dans  ses 
appréhensions  du  Jésuitisme,  toutes  les  concessions  imaginables, 
afin  de  prévenir  de  grandes  calamités.  Nous  oonimettions  néan* 
moins  une  fautes  grave,  dont  nos  adversaires  surent  tirer  parti. 
En  restreignant  le  principe,  nous  affaiblissions  notre  oause,  bien 
loin  d^a  la  rendre  meilleure.  • 

(2)  Ltttre  au  Courrier  dta  Paya-Baa,  par  M.  de  Potter. 
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danoe  dupouvotr  judiciain^?  un  système  d'impo«ittp|i 
accablant  et  anti-populaire ,  une  administraUqn  boi- 
teuse, etc.?  -^  Il  est  ?Fai,:mais  point  de  Jésuites.— 
Gomment,  demanderaisge  volontiers  à  nos  viHsins, 
pouvonS'Uous  nous  tirer  de  là?  I>â9  que  itous  .nous 
mêlons  de  nos  affaires,  on  crie  aux  Jésuites!  et  nous 
voilà  hors  du  droit  commun. —  Dites^moi,  messieurs, 
de  ce  qu'on  appelle  un  homme  Jésuite,  è'ensuit-ii 
qu'il  faut  Temprisonner ,  le  juger,  le  torturer  et  le 
condamner?  toutes  ses  actions  deviennent^elles  des 
crimes  et  ses  paroles  des  absurdités.  » 

Celangâge  était  celui  de  la  raisonvilfut  puni  par 
Guillaume  et  compris  par  le  peuple.  Les  Pèrea  de 
riustitut  se  trouvaient  malgré  eux  le  levier  (le  Top 
position  { ils  servaient  de  grief:  au  Roi  pour  refuser 
les  concessions  même  les  plus  équitables.  Ils  ^e 
voyaient  exilés  comme  Société  et  réduits  à  vivre  à 
l'état  d'individus.  Leur  nom  était  un  cri  de  guerre, 
et,  en  descendant  au  fond  des  choses,  on  ne  signale 
jamais  leur  impulsion  sur  les  événements  qui  se  pré- 
cipitent. Le  chef  de  la  Compagnie  leur  écrivait  ces 
mots  significatifs  :  «  Pour  Dieu ,  qu'on  ne  <be  mêle 
pas  de  politique.  »  Tels  étaient  les  conseils  qui  par- 
taientdu  Gésu  ;  ils  furent  si  bien  suivis  que  deux  Jé- 
suites ne  purent  user  qu'une  fois  de  leur  prérogative 
électorale.  Le  général  de  l'Ordre  et  Van  de  Velde, 
évéque  de  Gand,  mirent  obstacle  à  l'exercice  d'un 
droit  qui  .pouvait  fournir  des  armes  aux  Mini&tres 
hollandais.  GuilUume  proscrivait  les  Pérès  et  ses 
États,  les  Belges  se  prirent  à  les  y  appeler.  Tout 
était  depuis  longtemps  mûr  pour  une  révolution; 
elle  éclata,  au  mois  de  septembre  1830. 
.  £lle  se  fîMsaitaunora  des  Catholiques  et  des  Jé- 
suites ;  son  principe  était  avoué  de  tous  ceux  qui,  à 
Paris, assistant  au  tiiomplie  d'une  autre,  sous  un 
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îttu  et  avee  des  projets  différents,  ne  craignirent 
pas  de  chanter lavictoire  remportée  par  les'Bdges. 
Tant  que  Guillaume  de  Nassau  eut  asser  d'autorité 
pour  cbasser  les  Jésuites  et  pour  affaiblir  le  Gatlioli- 
cisme,<ce  Monarque  fut  offert  par  les  inconséquences 
libérales  comme  le  type  du  roi  tolérant,  philosophe 
et  éclairé.  Les  adversaires  des  Jésuites  lui  deyaient 
au>  moms  dans  sa  chute  quelques  ménagenteitts.  Il 
n'était  plus  qu'un  prince  légitime  mis  dans  l'im- 
possibilité de  proscrire  la  Foi;  îles  panégyristes  de 
1825  se  changèrent  en  insulteurs  ;  ils  l'accablèrent 
d^0utrages.l.a  Révolution  belge  fut  chose  grande  et 
sainte,  parce  qu'elle  s'abritait  sous  celle  de  juillet, 
dont  les  causes  et  les  résultats  étaient  diamétrale- 
ment opposés.  La  malédiction  contre  les  Jésuites 
tonnait  en  France,  lorsque,  dans  le  même  moment, 
on  les  saluait  en  Belgique  comme  les  martyrs  de  la 
liberté  reUgieuse  et  l'espérance  des  familles.  Guil- 
laume les  avait  chassés  du  royaume  des  Pays-Bas;  à 
peine. un  nouveau  gouveraernent  fut-il  déCà^'é té  que 
les  Pères  reprirent  le  cours  de  leurs  travaux. 

Le  coup  porté  à  Téd^ication  de  ià  jeunesse  par  la 
suppression  de  l'Ordre' de  Jésus,  avait  retenti  au  loin. 
On  recueillait  dans  les  ^désespoirs  du  foyer  domesti- 
que les  fruits  amers  que  oette  mesure  avaitprovoqués, 
et  de  chaque  point  de  l'Ëur&pe  il  s'éierait  ^es  voix 
indépendantes  pour  réclamer  la  Gompairnie.  Ses  der- 
niers Pères  étaient  partout  investis  de  la  confiance 
publique;  mais  ils  s'éteignaient  peu  à  peu,  et  les  Ca- 
tholiques «e  «essaient  de  tourner  les  yeux  vers  le 
Sainti-Siége  pour  implorer  la  résurrection  de  l'Institut. 
En  Suisse,  les  cantons  attaehés  à  l'Unité  n'avaient  pas 
consenti  à  se  réparer  de  ieurs  mattres  :dans  la 'Foi. 
Yacquerie,  Muller,  Joseph  de  Diesbach  et  ie«omte 
Sinéo  délia  Tovre  travaillaient  à<  donner  une  nouivelle 
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vie  à  la  Société.  Le  Conseil  de  Soleure,  intéressé  dans 
la  question,  écrivait  au  Père  Yacquerie  : 

«  Le  gouvernement  de  Soleure  désire  si  ardem- 
ment le  rétablissement  d'un  Ordre  si  salutaire,  qu'il 
n*a  attendu  que  votre  avis  pour  s'adresser  directement 
au  Saint-Père,  avec  lequel  la  correspondance  est 
entamée  depuis  quelque  temps  par  le  canal  du  Nonce 
apostolique,  qui  veut  bien  appuyer  avec  ardeur  les 
intentions  de  notre  gouvernement  ;  et,  comme  on  est 
sûr  que  le  Pape  acquiescera  sans  difficulté  aux  vœux 
de  notre  gouvernement,  ils  ne  tarderont  pas  à  être 
exécutés  si  le  très-cher  révérend  Père  Général  veut 
bien  y  prêter  ses  bons  offices.  » 

Dans  le  Valais,  c'était  le  même  zèle  de  la  part  des 
populations,  le  même  dévouement  de  la  part  des  Jé- 
suites. Le  31  juillet  1810,  les  Pères  Godinot,  Dracb, 
Rudolp  et  Staudinger  se  sont  agrégés  à  la  Com- 
pagnie; sous  l'égide  de  Joseph  Sinéo  délia  Torre, 
renonçant  aux  grandeurs  et  aux  richesses  pour  courir 
la  carrière  des  humiliations  et  du  travail,  ils  se  livrent 
à  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  le  Collège  du  chef- 
lieu.  Le  Valais,  annexé  à  l'Empire,  formait  alors  le 
département  du  Simplon.  Bonaparte  est  en  guerre 
avec  le  Souverain  Pontife,  ses  pvéfets  et  ses  universi- 
taires ouvrent  les  hostilités  contre  ces  Jésuites.  L'état 
ne  leur  reconnaît  pas  celte  qualité,  mais,  en  dehors 
des  actes  officiels^  personne  ne  la  leur  conteste.  Ils 
ne  demandaient  aucun  secours,  aucun  traitement  à 
l'administration.  Trois  ans  s'écoulèrent  dans  un 
abandon  qui,  pour  les  enfants  de  Loyola,  fut  un 
bienfait.  Ils  avaient  prononcé  le  vœu  de  pauvreté; 
l'indigence  à  laquelle  on  les  réduisait  ne  les  effraya 
donc  pas.  Cependant  le  Grand  Maître  de  l'Université 
impériale  s'émeut  au  tableau  que  Nompère  de  Cham- 
pagny,  recteur  de  L'Académie  de  Lyon,  lui  trace  du 
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dénûment  et  de  la  vertu  des  Jésui  es.  II  adresse  su 
Préfet  la  lettre  s'jîvante  : 

«  La  position  pénible  des  principaux  et  régents 
des  collèges  dans  le  département  du  Simplon  excite 
mon  intérêt  le  plus  vif.  Le  retard  qu'ils  éprouvent 
dans  le  payement  de  leurs  traitements  ne  peut  être 
que  passager.  Je  vais  tendre  de  tous  mes  moyens  à 
le  faire  cesser.  Cet  objet  occupera  le  conseil  de  TU- 
niversité  dans  une  de  ses  plus  prochaines  séances,  et, 
dès  que  Sa  Majesté  aura  statué  sur  les  propositions 
qui  lui  seront  soumises,  je  m'empresserai  d'exécuter 
sa  décision. 

»  Je  vous  invite,  monsieur  le  Préfet,  à  encourager 
de  tous  vos  efforts  et  de  toutes  vos  espérances,  les 
hommes  instruits  qui  sont  chargés  de  l'enseignement 
dans  les  Collèges  du  Valais.  Les  preuves  de  dévoue- 
ment qu'ils  auront  données  dans  cette  circonstance 
difficile  ne  seront  pas  mises  en  oubli.  C'est  un  sacri- 
fice momentané  dont  il  me  sera  fort  doux  de  pouvoir 
leur  tenir  compte.  » 

Cette  lettre  de  Fontanes  fut  un  encouragement 
pour  les  Jésuites  ;  le  2  décembre  1812,  Champagny 
écrivit  en  ces  termes  au  Përo  Sinéo  :  «'  Monsieur  le 
Principal,  je  n'ignore  pas  votre  zèle,  votre  dévoue- 
ment et  le  désintéressement  religieux  avec  lequel 
vous  avez  jusqu'ici  rempli  vos  fonctions,  et  vous  ren- 
trez aujourd'hui  dans  la  carrière  éminemment  utile 
dans  laquelle  vous  êtes  engagé.  Vos  soins  ne  seront 
pas  perdus.  Déjà  l'Université  est  instruite,  et  ne  se 
bornera  pas  à  une  stérile  admiration.  Mais  quelle 
récompense  plus  précieuse  que  celle  que  vciis  trouvez 
dans  votre  cœur  pourrait-on  vous  offrir?  Quand  on 
a,  comme  vous,  les  regards  fixés  sur  l'éternité,  la 
terre  paraît  être  d'un  bien  vil  prix.  Vous  donnez  dans 
l'Université  un  exemple  dont  elle  s'honorera   et 
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qu*eUe  citerr  avec  orgueil  à  tous  les  membres  {Ki'é<- 
sents  et  à  venir. 

»  Pour  moi,  monsieun  le  Principalyqui  ai  l'avan- 
tage de  vous  connaître  personnellement,  jp  sei^ai 
moins  étonné  peut-être,  mais  je  serai  plus  partieu^ 
lièrement  dévoué  à  vos  intérêts,  que  vous  savez  si 
bien  sacrifier.  » 

Telles  furent  les  premières  relations  de  rUniver- 
site  de  France  avec  la  Compagnie  de  Jésus.  L'Uni- 
versité, ayant  Fontanes  à  sa  tête,;  protégeait  contre 
le»  vexations  gouvernementales  ces  quelques  Reli- 
gieux^ ne  s'épouvantant  pas  plus  de  la  misôreque  des 
persécutions,  Fontanes  et  Ghampagny  les  honoraient 
de  leur  estime,  le  comte  de  Rambuteau,  préfet  du 
Simplon,  veut  les  expulser.  Les  évéï^ments  furent 
plus  forts  que  la  volonté  de  rEmpereur.  Eu  18M^  le 
petit  Collège  de  Sion  devint  le  berceau  de  la  Pro- 
vince de  'a  Haute-Allemagne.  Les  compagnons  du 
Père  Sinéo  avaient  été  éprouvés  par  de  longues  soufr 
frances  ;  ils  s'étf»ient  dévoués  pour  le  Valais,  le  Valais 
leur  en  tient  compte.  Le  baron  de  Stockalper,  un 
des  premiers  magistrats  du  canton,  proposede  rendre 
aux  Jésuites  leur  ancien  Collège  de  Brig,  converti  en 
forteresse  par  les  FrançaiSi.  La  proposition  est 
accueillie  avec  enthousiasme;  cet  enthousiasme  se 
propage  parmi  les  Catholiques.  Pierre-Tobie  Ycnni, 
Évéque  de  Lausanne,  tourne  ses  regards  vers  la  Com- 
pagnie; il  va  Tintroduire  à  Fribourg,  lorsqu'il  reçoit 
de  Goeldlin  de  Tieffenau,  Vieaire  apostolique ,  une 
lettre  qui  le  confirme  dans  sa  pensée.  Tieffenau  lui 
mandait  : 

»  Fondé  sur  l'expérience,  je  suis  intimement  per- 
suadé qu'il  n'y  a  pas  de  remède  plus  efficace  à  opposer 
aux  maux  de  notre  siècle  que  de  rappeler  dans  nos 
cantons  suisses  la  Compagnie  de  Jésus,  nouvellement 
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rétablie  par  notre  saint  Père  Pie  VU.  Cette  Société 
fournirait  une  seconde  fois  des  défenseurs  à  la  puis- 
sance ecclésiastique,  des  instituteurs  à  la  jeunesse 
chrétienne  ;  elle  réglerait  les  sciences,  ferait  fleurir 
la  piété  et  la  continence  parmi  le  Clergé,  et-  serait' 
pour  le  peuple  un  rempart  éontrc  les  corruptions  du 
siècle.  Quant  à  moi,  je  désire  ardemment  de  voir  les 
Jésuites  introduits  dans  le  diocèse  qui  m*est  confié. 
Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  le  même  bonheur 
pour  le  vôtre.  » 

Canisius  avait  évangélisé  la  Suisse.  Son  tombeau  li 
FHbourg  était  l'objet  do  la  vénération  générale;  ce 
fut  en  s'appuyant  sur  ce  souvenir  que  le$  Catholiques 
invoquèrent  des  Jésuites.  Les  Prélats  helvétiques  left 
réclamaient  comme  des  coopérateurs  indispensables^ 
le  baron  d'Aregger,  avoyer  de  Soleure,  marche  sur 
les  traces  du  Clergé.  Il  forme  le  projet  d'appeler  la 
Compagnie  dans  cette  ville.  Au  mois  de  juin  i%l$^  le 
grand  Conseil  se  réunit;  il  décrète  qu'elle  est  h  îoufi 
jamais  exclue  du  canton.  Cet  écheo^  qu'avaient  inspiré 
des  répulsions  individuelles,  deà  rivalités  locales  et 
des  craintes  habilement  entretenues  par  les  adver-^ 
saires  de  l'Institut,  ne  refroidit  point  le  zèle  de  Fri^*. 
bourg.  Le  Père  Corneille  VaU'  Everbroefc  offre  au* 
proscrits  de  Belgique  un  asile  à  Hildesheim;  d'autres 
se  livrent  à  la  prédication  et  à  l'enseignement.  Cette 
activité,  dont  les  résultats  ne  tardent  point  à  se  faire 
sentir,  était  pour  tes  Hérétiqiiesct  pour  les  Radicaux 
un  perpétuel  sujet  d'inquiétude.  Ils  redoutaient  l'as* 
cendant  que  les  Pères  savaient  prendre  sur  les  popu- 
lations; une  pareille  influence  devait  à  la'  longue 
nuire  aux  desseins  dont  ils  commençaient  à  ne  plus 
faire  mystère.  L'acte  fédérât  de  1815  leur  était  àf 
charge.  Us  tâchaient  de  fcmfniter  les  mécontente* 
ments,  d'irriter  les  esprits,  afin  d'arriver  plus^  tard! 
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dominer  THelvétie  par  une  liberté  dont  ils  seraient 
seuls  les  apôtres,  les  censeurs  et  les  usufruitiers. 
Pour  mieux  déguiser  leur  plan,  ils  se  tracèrent  une 
voie  que  les  plus  habiles  ennemis  de  Tlnstitut  ont 
suivie  depuis. 

L'ancienne  Société  de  Jésus  était  tombée  aux  ap- 
plaudissements de  ceux  qui  se  proclamaient  hostiles 
au  Catholicisme,  chacun  avait  apporté  son  tribut 
d'eiforts  pour  la  battre  en  brèche.  Elle  n'existait  plus; 
les  Radicaux  suisses  se  prirent  à  la  regretter.  Ils 
eurent  pour  elle  des  bénédictions  et  des  louanges. 
Elle  seule  avait  eu  le  don  de  rendre  l'enseignement 
aimable  ;  elle  seule  avait  pu  voir  naître  dans  son  sein 
des  martyrs,  des  apôtres,  des  orateurs,  des  poètes  et 
des  savants.  On  couronna  la  victime  de  fleurs,  lors* 
qu'on  s'imagina  qu'elle  ne  pourrait  plus  se  relever 
sous  le  couteau  ;  puis,  à  l'aide  d'une  transition  dont 
quelques  écrivains  se  sont  emparés  plus  ou  moins 
heureusement,  on  vit  les  Radicaux  suisses  déclarer 
que  le  nouvel  Ordre  de  Jésus  n'avait  rien  de  commun 
avec  l'ancien.  Les  Jésuites  modernes  ne  furent  que 
les  enfants  dégénérés  de  saint  Ignace.  Ils  ne  possé- 
daient pas  le  secret  de  ses  Constitutions  ;  ils  restaient 
étrangers  aux  progrès  de  l'enseignement  ;  ils  répu- 
diaient les  principes  qui  portèrent  si  haut  la  gloire 
des  premiers  Jésuites.  Ils  furent  donc  condamnés  à 
l'impuissance  ou  au  mal.  De  Rivaz.  grand-bailli  de  la 
république  valaisienne,  confondit  le  4  mai  1818  ces 
accusations.il  parlait  au  nom  de  l'État  :  sa  déclaration 
eut  force  de  loi. 

Vers  le  même  temps,  Balthasar  de  Muller  propo- 
sait au  grand  Conseil  de  Fribourg  de  rappeler  les 
Pères  dans  le  canton.  Soixante-neuf  suffrages  contre 
quarante-deux  accueillirent  sa  demande,  que  l'avoyer 
Techlermann  se  chargea  de  réaliser.  On  avait  vu  en 
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Italie  (Bt  en  Allemagne  les  Jésuites  abandonner  les 
dignités  dont  ils  étaient  revêtus  pour  mourir  dans 
leur  Société  rajeunie.  Antoine  Hausherr,  Joseph  de 
Schaller  et  Laurent  Doller,  trois  vétérans  de  la  Com- 
pagnie, sVmpressent  d'imiter  ce  dévouement  filial. 
En  1821,  Louis  Fortis  réunit  dans  une  vice-province, 
dont  le  Père  Godinot  est  créé  chef,  la  Suisse,  les 
Missions  de  Hollande  et  de  Belgique,  ainsi  que  la 
Saxo. 

Tandis  que  les  cantons  catholiques  contractaient 
alliance  avec  les  Jésuites,  et  que  le  Père  Jean  Root- 
haan  parcourait  le  Valais  en  répandant  partout  des 
fruits  de  salut,  un  orage  grondait  à  Fribourg  sur  les 
disciples  de  Loyola.  Depuis  près  de  vingt  ans,  les 
Cordeliers  y  étaient  chargés  derinstruction  primaire. 
A  la  tète  de  cette  école  apparaissait  le  Père  Grégoire 
Girard.  Un  nouveau  mode  d'enseignement  avait  été 
introduit  par  ses  soins;  c'était  la  méthode  lanças- 
trienne,  l'enseignement  mutuel  et  les  idées  de  Pes- 
talozzi  combinés  et  modifiés  avec  une  ingénieuse 
habileté.  Le  plan  du  Père  Girard  était  neuf  ;  comme 
toutes  les  nouveautés,  il  dut  subir  les  alternatives  de 
la  discussion.  Il  eut  des  partisans  et  des  contradic- 
teurs. Les  Jésuites  n'avaient  pas  encore  pénétré  à 
Fribourg,  et  déjà  TfiVéque  de  Lausanne,  juge  com- 
pétent en  matière  d'éducation,  s'était  prononcé  contre 
le  mode  adopté.  Il  avait  même  demandé  au  Grand 
Conseil  de  l'interdire.  Lorsque  le  Collège  eut  été  mis 
entre  les  mains  de  l'Institut,  les  Pères,  se  conformant 
aux  prescriptions  épiscopales,  n'agréèrent  pas  les 
principes  de  Girard.  On  saisit  ce  prétexte  pour  les 
accuser  d'avoir  imposé  au  Prélat  là  condamnation  du 
Cordelier.  Ses  amis  s'agitent;  les  tètes  s'échauffent. 
A  cette  époque,  tout  dévenait  matière  à  insurrection. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  mars  1825,  on  se  porte  en 
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tnmiilte  sur  le  Collège.  Le  Père€irard  n*aTait  ohei*- 
ebé  qu'à  être  utile  aux  enfants  danslaisfdière  de  «es 
attributions;  son  nom  sert  de  cride  ralliement  contre 
les  Jésuites  :  on  les  menace  de  mort,  on  èes  diitrasc 
dans  leur  silence.  'L'émeute  n'était  qu'un  premier 
essai  des  forces  radicales;  elle  s'apaisa  devant  l'in- 
différence publique.  Le  Père  Girard  avait  eu,  sans  le 
vouloir,  des  auxiliaires  qui  compromettaient  sa  cause. 
Le  26  mai,  l'Evéque  de  Lausanne,  exposant  les  motifs 
de  son  interdiction,  justifiait  ainsi  les  Jésuites: 
«c  L'empressement  des  feuilles  libérales  et  anti  catho- 
liques de  la  Suisse  à  défendre  cette  métbode,  et  leurs 
déclamatioiis  contre  nos  révérends  Pères  Jésuites^ 
qui  sont  absolumentétrangers  à  la  détermination  que 
nous  avons  prise,  suffisent  pour  dessiller  les  yeitx  des 
personnes  de  bonne  foi.  »  Lîopinion  du  Prélat  fut 
partagée  p«r  le  grand  Conseil,  et^la  méthode  du  Père 
Girard  supprimée. 

Vingt  ans  phistard,  l'Académiefrançaise^par  I-'er- 
gane  de  M.  Villejnain,  couronnait,  «olenneUement 
l'œuvre  du  Cordelier;  mais,  au  fond  decetboannagc 
rendu  à  un  Franciscain  par  ceux  qui  décernaient  à 
Voltaire  un  dernier  triompbe  ;po$thume,  il  y  eut 
peut-être  .plus  de  malvoillaBce  épigrammatique  à  l'a- 
dresse des  Jésuites  que  de  jusliee  en  faveur  de  leni* 
prétendu  rival. 

Cette  infsurrection,  que  l'ignoranoe  ji^répara  poui' 
assurer  le  suceès>de  la  science,  n'avait  eu  aucun  re- 
.tentissement.  Lies  Jésuites  s'en  étaient  encoi^e  moins 
préoccupés  que  les  magistrats, x;ar  alarsime  pensée 
féconde  <<n  résulta.ts  germait  dnns  les  esprite.  •Guil- 
laume de|{a&s$m  r^jielait'i||i.fr0Atière,de«on  royaume 
iesPénç^^iû  ]'épppd^eQM'4Qs(rujCtioA-eQ  Mgique 
et  ,en  jtçl&PAè  j  le  p^ij^tOO  Çlç  Frjbquriî  s'apprête  à 
re^uçillir  Cjç^  ép^^s  d(iXa,RAMsi(Qe  lut|iér|ea.  Sn  18:24. 
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Tobie  de  GottraU)  Charles  de  Gottrau,  Philippe 
d'Odet,  Niooilas  de  Buman,  Hubert  de  Boccard, 
Pierre  de  Gendre  et  Théodore  de  Diesbach  conçoi- 
vent ridée  de  fonder  un  pensionnat  è  Fribourg.  £lle 
ne  rencontre  que  des  approbateurs  :  Tédifico  est 
commencé,  il  s'achève.  Il  deviendra,  sous  la  main  des 
Jésuites^  un  des  plus  beaux  établissements  de  l'Eu- 
rope. %  On  voit  s'élever  dans  le  même  temps,  écri- 
vait le  célèbre  baron  de  Haller,  un  pensionnats  Fr|- 
bourg  et  une  maison  de  correction  à  Genève.  Ce  sont 
deux  édifices  remarquables  ;  mais  les  Fribourgeois 
montrent  plus  de  sagesse  ;  ils  construisent  une  mai- 
son pour  prévenir  le  mal,  et  les  Genevois  pour  le 
punir,  quand  il  est  commis.  » 

Le  petit  nombre  de  Jésuites  dont  la  Suisse  pouvait 
disposer  rendait  pénibles,  quelquefois  mortels,  les 
U'avaux  de  renseignement  et  de  i'aposlolat.  Les  Pè- 
res, en  effet,  n'avaient  pas  seulement  à  veiller  à  Té- 
ducatioD  delà  jeunesse,  ils  devaient  remplir  en  même 
temps  les  aulres  fonctions  sacerdotales,  être  à  la  fais 
régents,  directeurs  des  âmes  et  oatécliistes.  Le  trai- 
tement alloué  par  les  gouvernements  aux  professeurs 
employés  dans  les  Collèges  n'excèdie  jamais  six  cents 
francs,  et  c'est  avec  cette  modique  subvention  qu'ils 
doivent  vivre  et  porter  partout  la  bonne  nouvelle  de 
l'Évangile.  Us  sont  dans  le  Valais  ainsi  qu'à  Fribourg 
instituteurs  et  missionnaires  ;  mais  leur  zèle  ne  s'ar- 
rête pas  à  ces  deux  cantons.  ASchwytz,  à  Zug,àUri, 
à  Unterwald,;à  Lucerne,  è  Genève ,  à  Soleure ,  à 
Pleuchfttel  et  à  Berne^  il  y  a  des  Catlioliques  qiii  les 
invoquent,  des  Prêtres  qui  sentent  le  besoin  de  se 
fortifier  dans  la  vertu.,  des  villajses  abandoanés  qui 
réclament.avec  instance  les  consolations  et  les  secours 
de  rsÊglisQ.  Ce  sont  les  Jésuites  qui  exaucent  ce&priè- 
res,  qui  répondent  à  ces  vœux.  Ils.$einettent,  par- 
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tout  et  toujours,  aux  ordres  des  Evéques  ou  des  Vi- 
caires apostoliques  ;  ils  se  multiplient,  afindepropager 
la  charité  dans  les  cœurs  et  de  vaincre  Tesprit  d'in- 
différence ou  de  doMte.  Ils  marchent,  ils  traTaillent 
sans  relâche.  A  Busseldorf,  ils  habitent  une  partie  de 
leur  ancien  Collège  ;  ils  réveillent  dans  celte  ville  les 
sentiments  de  Foi  et  de  piété  ;  ils  y  combattent  avec 
succès  une  nouvelle  secte  de  Momiers,  dont  te  comte 
de  Beck  s*est  constitué  le  champion.  A  Hildesheim, 
les  Pères  Lusken,  Van  Everbroeck  et  Meganck,  avec 
treize  autres  Jésuites,  sont  occupés  des  mêmes 
soins.  A  Brunswick,  les  magistrats  protestants  ne 
veulent  plusse  séparer  du  Jésuite  que  TEvéque  d'Hil- 
desheim  envoya  comme  un  messager  de  paix.  A 
Dresde,  où  le  Père  Gracchi  possède  la  confiance  de 
la  famille  royale,  et  où  il  dirige  tout  à  la  fois  la  con- 
science du  Monarque,  Thôpital  de  la  ville  et  tous  les 
enfants  catholiques,  une  émeute  éclate  en  1850.  C'est 
sur  les  Jésuites  seuls  qu'elle  veut  frapper  :  elle  assiège 
donc  la  maison  où  résident  quelques  Ecclésiastiques 
séculiers.  Gracchi  est  au  milieu  d'eux;  il  entend  les 
imprécations  et  les  menaces  de  la  foule.  Il  se  pré- 
sente à  elle  :  «  Vous  demandez  les  Jésuites  :  s'écrie- 
t-il;  Je  suis  seul  fie  mon  Ordre  dans  cette  maison,  et 
me  voici.  »  Gracchi  était  connu,  était  surtout  aimé 
par  sa  charité.  La  multitude  s'incline  devant  lui  et  le 
tumulte  est  apaisa. 

Peu  d'années  auparavant,  l'Allemagne  protestante 
s'était  émue  à  l'abjuration  de  Frédéric-Ferdinand, 
ducd'Anhalt-Kœthen.  Dans  un  voyage  que  ce  Prince 
fit  à  Paris  en  1825,  avec  la  duchesse  Julie  son  épouse, 
sceurduroide  Prusse,  il  vit  plusieurs  fois  le  Père 
Ronsin.  Ce  Jésuite  lui  plut  par  l'aménité  de  son  ca- 
ractère et  par  le  charme  de  sa  conversation.  11  eut 
avec  lui  de  fréquents  entretiens.  Il  proposa  ses  dou- 
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tes et  ses  objections  sur  les  vérités  du  Catholicisme. 
Ronsia  les  résolut,  et,  le  24  octobre,  le  duc,  la  du- 
chesse et  le  comte  d'jDgeiiheim,  leur  frère,  abjurèrent 
le  Luthéranisme  pour  embrasser  la  Foi  romaine.  A 
peine  revenu  dans  sa  principauté,  Ferdinand  d'An- 
halt  annonce  à  ses  sujets  son  retour  à  l'Unité.  Cette 
nouvelle  excite  une  vive  irritation  parmi  les  Luthé- 
riens; le  roi  de  Prusse  sUndigne.  Il  professe  que  ce 
n*est  ni  l'autorité  ni  la  tradition  qui  doit  régler  la 
Foi,  mais  la  raison  individuelle;  et  il  n'a  pas  assez 
d'anathèmes  pour  maudire  sa  sœur  et  son  beau-frère, 
qui  se  conforment  à  ses  doctrines  en  écoutant  le  cri 
de  leurs  convictions. 

Un  Jésuite  avait  remporté  cette  victoire  sur  le  Pro- 
testantisme, un  autre  Jésuite  la  consolida  A  la  prière 
du  duc  et  d'après  l'ordre  du  Pape^'le  PèreBeckx  ac- 
court à  Kœthen.  Jusqu'alors  les  Catholiques  y  ont 
langui  dans  un  état  d'oppression,  Beckx  relève  leur 
courage,  tout  en  se  faisant  un  devoir  de  respecter 
les  cultes  dominants.  Il  travaille,  il  prêche,  il  évan- 
gélise  presque  sans  espérance  de  succès,  car  Ferdi- 
nand d'Anhalt  n'a  point  d'enfants,  et  ses  Etats  doivent 
passer  après  sa  mort  à  un  souverain  hérétique.  Beckx 
connaît  ces  obstacles,  il  n'en  poursuit  pas  moins  son 
œuvre.  En  1830,  le  trépas  du  duc  mit  un  terme  à  sa 
mission,  et  le  Père  suivit  la  duchesse  d'Anhalt  allant 
porter  en  Europe  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Mais 
dans  ces  quelques  années  de  mission,  le  Jésuite  avait 
su  faire  germer  des  idées  de  tolérance.  A  sa  voix  il 
avait  vu  le  nombre  des  Catholiques  augmenter,  et, 
afin  de  leur  laisser  un  souvenir  de  son  passage,  il  avait 
jeté  les  fondements  d'une  église.  Le  prince  Henri 
d'Anhalt,  frère  et  successeur  de  Ferdinand^était  at- 
taché au  culte  luthérien  ;  il  n'en  accepta  pas  moins 
l'héritage  du  Jésuite.  L'église  s'achève  par  ses  soins, 
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et,  en  1835]  le  jbtir  att  leTfcaire  d^'dtooèse  ffOsitta^ 
brJièkTint  m  eon^tâerter; le nothretati  dttcrYtniltit  nsiit- 
ter  à  eeH^sfAenn\^'AvecMfBtàM&étkgtfteh  pw- 
telt»fitirf. 

tés  noirreatit éléiAenti  quitomât^t  là  société 
européenne  m  permettent  pins  anx  etff^iif9  de  saint  '* 
Ignace  de  prendre  nne  part  actlvte«ffx  négociation**,** 
du  monde  et  aux  affaires  ecclésia^fl^i^.  ÏM  $aint^'^' 
Si^e  ne  peut  plus  les  rerétirdn  etaraetère  de  légat  ;^ 
ou  de  Nonce  extiraordinatl^  et  hîs?  envoyer  à  tràveri*^ 
le  monde,  comme  Brouet-lP^scpiier,  IVançois  de  Bbr^ 
gia,  Gànisius,  Possevin  et  ToleC,  pour  disetfter,  pour 
régler  les  intérêts  de  la  Catholicité  tanttlt  avec  fés 
rois,  tantôt  avec  les  peuples.  Le  conrs  naturel  des 
choses  a  remis  la  Société  de  Jésus  dans  la  position  ; 
que  son  fondateur  lui  avait  tracée,  et  dont  elle  ne*^^ 
sortit  qu'à  son  corps  défendant.  Elle  est  devenue  plus" 
religieuse  que  jamais  dans  un-  siécie  où  la  politique 
déborde  et  oti  chacun  se  fait  nne  obligation  de  citer 
à  son  tribunal  individuel  les  actes  dès  princes  et  les 
tendances  des  gouvernants.  En  face  dUine  pafreiilë 
confusion  dtanstes  idées  et  dans  les  pouvoirs,  les  Jé- 
suites ont  safgemect  pensé  qu'il  ne  leur  restait  plus 
qu'un  rôle  à  Jouer.  Pour  atteindre  fa  fin  que  ITnsti- 
tut  leur  propose,  il  importialt  de  s'abstenir  de  tonte 
participation  aux  événements  publies,  d^en  accepter 
sans  joie  ou  sans  regret  le  confre-coup,  quel  qu'il 
fiU,  et  de  marcher  en  silence,  mais  tmtjours,  nrais 
partout,  vers  le  but  qui  leur  était  oflfert.  leur  action 
ne  devait  plUs  se  faire  sentir  qee dans  les  Collèges  ou 
dans  les  Chaires  évangéfiqut'  ;  il.^  n'avaient  mission 
que  d'apaiser  les  tumultes  de  ;àn.e,  que  de  fortifier 
la  piété,  que  de  conduire  là  j  uieii^se  au  bonheur  et 
à  la  paix  par  une  éducation  c).  rétiei^ne.  Ils  ne  se  dé- 
partirent Jamais  du  plan  laissé  ^,?r  le  iégislateur  de  Fa 
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Gooipagni».  €«  pian  l«s^«ipo8ait  à  do»^  simpçvm^  ki 
de»  aeeustUions^f  «i  desioutniges;  ils  s'y  résigflârent^.' 

u.  LB8>€é&4i|Bii£  efc  les  prinerpcex  jo^mbvw  dis  1» 
Sosiétô^  ainsi  Vexprimoni  les  écrivam»  protestants  dd  ' 
la>  itovuè)  dliO^gfisrAeide'^Camdtidffâ  (1),  enl  tott«> 
jouos.élé  et  flootenoore  des  bommes  d'un^  grand  oa*- 
raelère.  prudents,  niais  aveeiplus  de  ?ésoiution  qu'ofi' 
n*e»  trouve  chez  les  gens'  Âr^  mondsf  ee*  sont  des 
hofflmesfà  l*e^rit  fttoid  et  lucide  eb  au  cœur  chaleur 
reux.,  qae  Ifea  a'a  jamais  taxé:  d'insensibililé  ;  des 
honiiBes>aux<|uels  on)  peut  se;  fier  dans  tes  affaires^ 
qu'ils  èniiteni  avec  une  grandeur  de  procédés  bieu 
(^riSérenla  de  cette  pc'  ''^nesse  qu'on  prend  quel- 
que&HS  pour  dCil  iia?       .  Sous  la  conduite  de  ces- 
adiBiraÛes  guides,  et  combattant  sans  relàelie  pouv* 
iaioause  de  la  Tertu,  de  la  pureté,  de  l'ordre  civil  et 
rel^peuar^  marche  la  grande  armée  des  Jésuites , 
grande  nou  pac  te  nombre,  main  par  les  œuvres,  et 
composée  de  prédicateurs  éloquents^  de  missionnai- 
res auxquels  les  plus  rudes  trai?aux  ne  fo&t  point 
perdre  l'urbanité  des  manières,  d'hommes  de  lettres- 
au  goût  sûr  et  à  l'imagination  vive,  de  savants  ayant 
la  passion;  de:  l'étude  sans  en  avoir  la  monomanie, 
d'hommes  vivant  dans  le  monde  sans  être  mour 
dains.>  » 

C!est  sous  ces  traitsquo  des  Anglicans  peignent  les 
vieux  et  les  nouveaux  Jésuites.  Les  Anglicans  eom^ 
mencent  à  rougir  de  la  crédulité  et  de  l'injustice  do 
leurs  devanoiei^;  en  Suisse,  le  mouvement  des  idées 
u'avait. pas,  e»  1851^  sanctionné  une  pareille  équité. 
Les  Jésuites  restaient  étrangers  aux  commotions 
agitant  l'Europe.  On  avait  pris  leur  nom  pour  servir 
d'étendard  aux.  espérances  révolutionnaires;  lors- 

(1)  Aêwm  tfOaford  et  de  Cambridge.  184S. 
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qu*<;Ue6  crurent  leur  Iriomphe  assuré,  ce  fut  aux  Jé- 
suites qu'elles  essayèrent  de  reprocher  la  lenteur  de 
leurs  sucoes.Xe  Collège  de  Fribourg  prospérait  :  il 
était  uue  source  de  richesses  pour  le  pays,  un  gage 
de  sécurité  pour  les  famiiles.  La  France,  ta  Belgique 
ai  l'Italie  se  trouyaient  après  1830  dans  une  position 
foisine  de  ranarcbie  ;  le  canton  de  Fribourg- s'y  as- 
socia en  portant  au  pouvoir  certains  Radicaux,  qui 
ne  proclamaient  la  liberté  que  pour  régner  par  Tar- 
bîtraire.  La  Compagnie  de  Jésus  était  menacée  dans 
son  existence;  mais  lecontactetla  responsabilité  du 
comm<:ndement  calmèrent  peu  à  peu  tes  eiferves- 
censés  radicales.  C'était  l'opposition  de  1818  qui 
triomphait;  elle  n'osa  pas  s'aliéner  le  peuple  et  le 
Clergé  en  appliquant  ses  doctrines.  Le»  magistrats  et 
lo  grand  Conseil  de  Fribourg  faisaient  cause  com- 
mune avec  la  démocratie  agissante  ;  le  nouveau  gou- 
vernement sacrifia  ses  hostilités  au  bien-être  du  plus 
grand  nombre.  L?  radicalisme  fit  sa  paix  avec  les  Jé- 
suites; depuis  ce  jour,  rien  dans  ce  canton  n'a  trou- 
blé la  bonne  harmonie. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  lutte  que  l'union  s'ob- 
tint. On  appelait  les  jeunes  gens  à  assister  aux  séan- 
ces du  Conseil  pour  les  initier  à  la  vie  publique.  Les 
élèves  externes  des  Jésuites  jouissaient  de  ce  droit. 
L'un  d'entre  eux  fait  entendre  quelques  murmures 
désapprobateurs  à  l'adresse  d'un  député  :  ordre  est 
donné  aux  Pères  d'interdire  à  leurs  disciples  l'entrée 
de  la  tribune.  Les  Pères  obéissent  ;  les  élèves,  forts 
de  l'appui  qu'ils  évoquent  dans  les  masses,  parlent  de 
se  révolter  contre  la  révolution.  Il  n'y  avait  qu'un 
moyen  de  calmer  cette  ardente  jeunesse,  il  est  em- 
ployé. Les  Jésuites  interviennent,  et  la  paix  se  réta- 
blit. La  guerre  de  plume  précédait  et  F^uivait  les  in- 
surrections. La  Société  de  Jésus  fut  alors  en  butte  à 
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des  attaques  c|0Dt  le  grand  Conseil  ne  prévoyait  peut- 
être  pas  la  portée,  tes  étudiants  s*élancër^nt  encore 
dans  Taréne.  Libres  ou  déjà  pères  de  famille,  ils 
étaient  les  meilleurs  juges  de  la  question  :  ils  la 
tranchèrent  en  combattant  par  des  écrits  publics  les 
imputations  dont  on  chargeait  Tlnstitut.  Dans  le  Va- 
lais, le  gouvernement,  prenant  en  considération  la 
pauvreté  des  Jésuites  et  admettant  que  tous  leurs 
voyages  ont  V:ji  but  d'utilité  publique,  ordonne  qu'à 
partir  de  Tannée  1834  les  messageries  de  l'Etat  les 
recevront  gratuitement. 

A  la  même  époque,  lés  magistrats  de  Schwytz  les 
introduisent  dans  leurs  vallées.  Le  Père  Brach,  Rec- 
teur du  Collège  de  Fribourg,  et  le  Provincial  Ignace 
Brocard  essaient  en  vain  de  faire  différer  ce  projet  ; 
les  désirs  de  Philippe  de  Angelis,  Nonce  du  Pape, 
les  prières  de  la  population  et  la  voix  du  Souverain 
Pontife  triomphent  de  cette  résistance.  Les  Jésuites 
pénétraient  pour  la  première  fois  dons  ce  pays  célè- 
bre par  son  amour  de  l'indépendance  et  de  la  liberté. 
Ils  devenaient  le  boulevard  que  le  Catholicisme 
avançait  de  m  Suisse  occidentale  à  Ir  Suisse  orien- 
tale. Comme  pour  démontrer  que  leur  prise  de  pos- 
session a  un  but  moral  et  littéraire,  ils  transforment 
en  Collège  leur  Noviciat  d'Estavayer,  et  en  1842,  afin 
de  s'associer  aux  vœux  du  pays,  Grégoire  XVI  adresse 
à  TEvéque  de  Coire  un  bref  ainsi  conçu  : 

«  Ayant  appris  il  y  a  quelques  années  qu'à  Schwytz,^ 
dans  votre  diocèse,  les  principaux  habitants  voulaient 
bâtir  un  Collège  afin  que  les  jeunes  gens  y  fussent 
formés  à  la  piété  et  aux  lettres  par  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  nous  avons  approuvé;  comme  iï 
convenait,  leur  pieux  dessein,  et  nous  l'avons  se- 
condé avec  plaisir. 

»  Nous  félicitons  cet  illustre  canton  et  Votre  Fra- 
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teniité,  tiouar  noirs  félicftons  nous^méOKT  d0  ce  qti«- 
bieMOt  aprè»  l«s  Rdfgfentdela  susdite  Gompâgttîe  y 
ont  été  np^ésÈWc  ^eelanratioiifs  finanimes  du  peuple 
et  dû  Clergé;  de  ce  qaTilly  ont  ouvert  leurs  écoles 
pour  le  bien  de  là  Jeunesse,  et  que  peu' S  peu,  par  les 
aumônes  des  Fidèles  et  paries  largesses  de  cpiehiues 
princes  étrangers,  ils  ont  constrtrit'une  maison  assez 
vaste  ponr  servir  de  Collège. 

»  Et  déj^,  par  les  heureux  succès  qtfdbtinrent  ces 
écoles  naissantes,  on  peut  présager  de  quelle  utilité. 
Dieu  aidant,  ce  Collège  sera  pour  la  Religioti  eatho^ 
lique  et  pour  là  RépubKque.  »  ^  ^^;  '^ 
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La  restauration  des  Bourbons  et  la  Franoe  de  1814,  —  Le  prince 
daT«ll0y»4nd(oBaeille  iXouit'^VlU  de  rétablir  1«*  JésuitM. 
Hésitation  du  roi.  —  Mesures  que  prend  le  ministre  disgracie. 
SitttitioB  d«S  pères  dé  I»  ComptfgttiW  eil  Franee.  ' —  Le  pëlre 
Viarn  et  les  |#*eS'  de  la  Foi.  *»  Leè  JësuHes  en  prjsefice  dé  l« 
Charte  consiitntionnello.  —  Leur  exislence  est-elle  légale?  — 
Le  père  VariÀ  fonde  l'Irfstitut  des  Dames  du  Sacré^GoBUr,  de  la 
Sainte-Famille  et  do  Notre-Dame.  —  But  de  cette  tciplie  fon-' 
dation.  ->-  Le  pèro  Delpuits'  crée  la  congrégationt  —  S?s 
Gominenoemects  et  son  but.  —  Les  premiers  cungréganistcs. 
BÊorcit  qui  la  dis<*Hrt.  -i-  L^abbë  Legris-Daval  en  prend  bi 
diceetioUk  — '  Les  Jésuites  restent  .volontairement  en  dehors 
du  mouvement  politique.  —  Origine  du  libéralisme.  —  Ses 
ptemier*  apétres.  —  Les  Jésuites  dispersés  e»  1815.  —  Loh 
Erëques  de  l'Eglise  gallioane  font  appel  aux  Jésuites  pour , 
leurs  petits  séminaires.  —  Fondation  de  huit  malsons.  —  Le 
Cardinal  de  BuUsset  et  les  Pères  de  la  Compagnie.  —  Mauvais 
tertcin  snr  leqnel'ils  seplaaent.  —La  presse  constitutioni- 
nellese  fuit  Padversaire  de  l'Institut  et  do  la  royauté.  —  Mort, 
du  Père  de  ClorivièrO)  provincial  de  France.  —  Simpson  lui' 
suocëde.  —  Sa  lettre  aux  supérieurs  sous  ses  ordres.-  —  Les 
véritables-  monita  $»er»ta  des  Jésuites.  —  Leur  politique  mise 
à  nu..  —  Commciicemetit  des  Missi-^ns.  —  Les  Svéques  forcent 
lesJëiMitfes  ft  devenir  missionnaires,-^  Les  pères  se  résignent  & 
rinipepnlarité.{>e«nr  obéir  aux  ordl'es  des*  Prélats. —  ttissionile 
Brcs|« —  L'émeute  et  la  liberté. —  Les  principaux  Missionnnires 
de  laCorfipaghio. —  Le  PèreGuyon  — Effet  produit  perses  Mis- 
sions.  -«  L'ebbë  de  La»  Heranols  dv»c&le»  Jésiriies.  «—Lettre  du 
Pérc  Rozaven  au<Féro  Richardot  sur  la  neutralité  à  garder  envers 
lé  système  de  M  de  La'Mennais. — Conférence  deKoiaven  etde 
La  Mtonotsk— LePère'  Godiatot  et  l'auteur  de  VSêMêitar  t'in-^ 
diffénvpc^'-l  Leur  correapondaMe.-—  Héoonteotemelit  de  La 
Mennais. —  liepére  Bxrosovrski  partisan  doses  doctrines.—  La 
Mennaià  appelle  fc^  Jésuites  à  riiarobtir  sous  son  d'rapetu.  — 
Ml  Let|i»de  Caimd  blâme  lesf Jésuites^—  Les  paiçttscfititéme»  in* 
voquentouf  tlrissent  les  Pèrest — Influence  qu'on  leur  suppose. 
—  lie  Père  ftobtin  é  la  tête  de  la  Congrégation.— QËuvres  iie  la* 
Coa^réi^ion.  ^-^  La  chapelle  d««  Itissions  étra»  gères.  —  Exe»*!.' 
oea  des  Gongréganistos.'—  Fondations  pileuses.—  La  Société  dèd 
Bbnriés-OEuvres. —  Les  petits  Savoyards. — ta  Siociété  de  saiôt 
FriiifÔis4(égis.>>^I«Gierg#«|  l«s  la^uevdam  ^û'Hùn^é^vtiSotU 
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—  Colère  du  Libéralitme  contre  la  Coagrënetlon.— Bot  de  ces 
fureurs.—  On  prête  au  Père  Roniin  un  pouvoir  extreord inaire, 

—  Itcproehet  et  calomnict  adreués  aux  Congrésaniitat.  — 
la  Congrégation  doiivine  If  Franae»  v*  frayeurs  de  l'opposi- 
tion onti-oatholiquo.  —  La  Congrégation  a-t-eile  régné?  — 
Effets  des  terreurs  libérales.  —  Le  duo  de  Rohan  et  l'abbé 
■alhieu  remplacent  le  Père  Roniin.  —  Congrëgntion  mili» 
taire.  —  Le  Libéralisme  parvient  à  la  faire  dissoudre. 

Une  révolution  aussi  décisive  dans  les  idées  que 
dans  les  mœurs  veiiait  de  s'accomplir  ci  France. 
Cette  révolution,  dont  le  foyer  permanent  était  à  Pa- 
ris, réagissait  à  toutes  les  extrémités  du  monde. 
Malgré  les  désastres  militaires  et  la  chute  de  TEm- 
pire,  la  France,  trahie  par  la  victoire,  régnait  encore 
moralement  sur  l'Europe.  Le  retour  des  Bourbons, 
l'enthousiasme  universel  qui  les  accueillit,  les  prin- 
cipes de  religion,  de  monarchie  et  d'ordre  que  Napo- 
léon avait  su  mettre  en  vfgueur,  tout  tendait  à 
persuader  qu'il  serait  possible  un  jour  de  dominer  les 
instincts  démagogiques.  Il  n'y  avait  qu'à  suivre  la 
ligne  tracée  par  TEmpereur  avec  une  si  prudente 
énergie.  Il  ne  fallait  restaurer  du  passé  que  ce  qui 
était  bon  et  acceptable  en  soi,  qu'ouvrir  aux  idées 
nouvelles  un  lit  dont  la  mesure  devait  se  combiner 
avec  tous  les  intérêts.  Les  événements  furent  plus 
grands  que  les  hommes  :  les  Bourbons  succofaibè- 
rent  sous  la  tâche  que  la  Providence  leur  imposait. 

Après  les  premiers  élans  d'une  joie  dont  les  témoi- 
gnages éclatèrent  avec  unanimité,  la  France,  de 
monarchique  que  .Bonaparte  l'avait  faite,  se  vit  tout 
à  coup  ramenée  à  ses  errements  révolutionnaires.  Il 
la  laissait  religieuse  :lesBourbons  allaient  permettre 
qu'on  corrompit  sa  Foi.  Eorsqu'en  1815,  après  la 
bataille  de  Waterloo,  le  prince  de  Talleyrand,  pré- 
sident du  Conseil,  voulut  s'entendre  avee  Louis  XVIII 
sur  les  moyens  à  employer  pour  pacifier  les.  esprits 
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et  consolider  le  trône ,  l'ancien  Évéque  d*Autun  ne 
craignit  pai  de  dévoiler  au  roi  sa  pensée  :  «  Sîre,  lui 
dit- il,  Votre  Majesté  espère  se  maintenir  aux  Tuile- 
ries ;  il  importe  donc  de  prendre  ses  précautions. 
Une  sage  et  forte  éducation  peut  seule  préparer  les 
générations  nouvelles  à  ce  calme  intérieur,  dont  cha- 
cun proclame  le  besoin.  Le  remède  le  plus  efficace 
pour  y  arriver  sans  secousse,  c'est  la  reconstitution 
légale  de  la  Compagnie  de  Jésus.  »  Louis  XVIII  en 
était  encore  aux  arrêts  des  Parlements.  Il  déplorait 
les  effets  de  la  vaste  conspiration  qui  avait  renversé 
le  trône,  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  ce  complot  était 
le  premier-né  de  celui  qui  réalisa  la  destruction  des 
Jésuites.  Il  s'étonna  de  voir  un  des  membres  les  plus 
influents  de  l'Assemblée  nationale,  un  Evéque  par- 
jure ,  lui  soumettre  un  pareil  projet.  Talieyrand  ne 
s'effraye  point  des  railleries  philosophiques  du  Mo- 
narque :  il  affirme  avec  plus  d'autorité  que  les  Jé- 
suites sont  seuls  capables  de  relier  le  passé  au  pré- 
sent en  s'emparent  de  Pavenir.  Louis  XVIII  demande 
quelques  semaines  de  réflexion.  Bans  cet  intervalle, 
Talieyrand  perd  le  pouvoir ,  et  de  ee  jour  date  la 
guerre  incessante  dont  la  Société  de  saint  Ignace  va 
se  trouver  l'objet.  Le  ministre  n'avait  pu  convaincre 
le  roi  de  la  sagesse  de  ses  conseils  :  l'homme  d'op- 
position comprend  qu'il  importe  à  ses  plans  de  pri- 
ver les  héritiers  de  son  portefeuille  d'un  concours 
par  lui  regardé  comme  indispensable.  On  ne  lui  ac- 
cordait pas  les  Jésuites  pour  les  mettre  en  France  à 
la  tête  de  l'éducation  :  il  les  fit  attaquer  pour  les 
rendre  impossibles. 

Sans  en  douter,  les  Jésuites  avaient  sur  les  bras 
un  adversaire  q^i  ne  demandait  pas  mieux  que  d*étre 
leur  ami  sous  les  conditions  imposées  par  lui.  Ces 
conditions,  le  prince  de  Talieyrand,  qui  n'avait  pas 
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tovUi  l6i  vertiB  de  se»  vtoes,  ks  efUpkitôtoher- 
chéei  dans  les  besoins  da  moment  qiie  daoe  tes  né- 
cessités sœiales  et  religieuses»  Ce  n-itait  pas  en  effet 
un  diptomattt  à  transiger  avee  sob  éi];olsroeau  pro^ 
de  l'idée  cbrétienne  ou  morale,  louiis  XVIII  venait 
cependant  de  êonmeltre  une  foula  en  négllgeast, 
l'avis  eu  Président  d»  son  Conseil  :  le  Ministre  dift- 
graeiéla  ftt  expier  anx  Jésaitea* 

Us  n'avaient  qu'une  existence  précaire  :  elétàiltoui 
au  plus  même  si  leur  image  vivait  dans  le  cœur  de 
quelques  vieillards.  Le  Clergé  se  rappelait  par  tradi. 
lion  les  services  que  la  Compagnie  de  iéMi8>reridità 
l'Egliie  et  ait  royaonte.  Il  n'avait  pas  oublié  Its  luttes 
soutenues conlrelesPéres de  ITnstitut par  rUniver* 
site,  par  les  Parlements  et  par  les  Phlloso^lies.  Les 
derniers  Jésuites  qu'il  apercevait  à  l'œuvre  lui  of^ 
fraient  le  modèle  de  toutes  le»  vertus  :  ilsi  ravivaient 
ce  sentiment  de  reconnaissance.  Le  Cleirgé  les:  entou- 
rait de  respect,  il  se  montrait  heureux  de  marcher  à 
l'ombre  de  leur  zèle;  mais  peu  à  peu  la  mort  avait 
tellement  éclairoi  leprs  rangs,  qui  ne  se  renouvelaientt 
plus,  que,  dans  un  espace  assez  rapproehéy  la  Com- 
pagnie ne^devait  être  qu'un  sduvenir.  Les  Pères  de  la 
Foivdont  l'abbé  Tarin  était  supérieur,  et  qui  n^avatent 
pas  snivi  l'exemple ;de  leurs  associés  aUant  se  réunir 
à  la  CompagBîede  Jésus^  ressnscitéeenlUissie,  eom- 
mençaient  à  voir  ae  réaliser  le  piluseher  de  leurs 
vœux.  Ils  s'éfaienidévouésàiriMtittttdesatntlgfiace 
lorsque  tout  lui  semblait  hostile.  Ils  avaient  espéré 
qu'ils  seraient  comme  les  pierres  d'attente  destinées 
à  la  reconstruction  de  l'édifice.  Ils  demandaient  à  ]; 
être  agrégés  au  moment  où  l'Europe  faisait  servir  ^le 
succès  de  sesarmesà  la  restautationdes  idées4'erdrei 

L'intention  de  l'abbé  Varinsse  manifestait  par  les 
œuyiree.  Les  Pères  de  la  Foi  avaient ,  ainsi  que  ks- 
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anelefv»  Jésuites ,  p«rta({é  et  adoiwi  ïts  mailx  de 
rjBgUse.  n»  s'étaient  tus  proscrits' par  Napoléon  :  ils 
sollfeitaienl  rhoimeur  d*élre  proserits  «neore:  Plirtnl 
ces  Pères,  qui  ont  déjà  fourni  à  la  Société  de  Jîésus  des  ' 
liontmes  telli  que  Rozaven,  deGrif  el^  KoMmann,  Sinéo 
Mutti  et  GodiYiot,  on  remarque  Germain  Ditmottoliel, 
Eloi  du  Temps,  Edmond  Caltier,  Nleoltts  Jennes^ 
seaux,  AugusHn  Goulon,  Antoine  ThoRHts,  Pierre 
Cuenet,  Leblanc,  Gloriot  de  Brosse ,  SelHer,  Barat, 
Roger,  Gury,  Ronsin,  Loriquet,  Joubert,  Boissard, 
Bequet,  Yrindts  et  Ladetiére.  Ces  Pi'éOres  sont  con^ 
nus  à  Paris  et  dans  les  provinees  parleur  zèle  éclairé 
et  par  une  charité  qui  sait  se  rendi^e  aimable.  Le  Père 
de  Clorivière  a  été  pendant  ce  temps  infesfl  des  pou- 
voirs nécessaires,  afifi  de  rétablir  la  Société  en*  France 
et  dfaoeueitiir  individuellement  dans  son  sein  les 
Père»  de  la  Foi,  dont  les  services  passés  furent  ac- 
ceptés comme  un  Noviciat  anficrpé.  Ils  ont  combattu, 
ils  ont  enseigné  :  ils  possèdent  donc  des  amis  et  des 
élèves.  Quelques  jeunes  Ecclésiastiques,  les  Laïques 
même  se  proposent  pour  renforcer  lès  rangs  des 
vieux  Jésuites.  Ils  se  présentaient  dans  les  conditions 
exigées  par  saint  Ignace  :  ils  sont  reous,,icar,  dans  ce 
inomont  de  transilioin,  TOrdre  sent  de  quelïis  impor- 
tance ri  est  pour' lui  de  s*olfrir  à  l'Eglise  aussi  nom- 
breux que  possible.  Les  choses  en  étaient  Ih  lorsque' 
Pie  Yti  publia  la  bulle  qui  rétablissait  la  Société.  Les 
Jésuites  de  France  comprenaient  les  difficuUéS;de  leur 
position  et  celles  que  le  gouvernement  de  Louis  XYIII 
se  suscitait  comme  à  plaisir.  Ils  ne  voulurent  pas 
user  du  droit  de  liberté  qtie  la  Charte  cOnfénrit  à 
tous  les  Français.  Ils  se  voyaient  désirés  par  les  Eve- 
ques;,les  Conseils  municipaux  de  plusieuro  villes 
importantes  invoquaient  leurs  concours.. Les  Jésuin- 
tes,  à^peine  nés  à  la  vie  publique,  nodenand^irettti^ 
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pat  au  Roi  et  aux  poufoira  législatif  un  permis 
d'existence  qu'ils  trouvaient  dans  la  loi  ;  ils  se  con- 
tentèrent deinarcber  sans  bruit  vers  le  but  qui  leur 
était  assigné. 

Cette  situation,  ne  tendant  jamais  à  se  régulariser, 
soulevait  de  graves  questions  constitutionnelles.  De 
quelque  manière  que  ces  questions  allassent  être  réso- 
lues, elles  froissaient  ou  la  liberté  de  conscience  ou 
les  acrimonieux  scrupules  de  ces  terribles  amants  de 
la  Charte,  préparant  d^à,  en  son  nom,  la  révolution 
qui  doit  l'étouffer.  Ces  points  de  controverse ,  qui 
s'agiteront  longtemps  encore,  surgirent  avec  la  re- 
naissance de  rinstitut  :  il  importe  de  les  préciser  et 
de  les  examiner. 

De  leur  propre  choix  et  par  l'effet  de  leur  volonté, 
plusieurs  Evéques  de  l'Eglise  gal)icane,  forts  de  l'or- 
donnance royale  (1)  du  5  octobre  1814,  appelaient 
les  Jésuites.  Ils  leurs  confiaient  les  fonctions  les  plus 


(I)  L'orduni^aooe  du  6  ootobr«  1814,  qui  place  lei  peUUté- 
minnires  août  la  dépendance  des  Rvé :|ues,  n'u  pas  été  insérée  au 
Bulletin  dei  loi*.  Il  importe  donc  d'en  rétablir  le  teste  dans  celte 
histoire  : 

•  Louis,  par  la  grioe  de  Dieu,  etc. 

»  Ayant  égard  à  la  nëeessité  où  sont  les  Arobovéqoes  et  Eté- 
ques  de  notre  royaume  dans  lus  circonstanoet  difficiles  où  se 
trouve  l'Eglise  de  France,  de  faire  instruire  dés  Tenrance  des 
jeunes  gens  qui  puissent  ensuite  entrer  avec  fruit  dans  les  grands 
séminaires,  et  ddsirànt  de  leur  procurer  les  moyens  de  remplir 
avec  facilité  cette  pieuse  intention: 

•  Ne  voulant  pas  toutefois  que  ces  écoles  se  multiplient  sans 
raison  légitime  ; 

>  Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  secrdtairo  d'Etat  de  l'in- 
térieur, 

•  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  i 

>  Art,  1«r.  les  Arehevéqnes  et  Evéques  de  notre  royaume 
pourront  avoir-dans  chaque  département  une  Ecole  ecclésiasti- 
que,  dont  ils  nommeront  les  chefs  et  les  instituteurs,  et  où  ils 
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diflleiles  du  saint  ministère;  ils  les  chargeaient  de 
réduoation.  Ces  Jésuites,  soumis,  comme  les  autres 
Prêtres,  à  la  Juridiction  épiscopale  et  aux  lois  du 
Royaume,  ne  recevant  que  des  Prélats  le  privilège 
de  prêcher,  de  confesser  et  d'enseigner ,  se  conten- 
taient dans  leur  for  intérieur  de  suivre  la  règle  de  saint 
Ignace  de  Loyola.  Gomme  corporation,  ils  n'avaient, 
ils  ne  sollicitaient  aucune  existence  civile,  nul  droit 
de  posséder  ou  d'acquérir ,  nulles  prérogatives  dans 
l'ordre  religieux  ou  politique,  aucun  caractère  que 
celui  de  prêtre  français. 

Des  décisions  judiciaires  ont  Jadis ,  il  est  vrai,  dé- 
truit la  Compagnie  de  Jésus  :  un  édit  royal  sanc- 
tionna ces  décisions.  Les  lois  révolutionnaires,  tout 
en  les  frappant  de  nullité,  leur  donnèrent  une  nou- 
velle vigueur  lorsqu'elles  proscrivirent  les  corpora- 
tions religieuses  et  séculières.  Mais  l'autorité  de  la 
chose  Jugée  ne  s'étend  que  sur  le  passé,  sur  l'état  de 

feront  instruire  dans  les  lettres  les  jeunes  gens  destinés  i  entrer 
dans  les  grands  séminaires. 

t  Art.  2.  Ces  Ecoles  pourront  être  placées  à  la  campagne  et 
dans  les  lieui  od  il  n'y  aura  ni  lycée  ni  collège  communal. 

a  Art.  S.  Lorsqu'elles  seront  placées  dans  les  villes  où  il  y  aura 
un  lycée  ou  collège  communal,  les  élèves,  après  deux  ans  d'é- 
tudes, seront  tonus  de  prendre  l'habit  ecclésiastique. 

t  Us  seront  dispensés  de  fréquenter  les  leçons  desdils  lycée* 
et  collèges. 

■  Art,  4.  Pour  diminuer  autant  que  possible  les  dépenses  de 
ces  établissements,  les  élèves  seront  exempts  do  la  réiribul  le:-. 
due  à  l'Université  par  les  élèves  des  lycées,  collèges,  institutions 
et  pensionnats. 

»  Art.  0.  Les  élèves  qui  auront  terminé  leur  cours  d*ètudes 
pourront  se  présenter  à  l'Université  pour  obtenir  le  grade  de 
bachelier  ès*lettres. 

>  Ce  grade  leur  sera  conféré  gratuitement. 

•  Art.  6.  Il  ne  pourra  être  érigé  dans  un  département  une 
seconde  Ecole  ecclésiastique  qu'en  vertu  do  outre  autorisation, 
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choses  qui  subsiste  au  moment  où  Farrétesfi  hrtisiM 
veutrf  elle  ne  saurait  exercer  aucme  itiilMiioe  ssr  ' 
ravenii'.  La  Gonstittition  de  1791,  d'accord  a<feiy  la'^ 
loi  die  1790;^  dédéré  ne  plaè  recoimallre  les  vœm 
perpéfoéls^de  Relijgton;  le  décret  dta'  18  ao«t  f793^^' 
supprime  (1)  toutes  congrégatton^'ct  confiseries  dans 
les  termes  le»  pins  généraux  et  lies  pins  a^ïsetu».  €et^ 
lofs  furent  virtuelliement  abolies  aussitôt  que  Bona«^i 
parte  eut  pris  les  rênes  de  FEtat;  il  se  fit  un  devoir 
et  une  gloire  de  relever  les  autels-.  Comme  fa  Relt- 
gion  catholique  ne  peut  vivre  sansi  rceux  et  sans  con- 
grégations, l'Empereur  fat  obligé  dfe  subir  cette  exi- 
gence, qu'il  encouragea,  qu'il  combattit^  qu'il  toléra* 
tourna  toiir,  selon  les  calculs  de  sa  politique  ou  les 
impulsions  du  moment.  Les  Pères  de  la  For,  par  un 
décret  de  messidor  an  XE,  furent  dissous;  mais  ce 


donnée  sur  le  rapport  de  notre  Hinittre  lecrëtaire  d'Etat  de  l'in- 
térieur, après  qu'il  aura  entendu  l'Evéqueetle  grand-raaitre  de 
l'Université. 

•  Art.  7*  Les  Ecoles  ecclésiastiques  sont  susceptibles  àa  te* 
cevoir  des  legs  et  des  donations^  en  se  conformant  ausioi*  èxis* 
tantes  sur  eette  matière. 

•  Art.  9-.  Il  n'est  au  sarplus^n  rien  dérogé  à  notre  ordoitnanoc 
(lu  22  juin  dernier,  qui  maintient  provis«iroment  les  décratset 
règlements  refattfs' à  l'Uni versiW.  ni 

•  Sont  seulement  rapporté»  tous  les  articles  desdit»  décrets  et 
règlements  contraires  à  la  présente. 

•  Art.  9.  Notre  Hivistre  oeorétatre  d/£tat'  de  Tikitérieur  est 
chargé  de  l'exécution' de  la  présente  ordonnanaoe; 

»  Donné  an  eMteau  des  Tuiletiee  le  6  octobre  do;  l'an  de 
grâce  1814. 

»  SigKé  Louis. 

»  Piir  Te  Roi  :  Signé  t'AVBÉ  de  Montbsqoiod.  » 
(1)  Ce  décret  fut  rendu  lorsque  Louis  XVIétait  déjà  prisonnier 
au  Temple.  Il  n'est  pas  sanotiomié  por  te-  Roi.  et,  aux  ternies 
némes  de  la  Cbnslittitibn,  il  n'a  par  conséquent' jamai»  été obK- 
gatoite. 
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ûéétet  ne  toncwat  point  les  Jésuites.  Il  nte  leur  est 
applieaErl^ifatis  aucun  cas  ;  if  ne  fût  raâne  (raseké'' 

lia  pronraleratioff  de  ïaCharte'introdùisitenrilhaiiee 
un  nouveau  droit  pubtic;  elle  modifia  essentiellement 
les  rapports  de  là  Bleffgion  avec  FËtat. 

Autrefois  lë  Roi  était  rEvôque  du  dehors  et  le  dé- 
fenseur des  Canons.  En  échani^e  de  la  protection 
temporelle  que  les  Princes  lut  accordaient ,  rEgfllste 
lesfaisaft  en  quelque  sorte  participer  à  son  pouvoir. 
«(  La  sainte  société  des  deux  puissances,. dit  Bossuet, 
semblait  demander  qu'elles  exerçassent  les  fonctions 
l'une  de  l'autre;  ce  qu'elles  faisaient  hors  de  leur 
ressort  naturel,  ayant  son  effet  par  ïetir  consente- 
ment mutuel,  exprès  ou  tacite.  I»  La  liberté  des  cul- 
tes, proclamé  par  l'article  6  de  la  Charte,  modifiait 
essentiellement  l'ancien  ordre  des  choses.  La  Reli- 
gion catholique  était,  comme  les  autres  cultes,  en 
possession  d'un  plein  et  entier  exercice,  d'après  ses 
propres  règles  et  sous  la  sanction  du  f^pe  et  des 
F.vè^ues,  pour  tout  ce  qui  a  trait  au  spirituel.  Ainsi 
hors  de  la  sphère  des  droits  tempoi'ds  et  civils ,  pour 
les  choses  intériènres  y  l'Eglise  se  voyait  affranchie^ 
érarancipée,  et  plus  indépendante  de  droit  que  sous 
l'ancien  régime.  L'école  politique  qui  avait  inspiré  ces 
théories  de  liberté  chercha  dès  te  principe  à  les  cir- 
conscrire, à  les  entraver  dans  Tapplication.  L'exis- 
tence des  corporations  religieuses  sans  droits  civris 
était  proclamée.  La  loi  n'avait  pas  à  descendre  dans 
les  consciences;  à  scruter  les  vœux  faits ,  à  discuter 
le  genre  de  vie  qu'il  plaisait  à  un  petit  nombre  de 
Français  d'embrasser.  Elle  leur  prétait  aide  comme 
aux  autres  citoyens  ;  eux  lui  devaient  obéissance  et 
respect  dans  tous  les  actesde  la  vie  publique.  L'asfsoeia" 
tion  non  autorisée  ne  formait  pas  une  personne  mo- 
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raie  et  civile  ;  ses  membres  n*étaient  que  des  indivi- 
dus isalés  aux  yeux  de  la  loi,  et  laissés  par  elle  daos 
l'ordre  commun.  Ils  restaient  passibles  des  mêmes 
peines  que  les  autres  citoyens,  soumis  à  la  môme  sur- 
veillance et  aux  mêmes  charges  ;  ils  se  trouvaient 
dans  leur  patrie  catholique  au  même  titre  que  dans 
TAmérique  et  dans  l'Angleterre  protestantes. 

Ces  deux  derniers  Etats  interprétaient  largement 
le  principe  d'indépendance  religieuse.  Les  Jésuites 
s'imaginèrent  que  la  France  avait  passé  par  d'assez 
rudes  épreuves  pour  se  montrer  jaloux  de  ses  nou- 
veaux droits.  Ils  ne  voulaient  pas ,  en  reyeillant  les 
querelles  amorties,  susciter  des  embarras  au  gouver- 
nement. Le  Souverain  Pontife  leur  rendait  la  vie;  il 
les  mettait  sous  la  garde  et  à  la  disposition  des  Evê- 
ques  ;  la  Charte  leur  garantissait  la  liberté  et,  la  pro- 
tection due  à  chaque  culte;  ils  s'engagèrent  sur  cette 
voie  toute  légale.  Le  pouvoir  civil  n'avait  point  à 
s'immiscer  dans  des  vœux  ne  portant  aucun  préjudice 
à  l'Etat.  L'Ordinaire  acceptait  les  Jésuites  comme 
auxiliaires;  ils  étaient  prêtres  aux  yeux  de  la  loi,  re- 
ligieux dans  leur  for  intérieur.  Cette  situation  n'avait 
donc  rien  d'anormal;  elle  fut  comprise  ainsi;  et, 
dès  le  mois  d'octobre  1814,  les  Jésuites  se  trouvaient 
à  Bordeaux,  à  Forcalquier,  à  Amiens,  à  Soissons,  à 
Montmorrillon  et  à  Sainte-Anne-d'Auray.  Peu  de 
jours  auparavant,  ils  s'étaient  réunis  en  communauté 
dans  la  maison  de  la  rue  des  Postes ,  que  les  dames 
de  la  Visitation  venaient  de  leur  céder.  Le  gouver- 
nement ne  s'occupa  ni  de  les  appuyer  ni  de  les  inquié- 
ter^  Ils  s'établirent,  ils  procédèrent  en  silence,  obéis- 
sant à  la  voix  des  Evéques,  et  se  prêtant  aux  bonnes 
œuvres  que  chacun  avait  commencées  ou  réalisées 
pendant  la  dispersion. 

Les  anciens  Jésuites  et  les  nouveaux  Pères  de  la 
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Foi  avaienltoujours  calculé  que  des  événements  inat- 
tendus les  rallieraient  sous  la  bannière  de  s^ûlt 
Ignace.  Au  milieu  de  celte  longue  tempête  qui  a^ita 
la  France,  on  les  avait  vus^  par  une  sainte  émula- 
tion, répandre  les  germes  de  piété  à  Paris  ainsi  que 
dans  les  provinces.  Leur  but  était  commun,  quoiqu'il 
n'y  eût  entre  eux  aucun  lien  d'association.  La  Révo- 
lution avait  détruit  les  établissements  religieux  où 
l'enfance  apprenait  à  être  chrétienne,  où  la  jeunesse 
des  deux  sexes  se  façonnait  à  la  science  et  aux  vertus. 
Les  Jésuites  et  les  Pères  de  la  Foi  tâchèrent  de  re- 
construire  l'édifice  abattu;  avec  celte  persistance  que 
rien  ne  peut  vaincre ,  ils  chcrchè>*ent  à  créer  sur  des 
ruines.  Dès  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'abbé  de 
Tournely  s'était  flatté  que  la  princesse  Louise  de 
Gondé  et  que  Tarchlduchesse  Marianne  d'Autriche 
l'appuieraient  dans  son  projet  d'établir  une  Congré- 
gation de  Religieuses ,  destinées  à  élever  les  jeunes 
filles.  Cet  espoir  fut  déçu.  Le  père  Yarin,  confident 
de  ses  plans ,  ne  se  découragea  pas.  Les  princesses 
regardaient  comme  impossible  l'accomplissement 
d'un  pareil  vœu  :  il  s'adresse  à  une  fille  du  peuple. 
Dans  Madeleine-Sophie  Barat,  sœur  du  Père  Barat, 
il  rencontre  la  personne  qui  doit  le  seconder.  C'était 
en  1800  que  ces  événements  se  passaient.  Peu  de 
mois  après,  des  compagnes  se  présentent  à  Mademoi- 
selle Barat.  Leur  nombre  s'accioit;  elles  commen- 
cent à  opérer  le  bien,  et  alors  elies  reçoivent  de  leur 
fondateur,  le  nom  de  Dames  du  Sacré-Cœur.  Varin, 
l'ami  de  Portails,  et  qui  fut  plus  d'une  fois  soutenu 
par  ce  grand  ministre  (1),  leur  trace  un  plan  de  Con- 

(1)  Le*  relations  des  Pèrss  de  In  Foi  avec  Porlalis  ne  sont  plus 
un  mystère,  et  elles  honorent  autant  les  disciples  de  l'Institut 
que  le  Ministre  lui-même.  Portalis  était  un  vienx  parlementaire 
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stitutions ,  il  leur  impose  les  rèBleâ  qu'elles  doivent 
suivre.  €e  fut  ainsi  ()ue  se  développa  celte  CongrX'ga- 
tion<,  appelée  à  rendre  tanti!;  services  aux  diverses 
classes  delà  Société. 

Bans  le  même  temps,  un  <il  ^  disciple  de  rinsJli- 
tut,  le  Père  Bacoffe,  cojBçoit,,à  Besançoa,  l*idée  d'une 
cspèee  d'éccle  normale ,  où  se  formeront  des  insUia- 
trices  pour  porter  au  fondées  campagnes  l'éducation 
cliréliefine.  La  résurrection  des  Jésuites  est  encore 
un  problème  ;  mais  déjà  ils  essayent  de  reprendre 
par  la  base  lœuvre  à  laquelle  oa  les  arracha.  Les  Da- 
mes du  Sacré-€Iœur  acceptaient  la  noûssion  d'instruire 
leâ  jeunes  filles  fortunées;  la  Congrégation  de  la 
Sainte-Famille  fut  réservée  aux  enfants  dans  l'indi- 
gence. Le  Père  Varin  lui  donna  une  règle  appropriée 
aux  besoins  qu'elles  ise  vouaient  à  satisfaire. 

La  richesse  et  la  pauvreté  ont  des  écoles;  Yarin. 


qiù'obercliait  à  faire  refleiirir«en  France  1«  Religion  cnthoUfAïc 
les  obstacles  qu'il  rencontrait  sur  sa  route  le  forcèrent  souvent 
h  prendre  des  votes  dciournées,»  prononcer  des  paroles  maison - 
HMites,  et  à  consigner  dans  sesactes  officiels  des  mesures  ei  des 
doctrines  inadmissiblct  «u  poiiit  à»  rut  reUgieux.  Ces  potea  no 
furenit  que  des  concessions  iai^sà  3'ittAr4iiiiiiité  pour  obtenir 
.ressentiei.. 

Tout. était  à  reconstituer  dans  l'Eglise  de  France;  Po.claIis  se 
âéroua  h  cette  tfiche,  et,  avec  l'aide  du  Premier  Consul,  il  parvint 
H  «un  wiit,  M.  de  Greuse'illes  et  la  eomiesse  de  Grammnat  avaient 
rnîs  le  Père  Varin  eu  rapport  avec  ile^eonseUler  4e  Bonaportc, 
Portalis  connut  d  nppr^ci»  lu  plupart  de»  fwturs  Jésuites.  Jl 
devint  leur  ami,  et  il  Jes  protégea  souvent  contre  les  dénoncin  - 
tions  de  la  police.  C'est  ainsi  que  le  18  fructidor  «n  X  il  rend 
oonapte  par  écrit  à  Bonaparte  de  ses  entretiens  avec  le  Pérc  Tarin } 
Aont  Pouohé  avait  saisi  la  correspondance.  Vlus  tard^  en  1804' 
Portalis  parait  abandonner  ses  protégés  ;  mais,  au  milieu  de  ses 
injustices  oaloulnes,  on  sent  encore  percer  les  bienveillantes 
intentions  du  Ministre  des  cultes  en  faveur  des  associations  reli- 
gieuses que  le  Cardinal  Fesch  défendait. 
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en  fondant  la  Congrégation  de  Notre-Dame  avec  la 
Mère  Julie,  yeut  ea  louvrir  aux  jeunes  filles  de  la 
classe  moyenne  dans  les  cités  et  dans  les  bourga- 
des (J).I^s  derniers  Jésuites  consacraiept  leur  vieil- 
lesse à  créer  desétablissementsdont  tous  les  pouvoirs 
devaient  apprécier  Futilité;  un  autre  Père,  Jean-Bap- 
tiste Sourdier-Deipuits,  né  en  Auvergne,  réalise  dans 
Tombre  une  touchante  pensée  d'égalité  chrétienne. 
Les  saturnales  de  1795,  les  folles  orgies  du  Directoire 
ont  réagi  sur  Tesprit  d*ua  certain  nombre  déjeunes 
gens.  Ils  refusaient  de  s'associer  à  ces  bontés;  ils 
clierchaîent  dans  l'étude  et  dans  la  priéri;  un  préser- 
vatif contre  une  pareille  démoralisation:;  ils  accouru- 
rent d'eux-mêmes  se  ralliera  b.i>arole  du  Père  Del- 
puits.  C'était  l'apôtre  de  tous  ces  hommes  qui  allaient 
briller  dans  le  monde  par  leur  science,  par  leurs  tra 
vaux  ou  par  l'illustration  de  leur  naissance.  Le  Jésuite 
les  accueillit,  .les  soutint  dans  la  lutte  qu'ils  enga- 
geaient. Quand  il  vit  que  la  régularité  de  leurs 
mœurs  ue  se  démentait  pas  plus  que  rintelligence  de 
leur  zèle  et  de  leur  charité  toujours  active,  il  leur 
raconta  comment,  en  1$63,  le  Père  Léon  avait  insti- 
tué la  Gongrégalion  de  la  Sainte-Vierge  ;  il  leur  on 
démontra  l'importance  et  les  bienfoits.  La  proposition 
de  Dulpuits  fut  agréée.  Le  cardinal  De  Belloy,  arche- 
vêqjte  de  Paris,  approuva  cette  te wtativc,  et  le  2  fé- 
vrier ItSOl,  les  docteurs  Buisson  et  Fiseau,  Régnier, 
juge  au  tribunal  delà  Seine,  ûe  Marignon,  Mathieu 
et  Eugène  de  Mootmorenfy  furent  les  six  premiers 
CoQgréganistes. 
LePèreDelpuits  aspirait  à  sauver  du -Quufrage  les 

^i)  Cet  întCilut  s*est  acclimaté  en  Belgique)  où  la  Hère  Julie 
se  retira .  C'est  h  Namur  que  le  siëge  de  la  Congrégation  est  établi , 
'Si  d<e  taies  tvars  se<i<épandcat  daosilet  provineei.  IfedarneBlin 
de  Buiwdon  sueoéda  A  la  fondttriee. 
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croyances  religieuses  et  la  pudeur  des  jeunes  gens 
qui  affluaient  à  Paris  pour  étudi^ur  le  droit  et  la  mé- 
decine, ou  pour  se  livrer  à  la  diplomatie,  au  com* 
merce,  à  l'état  militaire,  à  îinduslrie  et  à  Tinstruction 
pnblique.  Ce  fut  la  fin  principale  de  la  Congrégation  ; 
les  Congréganistes  durent  être  les  Missionnaires  de 
la  fempncj  de  l'amitié  ou  de  la  confraternité.  IHs  visi- 
taienl  les  malades;  ils  secouraient  les  pauvres  hon- 
teux; ils  apprenaient  dans  les  salons  iinsî  que  dans 
les  ateliers^  par  leur  exemple  encore  plus  que  par 
leurs  conseils,  à  pr-diquer  les  lois  deTEvangile.  Cette 
association  de  bouiias^.  œuvres  f^e  propagea  rapide- 
ment. Pie  VU  lui  accorda  de  pieuses  faveurs ,  et  en 
peu  d'années  elle  s'étciidit  dans  plusieurs  villes.  Gre- 
noble, Rennes^  Nantes,  Lisieux,  Toulouse  et  Poitiers 
obtinrent  leur  Congrégation  relevant  de  celle  de  Pa- 
ris ;  Lyon  eut  la  sienne  aussi,  mais  distincte  et  indé- 
pendante. Dans  l'espace  de  quelques  années,  de 
1801  à  1814,  le  Père  Delpuits  compta,  au  nombre  de 
ses  Néophytes,  des  personnages  qui  devaient  honorer 
l'Episcopat,  la  pairie,  les  armes  et  la  science.  Dans 
les  registres  de  là  Congrégation,  on  lit  à  chaque  page 
des  noms  devenus  illustres.  Ici  c'est  le  médecin  Laén- 
uee  et  Alexis  de  Noailles,  les  trois  Gaultier  de  Clau- 
bry  et  le  comte  de  Breteuil,  Nicolas ,  Robert  et  Jus- 
tin de  Maccarthy  et  le  maihématicien  Binet,  Louis 
Charles  de  La  Bédoyère  et  le  jurisconsulte  Portets, 
le  savant  Cauchy  et  le  duc  de  Béthune-Sully,  l'élo- 
quent Hennequin  et  te  duc  de  Rohan,  le  docteur 
Cruveilhier  et  le  marquis  de  Mirepoix,  Ferdinand  de 
Berlhier  et  le  marquis  de  Rosambo.  Sur  ces  mêmes 
listes  se  pressent  des  jeunes  gens  ou  des  hommes 
faits,  que  le  Clergé  a  vus  ou  voit  encore  à  sa  léle.  On 
y  remarque  des  Evéques,  tels  que  Brute,  Martial, 
Forbin  de  Janson,  Feutrier,  de  Mazenod  et  de  Jer- 
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pha7x:on;  des  Prêtres  qui,  comme  le  Sulpiciea  Teys- 
sère  et  les  abbés  Carron,  Desjardins,  Mansuy,  de 
Retz  il  \uger  rendirent  à  l'Eglise  et  au  Royaume 
iies  sf^r  vices  qui  ne  sont  pas  oubliés.  En  1810,  la  Con- 
grégation révélait  son  influence;  elle  contrariait  les 
projets  anti-religieux  de  l'Empereur  :  elle  fut  sup- 
primé ii^r  un  décret.  L'abbé  Philibert,  devenu  plus 
tard  Evéque  de  Grenoble,  se  chargea  d'en  réunir  1<bs 
membres  épars.  Elle  vécut  silencieuse  et  proscrite 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  En  ce  moment,  l'abbé 
Legris-Duval,dont  le  nom  est  populaire  par  l'onction 
de  sa  parole  et  une  charité  sans  bornes,  dirigeait  les 
Gongréganistes,  se  rassemblant  dans  une  chapelle 
intérieure  des  Missions -Etrangères.  Au  mois  de 
septembre,  il  confia  ce  patronage  au  Père  de  Clori- 
vière,  nommé  depuis  peu  de  jours  Provincial  de  la 
Société  de  Jésus  en  France  et  cherchant  en  cette 
qualité  à  en  réunir  les  débris. 

Tels  furent  les  soins  des  Jésuites  :  ils  fondèrent  des 
institutions  dans  le  temps  même  ou  l'idée  de  leur 
rétablissement  paraissait  une  chimère;  ils  allaient 
s'organiser  quand  le  retour  de  Bonaparte,  au  20 
mars  1815,  les  dissémina  de  nouveau.  Après  les  cent 
jours,  il  leur  fut  permis  d'espérer  quelques  années 
de  calme  :  ils  résolurent  de  les  employer  au  triomphe 
de  la  Foi  et  à  l'éducation.  De  grandes  choses  avaient 
été  obtenues  par  de  faibles  moyens.  La  persévérance 
avait  triomphé  des  obstacles,  et,  au  milieu  de  la  crise 
qui  abattait  le  trône  impérial,  ils  sentaient  que  leur 
concours  aurait  une  salutaire  efficacité.  Ils  se  recon- 
stituaient en  silence  ;  mais  ce  travail  intérieur  n'em- 
pêcha pas  les  Pères  de  se  livrer  aux  œuvres  extérieu- 
res. Les  uns  prêchèrent  dans  les  villes,  les  autres 
professèrent  dans  les  Collèges,  tous  cherchèrent  à  se 
donner  des  frères,  car  leur  petit  nombre  et  la  vieil* 

Hiêt.  de  la  Comp.  de  Jé$u$.  —  T.  Ti.  7 
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lessede j^Insfeurs ététentnn  sujet ^'itiquiétUâépcnrf' 
Tatn^r.  Ils  désiraient  que  les  Novices'  pussent'  se' 
former  à  Ncole  des  maKres  qui,  aprè»  avttr^vii  lès  ' 
denriers  jours  '  4e  ' rtmétenne  Compagnie,'  achevaient  * 
leur  vile-  dans  'les-  angoisses'  'âë  F  exil  et  diÉns  les  lUttéA'  ' 
du  martyre.  C'était -potir' des  Jésâites  un  prédemr 
enseignement;  le  ciel  fie  le  refusa  pointa  leurs  vr^ux: 
Ilsappelafient èes  jeunes* gens pldns de  zèle,  dv'^piéfé 
et  de  science,  il  »'en  présenta  sur  tous  les  points. 

La  Aestàfiratiwi  de  'f%\4  réunit  les*  partis  dams  un  " 
seul.'On  était 'fatigué  du  orime  de  la  gloire,  surtout 
de  cette  guerre-  éternelle  qui  tuait  les  générations 
presque  au  berceau.  Là  Finance  avait  soif  de' îa  paît, 
de  l'ordre  et  du  bonheur  de  famille.  Louis  XVIIt 'était 
destiné  à  la  faire  jouir*  do  ces  biens.  Il  s'essaya  aii 
rôle  de'  Soni^erain^  constitutionnel,  quand  il  n'aurait 
dû' songer  qu'à  'étreie  père^é^  la  patrie.  A  un  peuplé 
qui  venait  de  traverser  les  excès  de  la  démagogie  et 
du^espotisme  sans  protester  on  le  vit  mesurer  l'in- 
telligence  politique,  la  liberté  religieuse  et  les  droits 
éleetoraux.  Il  créa  des  pouvoirs  qui  n'avaient  janrais 
existé,  il  modifia  jusque  dans  son  essence^  le  caractère 
national  ;  puis;,  quand  l'élasticité  ides  articles  du  pacte 
fondamental  eut  appris  à  chacun  quel  instrument  de 
destruction  Louis  XTIir  approchait  de  son  trône, 
chacun,  selon  ses  amours  ou  seshàines,  ses  besoins 
ou  ses  intérêt!^,  se  mit  à  maudire  ou  àexaUer  le  roi^ 
législateur. 

Cèfut  dans  les  rangs  des  ennemis  de  la  Monarchie 
qu^Sl  enrôla  !3  plus  de  panégyristes.  Lé  révolution 
était Tâinctt^;  elle  se' rallia  "sous  le  canon  que  la 
Charte  permettait  de  tirer  «outre  les  idée^  religieuses 
et  sociâtés.'Là  Révolution  js'avouait  condamnée  par 
son  fattà  rirt)piiissance;élIesetran^forffla  en  amante 
forcenée  du  scèfttre  constitutionnel.  Elle  adoptala 
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Charte  oomme  le  palladium  de  ses  esiiérances,  eomme 
le  bélier  avec  lequel  il  lui  serait  faeile  un  jour  d'é- 
branler i  le  tr^D«  des  iBourbena^  Les  étéments  de 
forée  et  d'autoritéiétaientrpartout:  il  n'y  avait  qu'à 
s*en  servir  avec  discernement,  itouis  XVIII  laissai  t. 
douteride  laipuisianca  dontiaifonce'desfi}ioses  rin«^  ' 
vesUssait.  Il  courtisa  une  vaine  popularité,  il  flatta  les 
indifférents, .  il  trembla  devant  sesn  adversaires  ;  il 
craignit  d'encourager  ses  amis.  .11  «eut  toutes  ile»  fai- 
blesses- de  llamourvpropve,  mùs\ avoinurnseut  jour nn 
véritaUe  lélen  d'orgueil  iroyalfibuessiitrépoiidro.di^ 
gnement  ni.à  la  grandeurdeisonirôlenir^^auxipérils 
de  la  situation»  La  liberté  ne  devait  étce  qu^ui»  bou- 
clier  pour  protéger  les-  droits  de/  tou9,>  OBi  en  fit  un 
glaive  pour >tuer^la;AelJg|oiiietla<)Royauté. 

Avecfion  instinct  conservatenr  dont  le  Monarque 
paraissait  fatalement  dépourvu^  lesJésuites  pensé-* 
rent  que,;  pour  leurs  vues  >ultérieures,  il  importait 
avant  Ibut  de  se  .tenir  àtlféeart  des 'tiraillements  poli- 
tiques. Absonbéstpar  >  les  soins  du  ministère' sacré  ^ 
essayant  de  fie  développer  dans  un  pays  où  les  loi»  et 
les  mœurs iSubissMcnt  de *«i>  étranges  modifications; 
oùvparcdfôs  éloges  ipleh»  d^empbatiques  impostures^ 
on  JKMirsouflMt  les  candides^ivanités  de  la>  jeunesse  ; 
oi\  les  plus  savants  :  professevrs,  les  politiques  et  lesi 
écrivains  les  plus  renommés*  s^avilissaient  devant  elle» 
afin  de  ramener  à  conspirer  danslat  rue  au  profit  de 
lem^  ambition^  les  Jésuites  n'avaient  ni  le  temps  ni  la 
volonté  de.' se  méier  aux  luttes  desi  partis.  -L-Institut 
de;satnt  Ignace  leur  faisait  une  obligation  de  cette 
neutralité;  rexpériencevonfirma  la- règle  dictée  par 
leur  ftodateur.'.  Les  premières  années  passées  à  la 
rue  des  Bostestietdansi les  départements,  s'éooulèi'enti 
donc  saBS)bruitu  De  (temps  •  à  autre  lun  éelalrv  précur- 
seur de  l'orage,  brillait  bien  dans  la  presse  libérale;^ 
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mais  cet  éclair,  qui  n'avait  point  de  cause  efficiente, 
était  promptement  oublié.  Les  opinions  se  classaient 
avec  les  hommes  ;  on  se  disputait  le  gouvernement 
afin  de  consolider  ou  de  perdre  la  Monarchie.  Au  mi- 
lieu de  cette  conflagration  de  paroles  et  d'écrits,  les 
Jésuites  restaient  inaperçus.  Le  libéralisme  ne  les 
connaissait  pas,  et,  sous  l'inspiration  de  Talleyrand, 
il  ne  s'était  point  encore  imaginé  de  prendre  leur 
nom  comme  un  levier. 

La  Révolution  s'abritait  derrière  la  Charte;  elle 
s'improvisait  royaliste  constitutionnelle,  tout  en  cou- 
vrant de  ses  admirations  ou  de  ses  regrets  les  hommes 
et  les  choses  de  1793.  Elle  se  faisait  athée  au  point 
de  vue  de  la  loi  ;  et  elle  se  proposait  de  tracer  à  la 
Papauté  et  à  l'Episcopat  la  ligne  de  conduite  ù  suivre 
pour  faire  respecter  l'Eglise.  Elle  admettait  en  prin- 
cipe la  liberté  des  xultes,  elle  les  agréait  tous,  tous, 
excepté. celui  que  la  Charte  proclamait  Religion  de 
l'Etat.  Le  Libéralisme  ne  parlait  plus,  comme  la  Ré- 
publique, d'égorger  les  Prêtres,  de  renverser  les  tem* 
pies  et  d'abrutir  le  peuple  par  une  impiété  systéma- 
tique. Il  n'avait  ni  le  grandiose  du  crime  ni  l'audace 
de  l'ignorance;  il  marchait  terre  à  terre,  procédant 
par  l'hypocrisie  et  se  faisant  de  la  calomnie  quoti- 
dienne un  poison  lent,  mais  dont  l'action  était  assu- 
rée. Il  fallait  créer  un  peuple  à  part  dans  la  France, 
le  façonner  par  dégrés  à  une  crédulité  surhumaine, 
l'enlacer,  malgré  lui,  dans  un  réseau  d'impostures 
calculées  et  le  forcer  à  recevoir  comme  vérités  in- 
contestables tous  les  mensonges  que  les  besoins  de 
la  cause  exigeraient.  De  grands  sacrifices  d'argent, 
d'honneur,  d'amour.propre  et  de  conscience  étaient 
nécessaires.  Les  chefs  s'en  imposèrent  une  très-faible 
L  artie  ;  ils  firent  payer  le  reste  aux  dupes  qu'ils  re- 
crutèrent. 
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En  France,  il  y  a  des  mots  qui  ont  une  valeur  de 
convention  dont  l'Europe  n*a  Jamais  la  clef.  C'est  avec 
des  mots  que  l'on  corrompt  le  cœur,  que  l'on  fausse 
rintelligenee  et  que  d'esprits  pleins  de  droiture  et  de 
sincérité  individuelle  on  forme  une  espèce  d'ensemble 
dont  la  suffisante  crédulité  est  une  énigme  pour  les 
autres  peuples.  Napoléon  était  tombé  aux  applaudis- 
sements du  monde  entier.  La  Chambre  des  députés 
de  1815,  le  dernier  écho  des  passions  révolutionnaires 
et  le  foyer  du  Libéralisme  naissant,  l'avait  outragé 
dans  la  majesté  de  ses  infortunes.  Par  l'organe  de 
quelques  avocats,  cette  chambre  osa  concevoir  la 
pensée  de  mettre  hors  la  loi  le  lion  terrassé  :  elle  le 
foudroya  apnès  Waterloo,  et  ces  avocats,  transfor- 
més en  patriotes,  s'efforcèrent,  à  quelques  années 
de  là,  de  ressusciter  la  popularité  de  l'Empereur.  Ce 
nom,  gravé  dans  les  souvenirs  du  peuple  en  carac- 
tères glorieux  et  sanglants,  fut  l'enseigne  qui  servit 
à  achalander  les  idées  constitutionnelles.  Les  Libé- 
raux enivrèrent  de  la  poudre  des  batailles  cette  jeu- 
nesse qui  avait  si  souvent  maudit  l'insatiable  ambition 
du  conquérant  ;  ils  se  portèrent  comme  les  héritiers 
de  ses  bienfaits  sociaux,  comme  les  vengeurs  de  sa 
mémoire,  et  les  Bourbons  se  laissèrent  faire  un  crime 
de  la  Iftcheté  de  leurs  ennemis. 

Ce  qu'on  entreprenait  en  faveur  de  Napoléon,  on 
le  tenta  pour  tout  le  reste.  La  génération  de  cette 
époque  ne  connaissait  ni  les  services  ni  le  nom  des 
Jésuites.  Les  personnes  qui  se  trouvaient  en  rapport 
avec  eux  bénissaient  leur  influence;  cette  influence 
réveilla  dans  quelques  cœurs  les  souvenirs  du  passé. 
On  se  rappeli'  que,  pendant  deux  cent  cinquante  ans, 
ils  s'étaient  dévoués  à  rendre  les  hommes  meilleurs 
et  à  porter  le  Christianisme  aux  extrémités  du  monde. 
Il  survivait  encore  un  certain  nombre  de  sophistes 
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fui.Qvaitnt  JadiiriOOinbAUu  lar  Goupagaie  de  Jésus 
par  calcul,  par  tr«dittorkJanaénist6iott«|iar  di^sii  xl'ln- 
oover.  Ils  cniparlèranfc  aivaci<lea<liaiiie8  ouilctdéAan- 
«es  ,de  1763*  Ils  iv)«i«iilèrentià  leur  herceanjMnr 
resaaialr  la  trace  dea  «anlimeMAsi  que»  4e  (longues  >agi - 
talions  avaieiitàtpeu  tprèfl*effiaoée»  Us  mhmit'eniMir- 
tieipatiQn  leurs  vieiMes  anUfnakbica/lcuniiJeuiiettiiias- 
.sioflsetJeur.  expArieneo  pour  trompen  les  hommes. 
Oa  vit.doae  lea  débris  de  ilad^hUosiopbiB  du<diKthui- 
tième  siècle  et  les  €onstitutionMlB  de  iftlS  foire 
cause  commune  coAireLesi  J^ésuitca. 

L*EgUse.de  France  (tâchait  ideiseprecenstUneridans 
les  iimite&  que  lai  Charte. lui  iimpi0sait«  reUe  créait  des 
écoles  ecelésiastiqiies  ;  la  .pUipart  dè&< Eyéqiies:  ae 
montraient  jaloux  dfen  confier  la  direction  àtl'Ordrc 
'  de  Jé&ust  Par  lel)ieiiiopér:é,  dans  ileS'  établissements 
où.  elle  prenait  racine^iitétait  fooile  de  pivévoiroelui 
qu'elle. réaliserait  plusitard^^Lesp  Jésuites  ovaie&t un 
plan  d'études^  des  iprofasseurs  habitués  :à  trconseigne- 
ment^  de&  traditions  qui  leur,  apprenaient  les^moyions 
ide:&e.  foire;  aimer  des  jeune&  gens  et  d'obtenir:  leur 
confian)ce.X'£piscopat  bénissait  ces  débutSi,  et  le  car- 
dinal de  Bausset,  Tune  des^  lumières,  du  Clergé,  en 
conatatait  hii-méme.Ies  fruitsw.  Le:2&  juillet  1819 il 
écrivait  au  Père  Cuenet  :»  Bien  peu  d'années  ont 
<suEB,  monsieur,  aux  respectables  directeurs  du  petit 
séminaire  de.  Sainte^Anne.poun  opérer  de  grands 
bienSi  Son  utile  influence  ne  s'est  pas  renfermée  dans 
lies  limites  du  diocèse  qui  l'a  vu  naître.  Elle  s'estd^'à 
étendue  sur  une  grande  partie. de. la;Bnetagne,  Cet 
établissement  est  appelé  à  rendre  des  services  inap- 
préciables à  toutes  les  classes  de. la  société  panie 
bienfoit  d'une  éducation  irertueuse  et  d'une  instruc- 
tion appropriée  à  toutes  les  eondilions. 

»  Le  but  principal  de  son  institution  est  sans  doute 
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dfi,  préparer  desj^ujpts.à  l'état  ecclésiastique,  mais  il 
sera  tQuJQurs  heureux  qi^e  ceux  d'entre  eux.jqui  ne 
s'jr,  trouveront  pas  appelés  par  une  vocation  sumsanJte 
aient  au  «moins  recu.dans  leur  premier  ^ge  les  iv^lQ- 
cipes  et  Us  habitudes,  de  religion  et  de  moraine  (<Vii 
forment  lesihons  Chrétiens  eties  bons  citoyens. 

»  Voilà,  monsieur ,  le  véritable  point  de  vue  sous 
lequel  J'ai  toujours  considéré  l'utile  institution  des 
petits  Séminaires. 

;>  Jasais  V  monsieur,  avec,  quel  xèle  et  avec  quel 
succèsivous  savez  diriger  tce  bel  et  vaste  établissement. 
Je  jouis,  plus  que  personno.  des  bénédictions  quels 
Providence  a .  daigné  accorder  à  vos  travaux  et  au 
vœu. le, plus, cher  de  votre  respectable. £véque.  Les 
liens  du  sang  .et  del'amitié  qui  m'unissent  si  itendre- 
mentàhii.  depuis  tant  .d'années  m'associent  à  tous 
sesisentiments.  comme  à^toute  la  satisfaclion  qu&'lui 
donne  la  prospérité  toujours  croissante  du  petit  Sé- 
minaire de  Sainte-Amie. 

»f  Vous  .connaissez^  monsieur,  l'estime  que  j'ai  tou- 
jours professée*  pour  votre,  respeclable  association. 
Je  l'ai  proclamée  dans  toutes  les  occasions  qui  ont 
pu  s'offrir  à  moi  dans  le  cours  d'une  vie  déjà  bien 
avancée.  » 

De  semblables  lettres  arrivaient  dé  tous  les  diocè- 
ses aux  enfants  de  saint  Ignace.  Le  Clergé  et  les  Ca- 
tholiques reconnaissaient  leur  qualité  de  Jésuites; 
mais,  pour  ne  pas  compromettre  l'Institut  ou  paj*  un 
reste  d'habitude,  on  ne  les  acceptait  dans  les  rela- 
tions ordinaires  de  la  vie  que  comme  Prêtres  sécu- 
liers. Cette  position  mixte  avait  des  inconvénients 
qu'aucun  avantage  réel  né  balançait.  Elle  offrait  prise 
aux  conjectures  ;  elle  pouvait  faire  accuser  la  Société 
des  manœuvres  ténébreuses;  elle  permettait  à  des 
ministres  hostiles  ou  mal  disposés  de  prendre  om- 
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brage  d*une  précaution  dont  personne  ne  s'occupait. 
Les  Pères  n'avaient  pas  cru  devoir  solliciter  une  au- 
torisation d'existence  légale  qui,  dans  l'état  des  cho- 
ses, aurait  pu  compliquer  les  intérêts  de  fEglise.  La 
Charte  leur  garantissait  la  libeKé,  ils  n'osèrent  pas 
aller  plus  loin.  Par  défiance  du  mauvais  vouloir  ad- 
ministratif ou  pour  donner  une  impuissante  satisfac- 
tion à  leurs  ennemis,  ils  cachèrent  leur  titre  de  mem- 
bres de  rOrdre  de  Jésus  sous  une  dénomination 
cléricale.  Cette  concession  enhardit  le  Libéralisme. 
Les  Jésuites  redoutaient  l'éclat;  la  demi-obscurité 
dans  laquelle  ils  s'enveloppaient  se  transforma  tout 
à  coup  en  un  sourd  complot  contre  la  Charte.  Ils  ne 
gagnaient  du  terrain  que  sur  les  champs  de  bataille 
de  l'éducation  ou  de  la  chaire  :  on  les  soupçonna  de 
tendre  par  des  voies  occultes  au  gouvernement  de 
l'Etat.  Ils  avaient  espéré  que  le  mystère  les  protége- 
rait contre  les  mensonges  dont  l'ancienne  Société 
était  tombée  la  victime,  ce  mystère  fournit  des  ar- 
mes à  la  calomnie.  Ils  craignaient  de  s'avouer  Jésui- 
tes, le  Libéralisme  prit  à  tâche  d'en  voir  et  d'en 
mettre  partout.  Il  n'était  pas  encore  aguerri  à  ces 
attaques  de  plumes,  à  cette  incessante  polémique 
qui,  délayant  toujours  la  même  imposture  sous  mille 
couleurs  différentes,  l'inculque  enfin  dans  l'esprit 
des  masses  comme  un  fait  avéré. 

Le  journalisme  naissait  h  l'art  qu'il  surnomma  de- 
puis la  vie  intellectuelle.  Fondé  par  des  censeurs  qui 
firent  leurs  premières  armes  sous  Fouché  et  sous  Sa- 
vary,  il  apprenait  à  balbutier  le  nom  de  la  liberté.  II 
se  façonnait  à  l'hypocrisie  constitutionnelle,  il  es- 
sayait son  pouvoir  encore  mal  affermi,  il  le  créait 
déjà  l'interprète  juré  de  l'opinion  publique.  Bans 
tous  les  pays  celte  faculté  de  parler  chaque  matin 
aux  multitudes  est  un  droit  dont  il  sera  toujours  im« 
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possible  de  ne  pas  abuser  ;  en  France ,  l'abus  se  si- 
gnala même  avant  le  bienfait.  La  presse  révolution- 
naire de  1817  à  1830  ne  fut  point  vénale,  elle  trafiqua 
rarement  à  ses  opinions  ;  mais,  à  part  celte  justice 
que  l'histoire  doit  lui  rendre,  il  faut  bien  dire  qu'elle 
poussa  aussi  loin  que  possible  le  cynisme  du  men- 
songe. Elle  s'était  donné  deux  adversaires  à  combat- 
tre, la  Religion  et  la  Légitimité.  On  la  vit  les  pour- 
suivre avec  un  égal  acharnement.  Quand  elle  s'aperçut 
que  ses  efforts  n'étaient  pas  toujours  couronnés  par 
le  succès,  elle  chercha  une  dénomination  qui,  en  sau- 
vegardant les  apparences  monarchiques ,  devait  ce- 
pendant confondre  l'Eglise  et  le  Trône,  les  Prêtres 
et  les  Royalistes  dans  la  même  haine.  Le  nom  de  Jé- 
suite fut  inventé. 

Tandis  que  cet  orage  s'amassait  sur  leurs  têtes,  les 
Pères  de  la  Compagnie  se  portaient  partout  où  le  sa- 
lut des  âmes  et  la  voix  des  premiers  pasteurs  les  récla- 
maient. Dans  la  Maison  professe  de  la  rue  des  Postes, 
au  NoviciatdeMontrouge,  dans  leurs  petits  Séminai- 
res, ils  organisaient  la  prière  et  l'étude.  Sous  l'inspi- 
ration du  Père  deClorivière,  ils  cherchaient  beaucoup 
moins  à  s'étendre  qu'à  se  perfectionner.  Mais,  au 
mois  de  janvier  1818,  Glorivière,  accablé  sous  le 
poids  des  années,  sentit  que  son  bras  n'était  plus  assez 
fort  pour  gouverner.  Il  avait  rétabli  en  France  la 
Société  de  Jésus,  il  aspirait  à  mourir  simple  Jésuite 
dans  cette  maison  où  il  avait  commandé.  Le  9  janvier 
1820  il  expira.  Quelques  mois  plus  tard,  le5octobre, 
le  Père  Barruel  le  suivit  dans  la  tombe  (1). 

(1)  Barruel,  dont  let  ouvrages  furent  long-temps  populaires, 
<!tait  entré  fort  jeune  dans  l'Ordre  de  Jésus.  Pendant  la  Révolu- 
tion française,  il  affronta  souvent  la  mort.  C'était  un  homme 
(l'un  courage  encore  plus  grand  que  le  talent.  En  1793,  il  entre- 
prit de  rameofir  i  l'Eglise  le  vieux  Gobel,  qui  avait  même  apos> 

7. 


3.*  w 


nm 

Il  «■>■;•  4',.;  ';!>| 

ti&.l '■'!•■:■.  :!'-tl 


'i:  ' 


:tô8 


HISTOIRE 


LouisiSimpson  avait  succédé. à  Clorifière  dans  Les 
lonctio&s^de  Provincial.  Ancien^  Jésuite  français,  es- 
prits dV)rdre  et  inteiiigenee  pratique,.  Simpson  s^éiait 
jdepiiiislOQgteaip&réuntà  Stonyburât  aux  Pôms  de  la 
Ai^rovideneedlA)D(|telierre.:TpadMion!  mante,  il  de- 
<vait,  par  son  exemple  ^flt  par  ses  lefons,  &ire  fleurir 
l'ancienne  discipline :et  les  vieiUes  iois^AipeiDe  fut-il 
.  choisi  que,  Leiâànoinenibre  1818^  il  adressa  la  lettre 
suivante  aux*  •  chefs  quf il  donnait  à>  plusieurs  petits 
Séminaires  :  «c  En  vous  établissant  Supérieur  de  cette 
Maison,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  communiquer 
ridée  qu'un  séjour  de  vingt-sept  années  dans  diffé- 
rentes Maisons  de  la  Compagnie. m'a  lait  concevoir 
de  son  gouvernements  G!est:  une  exacte  copie  de  ce- 
lui de  l'Eglise  ;  il  est  donc  vraiment  paternel.  Le; Su- 
périeur d'un  Collège,  d'un  Séminaire  ou  de  toute 
autre  maison  est  la  source  de  toutes  les  autorités  su- 
bordonnées par  lesquelles  il  la  gouverne  ;ear  il  exerce 
le  commandement,  qui  lui  est  confié,  moins  par  lui- 
même  que  par  ses  collaborateurs^  et  c^est  en  soute- 
nant et  en  faisant  respecter  les  autorités  inférieures 
qu'il  fait  respecter  et  aimer  la  sienne.  Nos  Constitu- 
tions lui  donnent  un  Ministre,  qui  est  comme  sa 
main  droite,  puisque  par  lui  il  maintient  la  discipline 
domestique  dans  L'intérieur  de  la  maison.  Elles,  lui 
donnent  un  Procureur  pour  tenir  les  recettes  et  les 


(asié  tan  apottMid  constièntionnelliD  olvott^tHlre' d'Etéifue  intrus 
de  Paria.'  Barroel  le  oonvainqait,.  il  {'«(branla  v mais  le  Jésuite 
voulait  lui  faire  publiquement  réiraeter  son  aevinent.  Oabel  no 
•'en  sentait  pas  le  courage  :  «  Eh  bien  !  lui  dit  un  jour  Barruel, 
ce  sera  moi  qui  lirai  en  chaire,  dans  la  Métropole,  votre  rétrac- 
tatioa.  J«la  lirai,  vous  présent{  on  «'emparera  de  nos  personnes; 
on  nous  traînera  à  l'échafaud,  et  de  I&  nous  monterons  tous  deux 
au  oiel.  »  Gobel  persista  dans  son  refus,  et  cependant,  quelques 
mois  après,  il  périt  sous  le  couteau  révoIutJcnnaire,. 
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Repenses  ;  ce  Prooireur  doit  rendre  coiQpte4ous  les 
.aois  au  .Supérieur  en  présence  de  >soq  Ministre;  un 
JRr^ei  d'église  pour  tout  ce  qui  regarde  le  service 
divin;  un  Préfet  des  ciasse;s  pour  ce  qui  regai^de  les 
.  études  ;  des  Professeurs  et  Bigents  pour  gouverner 
sous  lui  chacun  sa  classe,  enfin  des  Préfets  de  niœiirs 
.<p<Dur  surveiller  Içs  élèves  durant  le»  études  et  -les  ré- 
créations. 

i>  LaSupérieur^  instruit,  par  le$  comptes  qu'on  lui 
r«nd  à.dest  temps.  niû4'quésv<>u  qu'il  se  fait  rendre 
toutes,  les,  foi&  qu'il  le  jugea  propos,  sait  et  voit  pour 
ainsi  dire  tout  ce^qui  se  passe,  rectifie  ce  qui  n'est 
pasrbien,  corrige  ce  qui  est  mal,  et  dirige  tout  sans 
tïfltrer  dans  un  détail  infini  qui  absorberait  tout  son 
temps  et  l'empêcherait  de  s'occuper  de  choses  plus 
importantes,  et  surtout  d'étudier  l'Institut  et  d'en 
acquérir  une  profonde  connaissance^  sans  laquelle  ii 
ne  sera  jamais  qu'un  Supérieur  très-imparfait  et  in- 
digne de  commander  à  ses  égaux  et  de  les  conduire 
à  la  perfection  à  laquelle  il  doit  tendre  aussi  bien 
qu'eux.  Un  Supérieur  de  lu  Compagnie  <ïoit  toujours 
être  pr^t  à  écouter  ses  inférieure,  môme  les  pluspe- 
tils  d'entre  eux,  avec  patience,  douceur,  bonté,  affa- 
bilité ;,  ne  jamais  laisser  voir  qu'on  l'ennuie  ou  qu'on 
rimportune.'Toutes.  les  fautes  d'uni  Supérieur  sont 
dangereuses  :  c'estpour  lui.  la  matière  d'un  sérieux 
examen.  Il  est  bon  qu!il  soit  craint ,  mais  il  est  bien 
plus  important  qu'il  se  fasse  aimer.  C'est  ce  qu'il  ob- 
Uendra.aisémenl  s'il  vit  avec  eux  como^e  un  père  avec 
ses  enfants,  s!il  sait  les  décharger  quand  ils  ont  trop 
d'ouvrage,  les  consoler  dans  leurs  peines,  aimer  leur 
courage  dans  les  difficultés,  prendre  soin  d'eux  dans 
les  maladies,  nerlen  négliger  alors,  ne  rjen  épargner 
.pour  le  rétablissement  de  leur  santé  ;  prévenir  même 
lew's  indispositions  pan  une  nourj^iture  saine  et  abon* 
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dante,tin  logement  salubre;  accorder  leurs  demandes 
si  elles  sont  jnstes,  si  elles  ne  le  sont  pas  ne  pas  les 
rebuter,  mais  leur  faire  sentir  doucement  l'injustice 
ou  rirrégularité  de  leur  demande  ;  et  surtout  ne  ja- 
mais les  laisser  sortir  mécontents  ou  ulcérés  de  sa 
présence. 

»  La  même  manière  d'agir  doit  avec  proportion 
avoir  lieu  à  l'égard  de  nos  élèves,  qui  doivent  trouver 
en  nous  des  pères  et  des  mères.  C'est  en  les  aimant 
véritablement  et  en  le  leur  prouvant  continuellement 
qu'on  gagne  leur  affection  et  qu'on  obtient  leur  con- 
fiance. Par  ce  moyen  on  les  forme  et  on  les  dirige 
bien  plus  sûrement  et  bien  plus  aisément  que  par  des 
pénitences  qu'il  faut  répéter  chaque  jour,  ou  par  des 
punitions  corporelles  avilissantes,  dont  l'effet  le  plu  i 
ordinaire  est  d'abrutir  et  d'endurcir  le  caractère.  Si 
jamais  pareille  punition  devient  nécessaire  et  ne  pro- 
duit pas  l'effet  attendu,  il  ne  faut  pas  la  répéter,  mais 
renvoyer  à  ses  parents  celui  qu'elle  n'a  pas  corrigé.  » 

Ce  langage  n'était  pas  nouveau  dans  la  bouche  des 
Jésuites.  L'amour  que  les  subordonnés  et  les  disci- 
ples de  l'Institut  ont  toujours  témoigné  à  leurs  maî- 
tres en  est  la  preuve  la  plus  irréfragable  ;  mais  Simp- 
son comprenait  le  besoin  de  raviver  cet  esprit  des 
anciens  jours.  Il  ne  se  lassa  jamais  de  donner  de  pa- 
reils conseils.  Le  1"'  juillet  1818,  il  avait  écrit  aux 
Pères  du  petit  Séminaire  de  Bordeaux  :  «  Que  la 
piété  que  vous  devez  inspirer  à  vos  élèves  soit  une 
piété  solide,  fondée,  sur  des  principes  sûrs,  incon- 
testables ,  et  dont  ils  n'aient  jamais  à  rougir.  Cette 
piété  doit  donc  être  dégagée  d'observances  minutieu- 
ses, capables  de  provoquer  les  railleries  de  ceux  avec 
qui  ils  vivront  un  jour  hors  du  Collège.  Il  faut,  en 
conséquence,  qu'ils  n'entendent  et  ne  lisent  rien  qui 
puisse  seulement  exalter  leur  imagination,  mais  que, 
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par  vos  soins,  ils  deviennent  de  vrais  et  de  solides 
chrétiens  ;  et  c'est  par  là  qu'ils  seront  armés  suffi- 
samment pour  soutenir  les  assauts  auxquels  Dieu 
permettra  qu'ils  soient  un  jour  exposés.  » 

Le  27  juillet  1819,  Simpson  conseille  au  Père  Tho- 
mas, chef  des  Missionnaires  de  Laval,  une  extrême 
déférence  envers  le  Clergé  du  Mans  :  »  Rappelons- 
nous-lui  mande-til,  que  nous  ne  sommes  que  les 
auxiliaires  des  Prêtres  séculiers,  que  nous  professons 
comme  Religieux  un  état  humble  et  pauvre,  que  nous 
devons  regarder  les  autres  comme  nous  étant  supé- 
rieurs, et  que  saint  Ignace  a  donné  pour  titre  dis- 
tinctif  à  notre  Société  celui  de  Petite  Société  de  Jésus.  ■■> 

Voilà  les  véritables  Monita  sécréta  qu'après  de 
longues  années  nous  découvrons  dans  les  archives  de 
rinstitut.  Ce  n'est  ni  pour  le  public  ni  pour  une  cir- 
constance déterminée  que  ces  avis  furent  dictés.  Ils 
développent  la  pensée  du  fondateur;  ils  entrent  dans 
l'esprit  des  Constitutions  et  du  Ratio  studiorum  ; 
ils  peignent  les  Jésuites  tels  que,  dans  le  secret  de 
leur  correspondance,  ils  ont  voulu  être,  tels  qu'ils 
furent  toujours.  Et  ce  n  e^t  pas  seulement  le  Pro- 
vincial de  1818  qui  trace  ces  règles  si  éloquentes  de 
sagesse;  le  8  mai  1822,  le  Père  Richardot,  successeur 
de  Simpson,  écrit  :  »  Lorsque  nos  Missionnaires 
traitent  avec  les  personnes  du  dehors,  qu'ils  se  gar- 
dent de  parler  av:;/  chaleur  de  ce  qui  concerne  la 
politique,  et  surtout  d'attaquer  dans  leurs  conversa- 
tions ou  dans  leurs  discours  les  ennemis  de  la  Religion 
et  du  Roi  qu'on  appelle  Libéraux.  Il  ne  convient  pas 
à  des  Anges  de  paix  tels  que  nous  devons  être  d'user 
de  iroles  irritantes  ou  amères.  Que  ce  soit  donc 
par  une  exposition  nette  et  paisible  de  la  vérité,  et 
principalement  par  l'invocation  des  secours  d'en  haut, 
que  nous  travaillions  à  ramener  dans  le  chemin  de  la 
justice  ceux  qui  s'égarent.  » 
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A.huit  années  d'intervalle,. au  monMintx>ùi  les  Jé- 
suites soDt  aeousés  ide  tanin  daus  leurs  juaios  or- 
l^ueilleuses  les  réne^ide  tous  lesEtats oatbnMfWM et 
le  gouvernail  de  l'Eglise,  lorsqu'on  proclame  (Qu'ils 
commandent  impérieusement  au  Yaticani  aux  Taile- 
rtesi,  à  J'Eseurial  et  partout,  le  Père .Roothaan,  Géné- 
ral de  rOrdre,  adresse  à  ses i frôlas  uu«<^ettoy clique: 
D^  firy-'ore  Sooietatis  et  Jnstituti  nottm.  «L'ostea- 
t/»ii  r^vleur  ditril,  le  7  Juillet  1830,  et  l'()$pritide 
i r  u'fA  sont  tout  à  fait, opposés  à  l'esprit? de. notre 
Cuuipagnie,  qui  est  absolui^^nt  consacriée à. procurer 
le  hm  des  autres  et  la  gloire  deDieUy  et  non  point 
à  c^-ercher  une  gloire  humaine  qui,  dés  lors  qu'elle 
is'e^l  point  le  fruit  des  bonnes  actions,  deYient.vaine 
et  trompeuse  et  aboutit  enfin  à  J'opprobre.  Maistout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  réputation  et  diuis  ilion- 
neur  sera  vraiment  dig;ne  Ad  notre  Institut,,  si,:  selon 
l'esprit  de  notre  vocation,  nous  nous  efforçons  d'être 
utiles  à  tous  les  hommes  et  par  les  exemples  d'une 
vertu  non  vulgaire,  et  par  une  doctrine  solide,  et  par 
les  ministères  spirituels  cmxquels  nos  Constitutions 
nous  appliquent.  Ainsi  ce  sera  celte  ombre,  telle 
quelle,  de  gloire,  qui  s'attachera  à  ce  que  nous  ferons 
de  bien,  et  ce  ne  sera  pas  nous  qui  nous  attacherons 
à  cette  ombre  vaine.  » 

Le  Père  Roolhaan  ne  se  contenle  pas  de  eeUe  ap- 
pnéciation  des  honneurs  et!  du  pouvoir  au  fK>int  de 
T4ie  religieux.  On  a  préi  ridu,  jn  a  répété  que  l'hu- 
milité des  Jésuites,  comme  individus,  Hait  réelle, 
mais  qu'ils ambitionnaie^.iia  gloire  et  l'inHuence  pour 
leur  Compagnie.  Le  Général  développe  ainsi  son 
opinion  devant  les  Pères  de  l'Institut.  Sa  pensée 
exprimée,  c'est  lai  pensée  et  la  volonté  de  tous.  «  Je 
a'ignore  pas,  ajoute-t-ildans  Ja  même  encyclique, 
combien  cette  accusation,  ai  elle  s'adresse  à  tous,  les 
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membres  de  TOrdre,  est  fausse,  outrageante  et  in- 
ventée par  ses  ennemis  pour  le  rendre  Ini^méme 
odieux.  Cependant,  si  un  seul  des  nôtres  était  animé 
4e  cet  esprit  de  superbe,  j'en  serais  profondémeht 
i  affligé  ;  et  je  craindrais,  nonsans  quelque  fondement, 
que  la  faute  d'un  seul  ne>  devint  funeste  au  eorps 
entier!  Quoi  donc  !  nosi  révéi*ends  Pères  etitrès-ohers 
Frères  en  Jésus-Christ^  cette  recherche  de  la  gloire 
ïhumaiaei  qui  serait  un  opprobre  pour  la  Bieligion  en 
particulier  et  qui  apparaîtrait  un  crime  devant  Dieu, 
pourrait-on  se  persuader  que,  si  c'est  au  nomade 
l'Institut  qu'onis'y  livre,  elle  deviendra  légitiment  un 
véritable  amourde  la  Compagnie?  SirEglise  de  Jésus- 
Christ,  désignée  elle-même  sous  le  nom.  de;  Petit- 
Troupeau,  doit,  au  dire  du  vénérable  Bèdey  quel  que 
soit  le  nombre  des  Fidèles,  croître  par  l'humilité 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  ne  parvenir  que  par 
l'humilité  au  royaume  des  cieux,  une  Congrégation 
religieuse,  qui  n'est  qu'une  portion  très- minime  de 
l'Eglise,  n'est'elle  pas  plus  obligée  de  concevoir  et 
d'entretenir  de  pareils  sentiments,  et,  à  plus  forte 
raison  encore,  notre  Institut,  que  le  bienheureux 
Père  saint  Ignace  n'appelait  ordinairement  que  la 
très-petite  Compagnie  de  Jésus  ?  » 

Quand  les  événements  ont  amené  une  nouvelle 
crise,  le  Père  Boulanger,  Provincial  de  Paris,  mande, 
le  14  avril  1S44;,  à  chaque  Supérieur  sous  ses  ordres  : 
•tTous  nos  Pères,  Prédicateurs  ou  Missionnaires,  se 
feront  un  devoir  rigoureux  d'éviter  dans  leurs  dis- 
cours tout  ce  qui  pourrait  avoir  trait,  de  près  ou  de 
loin,  à  la  politique,  ne  fût-ce  que  par  la  plus  légère 
allusion.  Si  quelqu'un  venait  à  manquer  d'une  ma- 
nière quelconque  à  cette  recommandation,. regardez, 
mon  révérend  Père,  comme  un  de  vos  devoirs  im- 
portants de  m'en  instruire  aussitôt.  » 
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la  question  de  la  liberté  d'enseignement  est  pen- 
dante ;rUniversiié,  les  deux  Chambres  législatives 
et  la  presse  y  rattachent  la  question  des  Jésuites.  Le 
Provincial  s'explique  en  ces  termes  :  »  Nos  Pères  ne 
doivent  jamais  parler  de  la  liberté  d'enseignement  ni 
dans  leurs  sermons  ou  conférences,  ni  dans  les  allo- 
cutions qu'ils  auraient  occasion  d'adresser  à  quelques 
réunions  d'hommes  ou  de  femmes.  » 

La  politique  des  Jésuites  est  complètement  mise  à 
nu.  Nous  en  saisissons  l'ensemble  au  milieu  de  celte 
intimité  où  touthommç  prudent  se  garderait  bien  de 
laisser  pénétrer  un  autre  homme.  Ces  lettres  expli- 
quent et  commentent  les  moyens  auxquels  peut  avoir 
recours  un  enfant  de  saint  Ignace  ;  elles  l'initient  à 
la  vie  publique,  aux  soins  du  professorat  et  de  la 
chaire.  Elles  le  fortifient  dans  l'humilité  comme 
Prêtre  et  surtout  comme  Jésuite;  elles  lui  interdisent 
la  tentation  de  se  poser  en  martyr  ;  elles  l'invitent  à 
la  perfection  tout  en  Téloignant  des  manœuvres  sou- 
vent légitimes  que  le  monde  emploie  pour  arriver  au 
but  de  ses  désirs.  Cependant  ce  n'était  pas  sur  de 
pareils  documents  que  chaque  jour  l'on  dressait  ré- 
quisitoire contre  les  Jésuites.  Us  suivaient  à  la  lettre 
les  avis  et  les  ordres  de  leurs  chefs,  car  les  adversai- 
res les  plus  partiaux  de  la  Compagnie  lui  ont  toujours 
plutôt  fait  un  crime  qu'un  mérite  de  son  aveugle 
obéissance.  Avec  de  telles  instructions  pour  guide, 
elle  ne  devait  jamais  s'écarter  de  la  voie  droite.  On 
ne  connaissait  pas  ces  Instructions  :  on  improvisa 
des  Jésuites  de  fantaisie.  On  les  rêva  riches  et  omni- 
potents, parce  qu'on  ne  descendait  pas  dans  leur  vie. 
On  imagina  qu'ils  allaient  être  redoutables,  parce 
qu'il  était  conveiiu  de  faire  peur  de  ce  fantôme.  On 
les  supposa  mêlés  à  tous  les  événements,  parce  que, 
pour  les  besoins  de  la  polémique  quotidienne,  il 
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fallait  inventer  un  mirage  propre  à  entretenir  la  eré- 
dulité,  tout  en  fomentant  dans  les  masses  la  haine 
du  prêtre. 

Cette  haine  trouva  bientôt  un  aliment.  Les  Evé- 
ques  ne  se  déguisaient  pas  qu'il  était  urgent  de  vivi- 
fier Tesprit  des  populations,  qu*au  sortir  des  bras  de 
la  terreur  révolutionnaire  on  faisait  tomber  dans 
ceux  de  l'athéisme  légal.  Les  divers  ministères  qui  se 
succédèrent  rapidement  au  pouvoir  semblaient , 
depuis  1815,  se  coaliser  contre  TEglise  et  la  monar- 
chie. Il  fallait  opposer  un  frein  à  ce  débordement  de 
passions;  TEpiscopat  eut  recours  aux  Jésuites.  Il 
pensa  qu'eu:|  seuls,  par  la  sage  vivacité  de  leur  zèle 
et  par  la  force  même  quMls  empruntatent  au  levier 
de  Tassociation,  pouvaient  ressusciter  les  merveilles 
des  premiers  temps  de  la  Compagnie.  On  forma  le 
projet  de  régénérer  peu  à  peu  la  France  par  les 
Missions. 

Le  4  août  1806,  Portalis,  dans  un  rapport  à  l'empe- 
reur Napoléon  disait  :  «  Depuis  long-temps  les  Mis- 
sions sont  connues  dans  TEglise  et  elles  y  ont  fait  de 
grands  biens. 

»  Les  Pasteurs  locaux  n*ont  pas  toujours  les 
moyens  de  s'accréditer  dans  leurs  paroisses  ;  mais, 
indépendamment  de  tout  fait  particulier,  il  résulte 
de  la  commune  expérience  qu'il  est  des  désordres 
auxquels  les  Pasteurs  ordinaires  ne  peuvent  porter 
remède.  Ces  Pasteurs  sont  les  hommes  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  instants  ;  on  est  accoutumé  à  les 
voir  et  à  les  entendre; leurs  discours  et  leurs  conseils 
ne  for'  'js  la  même  impression.  Un  étranger  qui 
surviehb  et  qui,  par  sa  situation,  se  trouve  en  quelque 
sorte  dégagé  de  tout  intérêt  humain  et  local,  ramène 
plus  aisément  les  esprits  et  les  cœurs  à  la  pratique 
des  vertus.  De  là  s'est  introduit  l'usage  des  Missions 
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t^ï  ont  produit,  ea  différentes;  occurrencoi^ ickiiiof- 
àu.  aussi  beureu:Kipourr£Ut.que.piouir.  l«.&eli«^on*>* 

A  la  suite  de  ce  rapport,  Portalis  présentait  i'abhé 
de'tAauian.fioiDiiie  Supérieur  desJlÀission^,. et.F£ni- 
p^oeur  ,t  avec  sa  baute  pensée ;,g9AiYerneni0ntali9, 
s'empressait  d'adhérer,  à  tout  Ci.  que.  son  Ministre  dis 5 
iouttes  lui  propesûtt  Napoléon,  avait  .pris  le&. Mission- 
naires sous  son  égide ^  il  les  constituait  les  apôtres. de 
la  famille,  il  les/ couvrait  de  sa  protection,  Les  Evé- 
ques  s'imaginèrent  que.  les  petitsriilsxie  Saint>Louis 
neipouvaientpas  refuser  de  marcher  sur  les  traces 
chrétiennes  d'un  enfant, de  la  Révolution.. Ce  fut  de 
«evpoini  qu'ils  partirent.  On  ne  demandait  ^ux.  Jésui- 
tes que  desaerifier  leur  repos. et.leur  vie  pour  l'ac- 
compUssement.de  cette  œuvre  jvgée  nécessaire,  ei.à 
Jaquelle  se  dévouaient  déjà<  les  Missionnaires.de 
Brance ,  donties ' ahbés ■  de  Rauzan,  Forbin',  dé  Jan- 
son  et  Fsyet  éUmni  les  chefs.  On  exposait  sansdé- 
fense  les  discmifs  de  Saint ignaoe. aux. moqueuses 
fureurs  de  l'iDcréddité;  on  lescomproniettait,  aux 
yeux  de  cette  partie  du  peuple  acceplant:âlors  les 
journaux  pour  règle  de  sa  foi  et  directeurs  de  l'opi- 
nion. Les  Jésuites  néanmoins  ne  se  laissent  pas  inti- 
mider. 

Ils  savent  ;  qu'ils  seront  abandonnés  par  le, gouver- 
nement ;  ils  n'ignorent  pas  que  .le.bien  tenté  par  eux 
leur  sera  toujours  reproché .conune  un  crime;  mais, 
en  présence  de  tant  de  périls,  ils  assumeni  courageu- 
sement sur  leurs  têtes  la. plus  large  responsabilité.. Ils 
se  jettent  en  avant,  et,  à  dater  de  1818,  .on  les  volt 
parcourir  les  villes,  instruire  et  «convaincre  duthaut 
des  chaires,  planter  la.croJx,r(UnenerJa> paix  dans 
les  consciences,. appeler  au. pardon  des  injures^ainsi 
qu'à  la  réconciliation,. et rapprojohendes.famillesque 
les  discordes  intestines  avaient,  depuis  longtemps  di- 
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ifiséest  GeUe  œuvre  dans  lesclrcoiistaiiGe8<où.eller»e 
préMfldaitv  avait  quelque  chose  d'éminemnifint  utile  ; 
elle  pouvait  porter  d'heureux  fruits,  car  le  Libéralii- 
mei'ii'avaitpas  eu  le  temps  d'infiltrer  au  cœur  des  pro- 
viBces«on  ignoraiiee  égoïste  et  ses  étroites  préven- 
tions. Il  était  donc  fondé  à  redouter  ces  adversair* 
qui  s'emparaient  des  multitudes  par  Tautoritè  d 
parole,  qui  (les  dominaient  ipanTéloquence,  quipo]  i 
larisaientile  repentir  et  la  vertu.  C'était  une  révo 
tion.au  profit  des  idées  de  travail  et. d'amélioration 
sociale.  L'Eglise  remplaçait  le. club;  les  cantiques 
pieux  succédaient  aux  chants  lubriques  ou  sangui- 
naines;  la  foiule  se  pressait  dans Jesi  temples;. elle 
accueiUait  avec  joie  ce  retour  vers  le  obristianisrae. 
Onidéoatura  le  principe  qyii  produisait  d'aussi  mer- 
veilleux résultats.  Il  importait  d'opposer  la  force 
brutale  à.  des  démonstrations  pajcifiques;  ce  fut  à 
Brest. que  l'on  tenta  la  première  résistance.  £e. 21 
octobre  1819,  \9  Courrier  français  annonça  :  u  La 
Mission  qui  devait  avoir  lieu  à  Brest  a  avorté;  les 
habitants  préfèrent  les  inductions  morales  aux  induc- 
tions jésuitiques.»  Afin  d'échauffer  les  esprits,. on 
prétend  que  le  Curé  de  la  ville  ne  veut  pas  recevoir 
les  enfants  de  Loyola.  Des  menaces  sont  proférées, 
des  plans  sont  dressées  pour  faire  échouer  la  Mis- 
sion. Le  Curé  dément  le  refus  qu'on  lui  attribue.  On 
a  dit  que  l'Ëvéque  de  Quemper  est  hostile  aux  Jésui- 
tes ;  le  Prélat  accourt  :  il  bénit  leurs  premiers  tra- 
vaux, et,  le  24  octobre,  le&.églises  de  Saint. Louis  et 
de  Notre-Dame-de-Recouvrance  s'ouvrent  à  la  mul- 
titude qui  se  presse  autour  de  la  chaire.  Cette  afiluence 
devenait  inquiétante  ;  les  Constitutionnels  se  mettent 
en  campagne,  pour  expliquer  de  quelle  manière,  ils 
entendent  la  liberté.  Le  Clergé  net  cède  pas  aux  in- 
jonctions: du. parti  ;  on  le  confond  dans  l'anathème 
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qui  frappe  les  Jésuites.  L*autorité  municipale  est 
méconnue  et  outragée  jusqu'au  moment  où  elle  passe 
à  l'émeute  ;  alors  on  l'enivre  de  louanges. 
'-'C'était  une  tourbe  de  jeunes  gens  ou  d'hommes 
étrangers  au  pays,  qui  dictaient  la  loi;  leur  nombre 
pouvait  se  constater  à  cliaque  heure;  mais,  sa- 
chant qu'ils  seraient  toujours  forts  contre  la  fai- 
blesse, hardis  contre  l'indécision  et  la  pusillanimité, 
ils  poussèrent  à  la  résistance.  Le  25 ,  l'Evéque  de 
Quimper  mande  au  Sous-Préfet  :  «  Il  est  permis 
d'être  surpris  que,  sous  le  gouvernement  du  Àoi  qui 
a  donné  une  Charte  pour  assurer  la  liberté  des  cultes 
et  qui  a  proclamé  la  Religion  catholique  la  Religion 
de  l'Etat,  cette  Religion  ne  puisse  jouir  à  Brest  de 
cette  liberté.  Je  ne  réclame  que  la.protection  de  la 
loi  et  non  sa  sévérité.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  tracer  aux 
autorités  la  manière  de  la  i^ire  respecter.  »  Le  27, 
il  s'adresse  au  Maire  pour  déplorer  cet  attentat.  L'é- 
meute parcourt  la  ville  en  criant  :  Mort  aux  Jésuites! 
A  bas  le  Christ  et  la  Religion  ! 

Les  magistrats  municipaux  et  les  administrateurs 
civils  avaient  encouragé  ces  manifestations.  La  presse 
libérale  les  avait  prédites  d'avance;  le  ministère  ne 
sut  pas  les  réprimer.  Les  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis  se  résignaient  déjà  à  ce  rôle  passif,  qui  rend  si 
audacieux  les  esprits  turbulents.  On  baissait  la  tête 
devant  l'insurrection  ;  on  en  déplorait  les  résultats, 
et  personne  ne  se  levait  pour  agir  contre  elle.  Cette 
inertie  lui  révéla  sa  puissance.  Au  nom  d'une  popu- 
lation qui  souffrait  en  silence  une  pareille  tyrannie, 
la  révolte  prononça  que  la  France  entière  ne  voulait 
pas  de  Missionnaires ,  et  qu'il  fallait  les  expulser  de 
Brest.  Son  vœu  fut  un  ordre.  Le  28,  les  Jésuites  s'é- 
loignèrent, Le  Libéralisme  avait  tenté  un  grand 
coup;  la  victoire  lui  restait;  il  comprit  qu'il  importait 
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de  lui  donner  tout  le  retentissement  possible.  Il 
ameuta  les  révolutionnaires  de  Morlaix,  qui,  avec  des 
chants  obscènes  entremêlés  de  cris  de  :  Vîto  la 
Charte!  accueillirent  les  Jésuites  à  leur  passage. 

Au  dire  du  Jlf  ontfeur^  rien  ne  devait  justifier  ces 
tumultes;  les  paroles  mêmes  des  Missionnaires  ne 
pouvaient  servir  de  prétexte;  mais  ces  hypocrites 
lamentations  offraient  aux  Libéraux  la  mesure  de 
Timpérilie  ou  des  connivences  secrètes  du  gouverne- 
ment. Ce  premier  succès  enhardit  leur  témérité.  Les 
villes  de  Bourges,  de  Nevers,  Saint-Malo,  Autun, 
Ghàlons-sur-Marne,  Lisieux  ,Dôle,  Cbùlons-sur-Saône, 
Seurre,  Mende,Goulommiers,  Craon,Seez,  Alençon, 
Cbinon,  Beaugé,  Laigle,  Orléans,  Amiens,  Le  Puy^ 
Avranches,  Niort,  Le  Mans,  Avignon,  Aix,  Bor- 
deaux, Alby,  Metz ,  Resnes,  Cosnes,  La  Charité,  Is- 
sengeaux,  Montauban,  Clérac,  Saumur,  Besançon, 
Doué,  Périgueux,  Angers,  Paimbœuf,  Gaillac  et 
Langres  devinrent  tour  à  tour  le  théâtre  sur  lequel  les 
Jésuites  firent  éclater  leur  zèle.  Parmi  les  Pères  qui 
se  vouaient  ainsi  à  raccomplissement  d'une  grande 
tâche,  il  y  avait  d*habiles  orateurs,  des  hommes  qui 
savaient  remuer  les  multitudes  et  les  enchaîner  au 
pied  de  l'autel.  On  remarquait  dans  lears  rangs  An- 
toine Thomas,  ancien  docteur  de  Sorbonne  et  pen- 
dant vingt  ans  supérieur  de  Laval;  Charles  Gloriot, 
dont  la  vaste  science  et  la  riche  imagination  faisaient 
oublier  les  écarts  du  style.  L'éloquence  de  Gloriot 
débordait  avec  tant  d'impétuosité  qu'il  subjuguait  ou 
terrassait  ses  auditeurs.  Auprès  de  lui  apparaissaient 
Calliat,  plus  doux,  plus  fleuri  ;  Louis  Bouet,  à  la  pa- 
role incisive  ;  Louis  Sellier,  que  l'originalité  de  son 
talent  fait  passer  du  sublime  au  trivial ,  et  qui ,  plus 
admirable  qu'imitable  dans  sa  vie,  électrise  les  popu- 
lations ;  Nicolas  Petit,  l'homme  qui  éclaire  par  le 
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rafsontténHmt  ;  Glau<te  Besnoin,  i  à  Tespiit  eansUquc  ; 
CbàrlM^Balandret^  tonjoors  onctueux  >et  instnieUf  j 
Joseph  iBarelftéi  et  Maxime  de i Bussyi,  pleins  de  cet  «rt 
de  biendii«f  qai^  entraîne  par  la  ferceunie  à  L'adrinse  ' 
et  au  sentiment;  les  deux  €haiHNi^i  .auxquels)  le  izèle 
domie  desiforoesi;  Maxime  lite  Gaùsans^  "^crivainiebi 
prédisateunsumqui  lîéléganee'exerde  peut  •»■  étnei trop , 
d'empire;  Etienne  Mollet,  Glémenl  Boulanger: et  de 
PierreGhaignmisObacuu  decesiMsssianiiaiFes^  aiaitnn 
cachet  iDdiviflliely  un  taknt  à  pari.  Lé  tPère  Claude 
6uyon:les  absorba  tfHi&dansisapuissanteindividua^ 
lité/Dâiiié  des<  avantages  qui.  consUlueilt  ^orateur 
véritabtement  popuiarre ,  beau  fctipassionné;,.  ardent' 
eLsensible,  ilfaisait  tour  à4our -fi^éinir  et  ]kleurer  ; 
on iseï  pressait  a?ec  transpoift  autour  de  sa  chaire  et 
de>âOA.)eonfe6si(innalvCar  saipareile  dominait  les  mas- 
ses letf^rovoquaiblci  repentir  dans  les  àraea. 

;Les  fruits  reeueillts  étaient  abondants  et  incontes- 
tabliet:  on  en  fit  un  crime  aux  Jésuites.  lA.  «Yineen* 
nés,  le  Père  Guyon  avait  évangélisé  les  troupes  en 
garnison  dans  la  forteresse;  il  leur  avait  parlé  de 
Dieu  et  de  leurs.devotrs  avec  cette  énergie  qui  con< 
vainc;  A  Bicôtre,  d'aulresM; Jésuites  venaient  ''^ 
24{ juin  I8â4,  conduits  par  Mrehevéque  de  Vb 
faire»  descenidre  les  consolations  évangéltques  sur  m 
tête  âesiinlirinBS,)d)esvieillar(is;et:descoupables  que 
laisoiiété  retrtméhe  de^son.  sein.  lis  réveillaient  des 
sentimisnts^âeiFoi;. ils  répandaient  soria  France  en- 
tière'.les<  germes  t  de  Ghristitnisne  que  la  Révolution 
crk>yiiitavoh' étouffés.  Il  yavait  des  ivUlos  où  l'on  as- 
siérait peldaM  la  nuit  les;  portesides  églises,  où  Ton 
senpréfipitfliifcêUT  !lés  -pas  des  Missionnaires,  où  Ton 
pleurait  à  leur^dépaii^aprèsiavoir  souvent  maudit 
leur.rarrivée.  Sans^^oiitev^^dans  ces  transitions  subii- 
tes;,  il  se  Tencontrait  autantrd'enitnalneniettt^passager 
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que  dcfremordiidttrabtesJPIusieni^  diiiilièfietft  Wén^ 
gaf^ermeiits'in'iàran'pied  de  la  oroix;  maisv  dtns'ltf 
corar de cermulUtudes' vaincues  t>ar  ^ascendant des 
MiSèfomahres,  il  sifrviraU  aarfél<é»et;  auie  enttaou 
siasmes d<e' hr feirvenr nn* principe  de TeHgidr) dont-ltei  ■  : 
Glèiiei^lioiivàU- évoquer*  partout  l«s  traces  et' le  sou- 
vecrtr^'Ke Missionnaire* semait  dansles éxagératioBS^' 
caKiUlées  de  'son  "éloquenco,  -c'était*  auiParstOiir  à  mois" 
sonner; 

Lès' soins  de  l'apostat  et  de  TédUcatiOn,  les  tra- 
vaux IfCtérâires  on  iHéélogitques  auxquels  les  ^ésuitias" 
se  livraient  dans  l'intérieur  de*  leufr»  niaisons;ies  ou-»'^ 
trages  qui  passaient  au^dessns  délcwslétes  sans  le^ 
atteindre  pour  aller  saisir  d*nne  béate  àtupéf^ctlon'^' 
les' esprits  forts  de  l^staminet,  'tfempécbaient  pas 
les  Pères:  d'étudier  la  marche  des  idées,  dé  s'aFppIi- 
quer  à  en  seconder  'ou  à  en  suspendre  '  le  progrè!^,>>  i 
selon  qu'elles leurparaissaientutilesou dangereuses. 
A  peine  née,  la  Compagnie  de  Jésus  était,  comme 
aux  premiers  jours  d«  sa  fondation,  devenue'  un  cen- 
tre» où  le' prêtre,  lé  philosophe  et  le  savant  accou- 
raient éhereher  la  lumière.  Les  JésUfites  la  répan*^ 
daiéntsur'' les  ims,' Ils  la  recevaient  des  autres.  TIsi  ^ 
s'associaient  au  mouvement  que  la  sciencoimprimait' 
à  fdttteslés  étitdes,'ét  cefot  alors  qu^il^  se  Tirent  en- 
gagés avec  l'ébbé  de  La  Mennaisdans  uttede  cesdls^i» 
cuisions' qu'il  importe  de  jnger  sur  pièces. 

Bâns'ee  !t«mps-lè,  Pélicfté  déplia  Mennaisétalt  «r  < 
vigomem  génie*  attaquant  lés  ennemis  du  Cathvli'^^ 
cisme  avec  Parme  de* l'éloquence  et  ^e  la  raison; iEs^m 
prit?  Iiiéide '  «t  passtonné,  coeur  pkin  d'amounet  4e  i 
cotèrèfPécrivififi  breton  cachait*  un  caractère  deUcr: 
sotts^nne  miladlve  envetoppe.  Bon  opiniâtre  diahio«> 
tjqiiev'son'frdnte  éâneetniito  de  terve^  son  style  puiiK 
saut  lui  !avtiiitt'!èn  :qti<Aques  années  conquit' une 
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célébrité  dontj'humble  candeur  du  prêtre  faisait 
hommage  à  TEglise.  L'abbé  de  la  Mennais  défendait 
les  Jésuites,  parce  que  leur  cause  était  juste  ;  il  les 
aimait,  parce  qu'il  lui  à?ait  été  donné  de  les  voir  de 
près.  Lorsque  le  système  philosophique  présenté  par 
lui  dans  le  deuxième  volume  de  i* Indifférence  en 
matière  de  Religion  eut  engendré  la  discorde  parmi 
les  théologiens,  quelques  nuages  ne  tardèrent  point 
à  altérer  la  bonne  harmonie  existant  entre  les  disci- 
ples de  saint  Ignace  et  le  Tertullien  du  dix-neuvième 
siècle.  Les  questions  qu'il  soulevait  lui  attirèrent  des 
panégyristes  et  des  censeurs.  Les  uns  le  saluèrent 
comme  un  dernier  Père  de  l'Eglise,  les  autres  le  cri- 
tiquèrent avec  des  paroles  dont  la  fraternité  sacer- 
dotale et  le  respect  dû  à  un  immense  talent  auraient 
pu  modérer  l'acrimonie.  Dans  ce  combat,  qui  pré- 
para si  trislementla  chute  de  LaMennais,  il  y  eut  de 
,  graves  torts  à  reprocher  aux  deux  partis.  L'écrivain 
se  portait  le  défenseur  le  plus  absolu  de  l'autorité. 
Avec  un  ton  impérieusement  dogmatique,  avec  une 
hauteur  dédaigneuse,  il  citait  à  son  tribunal,  il  ju- 
geait sans  recours  les  écoles  anciennes  et  modernes. 
Il  substituait  sa  propre  raison  individuelle  au  senti- 
ment presque  universel  de  l'Eglise. 

Ce  système  comptait  de  nombreux  partisans;  il  en 
fit  surgir  même  autour  des  Jésuites.  Dans  leurs  mai- 
sons, dans  les  Séminaires  et  même  dans  le  monde, 
on  rétrograda  tout  d'un  coup  vers  ces  époques  où  la 
scolastique  tenait  les  esprits  attentifs  et  surexcitait 
les  intelligences.  Une  pareille  situation  offrait  plus 
d'un  danger.  Le  Père  Richardot,  provincial  de 
France,  prit  des  mesures  pour  les  conjurer  :  il  inter- 
dit les  controverses  publiques  sur  cesmatières,  et  le 
ISoctobre  1821,  le  Père  Rozavenlui  écrivait  de  Rome  : 

«Vous  avez  parfaitement  fait  de  supprimer  les 
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thèses  où  l'on  oombattait  le  système  de  M.  de  La 
Mehnais.  Outre  qu'il  ne  nous  convient  en  aucune  ma- 
nière de  nous  déclarer  cOnlre  un  homme  Justement 
célèbre,  et  à  qui  la  Religion  a  des  obligations,  c'est 
un  fort  mauvais  mojren  pour  faire  triompher  la  vé- 
rité. Les  disputes  ne  font  que  piquer  et  aigrir  les  es- 
prits. Des  dJsèussions  pacifiques  où  Ton  ménage  Fa- 
mour  propre  et  la  délicatesse  sont  des  moyens  plus 
sûrs.  Il  faut  réserver  toute  sa  chaleur  pour  combat- 
tre les  ennemis  de  la  Religion  et  de  l'Eglise.  —-Vous 
me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  défense  de  i* Es* 
sai;  le  vous  avoue,  entre  nous,  que  je  n'en  suis  pas 
satisfait.  Il  me  parait  que  tout  porte  sur  un  principe 
faux. 'M.  de  LaMehnals  se  p(aint  qu'on  ne  l'a  pas 
coBipris,  et  il  a  raison  jusqu'à  un  cei^tain  point  ;  il  est 
certain  qu'on  lui  attribue  des  sentiments  qu'il  n'a 
pas,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  se  défendre  avec  avan- 
tage; mais,  de  son  côté,  il  tire  des  principes  de  ses 
adversaires  des  conséquences  qui  ne  suivent  pas  de 
ces  principes.  Dans  ces  matières  de  pure  métaphysi' , 
que,  il  p'y  a  rien  de  si  facile,  je  dirai  de  si  commun, 
que  de  se  disputer  sans  s'entendre.  On  a  tort  et 
raison  des  deux  côtés.  Quand  je  lis  ces  sortes  d'ou- 
vrages, il  me  semble  entendre  se  disputer  un  avare 
et  un  prodigue.  Le  premier  déclame  contre  les  fu-  : 
nestes  suites  de  la  prodigalité,  et  s'étend  à  prouver 
la  nécessité  et  les  avantages  d'une  sage  économie  ;  le 
second  a  un  champ  non  moins  vaste  pour  dépeindre 
l'avarice  dans  toute  sa  laideur  et  pour  faire  Péloge  de 
la  générosité  et  du  détachement  des  biens  de  ce 
monde.  L'avare  a  parfaitement  raison  éôâiré  le  {pro- 
digue et  le  prodigue  contre  l'avare  ;  majs  l'un  n'en  a 
pas  moins  tort  d'être  avare  et  l'autre  d'être  prodigue. 
~-  Je  travaillé,  pour  mon  propre  usai^e,  à  réduire 
cette  controverse  à  quelques  joints  précis,  que  l'on 

.    Hi$t.  do  la  Comp.  d»  Jénuê.  —  t.  ti.  8 


m 


.■m 


■  M?/  : 


iU 


■UffOlII 


puibse  discuier  mm  s^earlcr  à  droite  iOii  à: gauche, 
et  Je  peMe  que  j*eo?erraiines  réflexions  à  M.  de  La 
Mennait^  qui,  Je  erois,  ne 'Viendra  pasà  bout  de  ren- 
verser l^ncienne  méthode.  » 

Oétàit  e^  ecB  termes  picius  dfa^ioisaae  oondliateur 
que  rAssistaoU  des  Jésuite  à  Rooe  s'exprimait  en 
s*adressant  ou:  Profineialde  Paris.  Xo;  Père  de  Roxa- 
ven  voulait  eombattre  l^errjuir  involontaire ii  armes 
courtoises^  il  diêsirait  éurtout  qufon  respectât  la  gloire 
de  Vauteur  de:llln<li)9^]r0ti(Ww  l^&ligBe  des  Pères  de 
rinltitut>dam  cette  polémique  é^ait  tracée  ;  ilsnes*en 
écartèrentqu^un^  tois.L'agitation  je  «perpétuait;;  les 
esprits:  s^échaufibient  au  dehors*,  et  loipaix  iOtérieure 
de  la  Compagnie! 'était'menaoéev  lorsque,  à  Tittsudes 
chefs  de  rôrdré>  le  professeur  de  philosophie  du  pe* 
tit séminaire i de: Forcah|uier. (fit soutenir  publique* 
ment  par  ses  élèves ^  à  la  !fin  de  i'ennée:  scolaire  de 
19S2,  une  thèse  en  faveur  des  théories  de  l'abbé  de 
La' Mennais.  Le  Iftjianvier  l8S5vlePèreRoxavense 
plainte  Riehardot  de  cette  infraction:  '(Nous  étions 
convenm,  lui  flfMitade>t-il,  et  nous  me  l'avez  promis 
dans  une  doivos  lettres^ que- vdus  ne;  permettriez  ni 
d'afttaquei;  ni  de  <aeiilenir. ce  système  dans  les  thèses 
publiques^  et  c'est  évMemrnent  Je  |iarti  que  dicte  la 
prudence;.  Permettre'  à  qui  voudra;  d'atéiqucf  et  à 
qui  voudra  dsi  défendre  un  «yatèmei que  ron  dit  Ion- 
dattiafitalf  CCI  serait  introduire  idans  lefOompegnie  la 
diversité  'det  doetrine^  contre  ses  ConstitulioBs  et 
centre  latoieetè  si'  souventmanifeste*  de  «notre  saint 
fondateur <  Permettre  Mulement  de  iléfsndce  et  ne 
pas  peFp«^rl^,4'9l^9fm^^  3i9i^t  tti^uwç^^^ 

bljç  qi^  ^  Po.^a8^^e,j»4o|)^  .4^t(è^^ 
as$jMjr^iilçf)t  ,pi^\  p?«  fBt,  Jp  i;fî^pè?!^  j|ej^sra,Jai[|aai$  ; 
car^  a|i^  sui^plvs.  j|B  4é&^pro!Ayiçrai$  éjsaleuie^  quH)n 
a^(aqul^l,pour  h|.  i^^inç,  r^isjp^^^vpir,  p^rcequedes 
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convenait  pas  à  ràbbé  de  Ce  Mennais.  Il  sent  que  Tap* 
probaUon  patente  de  Tlnstitut  sera  un  triomphe  pour 
lui  :  il  essaie  de  l'obtenir.  L'année  suivante  il  se  rend 
Il  Rome;  il  a  plusieurs  eonftrénees  avec  le  Pèfc  Ro- 
laven.  Ces  deux  enftints  de  ta  Bretafj^e,  dont  la  si- 
tuation et  lé  eiractère  étalent  si  opposÀ,  nftHs  qui, 
par  une  mutuelle  estime,  se  trouvaient  amenés  à 
s'honorer,  ne  purent  s'enteiAre.  L'éerivain  professait 
le  culte  de  l'autorité,  le  Jésuite  le  mettait  en  prati- 
que ;  l'un  ne  voyait  de  vérité  que  dans  son  système, 
il  l'imposait  avec  inflexibilité;  l'autre,  plus  habitué  h 
l'obéissance,  faisait  part  de  ses  doutes 'et  se  déclarait 
tout  disposé  à  accepter  lé  jugement  dé  Sàint-Siége. 
La  tempête  bouillonnait  dans  Tftme  de  La  Mennais  ; 
elle  menaçait  déjà  d'éclater.  Rozaven  s'efforçait  de 
lui  faire  comprendre  que  les  passions  vont  vite,  sur- 
tout quand  elles  se  trouvent  chez  des  hommes  con- 
damnés à  ne  point  en  avoir.  Ces  entretiens  furent 
donc  stériles*  A  quelques  mois  dé  distancé^  l'abbé  de 
La  Mennais  apprend  que  ses  théories  sont  pour  plu- 
sieurs Jésuites  l'objet  d'une  amère  critique,  et,  le  23 
octobre  1825,  il  écrit  au  Provincial.  Il  à,  dlt-il.aè- 
quis  la  certitude  que  son  système  est  censuré  par  la 
Compagnie,  que  cette  censure  se  prodigue  %  beau- 
coup de  personnes,  et  qu'il  en  résulte,' à  raison  de  la 
très-juste  estime  dont  jouit  l'Institut,  un  préjugé  fâ- 
cheux contre  sa  doctrine.  La  lettre  conclut  en  de- 
mandant copie  de  cette  censure  ou  de  ce  juij^ment, 
quel  qu'il  aoil. 

L'abbé  de  La  Mennais,  avec  un  îeOurâge  égal  à 
son  talent,(pulvérisa  souvehtles  inculpations  dent  on 
accablait  la  Société^  de  Jésus.  Les  Pères  admiraient 
le  premi|sr.  froiume  de  VBs^aisiér  l* Indifférence; 
mais  à  l'admiration  succéda  l'incertitude,  lorsque  le 
second  parut.  Dans  sa  réponse  en  date  du  5  novém- 
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flioni  nnsilai  ac4iini<lè  iMiM4É  ttènie.  1)*  néoet- 
•ttè>ètiteipffai»dtiPaÉiftiiBHé  lut^iiottMot  poufpro- 
içmw  àmiéttmuêi    ^   v'>>n<fr  no  >i  ) 
^}  i\  n  «  Me  permelMiHnMif  v  «Milevf  *  Ifibbéf^  ide  btsap- 
,te]«uore)iHiiiiiiot?)Oilr  en  É>iÉHiiS4Doui,ietq«eNe 
«•Irflotie  ipoëttioo)  ireipèctfTe?'>La>1kiiiiie  iiiitMUgeMe 
^qol  a:ffég|i6  éiilre<É0ttf'(fieiidffttt»elleiddlie<à!f?4lté- 
reprlNouixaroM  dès  «^ntootf- MiMotet» iiir  des 
i^^sUonei  laiëséesi  à  ia  liberté;  q  moMideiWlteUiberté 
lesiMis  e^kn  aatrëivi"^'^^^  eiiiipUcNéij  saosamer- 
tome)  et  «émei  «ans  >? ivaqité;  i  ^ni  un  i  tenps  >  ep4a 
eause  eoimnaiie'dbit  ao«ir4iliif#'etinout>rèuiiil'Cet!- 
laineneBtt  de  icmir^  J*  <t«uz,  éë  mom  édtév  éviter^  et 
travailler  efficacement  à  ce  que  tous  ommdiut leeqiMis 
Jfltpiiiiteiiier  éftteat'IeiitKe^  qalpèiititeodrc  à  don- 
ner le  spectacle*,  dMt  îles  «Mieiiiis<de  la  Rriigien  IDC 
nianqiieéait)pas>dtt  sepréitttoir,  d^ine  Attoion  qui 
nuirait  aazdeui  partiii  devant  Dieitçt  detant  les 
iioininef^'fit' jefons  prie  de  ne  paa^aeçardèr  oe«me 
«Qmpliment  Tassuranee  ifbrmelle  dès  tèentimenteles 
pliiti  intiniesi  de^  •  vénération^  d'estime  /et  de  profead 
respect  avec  lesquels  j*ai  l'honneur  d'être,  etc;^«;iOij 
Dèf ant  cette  < letlrev  dont'  la  fermeté^n'eiolut  ni  la 
gratitude  ni  l'affeotionv  l^bbéde  LaiMennais  aurait 
diV  Qe>  pas  pousser  plus  loin  ■•  ses  exigences-;  mais, 
eanÉtiile4ous  les  hommes'  è  qui  la  oélébHté  est  Tenue, 
il  •était 'entouré  ide*  néefphytes'trop'lprrents^  doiflat- 
teiirs  «ttlhousiastes  on^'intéreflaésii  On 'lui  persuada 
que  ce  n*étâit>  psii'à  lui  à  i«eeul«r  «n'Uce^d'une^neu- 
tralfté-ead^nt  de»  desseins  lioslllèBi  II  s^adresseï  en- 
core Une f(Ms à Gèdinot V  1(^ Provincial  ne juçs tpasà 
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que  Roothaan  serait  favorable  aax  doctrines  co^ïtro- 
versèes  ;  ce  dernier  doniie  âh  démenti  è  leilrs  ftiir.res 
assertions,  au  moment  même  où  il  prend  possession 
du  pouvoir.  Le  30  août  1829,  il  adresse  aux  Provin- 
ciaux un  dédret  eenlirmànt  celui  de  Fortis,  puis  il 
i^oute  :  «  Cependant  notre  inteutieii,  cornue  celle 
de  notre  prédécesseur,  n'est  pas  de  àoter  de  censure 
aucune  de  ces  propositions;  coiiipiinefndiâ  appartient 
pas.  Nous  ne  voulons  point  non  plus  rendre  slispects 
d*errenr  en  matière  deJPoiceiix  qui  les. soutiennent. 
Aussi,  en  n*adoptaiit  pas  de  sem^lalAes  doctrines 
dans  nos  écolesi;  il  n*ëst  pas  pour  eeli  dans  noslnten- 
tionsque  les  nôtres  les  attaquent  et  les  combattent. 
Bien  plus,  notre  volonté  èicpresse  éft  que  Ton  évite 
toute  dispute  qui  poui^rait  blesser  ou  altérer  la 
charité.» 

'  Passant  à  un  autre  ordre  didées  qui  daiis  ce  temps- 
là  paraissaient  inhérentes  aux  principes  de  La  Men- 
nais,  le  Père  Roothaan  disait  :  «  Goêline  on  voit  en 
œrtahis  pays  se  réveiller  tèsquestionsdelà  puissanioe 
du  Pape  sur  les  Rois  dans  les.  matiéreé  temporelles, 
à  cette  occasion  nous  rappelons  à  tous  les  nôtres  les 
préceptes  imposés,  eh  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
par  les  Pères  Claude  Aquaviva  et  Mutio  Vitelleschl. 
Ces  préceptes  défendent  expressément  à  tous  les 
nôtres  de  s'occuper  le  moins  du  monde  de  pareilles 
matières  ni  dans  les  écrits,  ni  dans  les  discours  ou 
leçons  publiques,  ni  même  dans  les  conversations 
particulières.  » 

"••  Ainsi  le  premier  acte  du  chef  des  Jésuites,  de 
même  que  le  dernier  de  son  prédécesseur,  était  de 
proscrire  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvait  se 
rattscher  à  la  politique.  On  les  peignait  comme  les 
porte-étendards  de  rUItramootani^me;  on  préten- 
dait qu'ils  envahissaient,  au  nom  de  Rome,  toutes 
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)pluftfW«)iTal94>fi<s»rf^.]Mi.gpq4iBirà?i^ 
i  ,çom9^ti  4aQs  40{qBM4A1(ei  làH  êg^.  oommepeer  ;  «lie 
^01ijsyer$«rA  4«i.laiid  .ei^><c^Mf 'taiivieiUe  fifimiUé 
,  ouropftonACN  ..tniaéi)  i  ilposttQutes  se»  taiscis)  et  |Kiida«it 
;lDn^Mni)8,onflieivéiTAiqiia  d^s  r«kiefts'éefoul«i^«ur 
4'iMi(fes  îruiiif^i  I^n^omiiies^jtpi^iMir^  si  lents  à 
jMftRuiro,  rf^ardeoit  a?ee  .une  «or(e  d'^tonnenn&nt 
stafide  OQ  dei  fiurioaHéi  mécbmté  ce  spectacle  ef* 
!  f rayantv  bw»  eoii^MdNila  eaiM^  de  ce  <|u'jl9  voiebt, 
..«i^ttéste  sansita  voulAlriiOMiipr«ndre^  Jl  .rdgoe,  en 
sMralt,  patmi  pe<ix^*o«iappette  bon»  wi  a\euig;ie- 
ijneBft  plus  q)i*byiiiaini  de.aofte'jcpilau  Heu  d'opposer 
.  «nik is^istaioeefllcaoasa» malfils ft>otyâans  lesat otr, 
Imil  ôe  (|u'U  y  a  de  niieux>  fioiiri  en  liforlser  le  pro- 
gria.  Mais,  9pr<^!loi]t,  Die»  a  «ses  deaseinsv  et  sa 
sagense  ^mt  erne  tputvpqur  ^le  touteoncoure  à  lafin 
VAialiiede  luiyeil«l^6lWrr«ui'y'et  même  ledésordre. 
{uâtfiGonfaineii  prafondémeaty  flion  itrèsHcher  Père, 
qn^oii  néfeitt  afij<Mirâ*huiaerTir  utikment  la  Religion 
qu'en  exerçant  sur  les  esprits  une  action  ipuissante, 
dont  les  conditions  [  remières  sont  une  indépendance 
complète  du  pouvoir  politique  et  un  grand  et  large 
développement  de  toutes  les  doctrines  catholiques, 
présentées  surtout  dan»  leurt  rappartft^  aree  les  idées 
j^iitiMienli'lQ  mMde$;  oonvaifftuv'idisKJev  de  icela, 
jfi  suisv  parcoiiséiltteDt^  conlvainea  a usst qu'il  est  né- 
oesaaii^^liralir  Compagnie  deJéstta^  dans  laquelle  il 
^Môsle  siv^dâut  éléaniits^deiikii,>  prenne  une 
.po$ift0»  toute  nouFe9le|iour  si^aoeommoder  aui  be- 
saiM  pl^asnCft  de  lartaociété  été  l'étet  aetliel  des 
espnlls  ;  f  t >  ce  que  l'ai  dit  d'ette  ;  soua  «e  rapport,  je 
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Tai  dit  égaleiaent  du  Clergé  tout  «ntier.  Tant  qu'elle 
•*appuiera  sur  le  .pouitQir,  elle  aufa  contre  ^lle  U 
mme  aetive  déSiiteiiple^v^t^^^  çoûtrainte  de  côii- 
Bi?«r«,>aQiniQii»  par  le  aliénée,  J|  des  i^rreurs  très- 
.  dangereuses,  d^oà  |1  résultera  u»e  apparence  de 
dupUeitéet  dlatriguoifiiiui  la  ruinera  trés-proropte- 
ment  dans  l'opinion.  Toute  force  aujourd'hui  con- 
siflte  à  se  présenter  franchement  au  combat,  à  se 
montrer  dès  lors  tel  qu'on  est,  et  à  dominer  les  in- 
telligeAces  par  la:  supériorité  dés  talents  et  des  doc- 
trinesven  uni  mot,,  à  ne  compter  que  sur  soi  et  sur  la 
férité.  Sans  cela  nulle  durée,  nuUe  vie.  Et  qui  peut 
entreprendre,  aree  plus  d'avantages  et  de  succès  que 
les  Jésuites,  cette  grande  guerre,  celte  guerre  sacrée? 
Seulement  je  crois  qu'elle  exigerait  un  peu  plusi  de 
liberté  Intérieure  qu'il  n'en  existe  parmi  «eux;  et,, sur 
ce  point,  je  désirerais,  je  l'avoue,  quelque  modifica- 
tion dans  leurs  règles.  Tout  cela,  auTeste,  n'est  que 
l'avis  d'unihbmme  sans  conséquence  et  sans  autorité, 
mais  J'oserl'assurery  dévoué  de  cœurà  la  sainte  cause 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  et  à  tous  ceux  qui  la  défendent, 
quels  qu'ils  soient.  Continuez,  mon  bon  Père,  je  vous 
en  prie,  de  l'aimer  un .  peu  malgré  aea  misères  ^qui 
sont  grandes,  et  de  prier  pour  lui,  et  croyez  quil 
vous  est  «I  ne  cessera  de  vous  étre,tendrement  dé- 
voué en  JésMS-Christ. 
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£n  se  reportant  à  l'époque  où  cette  lettre  fut  éerite, 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  illusions  et  des 
sinistrés!  prévisions  qui  agitaient  l'àme  de  l'auteur  de 
V£uaijn*t^  Pinéifférenoe.  Cette  nature  exception- 
aellc,.^ui  avait  froissé  tant  d'amours-propres,  finis- 
sait par  se  sentir  froissée  à  son  tour  :  elle  se  repliait 
sur  elle  méoié*  Du  fond  de  l'abîme  qct'H  entrevoyait, 
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ifa  Meùïiats  appeliait  les  Jésulteii  i  Mû  Meùm^te 
Père  Manerd,  qa^fqil^Jèmiécliieore,  était  uft  do  ces 
caractères  qui,  pit  TiinduHion  ifà  génie)  lavent  se  rap- 
procher dés  gfâ^des  douleurs.  Profond  théologien, 
tout  à  là  fois  littérateur  et  phildsophé,  H  aimait  dans 
récrjvain  français  cet  ensemble  de  qualités  qui  rend 
le  génie  vénérable  même  aux  yéut'  dès  hommes  for- 
cés de  combattre  ses  erreurs.  Il  n^eutpas  de  peine  à 
lui  démbhtrer  que  les  disciples  de  l^oyota  n'avarient 
jamais  été  en  avant  6u  en  arrière  dé  leur  siècle,  mais 
qu*il  ne  leur  appartenait  pas  de  prendre  rinitiative. 
Sa  réponse  fut  celle  d*un  ami  et  d'un  guide  plein  de 
déférence.  Les  événements  tie  1830  et  les  consé- 
quences qui  en  surgirent  donnèrent  raison  à  l'un  et 
è  l'autre.         ^'^" 

Se  rattachant  alors  à  un  pareil  ordre  d'idées,  un 
écrivain  dont  la  réflexion  et  l'étude  ont  mûri  les 
tendances,  M.  Louis  de  Carné,  adressa  plus  tard  aux 
Jésuites  les  mêmes  reproches  que  l'abbé  de  La 
Mennais.  «  Ils  inspiraient,  dit-ii(1},  ce  respect  que 
nous  payons  aux  ruines,  mais  ils  étaient  froids  et 
!^glacés  comme  elles.  La  jeunesse  pouvait,  dans  leurs 
'i^ternels  entretiens,  concevoir  de  pieuses  pensées. 
An  tribunal  de  lA  Pénitence,  le  chrétien  trouvait, 
d&ds  leur  longue  expérience  de  la  vie,  dans  l'indul- 
gente charité  avec  laquelle  ils  en  avaient  supporté 
les  épreuves,  du  secouris  et  des  exemples.  Mais 
quand,  de  ces  épanchements  intimes,  on  allait  aux 
réalités  de  là  société  moderne,  on  était  tout  ébahi 
en  découvrant  une  ignorance  absolue  des  hommes 
et  des  ehoses,  une  légèreté  de  jugement  qui  ne  pou- 
vait être  égalée  que  par  l'inoiFensive  folle  des  espé- 
rances. De  vagues  retours  vers  l'ancien  régime,  c'est- 

(1)  FiM«  $urVEiêtêir0eomlêmpor»in»fO»S$êot$nr  Pkiêloir* 
d*  U  Btêlaurntion,  t,  II,  p.  112  (édition  d«  1835). 
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à'dire  vers  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  époque  où  les 
Jésuites  avaienttrioaiphé  des  Jansénistes  et  finit  raser 
Port'Boyàly  telles  étaient  à  peu  près  les  idées  poli- 
tiques, qui  perçaient  ehei  le  petit  nombre  d'entre 
eui^  qui  s*occupaient  des  affaires  humaines.  » 

Ce»  blâmes  sont  la  contre-rpartie  de  ceux  que  le 
Libéralisme  fit  entendre;  il  reste  à  examiner  si  les 
uns  sont  mieux  fondés  que  les  autres*  Sous  la  Res* 
tauration  ^  les  Jésuites  ne  représentaient  rien ,  ne 
voulaient  rien  représenter  au  point  de  vue  pclitique. 
Ils  étaient  dans  un  travail  de  recomposition,  tâchant 
de  sonder  entre  elles  toutes  les  parties  hétérogènes 
destinées  à  former  une  Société.  On  voyait  parmi  eux 
quelques  débris  de  Tancienne  Compagnie,  échappés 
au  trépas  ou  au  fer  des  bourreaux,  un  certain  nom- 
bre de  Pères  de  la  Foi  et  une  foule  de  jeunes  gens  ne 
donnant  encore  que  des  espérances.  Une  semblable 
agrégation  devait,  avant  tout,  chercher  à  se  conso- 
lider et  à  se  pénétrer  de  l'esprit  religieux.  Ce  fut 
cette  pensée  qui  dirigea  ses  premiers  modérateurs. 
Ils  trouvaient  la  monarchie  des  Bourbons  rétablie  en 
France:  ils  s'attachèrent  à  elle  sans  aucun  calcul, 
sans  aucune  ambition.  Une  république  ou  le  pouvoir 
impérial  protégeant  la  Keligion  auraient  été  acceptés 
de  même.  Il  n'entre  pas  dans  le  caractère  des  Jésui- 
tes d'embrasser  exclusivement  un  système  politique 
ou  de  travailler  è  faire  réussir  l'un  au  détriment  de 
l'autre.  Ils  se  contentent  de  celui  qui  est  en  vigueur, 
et  s'ils  donnent  quelque  préférence  à  un  gouverne- 
ment, ce  ne  sera  jamais  à  cause  du  principe  qui  le 
constitue,  mais  par  la  raison  déterminante  qu'il 
accorde- plus  ou  moins  de  protection  et  de  liberté  au 
Catholicisme. 

Il  est  vrai  qu'une  fraction  des  disciples  de  saint 
Ignace,  surtout  parmi  les  vieillards,  professait  peu 
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de  sympathie  pour  les  théories  cottstHutiomieMes);  ie 
^molif  de  lear  répugttanoe  eét  fort  iiiatiiret  iMipirO- 
neurtdè  ces ftétions w Franoe  étaient ^toaékiÉattis 
«eharnés  ée  l'Eglise.  Eii  Belglqiif  au  o6iitrai|Pe  el  dais 
le  mémeiempf^ilès  Jésuites^  «OiBootriiefit  les  parti- 
iàam  les  plus>>  sineètes^  de  la  icOastitiiiliÉI(<libé#ale, 
parce  qu'^e  n'entravait  point  lisxereice.idal  cuNévt 
qu'elle  nesounettail  pasla  Foi  «dès  peuplesià  un  des- 
potisme itaintetligenti  ils  étalent  «ui  Etats-Unis  et  en 
Sniise  républieaitas  et  démoerates^  parce  que  là  les 
idées  de  liberté  ne  conduisent  pas  à  rasservisseroent 
des  croyances  «(des  vœuici  Pour  bien  juger  la  Com- 
pagiBie^  il  faut  se  i  placer  au  point  mèmel  Où  elle  s'est 
plapée.  Elle  a  pu.  froisser  des  espérances  louables  en 
ieor  principe,  refuser  de  s'associer  à  des  projots  se- 
duisa&ts,  demander  à  l'expérience  des  jours  passés 
les;  ;f ésultats  probables  des  innovations  auxquelies 
on  ia  confiait.  Elle  a  peut-être  voulu  rester  istation- 
naire^  quand  des  esprits  brûlants  d'activité  se  préci- 
pitaient vers  des;  voies  inconnues,  où,  au  lieu  du  pro. 
grés^  ils  n'ont  rencontré^  comme  Tabbé  de  £a 
Mennais^  que  le  doute  et  le  désenchantement;  c  s 
les  hommes  sensés  tiendront  compte  aux  enfants  de 
Lojola  de  cette  prudence  qui  ne  se  laisse  éblouir  ni 
parle  presUc^dela  nouveauté  ni  par  Ifattrait  d'ahe 
pfkpuiarité  éphémère. 

Tandis  que  les  Jésuites  éefaappaieiitià^  la  dotible 
impulsion  que  les>  partis  extnémes  sfetforçaient  de  leur 
faire  subir,  personne  ne  pouvAit  apprécier  cette  sa- 
gesse restant^ ensevelie  dans  «leurs  archives.  II  y  a  en 
France  une  fértu  beaucoup  ^lus  rare  que  le  courage 
et  respHt,  c'est  JainMdération*i£es!  pères  venaient 
d'en  donner  des  preuves;  mais  ces  preuves :<éliaieînt 
mises  en  suspicion,  tournées  contre  eux  ou  ineon- 
nues.  On  les  laissa  faire  delà  justice  et  dk^la  prudente 
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nottf  résignons.  Jusqu'à  présent,  dans  le  cours  du 
réoit,  nous  avons  vu  les  Jésuites  se  mêler  aux  événe- 
ments, les  inspirer  souvent,  les  dtrii|er  f^nelquefeis, 
et  nous  avons  indiqué  pas  à  pas  leur  action.  Cette 
action  à  pu  être  louée  ou  blâmée,  au'^é  dés  divers 
partis  <pA  remplissaient  là  scène  du  monde.  Aujour- 
d'hui rien  de  semblable  ne  se  révèle.  Les  ÎJésuites  s*eiliii* 
cent'corop(étement;ilsviventendehorsdumouvement; 
on  ne  saisit  leurs  mains  dans  aucune  affaire  ecclésias- 
tique. Leur  corrréspondance  la  plus  secrète  ne  met 
sur  la  traee  d'aucun  complot,  soit  contre  la  Charte, 
soit  contre  les  libertés  publiques  et  l'Université.  Ils 
demandent  seulement  à  vivre  dans  leurs  maisons; 
cette  prière  est  toujours  repoussée,  ce  vœu  n'est  ja- 
mais acciietlli  qu'à  moitié.  Les  documents  (^ue  nous 
avons  sous  les  yeux  constatent  cette  position;  en  les 
parcoui  ant,  on  sent  que  les  Pères  de  Tlnstitut  ne 
sont  jamais  assurés  du  lendemain.  Néanmoins,  s'il 
fallait  s'en  rapporter  à  Topposilion  libérale,  ce  serait 
cette  même  Compagnie  de  Jésus  qui  aurait  inondé  la 
France  de  ses  Congréganistes  et  de  fcs  protégés. 
Elle  régnerait  à  la  place  des  Bourbons;  elle  gouver- 
nerait sous  le  couvert  des  ministres  ;  elle  dominerait 
les  uns,  elle  intimiderait  les  autres  ;  elle  tiendrait 
surtout  l^piscopàt  et  le  Clergé  dans  une  humiliante 
servitude. 

fontes  ces  assertions  ont  été  si  souvent  jetées,  à  la 
foule  quOi  pour  un  grand  nombre  d'esprits,  elles  sont 
passées  à  l'état  de  chose  avérée.  On  ne  discute  plus 
l'influence  qu'exercèrent  les  Jésuites  sous  la  monar- 
ebie  èé  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  on  l'enregistra 
et  l'on  semble  né  pas  avoir  besoin  de  preuves  pour 
établir  ses  convictions.  Nous  ne  voulons  point  accep- 
ter sans  examen  de  tels  jugements.  Il  nous  parait 
nécessaire  de  remonter  à  la  source  même  des  choses, 
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etee  seraen  parcourant  la  correspondance  des  Jésuites 
entre  eux  que  nous4.éGouvriron8  le  pM8«  tendu  à  la 
oridulitépar  la  pressf.  Cest  done  beaucoup  moins 
les  aeteis  de  la  Compatnie  de  Jésus  4|ue  nous  recueil- 
lons en  ee  moment  que  le  récit  des  mensonges  et  des 
préveations  dont  elle  fut  Tobjet.  On  ne  lit  Jamais 
porter  Tassaut  sur  la  conduite  des  P.ère8;  onjeur 
créa  un  pouvoir,  une  ambition,  une  hypocrisie,  une 
soif  d*argent  et  de  grandeur  qui  n*avaieni  jamais 
existé  que  dans  Timagination  de  leurs  adversaires. 

La  Congrégation,  Saint-Acheul  et  Montrooge  de- 
vinrent l'objet  de  la  terreur  affectée  ou  réelle  dos 
vétérans  de  1793  et  des  patriotes  de  la  nouvelle  gé- 
nération, apprenant  à  chérir  la  liberté  à  l'école  dés 
censeurs  de  TEmpiro,  des  généraux  et  des  préfets  de 
Napoléon  qui  avaient  vieilli  dans  rexer^i(*>e  du  despo*^ 
tisme  et  de  Tarbitraire.  Il  importe  donai  Thistoire 
d'étudier  à  fond  les  trois  monuments  ile  la  puissance 
occulte  des  Jésuites. 

La  Congrégation  du  Père  Delpuits  s'était  rapide- 
ment propagée.  Le  Père  Ronsin  la  dirigeait;  et,  dans 
un  moment  où  chacun  s'associait  sous  différents  ti- 
tres, où  les  provinces  et  la  capitale  se  couvraient  de 
réunions  politiques,  littéraires  et  scientifiques,  où  les 
ventes  de  Carbonari,  les  loges  des  Francs-Maçons  et  de 
Templiers  recevaient  d'innombrables  adeptes,  celte 
Congrégation  fut  attaquée  dans  son  existence,dans  sou 
but,  dans  ses  moyens.  Elle  était  l'œuvre  des  Jésuites  : 
on  la  présenta  comme  le  marchepied  de  toutes  les 
ambitions,  comme  rasile  de  toutes  les  mystérieuses 
intrigues  et  un  foyer  de  conspiration  contre  les  liber- 
tés nationales.  Le  cardinal  de  Bausset,  parlant,  dans 
son  Histoire  de  Fénélon,  de  l'influence  dont  ces  as- 
semblées jouirent  au  siècle  de  Louis  XIV,  s'expri- 
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'malt  ilinsi  sur  1m'  â^éiuitef'(l)^^  :  «  A|»peléi'  «dètléur 
•rialneà  réihNaU<m<dM*priiicf^àl«ilaRiiH6|idel*B(M, 
il*  étendaient  leori'toiii»  Jusque'  sur  les  tlaises  iiifé- 
riearesvflt^lesentMtenaieBt'diiiilliàifeUftrliàbitiide 
dès  ▼ertus'relidtlsmes  et  moralesi'fiBl  était  surtent 
i*utfté  objet  de  ee«  noiiibrense»  GdogrégalioyM'qti^ils 
«▼aient  erééeedans  tèdtes'  les  villes^et^ufils  avaienteu 
rh&blleté  de  lier  k  tentes  les  professiens  et  èi  toutes 
les  institutions  sociales.  Des  exercices  de  piété  sim- 
pleiet  faciles,  dés^  instruetiens  partienllèret appro- 
priées à  chaque  condition,  et  qui  n'apportaient  aucun 
pr^fttdieeauxtrflvauxet'anxdevoirsdeia  société,  ser- 
vaient à  meintenir  dans  tons  les  Etats  cette  régularité 
de  merarsycet  esprit  d'ordre  etde  subordination,  cette 
sage  économie,  qui  conservent  la  paix  et  Tharmenie 
des  fÉmSUés  et  assurent  là  prospérité  des  Empires^  » 
Les  Jésuites  Vêtaient  flattés  delldéequeee  tableau 
était  encore  possible^  Us  trouraient  sou»  leur  main 
iovslea  élémenlf'de  succès' coordonnés  par  un  de 
leurs  Pérès,  ils  crurent  qu'il  serait  facile  de  donner 
plus  d'extension  à  la  pensée  créatrice.  Ils  adèptérent 
00  que  Delpuits  avait  si  sagement  organiséy  etROnsin 
futohoisi  pour  le  développer.  Le  régime  Intérieur 
'^e  la  Congrégation  ne  subit  aucun  changement.  Tous 
iesidimanehes  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  et  à 
chaque  fête  de  la  Vierge,  la  Congrégation  se  réunis- 
sait dans  une  diapelle  située  sau^dessut  de  l'église  des 
M issions-Btrangères.  Un  autel,  riche  d'élégante  sim- 
plictté,  s'élevait,  offrant  à  tous  les  regards  oesparoles 
oorunum  et  anima  una,  symbole  de  l'union  et  de 
^la  charité  fraternelle  qui  devait  régner  centre  >  des 
hommes  appartenant  aux  diverses V  classes  de  la  so- 
ciété. On  i  ne  créait  aucune  distinction  d'Age  ou  de 
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rang.  An  fwtibttltf  de  cette  ebapèlle  let  dlMlreiiees, 
dé-  eondikidp  ^ê^éWli^ieni  pour  faire.  '  plae»  I  f  é^éUté 
devant Uleo^  'Le  Jenoe  étndlant  ë^sseyaH  '  I  cOté  du 
lMI«t  oada Pâlir dto  Fnanee.  Le  préfet de la'Ck^ré- 
gatf<m  et  ses  deux  assistants  araient  «euls  dek  sièges 
réservés.  Ces'  pieux  exercices  doraient  ordinairement 
de  sept  heures  et  deinici  è  neuf  heures  et'  deMiedu 
matin.  Ils  commençaient  par  la  lecture  de  lli*tie  du 
Saint  dont  rBglise  célébrait  la  fête.  On  chantait  en- 
suite le  Féni  OfMtor  ei  Yjàve  marit  itèi/àj  on 
priait  en  commun  pom*  PEglite  et  f^ourlst  France; 
on  procédait  à  la  réception  des  probàtioànàires. 
Alors  le  Père  RoUsin  montait  à  l'autel  pour  dire  la 
messe^  que  les  Gongréganistes^  toujours  à  peii  près 
au  nombre  de 'deux  cents,'  cntendaieBt  à  genom  et  à 
laquelle iisrépondoient avec  les  acolytes.  La  plupart 
y  communiaient.  Quand  le  saint  Mystère  était  con- 
sommé', Ronsin  parlait  ^  ses  auditeurs  deileursde- 
foirs,'  il  les  enoourageait  à  la  persévénmee,  Il  '  les 
emttait  à  la  piété.'  Après  l^xhortatlODf  tous  inTO- 
quaient  le  secours  de  la  Yiàrge,  et  ils  se  retiraient  en 
silenoe.' 

Datos  le  plan  adopté' par  lès  Jésuites^  prier  en  com- 
mun tous  les  quinie  Jours  n'était  pas  asseXé  Leis  pre- 
miers Gongréganistes  multipliaient'  les  ceu?res  de  la 
charité' chrétienne  :  ils  se  visitaient  dans  leurs  maia* 
dies  oU'dans  leurs  afflictions;  ils  distribuaient  dés 
aumônes  ;  ils  yenoient  en  aide  à  l'indigence  on  au 
malheur ";  mais  ce  zèle  se  renfermait  dtrns  des  bornes 
étroites,  lusqu'en  1820,  il  n'avait  pas  franchi  l'en- 
ceinte de  la  Gongrégàtion.  A  cette  époque,  l'abbé 
Legris-Buvai;  sous  rinspiràtioii  des  Pères,  fendala 
Société  dès  Bonnes-OÈuvres  ;  aprèà  lui',  Bi»rât^ies, 
évéque  de  Vèrsàiltes ,  et  l'abbé  BOodot,  grand^Viciaire 
de  Paris,  en  eurent  la  haute  dh^ection.  Gèttè  Société 
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M  partageait  en  troii  sections  embrassant  les  hôpi- 
taux, les  prisons  et  tes  petits  Savoyards.  Le  bien,s*o- 
pérait  simoltahévMBnt  et  sur  une  triple  échelle.  Les 
riches,  les  hepireiix,  les  puissante  du  %\tc\e  accep- 
taient tour  h  tour  avec  joie  la  mission  de  descendre 
dans  les  hospices  et  dans  les  cachots  :  ils  apprenaient 
aux  infortunés  ou  aux  coupables  qui  y  languissent, 
à  supporter  avec  plus  de  résignation  le  poids  de  la 
vie.  Ils  provoquaient  Tespérance  ou  le  remords.  Leurs 
mains  répandaient  avec  discernement  les  bienfaits. 
Ces  visites,  souvent  répétées,  ne  restaient  jamais  sans 
profit  pour  la  morale.  D'autres  s'efforçaient  de  faire 
revivre  la  touchante  Institution  qui  immortalise  une 
seconde  fois  le  nom  de  Fénelon.  Ils  réunissaient  tous 
les  dimanches,  dans  les  chapelles  souterraines  des 
quatre  principales  églises  de  Paris,  les  pauvres  en- 
ftints  accourus  de  Savoie  ou  d'Auvergne  pour  tenter 
fortune  par  les  plus  infimes  métiers.  Ils  leur  appre- 
naient à  croire  et  à  prier  ;  ils  leur  enseignaient  la 
probité  et  la  patience  ;  ils  encourageaient  leurs  vertus 
naissantes  en  les  mettant  au-dessus  du  besoin. 

C'est  aussi  dans  le  sein  de  la  Congrégation  que 
naquit  la  pensée  de  la  Société  des  Bonnes-Études, 
ayant  pour  but  de  maintenir  la  jeunesse  dans  les 
principes  de  Foi  religieuse  et  monarchique.  Des 
assemblées  mensuelles  la  formaient  aux  lettres  par 
les  leçons  des  maîtres  devenus  ses  égaux.  On  lui  four- 
nissait les  moyens  d'apprendre  et  de  se  récréer,  en 
l'éloignant  du  vice  ou  des  doctrines  pernicieuses  :  on 
la  préparait  à  remplir  les  fonctions  judiciaires  ou 
administratives.  La  Congrégation  étendait  ses  ra- 
meaux. Un  de  ses  membres.  M*  Gossin,  conseillera 
la  Cour  royale  de  Paris,  lui  donna  un  nouveau 
développement  en  établissant  l'Association  de  Saint- 
François-Régis.  L'idée- mère  était  la  réhabilitation  des 
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Senft.M„ch  et  le  ma,!?,  Sfî.";^''  ^  «•»'•  * 

fcncaaid  et  RcwaHen  dVM—  ''*  ^  «•»''•- 
Çoasé-Brissac  et  lord  ClIffoS  T''""'-  '«  "««««de 
8»le>  et  tom*nlerBrle?nI', '***'"'«  ^""foh  de 
e»  >e  chevalier  de  Berb  ,  ?«'  t  ?'"'"  •••  «"beol 

Haller  et  Tarchltecte  ]LLm«.!(  îî  *""!•  '»  "w^n  de 
S=.int.Géry,  de  Séz7et  dSLmi''!!"'';*'»"*''*  •« 
et  de  Foresta,  de  Clvrac  -t  VV."!"'*'  *«  B«edellè»re 
le  due  de  «iT,W,7dTnn.ie^t  X"'  ""i*""'»»»  eî 
consultes  tels  que  DeiZôt  "i  l""'"  *  de.  Jurb- 

«omme  Picot,  lC„1fe"e?S'j*  ^  *«"»»'" 
comme  JacquM  CatSe^l??"?"*-..*  **«»  »«'dat« 
Réeamier;  à  des  àDivSr«l^  '"*i**"«  ««""ne 
Moitié  de  l'EplMOMi  frll*?  T"^  ta 

dhliDgoés,  les  jeuDM  ,enS'  ,'*»  .'"''«'es  le.  plu, 
le» siéees  de  eeu xju  l^Vl^"'. ï'"  ^"Peron 
par  leurs  leçons  qri>tî«"L'f '"*»■''»  *«'•'» 
même  temps  se  confcbd^e  S».?^'"*'  ^«"«'«n'  en 
remarquait  parmi  ««  K.  oui?''"'»'"''''-  <>» 
sonnés  ou  que  l'Eirliw  ^11-     '  ^  *  '««ortatootot 
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Pérfwheiuriet ' Bupuch,  Latoux  «t>âe HontbtoiCf 
PksNis  «t  JBIanfiMf  t  de  BdHeulv  d>  A$trpt  et  Diâiqis, 
del^oaueet.TourBefMtt,  George  etiSiboiir;  delPibs 
e^iGolùrd^  Ttbief g  ;et!]>ucli«teUieit,  Ddfétre  el^er, 
CQUPperie)e(«GlaiiiSf,t4e  I^a  iMyretet^mlielleSvBoi'^ 
derie»'  4t  (de  HereÀit  yuiefranecoii^ti.de  r(DhafliDi]r,;le 
cardinal  de  €roy>  el  Maréchal^  MUIaut  et  AragôDnet 
d'Orset,.  Jàequeimnfet  Gottret^Lalaflide  et  d*Arbaud,: 
let^ardioaldeBausset  etRiehee;.  Berthaudiet  Brilly 
le*ear^toat  de  Clermoiitf  et)Pou|{iiq^etvrile  oardfàal' 
'W)eldv  le»  Noneeii  du  SatiiltSiéiBQ.MAofaiiuft.iiafn^ 
bpusohint,  VAIili^tlateoiiief  i,  4iigâ,  Yicilretg4n6ral 
de  Paris,  lees  abbéaB0pgeri^B«sgeQfelieset  Lenglaisth 
supérieur  des  MÎ88tOBSi>Btratig^S;<R.elid-  dlârgen^^ 
teail^i  >RaplB«l  de  HagaKoii:^  tAnkiandr  Piriâelstfv  * 
F^aoçoig  Jaccerdf  Xavier  (Atuoix^^Yiiarlii^  tetiré  de  ' 
Geoèvey  Isidore  Gageltih,  PopieityCbaâilard  et  Badih^ 
apporiiaient  à  Ia€oogn^gatioinil'autorilé^  lieur  nom, 
GcUe>  encore  plus  grande  i de;  l6ursnT'er(iis,0t  de  ka# 
saqgqnlls  verseront  pour  la  Foi. 

On  était  à  nno' de  ces  époques^dûttout)  même  les 
institutions  .les  :  plus  iinoffisQfiiyes,  semblait  tourder 
contre  la  vérité.  Il  cxiataitiàParii  nn<ceiitre  perma- 
nent de  conspirations  «et  4*j>itriguea.  iDans  les  tentes 
deila  €barbonnerie^.dont  LouiSiiBlanO,  par  son  Hi^ 
tmedA  mim  ^n«v'>><^s^  i^^^l^  ^^  Diysl^i*ien9es 
ramifioatiQnsvte  Libéralisme' S'étattdiscipliné et  pré- 
paré de  longue- main  à  la  guerre  «ivile.Gette  guerre, 
ilinepouyait  pas  la  déclarer  tofReieUiemefit  à  la  Mo- 
najpcbie  9  car,  lorsqu'il  avait  essayé  de  jeter  dans  la 
rue  «es  enfantS)ii!fHidus,  la  fidélité) de  Farmée,  Fé<iha^ 
faud  Qu> la  eHa^ce> avaient  ftiil  lustice  de  ces  insor- 
reeM09S  et  4^1  ices<  complots.  A  bout  de  moyens 
vioi«ntii)  .pHjféeiifini  desuntattstreiqui,!  comme  Laine, 
Deoaxesi  etrPiisquier,  l'encourageaient  ou  léi  proté- 
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3»«»4.Joue«,pi«  «arn,  rite  dl  *'r'*''  *'»^«ft 
«««,  dflwnt  pour  I-oppiXîf». *?*  '«««"Wne. 

de  la,  France  »«  «semblaient  des  diwrs  coins 

»  '"«hariW.Oi.l.rtétott!»  ??*""»'"'  *  »•  prière  et 

«'0»  caH,pJi,p,e  :  onse^fn'i'ï'*''»'"»'  "««rtà.'. 
«es  pamilhlei,, derend™ wS^ «««"■««mes *(™r 

wtwiMtp,,  j,_j  «wnues^ndindns,  mai,  ij„ 

rendre  odlense/Il  «.„!,.„"'  ."?  «'•"•Mge»  pom-j, 

«"jet  de  la  risée  pûbCe*^  „  *i*r'?'*  "'«"^^re 
sion  générale;  et" cE  '  ™.  "'T"  *  ''«"toadTer- 
qw  parlèrent  Je  pluiThr^^'T"''*'  '«  "otomM 
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même  lèmps  au  Quirinal  et  aux  Tuileries.  Ôn'sup- 
posa  que  èe  Jésuite,  beaucoup  plus  connu  dans  les 
hÔp{tau)[  <)ue  dans  les  ministères,  disposait  à  son  gré 
de  la  fortuné,  de  Tautorité  et  des  emplois.  Le  Père 
Ronsin  eut  tout  h  coup  un  de  ces  pouvoirs  magiques 
qui  ne  se  rencontraient  jadis  îiiue  sous  la  baguette 
des  enchanteurs^  Il  n'exista  plus  de  monarque  dans 
le  royaume,  pliîs  de  ministres,  plus  dé  cliambres  lé- 
toutes  les  diftoult^i  de  la  position  multiple  qti'on  créait  aux 
Jésuites  avant  ) 830.  Il  chercha  la  vérité  de  boniie  foi;  il  ne  la 
trouva  pas  toujours.  La  ruison  en  est  bien  simple,  c'est  qu'à  son 
insu  il  se  laisM  domiaer  par  les  erreurs  convenues. 

En  parlant  (tome  V^  page  69}  de  la  Cougrésation^  il  s'exprime 
ainsi  :  c  Que  l'on  juge  donc  de  l'effet  d'une  association  secrète 
qui  jamais  ne  semblait  avoir  dit  son  dernier  mot,  et  à  laquelle 
tous  les  projets  du  gouvernement  du  Roi,  toutes  ses  nominations, 
d9t>uis  les  fonctions  de  préfet  jusqu'à  celle  de  garde-ohampétrci 
pnraiasaieut  des'  hommages  obligeai  -gage^  {de  conquêtes  plus 
décisives  encorC'  • 

A  la  page  suivante,  U.  de  Carné  développe  sa  pensée.  Il  dit  : 
«Le seul  résultat  de  ces  tripotages,  démesurément  ciagéréSi  du 
reste,  par  l'esprit  dé  parti,  fut  de  procurer  au  gonvcrnenent 
l'appui  de  quelques  intrigants  pris  dans  les  filets  de  l'ambition. 
Lamajuritéduministèreeût  vraisemblablement  aimé  à  se  séparer 
de  ces  très  insignifiantes  intrigues  et  à  mettre  ai|  grand  jour 
l'exiguïté  du  fantdme  qui  faisait  si  grande  peur  dons  l'ombre.  • 

Il  est  présumable,  il  est  trés-vrai,  que  certains  Intrigants 
profitèrent  de  la  Congrégation,  des  Missions,  de  la  Religion 
même,  pour  les  faire  servir  à  leur  fortune  ou  à  leur  parti.  Qu'en 
résulte-t-il  centre  la  Congrégation,  les  Hissions,  et  la  Religion  ? 
n'a-t-on  pas  vu  d'autres  intrigants,  les  mêmes  peut  être,  abuser 
d'un  principe  différent,  et  demander  à  la  Révolution  de  juillet 
le  trop-plein  de  faveurs  qu'ils  n'avaient  pii  obtenir  de  la  Con- 
grégation ?  Tnut-il  pour  cela  imputer  au  trône  et  aux  pouvoirs 
Issus  du  monrement  de  1830  de  ne  se  laisser  dominer  que  par 
des  ambitieux  sans  oonscicuoe  ou  par  des  hypocrites  ? 

'les  Royalistes  n'étaient  pas  astex  habiles;  aloVs  comme  an- 
jotifd'hui,  il  ne  régnait  pat  entre  eux  êinn  d'hniofi  pour  qu'on 
pût  les  sonpçôbiier  d'avoir,  A  l'aidé  de  la  Congrégation ,  consacré 
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gi8latives,plus  de  justice,  plus  de  magistrats.  Le  Père 
Ronsin  iaspira  tout,  il  absorba  tout.  Cette  image 
vivante  de  là  puissance  qu'un  enfant  de  saint  Ignace 
usurpait  offrit  plus  d'un  avantage  aux  inventeurs  et 
aux  propagateurs  d'une  pareille  impossibilité.  Elle 
était  absurde,  elle  eut  donc  mille  chances  pour  être 
agréée.  On  l'accepta  sans  discussion,  sans  examen. 
Lorsqu'il  fut  établi  que  le  Père  Ronsin  imposait  des 

un  plan  de  défenso  mutuelle.  Dirtsés  lur  les  hommes  ainsi  que 
sur  les  choses,  sUsolant  ou  se  calomniant,  aspirant  sans  cesse  à 
commander  et  refusant  toujours  d'obéir,  irrités  contre  l'ingra- 
titude des  Princes  et  les  enÎTrant  d'éloges,  les  Royalistes  étaient 
inéapabies  de  eonoevoir  un  plan,  de  le  suivre  et  de  rexéouter.  Ils 
■e  venaient  pas  â  la  Congrégation  comme  Royalistes,  mais 
comme  Chrétiens.  Le  désir  de  parvenir  et  celui  de  protéger  on  t 
pu  créer  des  influences  et  des  clientèles  ;  mais  de  là  à  inspirer 
une  direction  politique,  à  violenter  les  engagements  pris,  è 
changer  les  nuances  adoptées,  il  y  a  loin.  On  trouvait  parmi  les 
Congréganiites  des  hommes  appartenant  à  toutes  les  fractions 
parlementaires.  La  Foi  les  réunissait  dans  une  prière  commune, 
et  au  dehors  ils  marchaient  dans  des  voies  tout  opposées.  La 
Congrégation  ne  put  donc  jamais  être  le  lien  d'aacune  pensée 
politique.  \ 

Il  y  eut  cependanf  un  centre  d'influence  très-réel,  mais  com- 
plètement distinct  de  la  Congrégation.  Ce  centre  à  besoin  d'être 
connu,  et  cette  révélation  servira  à  expliquer  ce  qui  jusqu'à  ce 
jour  est  resté  un  mystère  pour  le  public. 

Vers  les  dernières  années  do'  l'Empire,  il  se  forma  dans  le 
Rouerguc  et  dans  les  provinces  du  Midi  une  association  dont  le 
but'  était  d'accélérer  la  chute  de  Napoléon,  espèce  de  franc- 
maçonnerie  religieuse  et  monarchique  qui  prit  le  nom  de  Cheva- 
liw»  d»  V Anneau.  Quand  la  Restauration  eut  succédé  au  régime 
impérial,  cette  Société  secrète,  au  lieu  de  se  dissoudre,  tendit 
constamment  à  développer,  à  régulariser  son  organisation.  Elle 
eut  son  point  d'appui  à  Paris  et  des  comités  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Les  hommes  d'action  l'avaient  créée,  les  politiques  et 
les  habiles  s'en  emparèrent  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  danger  à 
courir.  Le  duo  Mathieu  de 'Montmorency  la  présida.  Elle  tint 
d'abord  ses  séances  rue  Cassette  n"  6,  puis  rue  de  Varennes,  n*> 
Miit,  d0  la  Comp,  de  Jétuê.  —T.  ti.  0 
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lois  fiux  divers  foootlopMjfeg  de  TËtH,  lorsque  i^bBtt 
CUD  se  crut  eonvaJncM^flue  la  !?ie  des  uns,  l'bomieiia! 
des  autres,  la  fortune  de  tous  éM  à  la, inerd  dunJê- 
suite,  Il  ne  lutpas  dÂfii^le de leiire.adnoeiffeiqiie Jes 
CoDgr^gipt&tes  enti;iwv|t  ;  poiuf  ileur  |»«ri ndaus  /oe 
faisceau  d'aUribuiioiis. 

X)a  les  accusa  4'iobstriKr  les  «fenues  du^p ouvoif, 

de  ise  ecNwrir 4ii  masque  de  ia  HiBUgioa  aOn  det^e. 

frayer  un  chemin  vers  les  honneurs;  on  proclama 

qu'il  fallait  être  pieux,  c'est*à  «^dire  hypocrite,  pour 

>     ■ 

18,ohex  le  i|i«rqnii  AJexU  et  le  comte  Adrien  de  Reugé,  MM. -de 
Villèle,  de  Corbièfc*  de  FreoMJy,  de  VitroUes,  Charlfs  de  Gris* 
neis,  les  obbée  F^  de.Lf^Mennais  et  Perreau  en  firent  partie, maif 
on  n'y  vit  jain#U.«u<^in  Ifèn  de  la Xomf  agnic  de  Jé>ns. 

Sur  la  fin  duif^gae  de  l4»iif  XYlIIetTiers  lea  premières  annèoi 
de  celui  de  Gharlea  X«  cette  aueci^tion,  toute  iwjitique,  eutiin 
incontestable  JMcendantisiir  iacAur,  sur  le  per^oyanel  des  ad- 
ministrations  et  le»trATail.électonil.,On>Ia.irit  lourà  tourveco^ter 
ou  cnoibattro  le^.influc}fM«Si  j^lTales,  T««tAl  elio  £t«anseco«- 
ranne nTeo les  Frimces,  tanlAt elle  ekercba  «a  force^Mm l«.ba«> 
que  On  rencontrait  dans  h  mdme  jour  ses  membres  les  |»lu« 
ndifs  an  nùlieu  dea  .salons  de  In  e^mUêittàu  C4^\9k,ûïiet  Mwde 
Rothschild  et  aui  r<?unions  électorales  du  président  Amy.^C'eat 
cette  associatioii  qui  dirigea  .la  majorité  sixompaotc  du  ministère 
Viltèle  i  la  Chambre  des  députés,  elle  qui  créa  les  surnunië- 
rairp».de  la  justice*  institution  qui  fut  une,pépiniàre  de  bons 
niagistriits;  elle  qui  imposa  las  lois  sur  la  preaie,  sur  le  sacrilège 
et  le  droit  d'ainesse.  Elle  se  laisaa  désigner  «eus  Jcs  noms  du 
powillon  iVaraan,  du  Cahin9t  Vert  et  de  la  Cnugrigation^Att  ca- 
chant ainsi  pour  arriver  plus  «ûiienient  à  «es  fins..  ^ 

LcS' hommes  qui  voyaient  le  résnUat  de  rintrigoc  no  décou- 
vraient pas  la  main  qui  fn  tenait  les  fils.  M.  de  Montlosier, 
M.  Aji^r,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris  et  député,  ejrurent 
être  sur  la  voie  en  accusant  la  Congrégation.  M.  Agier.  avait  dans 
«a  famille  des  souvenirs  jansénistes  :  scftisoupçonsacchangérent 
promplenent  en  certitude.  Quehpies  merbrcs  de  la  Société  po- 
litique faitaictot  partie  de  la  Congrégation  roligieuae.  Celte  «ir- 
constanee  favorisa  l'erreur.  Il  était  difficile  de  reprocher  avec 
quelque  semblant  de  raison  d  des  pairs  de  France,  à  des  députés, 
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conquérir  une  fpliceliierhtivé;  On  <park  âe  destitù*^^ 
ttona  tA^tvtatcémeiAafwcBtiûélieàx  ;  on  berça  la  tnrïo- 
sitév  toiyovI'SiVTMe  tles^  tecteurs^delournatix  ^  ée  tau  • 
Uilds  idblétqtie  k^CstwUtutifmnil^^  rédigé  par  M. 
Thiers^)pul2  hrrcAter.  BinlMireaB  deMédaction  des 
feiHHttSiquotiditMBSfOes  fefalesise irépiméirentrdaas 
toute  ila  FraÉce.  Meé  f  iomit  «ctuAilHes  par  ^s 
adeptes  du  Libériiliîime  iveo  ilnefe#veiit<)  cr^ulité; 
Des  citoyens  qui  croycient  à  peineien  Dieu  jurèreAt^ 

S1u^  la  parole  de  queêques  écrivutes  '  <teli9  d^*£ti«t)iie, 

•.;•  .■;,  .  'rum  '         '  n\ 

k  des  aainittres,  4e  iHmlnbo«r,4«i*  le#«ffHiT»'ie  Ittèt  «d'itlft 
diriger  les  choix  da  goaTern«iaeni.Ua  nom  propre  nTourait'pas 
prêté,  comme  celui  d'un  Institut  célèbre,  une  «stex  grande  >au- 
toifté  &  tontes  lesiiypothètes  ;  Il  n'burait  pas  surtout  donné  prise 
an  teneurs  feiHtea  otf  fééHet  :  on  imputa  aux  Jéhultes  et  à  la 
CoiTgréi^tioi»  1m  notai  deeeu*  <4tti  |Tëbri(aieM  tantAt  derrière  le 
Pavillon  Marson,  tantôt  sous  les  Congréganistes  ou  sous  Mon- 
tronge.  Avec  ces  noms  de  passe,  Ton  explique  la  cause  et  l'effet; 
de  ce  qui  n'était  ipi'un  Yêve  dMiitTigint  ou  de  meneur  Voà  fit 
un  épotttanfan. 

Celte  Société,  toujours  anonyme,  mais  ajn>si  toujours  active, 
déchut  peu  à  pea.  Elle  seitfissi  trfeincir  i  la  remorque  de  M.  de 
Villèle,  qui  ne  Tbyait  poiiit  sans  un  certain  plaisir  ses.haiterirs 
gonvemementàles  masquées  par  ce  mot  de  Jésuite,  dont  il  ne 
redoutait  pas  plus  l'ascendant  que  ses  imts  on  ses  adversaires. 
En  célalf.  deHilIèlé  seifenipait.  Ifléista  sciemment  calomnier, 
au  profit  de  son  pouvoir  :  la  calomnie  dont  il  avait  ri  dans  le 
commencement  l'emporta,  et  du  même  co^pde  vent  elle  abattit 
le  trône.  Cependant  l'Ordre  des  Chevaliers  de  PAnneaudégéuéra 
en  coterie  tracassiire  et  jalousé.  Il  fut  alors  régenté  par  des  mé*^ 
diocrités  ambitieuses,  qui,  &  Paris  et  en  province  ,  finirent  par 
exclure  tous  les  hommes  ayant  qnèlqqe  rectitude  dans  l'esprit  ou 
quelque  énergie  dans  te  enur. 

Telle  est  Torigine  du  pouroît  occulte  si  gratuitement  accordé 
h  la  Congrégation.  Ce  pouvoir  a  existé  ;  il  s'est  exercé,  mais  ab- 
solument en  dehors  d'elle.  les  coteries  royalistes  cachèrent  leurs 
mancBUTres  politiques  sous  son  nom  ;  le  parti  libéral  s'empara 
de  ce  niétne  nom  pour  (effrayer  la  Fkanee  du  bruit  qu'il  luiim* 
portait  défaire. 
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Kératry,  Jay,  Rabbe,  Jouy,  Gauja,  Marcet,  Thiera  et 
Bohain,  que  rien  n*étalt  mieux  avéré.  Ils  frémirent 
aux  récits  que  chaque  soir  l'imagination  des  Journa- 
listes brodait  sur  la  puissance  occulte  delà  Congréga- 
tion. Elle  n'existait  qu'à  Paris,  les  Départements  se 
persuadèrent  qu'elle  les  enveloppait  ilans  ses  innom- 
brables réseaux.  Elle  couvrait  le  pays  de  ses  mem- 
bres, elle  brisait  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle  ou 
ombrage,  tout  ce  qui  lui  paraissait  suspect,  tout  ce 
qui  ne  se  dévouait  pas  à  eP.e.  On  la  voyait  braver 
la  Magistrature  et  l'Ëpiscopat,  proscrire  les  libertés 
civiles  et  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  appeler  au 
parjure,  corrompre  oii  eifrayer ,  dominer  par  la  sé- 
duction ou  par  la  terreur,  s'asseoir  au  foyer  de  cha- 
que famille,  dépouiller  la  veuve  et  l'orphelin  de  son 
héritage  (1),  et  tenir  à  chaque  instant  suspendue  sur 


(1)  Nous  avoni  vu  plusieurs  anciens  Jésuites  se  léguer  pendant 
la  dispersion  de  l'Ordre,  les  faibles  sommes  qu'il  leur  était  per« 
mis  d'économiser  et  vivre  souvent  de  privations*  a6n  à'p'ig' 
menter  le  petit  pécule  dont  ils  comprenaient  que  leurs  keres 
auraient  besoin  lorsque  le  Pape  les  rétablirait.  te§  vieui  Pères 
qui  résidaient  dans  le  département  du  Nord  avaient  eu  la  même 
pensée,  lis  s'étaient  transmis  de  main  en  main  une  somme  de 
35,000  francsi  fruit  des  épargnes  et  peut-être  des  s<>aifrances 
d'un  grand  nombre  d'années.  Ce  dépôt  se  trouvait  en  1814con(ié 
au  Père  tépine,  le  dernier  survivant.  Il  le  légua  &  M.  Legrand- 
Masse,  habitant  de  Saint-Omer,  avec  prière  de  la  remettre  aux 
Jésuites,  seuls  propriétaires.  Lépine  mourut  en  1821,  et  les  Pères 
de  la  Compagnie  déclarèrent  qu'ils  n'accepteraient  cette  restitu- 
tion qu'à  condition  qu'il  n'en  résulterait  auoun  procès.  La  fa- 
mille Lépino  accéda  d'abord  à  ce  vœu;  mais  c'était  une  occasion 
de  faire  du  scandale  avec  une  ombre  de  justice  :  on  pressa  In 
famille  de  plaider  contrôle  testament.  L'affaire  fut  portée  devant 
les  magistrats.  Le  tribunal  de  Saint-Omer  donna  gain  de  cause  à 
M.  Legrand'Hasse,  plaidant  en  dehors  des  Jésuites  et  maigre 
eux.  Deux  arrêts  de  la  Cour  royale  de  Douai  prononcèrent  eu  faveur 
des  héritiers  du  Père  Lépine.  La  Cour  de  cassation,  saisie  du 


( 


pan 

l 

joonjl 

priéi 

envo 


Ils  di 
mais  ( 


pourvoi 
■lors  pii 

procès, 
•oience. 
oelle  des 
*»  Délia 
Pénalité 
nous  la  0 
*  Mons 
numéro  d 
affaire  p  la 
votre  arti< 
'•  potrinK 
Aoherl.  1 
dire  tout 
vo»  prochi 

*  Un 
sonnes  qu 
oipaux  i 

»  J»  La 

autre  que  i 

»  2oJe 

P'ne,je  n'j 

•*  que  je  n 

»  8«  Je  p 

j'amais  oonn 

•ieur  Lépine 


DE  LA  COMPAGIIII  DE  jfSVS. 


M 


la  tête  de  chaque  Français,  cette  fameuse  épée  dont, 
selon  M.  Duj;Mn,  la  poignée  est  à  Rome  et  la  pointe 
partout.  « 

Le  soldat  qui  assistait  à  la  messe^  le  juge  qui  se 
confessait,  l'administrateur  qui  communiait,  le  pro- 
priétaire qui  entrait  dans  une  église,  l'ouvrier  qui 
envoyait  ses  enfants  au  cathéchisme  ne  furent  plus 
désignés  que  sous  le  nom  de  Jésuites  dérobe  courte. 
Ils  devinrent  Ultramontains  sans  avoir  peut -être  Ja- 
mais entendu  parler  des  doctrines  gallicanes  ;  ils  fu- 


pourvoî,  m« intient  le  double  arrêt.  Le  Journal  â»*  Dihaiê^ 
ilort  passé  à  l'oppontion  révolutionnaire,  et  la  GoMttt»  dê$  Tri- 
hnnauM  rendirent  un  compte  peu  favorable  aux  Jëanites  de  ce 
prooè»,  que  H.  Legrand-Maste  soutenait  pour  l'acquit  de  sa  eon- 
•oience.  M.  Légrand  Masse  expliqua  par  une  lettre  sa  position  et 
celle  des  Pérès.  Cette  lettre  ne  faisait  pas  le  compte  du  Journal 
do»  Débat»  ;  il  lui  ferma  ses  colonnes  ;  c'était  ainsi  qu'alors  la 
partialité  p|eoëdait.  La  GaMottedo»  Tribunaua  la  reproduisit,  et 
nous  la  citons  textuellement  :  .v)io>!< 

«  Monsienr,écrivait  Legrand-Hasse,  le  11  mai  1820,  dans^Ctré 
numéro  du  7  avril  1826,  vous  avez  entretenu  vos  lecteurs  d'une 
affaire  plaidée  devant  la  Cour  royale  de  Douai,  et,  eh  commentant 
votre,  article,  on  a  cru  pouvoir  signaler  un  prétendu  attentat  sur 
le  patrimoine  des  familles,  en  l'attribuant  à  messieurs  de  Saint- 
Acherl.  Vous  aimes  à  être  l'organe  de  la  vérité,  je  vais  vous  la 
dire  tout  entière,  en  vous  priant  de  la  consigner  dans  l'un  de 
vos  prochains  numéros. 

«  Un  ample  détail  de  l'affaire  justifiera  pleinement  les  per- 
sonnes qu'on  prétend  inculper  ;  je  me  bornerai  aux  faits  prin- 
cipaux : 

a  1  «  La  personne  que  vous  désigner,  par  l'initiale  L.  n'est 
autre  que  moi-même. 

a  2o  Je  déclare  qu'avant  l'ouverture  delà  succession  de  M.  Lé. 
pine ,  je  n'avais  jamais  vu  ni  connu  messieurs  de  Saint-Acheul, 
et  que  je  n'avais  jamais  eu  aucune  correspoqdance  avec  eux. 

>  8*>  Je  puis  assurer  encore,  avec  pleine  certitude,  que  je  n'ai- 
jamais  connu  qu'aucune  visite  ait  été  faite  par  ces  messieuts  au 
sieur  Lépine ,  et  qu'il  y  ait  eu  autre  correspondance  que  la  lettre 


\Pt9> 


§ 


[M 


s-î-'i 


S 


h  *  iQ'X. 


1  :>■'•;  ■ 


m 


Hii.''àL  a(>  MliMi 


il^é- 


I4^M>  coAvaiiiMMiiâ'QbsMiL'aDliflBes  |mpm  qu'il»  n'al- 
li^iAt  paachfwhflr  lespramimBid»  liwwtgéi.aiins'to 
pamphipts  de  Paul-Louis  Courier  ou  dans  lesi«hmi- 
3PQS  d«»  .Bépwgir^  Qui  les  isotepfHNW»  dli^fioerisie 
awbitieusA  »«£  d»  parjofe  ^  paMt«qallli'  ne  crvic^aimit 
m^  dcivisitei'LeeBré  de  leur  paroisse:  irnoiaquisitiMi 
jieiellei  iS<é(id)IiA\daMi..chafue)  filie^^allAvdir  démos^tier 

6pUfti«i(}Wisitioa  ifaQtieev<l<)*^^M  Journaiic  ne  par"- 
laient  qu'en  tremblaoteUûmaifiobsédéai  parlebéseia 
dd)  »au?er < la  Pranae  en  jut  saepifiant  poiM^^etle. 

Nous  avons  tous  été  témoins  de  ces  faits  ;  il  n'y  a 
pas  un  hotome  raisonnable  qu|,QepuissQ  réduire  tant 


du  17  anvenbici  ISIS»  rofpportée  ett4 votteardiclci  et/ à  kiqtMllé 
ilauRaii^té  itépontlu,  aÎMi.qa'ilappeclidoihi-nicniion  «udos. 

»  4lf  IiMtituti  kgAlMr»  uBiver«Bi>  dft  W.  Lëpure^  je  Tus  «uMÎ 
aJMrg«\pMltt«derenMttfe  AiaiGtHean^e  Saifdi'^Aolwulla  tonine 
pprtd«.an..oonipta  qaeje  leBdbipans  «adMiiife  è>lf«»vé*'deli 
Cour^ioyaltt  de.Doaaâdi  Gétka  HiaïaïaAlMàJtMéjitaMcwtiMiddréfl  pM 
moi  comme  un  dépôt  confié  d'aborddanvlaaaHMiM  dC'  ■:  Lépinei 
Ses  dtfoIaratioBB  &.cet  égard  et  lei  notcs-^  «t  papien  trourés  lors 
d«J«  socioeaaioi»  et  signéside  lot  en  ëlaieatd'ailleurs  une  preuve 
éTÏdeatet.J'at  cru  moi-méne'  dertiir  eomanuwiquer  ces  popier» 
««iui4«tiliers  Lépio«p«ur  les  empêcher  d^eaAiieprevdre  rni  procès 
lajuate  à  mes  ynui^  Itaïae  à  Dieu  qu'il»  noient  Jamaia  de  regneit 
de i'uaagie;qtt?iU :ont> fait  de  naa  extréoM  •aaftameef 

»  3«  Lovsqaeiij'uffiria  et  «cmif  nette  tomme <  à  messieurs  dé 
Saint- Aoheul,  ils  me  recommandèrent  de  m'entende  ayee  lies 
Ikéritàersi  .et:  surtout  d'éviter  tontesteonteetations  judieiaires.Je 
le  dddaee,  o^ost  malgré  eus  que  joaae'auis'déteraiiuié  à  plvidèri 
et  cela  par  des  motifs  dont  je  n'ai  à  rougir  ni  devant  Dteii  n^ 
devant  leshonMies. 

»  6<>  C'est  enfin  par  les  mêmes  motifs,  mad»;  j«ikidécl«ee  h»»' 
temcat.  saASi  la  patticipatio»  et  à  l'iiis»  de  messieuT»  de'Suint- 
Aelieul^  quetj'oi  iaterjettf^let'appels  qui  oni'prolott'é  le  prnofesji 
et  lepruloagenleiiicore-pav  mon  pourvoi^ncatsaOian.'JeQroya'ist ' 
eèije  otoia  enoore^  ■  dvToir  à  >  m»  oonsoienoe  •  d'ëpnisar  tèus*  les 
degré*  de  juridictioa  p<Hir  assurer^  autantr^qu'il  «et  eu  me<v. 
l'exëeutk)n>  du  mamdelqm  m'est  oonftë    »  ' 
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cPinlqirités  eallRiléei^i  kw  jihte  vateur";  cèjineiîâafat 
l1liiltoir4»éoit1es'9pprj<ei6ren  Icis  racontant:  Lés  regfs- 
tÉttBë&Moflgrésait^sontsousitosyeux':  noQâtféné- 
tititt»d^lM«s«9^pltt9ii^ihÉe9Ttippioi1s,  etûiMiiVydSco^ti-^' 
ti^hsf iètvdëmysCéH^x,  i46A  dUlVéisal';rteiiqiiittfâiqoe 
uAifeuftâ^amiMMi et dèf  proftagandte'  c6trpafilé.  Totit' 
8*y  fait  au  grand  jour,  excepté  les  bonnes  oeuvres  ijOit' 
no  s*y  ocoope'qtfe  -^  détofrs^ieux  et  de  pll(tfôh|iro- 
pie  ohréftiihinevU  n^y  est  qoèstibn  que  de  prièVei  et 
jamais  d'intrigwsy.Cbn'èst  pas  à  dire  néanmoins  qpe, 
soBSlès  delMyrS'de'lif  piéfél  et  db  repentir ,  il  tie  se 
soit  jatAai^  glisié  paHnf  le^  Gotigréganistes  des  intri- 
gants, des  esprits  jaloux,  des  corrupteurs  et  des  hy- 
pOeMtesp.  lia' puissance  attribuée  a  cette  associlàtion 
dut  néeessalrement  pousser  vers  elle  ceux  qj^i.ont 
soif  des  honneurs,  de  la  fortune  on  de  rautor^técOu.! 
la  disait  omnipotente..  Gomme  toutes  les  instttutioasii 
qui  portent  en  elles  un  prtseipe^  de  foroe  ^  elle  a  vti 
de  cupides  fàlMesses  chercher  à  s'abriter  sous  son 
ombre.  Htleprptéjgeait,  elle  adoptait  lesdévoueràents' 
sincères.  Nous  croyons ,  et  pluS  d*une  preuve,  cur 
rieuse  est  entre  nos  mains,  que  souvent  elle  a  entendu 
frapper  à  saporte  dos  clients  dont  le  \  nom  serait  an- 
joMrd'bi»  nn*  révélation;  fille  a  >  en  de  nombreux  ad- 
versaires, elle  a  compté  de  plus  nombreux  solltct- 
teurs.  Elfe  a  été  souvent  calomniée^  plus  souvent 
encore  elle  surpriLquelques-uns  de  ses  calomniateurs 
se  recommandante  elle  et  implorant  soo>  appui.. 

Sans-  doute  des  ab«»s,  inséperables  de  toûto  créa** 
tion  humaine,  ont  pu  s'introduire  dans  son  «ein. 
Contre  le  gré  de  ses  chefs ,  elle  a  peut-élre  servi  de., 
marchepied  à  quelques  ambitieux  de  bas  étage,  ior 
quiété  certains)  agents  du  pouvoir  el  trouvé  dans  lii«>. 
fraternité  établie  au  fond  du  sanctuaire  des  proteo^ 
teors  qni  n'ont  pas  été  assez  éclairés,  desamis  ondes 
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affiliés  dont  la  prudence  ne  fut  pas  toujours  égale  au 
zèle.  Ces  cas  sont  exceptionnels  ;  mais  ce  qu'il  faut 
dire  comme  le  témoignage  de  notre  conviction,  c'est 
que  lès  Congréganistes ,  en  tant  que  Gongréganis- 
tes,  n'ont  Jamais  eu  action,  même  indirecte,  sur 
les  affaires  ou  sur  le  choix  des  fonctionnaires  pu- 
blics (1). 

Il  existait  sous  le  gouvernement  de  Louis  XVIH, 
ainsi  que  sous  celui  de  Charles  X,  des  administra- 
teurs de  tout  rang  qui  n'avaient  point  de  contact  avec 
la  Congrégation;  ils  s'élevaient  en  lui  tenant  rigueur 
ou  en  vivant  à  l'écart  de  ses  exercices.  D'autres  lui 


(1)  Dani  l'Histoir»  de  la  Mt$tauration  par  un  homme  fVEtat^ 
M.  Gapefigue,  abusant  d'un  procédé  qui  décèle  une  grande  ha- 
bileté de  mains  ou  ^ne  ignorance  encore  plus  réelle^  confond  i 
plaisir  des  ehoses  et  des  établissements  parraitement  distineti. 
Il  ▼oit  comme  Congréganistes  le  duo  de  Doudeanville,  PEvéqae 
d'Hermopolis,  MM.  de  Villèlo,  Corbière  et  beaucoup  d'autres  qui 
ne  firent  jamais  partie  de  ces  réunions.  Il  avance  que  les  célè- 
bres conférences  de  Saint-Sulpicci  où  tous  le*  hommee  de  mé- 
rite^ od  tous  les  jeunes  gens  des  écoles  «ccoaraient  entendre 
l'abbé  Frayssinous,  se  tenaient  dans  la  petite  chapelle  supérieure 
de  l'église  des  Missions  étrangères.  Â  propos  de  jeux  innocents, 
de  billard  surtout,  il  prend  la  Société  des  Bonnes-Études  pour 
la  Congrégation.  Il  parle  de  tout  cela  sans  connaissance  de 
cause,  et  il  dit  à  la  page  100  du  quatrième  volume  : 

a  La  première  organisation  du  parjti  se  rattachait  aux  Congré- 
gations religieuses.  A  Paris,  et  sous  la  présidence  du  vicomte 
Mathieu  de  Montmorency,  dn  duc  de  la  Rochefoucauld •Dou- 
deauville,  se  forma  un  centre  de  Congrégation  dont  les  statuts, 
simples  d'abord,  avaient  pour  objet  la  propagation  des  opinions 
religieuses  et  monarchiques.  La  Congrégation  recevait  tout 
Catholique  qui  se  faisait  présenter  par  deux  de  ses  membres  : 
elle  devait  s'étendre  aux  écoles,  aux  institutions,  s'emparer  du 
la  jeunesse  surtout.  Lorsqu'un  jeune  homme  voulait  entrer  dans 
cette  association,  on  demandait  i  ses  cautions  l'influence  qu'il 
pouvait  exercer  :  s'il  était  professeur,  membre  d'un  Collège,  on 
lui  imposai  ties  conditions  de  propager  les  bons  principes  parmi 
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étaient  frai^(^ement  hostiles;  leur  avancement  n*en 
^uffril  jasnais.  Il  vint  même  un  temps  où  le  titre  de 
Congréganiste  fut  aux  yeux  du  ministère  Tillèle  une 
espèce  de  brevet  d'incapacité  et  d'exclusion.  Il  suffi- 
sait alors  d'être  soupçonné  d'appartenir  à  cette  asso- 
ciation pour  n'avoir  aucun  droit  aux  faveurs  ou  à  la 
justice.  L'autorité  s'eifrayait  du  bruit  que  le  Libéra- 
lisme faisait  j^utour  d'elle.  Le  Libéralisme  l'accusait 
de  jeter  la  France  en  pftture  à  la  Congrégation,  le 
pouvoir  se  révoltait  contre  cette  idée;  et,  pour  en 
démontrer  la  fausseté,  il  se  faisait  inique  ou  défiant. 
Cette  position  d'un  gouvernement,  ainsi  tiraillé  et 
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•et  élèTMj  «'il  avait  de  la  fortune,  une  position  élevée,  il  a'enga- 
geait  également  k  les  employer  à  la  défense  de  la  Religion^et  de 
la  Monarchie.  On  se  réunissait  deux  fois  par  semaine  pour  la 
prière,  les  jeux  innocents,  le  billard  surtout,  et  pour  rendre 
compte  des  progrès  de  l'association.  Tous  les  dimanches,  l'abbé 
ïraytiinons  prêchait  tlevant  un  noro^nx  auditoire,  et,  dans  ses 
conférences  composées  avec  élégance,  il  combattait  la  philoso- 
phie et  le  siècle  :  c'était  contre  Gibbon  et  Voltaire  que  s'élevait 
■  .  de  Frayssinous  avec  plus  d'emphase  que  d'esprit,  et  il  ne  man> 
quait  jamais  une  occasion  de  rapprocher  le  temps  od  l'on  vivait, 
de  faire  sentir  l'influence  bienfaisante  du  Clergé  et  de  la  Religion, 
le  besoin  de  fortifier  l'autel  et  le  tréne. 

■  Ses  conférences-  étaient  suivies  ;  les  hommes  politiques  du 
parti  royaliste,  quelques-uns  épicuriens  et  sans  croyance,  y 
assistaient  assidûment.  C'était  une  bonne  note.On  y  voyaitHM  de 
'Villèle,  de  Corbière,  de  Bonald,  Salaberry,  Pardessus,  de  Bcu- 
ville,  Clausel  de  Coussergues.  On  aurait  dit  une  espèce  de  sne- 
eursale  do  la  Chambre  des  députés. 

•  Cette  Congrégation  avait  des  ramifications  en  province.  Dans 
chaque  chef-lieu, il, y  avait  une  ou  deux  réunions,  sous  un  prêtre, 
correspondant  avec  la  Société-Mère  à  Paris.  On  y  assemblait  les 
vieux  Royalistes,  les  jeunes  hommes  ches  qui  on  devait  faire 
germer  les  bons  principes. ^C'était  alors  une  espèce  de  fureur 
pour  se  faire  admettre  dans  la  Congrégation.  La  raison  en  était 
simple;  on  n'avait  de  recommandation%,p«issantes,  déplaces  In* 
crativea  que  si  l'on  était  ses  affiliés  I  s 
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èeartisnt'ses  amh  pooroomphrfre'à'  dlmplacatHès  en^ 
oemif,  a  ((itelqiif  chose  dé  sraguRérefiimt  triste".*  H 
savafC  I  quoi  8'inrttiiir  sur  la  Congrésaifoit^  il>étiril 
VHm  loin  do  erofre  à  éon:  eiisCenco  oneiello,  à  son 
action  prémédKIO'  ol  produisant  on  efftol  systènrati* 
que:  mais  craignant  de*  laisser  trop  de  priSe-èr  ceux 
qui  ébranlaient  te  trdne,  il  saorMIaft  là  férité  timide 
auxontrages  iiieessants  de  Terreur*.  Let  choses  en  ar- 
rifèrentau'pofnt  qu^ii  ne  fut  phié"  possible' dé^eonti' 
nuerFœurro  qui'  s'étaft  développée*.  Le  LibéraKsmc 
se  montrait  ateotu,  car  il  nignorott  pa»  qne,  plus  il 
serait  exigeant,  plus  il  treuierait  auprès  du  tréne 
des  hommes  disposés  par  la  peur  à  lui  faire  de  hon- 
teuses aiwtïees'.  If  fociftsva  aieo  tant  d'ensemble  eon^ 
tre  la  CbUgrégatioU,  it  crévan  Pere  Ronsin  un  pou- 
voir si  inconcevable  V  qy^  Tàutorité  ecclésiastique 
eiletméHiey«llrayée.de&  clameurSvOrutJes.  apaiser  en 
soUieitant: su  retraite^ C'était  un. désir  né  d'une  pen- 
sée de  ooneiHation  :<  le  Jésuite  s'y  rendit  à  l'Iflstafnt 
méme^  Çansr  les  premiers  jours  de  férrier  1828,  il 
aband<>Bna  l'arîs. 

X&Congrégalion,  était  alors,  à  son  point,  le  plus  flâ- 
rissent;  elle  comptait.. pvôs  de  douze  eents  noms  inst- 
eritsisor ses-regislMs.  ikins  bsituation  de» esprits, 
il  étiiil  impossible  qu^un  Père  dé^rinstitnt  se  chargeât 
d<i  la  dh-iJBer.  Vabbé:  de  Ri6han  et  mblfé  Mathieu, 
tous  deux  plus  tard  Archevêques  de  Besançon,  accep- 
tèrent l'héritage  de  Roomb*.  £ikl83ft«,  cette  Congrér 
gstion'fui  détruite  'aiiee  la  pluportëésiétabUssements^ 
dont  die'  étaft  la  mère  et  la  npurriee; 

Fne  association  militaire  i^ndéè  par  Bertaot-Du- 
coin,,  capitaine  au  2°  dé  la  gardé,  royale,  exista  pen- 
dant quelque  temps,  sous  le  titre. de  Congrégation,  de 
!fotre«^]>aftte^ee>'yiototresw  Elto  avait  son  "règlement 
particulier,  et,  vivant  en'defaors' de  cette  du  Père 
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Rdnêin,  -^He  se  eoftipoialtcrèmerers  diés^i^giwerlfidé" 
la  garde.  i*lus  tbrdi  qoef(lUeft  gèhéniux'  et  tih'$ftiltlê' 
ootnbrv  d'offlbters  <M'hi  li^«y  ftiMA«»^é(];éi^.  Cétàft 
dans  yna  eHapelte^e  ré9lfBa46«Mlni  îh«iiM^^*A(YoW  ' 
que  Ift  GongrégatiMi  te  réUaisanK;  BtrlMitDnoohi 
étant  mopt  en  1t99,'le<  duo*  dtiRivlètte  présida  oes- 
assemblées,  o*  Tmi  priait  eaeomaïuns  où  rom  oher^ 
cbatt  h  améltorerla  destinée  du  «oMai:  en  le  rappe- 
lant, par  TéiAieatiMs  à  ses  devoirs  envers  Dieui  DanI 
la  pensée  des  fondateurs,  Ifassooiatlon  militaire  de* 
vait  rester  seerdte.  Desindfscvétiooellrent  eonnàMre 
le  nom  de  ses  membres.  Quelquès^onfr  sans  doute 
avaient  espéré  que  ce  serait  pour  eux  un  tilre  à  la 
faveur  ;  la  majorité  n'y  vit  qu'un  arrêt  de  proscrip- 
tion. Sans  en  être  surpris,  ces  soldats  entendirent  le 
Dauphin  déclarer  qu'il  ne  recevrait  jamais  de  Gonfuré* 
ganistes  chez  lui.  Le  mal  était  sans  remède  ;  la  presse 
battait  en  brèche  cette  pieuse  société  ;  elle  en  grot- 
sissait  outre  mesure  l'importance;  elle  ^énoU^t 
avec  acharnement  ceux  qui  ne  rougissaient  pas  de 
leur  Foi;  elle  se  faisait  provocatrice,  afîn  d'exciter 
dans  l'armée  des  rivaUl^qui  pouvaient  arpener  de 
sanglants  conflits.  Les  militaires  résolurent  de  dis- 
soudre leur  Congrégation,  et,  au  moment  où  le  Père 
Ronsin  dédait  à  l'orage,  on  les  vil  effectuer  leur 
projet. 

L'impiété,  qui  avait  formé  une  indissoluble  alliance 
avec  le  Libéralisme,  triomphait  des  Congrégations; 
elle  leur  prétait  toutes  les  foi'ces  vives  du  royaume, 
et  elle  venait  de  les  vaincre  par  une  calomnie  sans 
cesse  répétée  à  la  foule.  Le  journalisme  avait  la  me- 
sure de  la  faiblesse  des  Bourbons;  il  connaissait  leur 
désir  de  popularité.  Le  ministère  Martignac  se  pro- 
posa de  le  satisfaire.  L'opposition,  enhardie  par  ces 
lâchetés  officielles,  parut  immoler  ses  répugnances 
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dynastiques  au  bonheur  de  la  France.  La  France  ne 
voulait  plus  de  Jésuites  ;  eux  seuls  avaient  semé  la  dis- 
corde entre  le  Souverain  et  le  Peuple ,  eux  seuls  entre- 
tenaient dans  les  cœurscessentiments  de  défiance,  que 
tliééùn  serait  heureux  d'abjurer  au  pied  du  trône,  le 
jour  où  la  raison  publique  obtiendrait  vengeance 
contre  les  disciples  de  Loyola  etleparti-prétre.  Char- 
les X  et  le  Dauphin  ne  purent  résister  à  cette  amorce  ; 
et  la  cour,  se  laissant  doucement  bercer  par  de  trom- 
peuses Hatteries,  crut  qu*il  n'y  avait  qu'à  sacrifier  les 
Jésuites  pour  s'endormir  au  bruit  inaccoutumé  des 
caresses  du  Libéralisme. 
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Les  Jésuites  et  Penieignement.  —  Dispoiitions  des  Evéques  en 
faveur  de  la  Compagnie.  —  Ses  succès.  —  Jalousie  de  l'Uni- 
versité. — '  Le  Père  Loriquet  à  Saint-Acheul.  —  Son  Histoire 
de  France.  —  Examen  de  reproches  qu'on  adresse  a  cet  ou- 
vrage. —  I.e  marquis  de  Buonaparto,  lieutenant-général  an 
nom  de  Louis  XYIII.  —  Imprécations  contre  l'Empereur.  — 
H.  Dupin  *  Saint-Acheul.  —  Ses  relations  avec  les  Jésuites.  — 
Les  cordon»  du  dais  et  les  vengeances  de  parti.  —  Prévisions 
du  Père  Loriquet.  —  Les  Jésuites  de  Saint*Âcheul  accusés  de 
gouverner  la  France.  —  Leur  influence  véritable.  —  Le  Coït' 
êtitutionnel  et  ses  mensonges.  —  Le  comte  de  Montlosier  pu- 
blie son  Mémoire  à  contulter.  —  Tout  tend  à  pervertir 
l'opinion,  —  Le  Parti-Prêtre  dévoilé  par  Montlosier.  —  L'UI- 
tramorifanisme  et  les  Libéraux.  —  Le  Noviciat  de  Montrouge. 

—  Attentat  contre  la  vie  du  Père  de  Brosse.  —  Sa  lettre.  — 
Ce  qu'était  Montrouge  au  dire  des  Teuilles  libérales  et  ce 
qu'il  fut  en  réalité.  —  Animosité  contre  le  Clergé  entretenue 
par  la  presse. —  Martial  Marcel  de  la  Roche- Arnaud  compose 
ses  pamphlets.  —  Eloges  que  lui  donne /«  Consfiftilionnel. 

—  Kepentir  de  l'apostat.  —  La  presse  monarchique  eu  pré- 
sence de  cette  conspiration.  —  La  Gazette  de  France  veut 
des  Jésuites.  — -  Le  ministère  Villèle.  —  Le  Nonce  apostolique 
Louis  Lambruschini  conseille  de  présenteT  une  loi  pour  don- 
ner une  existence  légale  i  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Chute 
du  ministère.  —  Le  ministère  Hartignao  s'engage  à  persé- 
cuter les  Jésuites.  —  Il  est  appuyé  par  la  Révolution.  — 
Entrevue  du  Roi  et  de  Lambruschmi.  —  décision  que  for- 
mulent MM.  Frayssinous,  de  Cheverus  et  Drault,  Evéquc 
d'Hermopolis,  Archevêques  de  Bordeaux  et  d'Alby.  —  Com- 
mission d'enquête  sur  les  Ecoles  ecclésiastiques.  —  La 
minorité  et  la  majorité.  —  La  commission  déclare  qu'il  est 
inconstitutionnel  de  descendre  dans  les  consciences.  —  Les 
petits  Séminaires  et  l'Université.  —  Rapport  de  la  Commis- 
sion.—  H.  Feutrier,  Evéque  deBeauvaiS|  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques.  —  Les  deux  ordonnances  du  16  juin  1828. — 
Joie  des  Libéraux.  —  Douleur  des  Catholiques.  —  Labbey  de 
Pompiéres  i  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés.  —  Attitude 
de  TEpiscopat.  —  Les  Evéques  réunis  à  Paris  adressent  une 
circulaire  à  leurs  collègues.  —  Gravité  de  la  situation.  —  Le 
Hoi  fait  appel  à  la  prudence  du  Nonce.  —  Leur  conférence 
à  Saint-Cioud,  —  Lambruschini  et  l'Epiioopat  français.  — 
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Lettre  de  rArohevéque  d'Amasie  à  set  collègiiei.  —  Les  Evè- 
ques  ne  veulent  se  soumettre  à  aucune  transaction.  — >. 
Soixante-dix  Prélats  se  prononcent  contre  les  ordonnances 
Portails  et  Feutrieré  —  Le  Cardinal  de  Clermont- Tonnerre 
présente  au  Roi  le  mémoire  des  Evéques.  —  On  convient  que 
oe  mémoire  restera  secret  et  que  la  rigueur  des  ordonnances 
sera  adoucie  dans  l'exécution.  —  L'abbé  de  La  Chapelle  et 
ses  circulaires.  —  Mission  de  M.  Lasagny  à  Rome.  —  Note  de 
Lambrvschioi  au  cardinal  Bernetti»  — •  Meaurcs  .oonseiUéesi 
pnr  la  NanAOi  —  Léon  XII  aeveut  paa  se  proQpnaer.  —  Le 
cardinal  Berne  ttiéorit  au.  HinistrA  des,  afibires.  étrangières.  •>- 
Le  mémoire  des  Evéques,  est  publié.  —  Le, cardinal,  d^%Latil 
pien4<  l'initiative,  pour  (aire  cesser  la  guerre.  —  U  annonce 
la  note,  de  Bernetti.  —  Soupçons,  des  Evéques^  —  La  presse 
monarchique.  —  Le  ministère,  voyant.  l'Episoopat  désuni, 
recule  devant  ses  promesses.—^  Nate. des, Ev.éques  pour  con- 
cilier; tous  lesiintérèts.  -  UM..  de  Vatimésnil.et.^.&utrlcr  for- 
cent, les  Evéqueis  à  déclarer  que  leurs,  professeurs  no  font 
partie  d'awMne  Congcég^tion  non.  autorisée  par*  les^]|Difk<—  ' 
LeaJé&uitea. abandonnent  leurs  Collèges. — R««aasmandations 
(|ue  leur  fait  Le  Père  Godinot,.  pr4>vincial.  —  Protes(«tiun  de 
la  Franot.  catholique^  — r  Les  Conseil»  généraux  et.  h  Canêii" 
tutmtHfil,. —  Popularité  des  Jésuites.  —  Le.  mioiatére  Poli- 
gaao,  *—  Les  Jésuites  promoteurs  des  coups  d'État.. —  Les 
Jéuiites^la  CanviGilla  et  le  Nonca  du  Papeu  Les.  Jésuites  in- 
oendia^nes.  ~  Dénonciation  dVui'  repris,  de  justice.  —  La 
.Réyolttlioa.  de  Juillet  et  la  comédie  de  quinze.ant;  expliquée» 
ftat  le:  Glob»  et /a  Pfational.  —  Aveux  sur  les  Jésuites  après 
la  Révolutioii. 


£&  attaquant;  la  Congrégation ,  l6s  ennemis  de  !'£• 
«giisQ.et.deJà  Monarchie  avaient  admirabkment  cal- 
culé leurs  coups.  Ils  dépopularisaient  lés  Royalistes  ; 
its.j0taieni«sui;  lies  épaules  des  Cbréli€;ns  un  manteau 
(^iypocrisie.  Ge  n'était  cependant  encore  (|u*unie  par- 
tie 4<e  leur  tâche;  ils  annihilaient  la  génération  pré- 
sente,, mais  il  impoiPtait  surtout  de  tuer  Tavenir.  Les 
Jésuites,  soutenus  par  TËpiscopat ,  encouragés  par 
les  pèi'«â  de  famille,,  faisaient,  dans  les  limites  de,  la 
loi^  une  rudectncurrenceàrUniversité.  Ils  n'avaient, 
ea  1826,  que  doiize  maisonsi:  huit  Collège;;,,  deux 
Novkiats  et  deux  résidenees»  Au  lieu  de  eheveher  à 
s'étendre,  ib  préféraient  se  fbrtifâer.  On  tes  voyait  à 
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l-œuvi'e;  oa  ap^pnéoiait  leur  système  <f  éducation,  en 
le'  comparant  à<  celui  ie  rUniversité.  Ze  paraliièle  vtne 
fois  étabtî,'  on  désertail  les  GolUges'rayattx  pour  en- 
trer dans'tes^petitsiSémiiiairesi  Les  Eméquesde  Stras- 
bourg, de  Lu  çon^  de  Limoges^  d*  Afigooo,  de/Bayonnie, 
d*Aire,  d^Olrléansi,  deBelley,  d«>T(Mit«iisa,  du  Mans, 
de  C(yatances,  d'An<gers ,  de  Montpellier,  dti  Garoas- 
sonne,  du  Puy,  de  Périgueux ,  de  Rennes ,  det  €hft- 
loos,  de'Bè^iiçoiii  die'Sens  et  d'Alby,  sefeiisafent  en 
182f  et  en>1822'léï  interprètes  de  leurs  dioeésains. 
Ils  dentandafent  des  Jésuites-.  L'abbé  ttongazon^  ton- 
dateur  du  Collège  de  Beaupreauvet  dont  le  nom  est 
encore  béni<  par  l<es  Angevin9;i'abbéi€apifeaia0i,qui 
élevait;  à  unihaut  point  de:  prospérité  ier|»()tl  Sémi- 
naice  deServière,  suppliaient  les<  chefs  de:  L'Ordre 
d'accepter  de  lemrs.maiiis  la  (Ëireetion  de  ces  établis- 
sements. Les  maiisons  d^  Magnac  et  du  Dorât  leur 
étaient  offertes  aux  mêmes  GOidiiiensi  i^ii  fonédes 
Ardennes  ainsisopie  delà  NoviDanâie,id6  TArdèche  et 
du  Haut-Rbin,  de  l' Yonne  et  de  àa  Vendée^  un  grand 
nombre  de  riches  personnages  écrivaient  au  Provins 
ctal  pour  mettre  s  sa»  dispositioa  des  propriétés  qu'il 
transformerait  en:  CoUéges.Ua  Collège  tenu  par  les 
Jésiwtes>é>tai6  une  fortune.  p<»ir  le  départemenl^  Ils 
n'aviaient  aucun  bénéfice  à  réaliser;  ils  ne  prélevaient 
attcucitnntement  :  il  leur  étaii'done permis  die-don^ 
nerau  plus  bas  prix  possibli?  une  éducation  4|iie  souh 
vent  ils*  ^'empressaient  d'acoocder  grat^iitemenA., 

Leurs  petits  Séminaires  n'étaient  pas  asses  fastes 
peur  répondre  à  toates  les  demandes.;  TUni^rsité 
ne  se  déguisa  pas  le  danger  dont  elle  était  menacée  : 
elle  flteaase  commune  avee  les  adirersaires  de  Hns^ 
liinli  Les  Jésuites  piessédaient  à  Saint- Aebeul,  près 
d'Amiens,  une  école  dont  le  nom  était  devenu  un  cri 
de  ralliement  pour  les  libéraux.  SaintvAcfaenl  recevait 
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dans  ses  mursies  enfants'des  familles  les  plus  illus- 
tres de  France.  Les  belles-lettres  y  florissaient  avec 
la  piété;  les  devoirs,  les  études,  les  plaisirs ,  tout  y 
était  réglé  dan$  une  mesure  parfaite.  Cette  maison 
modèle  avait  pour  chef  un  homme  d'un  caractère  tout 
à  la  fbis'doux  et  ferme,  d'un  esprit  pénétrant  et  plein 
d'aménité  antique.  Le  Père  Loriqnet,  né  à  Epernay 
le  ô  août  1767,  se  consacrait  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse; il  avait  écrit  dans  ce  but  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  et  entre  autres  une  Histoire  de  France. 
Composé  à  une  époque  où  les  passions  politiques 
étaient  dans  leur  effervescence,  cet  abrégé  en  portait 
de  temps  à  autre  une  vive  empreinte.  Les  événements 
et  les  hommes  de  la  Révolution  y  étaient  jugés  sans 
ménagement,  comme  ils  avaient  agi.  On  remarquait 
surtout  dans  la  seconde  édition  des  passages  auxquels 
personne  ne  s'était  arrêté  d'abord,  mais  que  la  réac- 
tion en  faveur  de  Napoléon  et  la  haine  du  Libéra- 
lisme contre  les  Jésuites,  acceptaient  comme  l'opi- 
nion immuable  de  la  Société  de  Jésus.  On  ne 
s'inquiétait  pas  si  'e  Père  I  jriquet,  ramené,  ainsi  que 
ses  contemporains ,  à  des  idées  plus  calmes ,  avait 
corrigé,  émondé  ou  adouci  ces  ^lassages  dans  les  édi- 
tions subséquentefl.  On  ne  tenait  compte  pour  le  Jé- 
suite mi  des  enthousiasmes  de  1814  ni  de  l'irritation 
de  1815;  il  avait  partagé  l'ent^-alnement  général; on 
ne  prenait  que  lui  à  partie.  Son  ouvrage  fut  le.type 
du  fanatisme  et  de  la  mauvaise  foi.  On  y  lisait  (1)  : 

u  Ainsi  se  termina  la  journée  dite  du  18  brumaire. 
Les  Parisiens,  depuis  longtemps  accoutumés  aux 
révolutions,  restèrent  tranquilles  spectateurs  de  celle 
du  18  brumaire.  Ils  avaient  oublié,  ce  semble,  que 
le  chef  qu'elle  leur  donnait  était  celui-là  même  qui 

(1)  Eittoirt  d9  Fran»$f  t.  II,  p.  289  (ëdition  de  1816). 
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avait  égorgé  leurs  frères  dans  les  rues  de  la  capitale  ^ 
du  moins  ils  ne  savaient  pas  encore  ce  que  sa  longue 
domination , devait  cojiUer  de  sang  et  de  larmes  à  la 
France;  mais  il  entrait  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence d'établir  sur  leurs  téies  celui  qu'elle  destinait 
à  être,  la  verge  de  rEuropeet  Texécuteur  de  la  jus- 
tice contre  un  peuple  coupable  de  tous  les  forfaits  de 
la  Révolution,  n 

Après  avoir  raconté  la  campagne  de  Russie  et  ses 
fatales  conséquences,  Loriquct  ajoute  des  réflexions 
qui  disparurent  plus  tard  de  son  œuvre. 

«  Telle  fut,  dit-il  (1),  Tissue  de  l'entreprise  la  plus 
insensée,  mais  aussi  la  plus  funeste,  dont  les  annales 
du  monde  nous  aient  conservé  le  souvenir.  En  par- 
courant l'bistoire  ancienne  et  moderne,  on  recon- 
naîtra que  jamais  réunion  d'hommes  si  formidable, 
soit  par  le  nombre,  soit  par  la  valeur,  soit  par  la 
discipline ,  n'éprouva  de  plus  afl'reux  revers.  Pour 
trouver  une  catastrophe  qui  y  soit  comparable,  il  faut 
remonter  jusqu'à  Pharaon  et  aux  six  cent  m^lle 
Egyptiens  engloutis  dans  la  Mer  Rouge. 

»  Que.  si  l'on  veut  se  rendre  attentif  aux  vues  de 
la  Providence,  on  reconnaîtra  dans  le  désastre  des 
Français  le  châtiment  des  dévastations,  des  massa- 
cres, des  sacrilèges,  des  atrocités  de  toute  espèce, 
dont  se  rendait  coupable  depuis  vingt  ans  cette  ar- 
mée toujours  recrutée  d'enfants  de  la  Révolution,  et 
dévouée,  moins  encore  par  état  que  par  habitude  et 
par  goût,  à  tous  les  genres  de  crimes  et  de  forfaits. 
La  justice  divine  s'en  était  servie  pour  promener  la 
terreur  et  la  désolation  sur  toute  l'Europe.  Dès  que 
cette  verge  redoutable  eut  rempli  sa  mission,  elle  fut 
à  son  retour  brisée  par  le  souffle  du  Tout-Puissant, 

(l)J6iVf«m,p.  331. 
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«Délie !<ii9{i8rat  de*!»  terre:  Sf f oh ^consiâli^^  (rtiïs 
(|iie  Dien  afaH  sur  là  France  et  sur' la  féMHléf  âe 
seiAt  Louis  ^^s  '  ymes  ■■  dt  mtsérièord^^  ob  cOnddvr^ 
sansipeitie  qii^i^  enlrait'  dtons  réitération  tfe  ses'cKr- 
seins*  de^  le»  déUyrétVvmiyttTA\jLir&9iiHtf  -g^érfér^ta 
iisfiei  ei>  saifgfinnrire,  '  qoiv  «près  avofir  dévoré  rfiU*- 
fope;  uwfinit û&vwé* son* proprepaf sv et ' éf ^nisé- la 
domination  du  tyran  dont  elle  étayait  la  puissance  et 
serrait  lèsfàreurs'y  » 

lie  réitt  de  la  bataille  de  WaterVew  se  termine  par 
ces  cruelles  parotesdeLoriqiret  (1)  : 
^  «  Ge  moment  fut  dédSrf.Bonapartl^perditla  tête; 
il^étendonna  son  armée*  et  disparut:  Bientôt  lis  plu- 
part dès  corps  se  dlébàndèrent!,  et  là' déroute  com<- 
mença^  Bans!  cette  sittiat4onvIâ  garde  impériàrle  se 
signalai  par  un  acte  de  désespofr^  dont  Phnstotreofflr 
bieitfeaé^exemptes»  Environnée  dé  toutes  parts  et 
plMéàe  sous  te  fOwdé! la  mitraille awgflaise,  elte^fotin^ 
viiée  à  se  rendre»  li»  garde  impérrah  meurtetne 
wrend pas  l  te\]id  iut  la  réponse,  et  aussitôt  on'vit' 
ces  forcenés  tirer  tes  uns  sur  les  autres  et-  s'entre^ 
tuer  sous  les  yeux  des  Anglais^que  cet  étrange  spec- 
tacle tenait  dan»  iiosaisisseineAt  mêlé  d'horreur;^» 

IXous  blàmena  ceserreursietcesJïussBientSii  Lori-> 
qiMit.k)krméme,  dans  desi  éditions  ^est^ieares  »  celle 
de  I81&,  fit  justice  de:  la*  plopas\t  :  des  !«sagéTati;ons  ; 
mais  alors  chacun  se  oroyaitiobi^!  dié»  jeteriai  fièvre 
à  Napoléon  et  à  souiamée.  Quand  le  Jésuite  s*e]6prr^ 
mait  ainsi ^riioinme  donA)toin  les  partie iproelament 
le  patriotisme,;  Chateaubriand,  Erisait  expier  à  l'Em- 
pereur SB  gtoJre^etJsesattentatSj  s'écriait  {^  en  1814, 
et  réMnprtnMiten(18l6i: 

(1) /Kttftfffi,  p.  335. 

(2)  De  Buonnpari»  et  de$Bourhons,  parM<  de  Chateaubriand, 
p.  2. 


m 

esté. 
d(ér- 
rtfbh 
rfiuî- 

tceet 
L«par 


DE  LA  COHMON»  DE  JÉSUS. 

>{iM  GoMncnt  expliquer  le'i  Aiiites  de  cet  insensé  ? 
Sons^ne  piitons  pas  encore  de  ses  erimes.  »  Pnfs, 
«pntoiCToir  riacoolé  rassassinafr  du  dvé  d'^iie^Men^ 
VmÈmv  d^iOf^M^naroàiesefon  ia  Charié  ârjoute:b 
Ili «et reste  à  celui' tjiii' s'est  abaissé  àu-dessouÀ  dé 
L'esi^èoQ  hnnnaioe  par  un  '  crime  4|u%  aflfecter  de  se 
plioer  au-dessus  de  rUananité  par  ses  desseins;  qu'ft 
doomer  poor  prétexte  à  uw  forfait  des  raisons  hiae-> 
eessifties  au'vnlgàire,'  qu'à  faire  passer  un  abîme  iî- 
niqvité  pour  fô  profondeur  éa  g!§nie; 
^  »  II  9)  continue  ChateaitliriaHd  en  parlèh^f  de  NaA 
peiDôon  (t),  Il  a  ptr*  corrompu  les  hommes,  pltti  fait 
denvab  au.  genre  humain  dans  le<  court  espace  de  dix 
années,  que  tous  les  tyrans  de  Rome'ensemMe,  de- 
puis NêroB'  jusqu'au  dernier  persécuteur  dfes  Chré^ 
tiens*  Les  principes  qui  servaient  de  base  à  son  ad- 
ministration passaient  de  son  goorernemeiit  dans  les 
différentes  classes  delà  société  :  carnn  gouvernement 
perters  introduit  te  vice  chez  ler  peuples,  comme  trtt 
gouvernement  sage  fait  fruetlfifèr  la  vertu,  t'itréli^ 
gicm,  le  goiM  des^jouissanees  et  dès  dépenses  au-des- 
sus de  Ja*  fortune,  le  mépris  dcif  Irensi  morauT, 
l'esprit  d^aven^ure,  de  violence'  ef  ' de*  d^minatior 
descendisient  du  trône  dans*  le»  ftoiiltesi  Encore 
qoeUiue  temps'  d'un  pareil  règnes  et  laF  Franee  n'edfC 
plusété  'cpi^ne  caverne  <Ie  brigands.  » 

Arrivant  <à  la  conseription^  qu'il  appelle  te  codé  de 
Nnf^y  Ghateiaubriand'raeontc  fîQ^  ; 

'<t  0»  en  était  veiHi  à'oe  point  de  «éprisf  pour  hrvie 
des*  hemmes  et  ponr  la  Ft'anee  d'appeler  les  cens-» 
crits>la>  nwliérc 'première et  la-ichair  à  canonvOo  agi' 
tait  iquelqcief(Ms  cette  grandé^nestioii'  parmi  les  pour^ 
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(1)  Ibidem,  p.  9. 

{2)  Ibidem,  p.  2,  GMÏS, 
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voyeurs  de  chair  humaine,  savoir  :  combien  de  temps 
durait  un  conscrit  ;  les  uns  prétendaient  qu'il  durait 
trente-trois  mpis,  les  autres  trente-six.  Buonaparte 
disait  lui-même  :  «  J'ai  500,000  hommes  de  revenu.» 
Il  a  fait  périr,  dans  les  onze  années  de  son  règne, 
plus  de  cinq  millions  de  Français  ;  ce  qui  surpasse  le 
nombre  de  ceux  que  nos  guerres  civiles  ont  enlevés 
pendant  trois  siècles,  sous  tes  règnes  de  Jean,  de 
Charles  V,  de  Charles  Y),  de  Charles  VU,  de 
Henri  II,  de  François  II,  de  Charles  IX  et  de  Henri IV. 
Dans  les  douze  derniers  mois  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, Buonaparte  a  levé  (sans  compter  la  garde  natio- 
nale) treize  cent  trente  mille  hommes,  ce  qui  est  plus 
de  cent  mille  hommes  par  mois.  £t  on  a  osé  lui  dire 
qu'il  n'avait  dépensé  q.ue  le  luxe  de  la  population. 

»  Saigné  à  blanc  par  le  bourreau,  ce  corps,  vide 
de  sang,  n'a  pu  faire  qu'une  f^ble  résistance;  mais 
la  perte  des  hommes  n'était  pas  le  plus  grand  mal 
que  faisait  la  conscription  ;  elle  tendait  à  nous  plon- 
ger, nous  et  l'Europe  entière  dans  la  barbarie.  » 

Chateaubriand  ne  s'arrête  pas  là.  Il  trace  de  l'Em- 
pereur un  portrait  qui  a  plus  d'un  point  de  ressem- 
blance avec  celui  qu'a  ébauché  le  Jésuite.  «  Lorsque 
Dieu  écrit  Chateaubriand  (1),  envoie  sur  la  terre  les 
exécuteurs  des  châtiments  célestes ,  tout  est  applani 
devant  eux  :  ils  ont  des  succès  extraordinaires  avec 
des  talents  médiocres.  Nés  au  milieu  des  discordes 
civiles,  ces  exterminateurs  tirent  leurs  principales 
forces  des  maux  qui  les  ont  enfantés  et  de  la  terreur 
qu'inspire  le  souvenir  de  ces  maux  :  ils  obtiennent 
ainsi  la  soumission  du  peuple  au  nom  des  calamités 
dont  ils  sont  sortis.  Il  leur  est  donné  de  corrompre 
et  d'avilir,  d'anéantir  l'honneur,  de  dégrader  les 

{\)  D»  Buonaparte  ttdoiBourbonBff  .Al, 
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âmes,  de  sc^iller  tout  ce  quMls  touchent,  de  tout 
vouloir  et  de  tout  oser,  de  régner  par  le  mensonge, 
Timpiété  et  l'épouvante ,  de  parler  tous  les  langages, 
de  fasciner  tous  les  yeux^  de  tromper  Jusqu'à  la  rai- 
son, de  se  faire  passer  pour  de  vastes  génies  lorsqu'ils 
ne  sont  que  des  scélérats  vulgaires  ;-  car  l'excellence 
en  tout  ne  peut  être  séparée  de  la  vertu.  Traînant 
après  eux  les  nations  séduites,  triomphant  par  la 
multitude,  déshonorés  par  cent  victoires,  la  torche  à 
la  main,  les  pieds  dans  le  sang,  ils  vont  au  bout  de  la 
terre,  comme  des  hommes  ivres,  poussés  par  Dieu, 
qu'ils  méconnaissent.  » 

En  1814  et  en  1816  il  tomba  sur  l'Empereur  une 
de  ces  imprécations  dont  tous  les  écrits  de  l'époque 
retentissent.  Carnot  est  aussi  explicite  que  Louis- 
Philippe,  duc  d'Orléans  ;  Benjamin-Constant  et  Pa&- 
quier  ne  le  cèdent  pas  au  maréchal  Soult  et  à  Laine. 
Les  feuilles  quotidiennes,  les  ouvrages  périodiques, 
la  prose  ainsi  que  les  vers ,  tout  porte  l'empreinte  de 
cette  colère  d'un  peuple  qui  passera  si  vite  des  excès 
de  la  fureur  à  l'admiration  la  plus  exagérée.  Bon^L- 
parte  a  été  pour  tous  l'ogre  de  Corse,  le  tigre  qui  se 
repaît  du  sang  de  la  Franco.  Chacun  «a  maudit  cette 
gloire  déchue  que  la  comparaison  ou  l'enthousiasme 
devait  élever  si  haut.  Avec  le  vicomte  de  Chateau- 
briand, chacun  inventa  de  nouveaux  mots,  des  apos- 
trophes plusamères  les  unes  que  les  autres,  pour  flé- 
trir celui  «  qui  est  descendu,  comme  Genseric,  là  où 
l'appelait  la  colère  de  Dieu.  Espoir  de  tout  ce  qui 
avait  commis  et  dé  tout  ce  qui  médite  un  crime,  il 
est  venu,  il  a  réussi  (1).  »  Ces  iniquités  des  partis 
s'adressant  aux  vaincus  et  les  confondant  tous  dans 
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(l)  Monittur  d0  Gandin  12  mti  1815  Rapport  du  pieomlt 
dt  Ckat90uhraind  but  l'état  de  la  France. 


ir.i 


5M 


(HWHHM 


le  même  ânathdme,  ont  été  oubliées  (1);iiineiseiil»a 
survécu.Xe  Père  Loriquet  est  souyenti mtlntrè com- 
me un  insulleur  au  pisd  ées  statues  de  Napoléon^ 
Pour()«oi  lui  seul  a-t-ll  été  excepté  de  l'amobtie  gé- 
nérale accordée,  par  le  lemps?  Ilii*y  «qu'une  pAisoB 
plausible ,  e'est  qu'il  appartenait  ft  la  Conpigniefle' 
Jésus» 

{lyt^Journùidea  Dibaiê  du  10  noût  181S  va,  en  fait  de  rë-  ^ 
orimhMtionf,  beaueoap^tus  loin  qnele  Jé&iiitc.  II  dit  :•  Buona- 
parte,  qttiiae  oroyaitiancore  aùr  do  trône  il-y  a  denz  mois,  flotte 
eniee  maoïanleBlre  la  qnoition  desaveir  i^l  deil  ae'IaiMer 
conduire  à  Pile  de  Sainte-Hélène  et  celle  de  quitter  la  vie.  Celui 
que  tant  de  bras  dévoués  environnaient  il  y  a  peu  de  («Bips  ne 
sanrait  ntênie  ae  flatter  aujourd'hui  de  trouver  une  main  d'es- 
clatequi  luirendH'ïe  service  de  le  tuer.  Au-dessous  de  rcifé' 
minéOthon^  qui  dn  moins -ant  mourir  tans lialancer,  et  plus 
malheureus  que  Néron,  dontm^affranilki  termina  les  jonrsi  il 
n*apaj  an. ae  donner  la  mort  eâafettpasiassaré  maintenant  idu 
l'obtenir.  Tous  ces  princes  de  sa  façon,  que  '  bous  ««ons  tus 
figurer  avec  lui  sur  le  théâtre  du  Champ*de-lllars,  dans  des  cos- 
timres  et  «veo  des  attitudes  plus  ou  moins  dramatiques  et  gro- 
tesques, -ftircnt  diqierséa  oomme  une .  troupe  de  masques  le 
lendemain  du  oamaval,  jetant  leurscoorennes,  et  leurs  men- 
te«ux.  Le  roi  Niicat,  surnonmé  Frameontkoavnt  de  l'affeetation 
de  sa  parure  militaire,  et  qui  n'a  pu  tenir  étaler  au  Champ-de- 
Mài  ses  plumes,  ses  broderies  et  tout  son  oripeau,  erre  mainte- 
nant presque  seul  dans  les  défilés  les  plus  détournés  des  Alpes, 
sous. un  déguisement  beaneoup  mvins  pompeux.  Il  parait  qu'on 
nonAmnièocMra^  ctqn'on  Tatenilre  à  laiJBSlioe  de  ao*  triliunmix 
LallenuMid  et  Rovig o,  qui,  certes,  ne  orojaient  guère  que.  leur 
dévouement  intéressé  à  l'ex-Cmpereur  aurait  un  pareil  résultat. 
Brune,  que  Buonaparte  n'a  cessé  d'abreuver  deahumilialinns  les 
plu»- «mères,  et  qui  n'avait  de  Courage  que,  pour  les  supporter, 
teripinv-leeeuiv  denses  nploita  par  se  brûler  la  cervelle,  et  se 
voit<««duit<àac  t«ior,r«n4éupe,>pourlacaii8e4'nn-homine  dont  il 
n'a  reçu  qna>de  mauMintraiteBMkita,  etai  • 

Le  8  mars  1815,  le  maréchal  Soult,  duo  de  Dalmatie,  publie 
un  ordre  du  jour  à  l'armée.  Le  vieux  soldat  de  la  Républiqiie  ei 
de  Itmpire  s'adresse  en  ces  termes  aux  compagnons  d'armes  de 
l'Empereur 
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parte  était  le  lieateoant  -général  des  armées  de  Louis 
XVIII.  »  Née  dans  l'officine  du  Constitutionnel, 
cette  niaiserie  devait  être  dédaignée  par  le  plus  sim- 
ple bon  sens.  Le  parti  libéral  l'accepta  comme  une 
vérité  iccontestable,  et  il  fut  avéré  pour  lui  que  telle 
était  TédueaMon  donnée  à  Saint -Acheul  et  dans  les 
collèges  où  l'on  suivait  le  cours  de  Loriquet  (1). 


(1)  Nouto'avons  pas  besoin  dédire  que  oette  stupidité  ne  s'est 
jsiiiais  trouvée  sous  la  plume  du  Jésuite.  VHitloir*  de  Frane»  a 
eu  un  grand  nombre  d'éditions;  nous  les  ayons  toutes  Térifiëes, 
et  ces  paroles  ne  se  rencontrent  dans  aucune.  D'autres  ont  fait 
le  même  travail)  ils  ont  obtenu  le  même  résultat.  Ce  résultat  fut 
souvent  opposé  k  ceux  qui  prétendaient  avoir  lu  les  paroles  in- 
criminées. On  les  défiait  d'apporter  la  preuve  do  leur  assertion  ; 
tous  répondirent  que  le  passage  se  trouvait  dans  la  première 
édition.  Elle  est  sous  nos  yeux  ;  composée  en  1810,  elle  parut  en 
1814  ;  maia,  par  malheur  pour  la  vérooité  des  feuilles  libérales, 
elle  s'arrête  à  la  mort  de  Louis  XVI.  C'est  dire  assez  qu'il  ne  peut 
y  être  question  du  marquiê  dt  Buonaparte,  alors  jeune  et  com- 
plétement,ignoré.  Cela  est  démontré  comme  une  vérité  mathëma» 
tique;  cela  n'a  pourtant  été  jamais  reconnu  par  les  adversaires  de 
la  Société  de  Jésus.  La  plaisanterie  leur  paraissait  de  bonne  guerre; 
ils  ont  continué  à  la  propager.  Du  pamphlet  elle  s'est  élevée  à  Is . 
tribune  delà  Chambre  des  pairs.  M.  Pa'isyla  ramassa  un  jour  dans  Is 
boue  pour  en  faire  un  texte  d'accusation.  Le  Père  Loriquet  allait 
mourir  :  il  ne  voulut  pas  d'abord  laisser  la  Société  de  Jésus  sous 
le  coup  de  cette  ridicule  imputation  ;  le  9  mai  1844)  il  écrivit  à 
H.  Passy.  Quand  la  lettre  dont  nous  oilons  quelques  fragments 
eut  été  rédigée,  on  la  lui  fit  sacrifier  à  un  sentiment  d'humilité; 
il  l'ensevelit  dans  ses  popiers.  Le  Père  Loriquet  n'est  plus  :  nous 
croyons  devoir  p'ublier  un  passage  de  la  réponse  qu'il  adresses 
oe  membre  de  la  Chambre  des  pairs.     .  ^ 

e  Monsieur,  c'est  l'auteur  d'une  HUtoire  de  Franc»  attaquée 
par  vous  devant  la  Chambre  des  pairs  qui  prend  enfin  la  liberté 
de  vous  écrire.  Le  29  avril  dernier,  vous  m'aves  appris,  et  à  bien 
d'autres  encore,  que,  dans  cet  ouvrage,  j'avais  donné  à  Napo- 
léon les  titres  de  marquis  de  Buonaparte  et  de  lieutenant>généïtt! 
des  armées  de  Louis  XVIIT.  Non  content  de  le  dire,  vous  l'avei 
soutenu  devant  la  noble  Chambre  ;  vous  n'aves  pas  reculé  même 
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Saint* Acheul,  comme  la  Congrégation,  servit  de 
eri  de  guerre  au  parti.  G*^ait  le  plus  brillant  collège 
d'Europe,  on  en  fit  un  séjour  où  l'ignorance  et  l'hy- 
pocrisie furent  le  point  de  départ  à  la  jeunesse.  Les 
hommes  les  plus  éminents  de  l'époque  y  faisaient 
éleyer  leurs  enfants  ;  de  grands  orateurs,  d'illustres 
écrivains,  des  chefs  de  l'Église,  tels  que  le  vicomte  de 
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en  présence  de  toutes  les  éditions  réunies,  lesquelles  tous  don- 
naient, pardonnet-mol  Pexpression,  le  démenti  le  plus  formel. 

a  Je  dois  è  la  vérité,  combattue  par  vous  avec  tant  de  persis- 
tance, d*en  appeler  au  tribunal  de  votre  contoienoe  et  de  récla- 
mer personnellement  contre  une  assertion  mensongère,  que,  du 
reste  (car  je  crois  k  votre  bonne  foi},  vous  n*avez  pu  reproduire 
que  trompé  vous-mômo  par  des  oui-dire,  par  des  rapports  dénués 
de  tout  fondement. 

•  Sans  doute,  il  peut  se  trouver  un  faussaire  capable  de  faire 
oe  qu'on  appelle  un  eaHoHj  de  mettre  telle  sottise  qu'il  voudra 
sur  un  feuillet  détaché  et  de  substituer,  dans  quelques  exem- 
plaires le  faux  texte  au  texte  véritable  de  Tauteur. 

■  Supposes  donc  que  le  feuillet  postiche  existe,, et  qu'il  vous 
tombe  sous  la  main,  et  que  vous  puissiez  le  présenter  à  la  Gham> 
bre.des  pairs...  Mais  les  cent  mille  eiemplaires,  tirés  et  répandus 
de  toutes  parti  depuis  1814,  sont  encore  là  pour  protester  contre 
l'imposture  ;  mais  l'ouvrage  stéréotypé  existe,  toujours  le  même 
depuis  près  de  trente  ans,  chex  l'imprimeur,  et  son  immuoble 
existence  est  une  réclamation  perpétuelle,  irrécusable  ;  mais  le 
feuillet,  ou  peut-être  la  feuille  entière  clandestinement  lubsti- 
tuéo  à  la  véritable,  si  toutefois  elle  existe,  examinée  de  près  par 
des  connaisseurs,  donnera  toujours,  par  la  différence  même  du 
caractère  et  du  papier,  de  quoi  confondre  le  coupable  et  le  ri- 
dicule auteur  de  cet  odieux  guet-apcns  Enfin  il  y  a  aujourd'hui, 
soit  à  Paris,  soit  &  Lyon  et  dans  toute  la  France,  tant  d'établis- 
sements, tant  de  maîtres  et  de  maîtresses,  tant  de  milliers  d'é- 
lèves qui,  depuis  1814,  ont  eu,  ont  même  encore  cet  ouvrage  entre 
leurs  mains!  Veuillet  les  interroger  en  tel  nombre  qu'il  tous 
plaira ,  pour  abréger  les  recherches,  indiques-leur  seulement  le 
chiffre  de  la  page  maudite  ;  faites-vous  mémo  aider,  dans  cet 
important  travail,  par  M.  Portalis  qui  a  été  pour  vous  une  au- 
torité: vous  me  dires  ensuite,  ou  plutôt  encore  à  la  Chambre  des 
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Bonald,  le  Gopnte  ;4^  S^zq  (])  ^ furemier  pDésidQiit  de 
^lii  GQur  d«icas$9l4Qnt  f  r^y^ifiMw^  d«  BÔi^liieHetsviide 
^iQiiéleii  et  pkisietiii»<autMB  difliniiMiiNis  <4ii  Clensè  ou 
^Ae  la  scieiMie,f«ifû^j  relire  twfiMn^^^ 
j  leroeo^.  M,  ixipis  1 4'f|oA^T |^^  ^nsf  l»;  çhalkiNrrdiM 

aUft^Mes  dont  le,  tr^ii^i^m  powmiif^lm  €«mpa- 

gnie  de^  Jjé«|ia,  SdHit  -  AolMwr  ?eçvt  iioe  I  auhie  lâfiite^ 
[.  Dupin,  l'un  des  coryphées  du  parti ,  y  arriva ,  et 
fit  demander  àsali^r.  lès  maîtres,  pour  qui  Chairs 
-Ledru,  son  jeune  introdueteurv  professait  une  affsc- 
tueuse  estiiite.  M.  Dupiii  futaceueiMt  par  le  PèreliO- 
riquet  a?ee  cette  courtoisie  des  anciens  jours^  «(ni, 
''€0  présence  d'un  adversaire,  sait  laisser  à  la  porte  les 
''iiostiKtés  de  la  veille  ou  du  lendémaio.  De  son  œil 
investigateur,  l'avocat  constitutionnel  paroottrut' la 
maison,  il  embrassa  Irensembledesétiiides;  il  s'Itonora 
en  honorant  eette  mateon  oè  tcKit  rappelait  lesseu- 
▼eoirs  de  Forée  j  des  Jouvency  et  rfes  Toumeinître. 

pairs,  devant  laquelle  T^^f  ,i!Qm,4tça  CB||tmo>a  idiaenciaAepr, 
combien  tous  auriei  irqii,^éidepiBrsp«p««iqaiiaientiUf,(UMM-«H»i 
ïïiêlùire  d»  Frtwc^y  la.f^oit^.  |pMï«M(<  «fai  eii»rf(|«i« '^i«nÔiMfiapaffte, 
lieutenant-gén^r^l  ^e».  armtf^a  df  LouU  X^UU  », 
.  (l)  M.  de  Sjbse^  d^feflS9yrde  touisXVI  4eva«itl4.Cc»nviQnU*n, 
fut  aocupilli  à  S«int-Acbeul  par  Iq$  tn^ilfe^  et,  par  les,  diceifvleii 
arec  toute  sorte  de  r^speQta^  Ubywve. 

ORiflbardil  6  mtnroi  2, 
L'njtiTera,i*a})AodafU)e  ! 

Sur  la  tefr«  il  n'est  dpncquQ  luoi 

Q|9i«*iQt<!reise,i,ta  ptetSAMM  i 
salua  son  entrée.  Cectbant  éioat  TlvencuA  If  vénécahte  i^agistnat, 
et,  en  présence  de  tous  leftélives,  ilrappcla^qAi'iltdevaU  soatfdu* 
cation  aux  Jésuites.  •  Ah!  nionsievE  le.>co«[i4e„wpriA  IftMre 
Lorii^aet,  il  faut  convenir  que.  vous  a»ea. bien  »ia|  prD&të  4«iSios 
ferons.  —  Comment  cela  ?  dit  M.  de  Sdse  tout,  étonné.  ->^'fist, 
ajcnta  le  Père,  «^ue  Des  Jésuilcs)  «iasi  ^uc  chacun  1*  lajt,  ont  dû 
toasètaseigner  comme  ans  «atres  i  twetlas  rQi«,,ct  quft  tAuAsD 
coàltaire  voua lei  aves  défendus  a»  {mSùI  4«  votce  sie.  » 
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Pour  ce  qui  estrnS7*^.»"*'«:»«s«flemis. 

inouïe,  te  Hnin  «^  i?2.    iJ*'""««'«S*nence 
G»»r.  Mï  Dà,ir,«2.  i?"'  *  '*  «'"'  *»  Sacré 
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it  Mais  je  n'en  suis  pas  digne.  »  Avec  une  spirituelle 
malice,  le  Jésuite  reprend  :  «  Personne  en  eîkii  n'en 
est  digne  sur  la  terre,  »  Forcé  dans  les  derniers  re- 
tranchenients  de  sa  modestie  intéressée,  M.  Dupin 
accepte  l'honneur  qui  lui  est  déféré,  et,  la  joie  au 
front,  marchant  à.cdté  deRoger  dé  Beauvoir  déguisé 
en  ange.  Il  traverse  les  verdoyantes  allées  et  les  che- 
mins jonchés  de  fleurs  que  le  Saint-Sacrement  dut 
parcourir.  M.  Dupin  s'éloigna  le  5,  mais  le  spectacle 
qu'il  avait  eu  sous  les  yeux  était  encore  présent  à  son 
cœur.  Au  moment  de  quitter  Amiens,  il, écrivit  au 
Père  Loriquet  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 
«  J'emporte  avec  moi ,  lui  mandait-il  dans  ce  billet, 
le  souvenir  des  plus  douces  émotions  que  j'aie  éprou- 
vées de  ma  vie.  » 

Ces  émotions  trouvèrent  è  Paris  un  violent  correc- 
tif. M.  Dupin  a  le  courage  de  !a  vérité  jusqu'au  mo- 
ment du  danger.  Ce  moment  arrivé,  il  recule,  parce 
que,  avant  tout,  il  a  besoin  d'éloges.  Le  17  juillet  de 
la  même  année,  quelques  jours  après  la  procession  de 
Saint- Acheul,  le  Père  Loriquet,  écrivant  à  sa  fa- 
mille, disait  ;  »  Toute  la  France  retentit  de  la  visite 
que  M.  Dupin  nous  a  faite.  Les  plaisanteries  ont  plu 
sur  lui  de  toutes  les  plumes  libérales,  je  ûe  sais  s'il 
aura  le  courage  de  revenir.  » 

M.  Dupin  ne  revint  pas,  et  Loriquet,  dans  les  an- 
nales inédites  du  petit  Séminaire  de  Saint-Acheul, 
en  donne  les  véritables  moUfs  :  <.  Il  avait,  dit-il  en 
racontant  l'odyssée  dujDémostènes  libéral,  l'ambi- 
tion de  parvenir  à  être  dé^Mii^,  et  à  cette  époque  il 
ne  pouvait  l'être  que  parjap'  ni  iVune  faction.  Or  les 
journaux  de  cette  faction,  a}  \  tvu  ce  qu'il  venait  de 
faire  à  Saint'Acheul,  s'élevèrf  ii  tous  à  la  fois  contre 
lui,  le  traitèrent  de  transfuge  de  d4vot,decagot,de 
Jésuite.  En  même  temps,  les  ^«imphlets  en  vers,  en 
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prose,  les  traits  malins,  les  épigramnies,  les  sarcas- 
mes tombèrent  sur  lui  de  toutes  parts.  Au  lieu  de  les 
ra?er  cjt  de  soutenir  hardiment  ses  premières  dé- 
marches, il  eut  la  faiblesse  de  ehereber  à  s*excuser. 
Cette  triste  apologie  ne  désarma  pas  fMi  le  parti; 
il  ne  cessa  de  poursuivre  M.  Dupin  qu*?  quand  celui* 
ci  lui  eut  donné  un  gage  certain  de  repentir  par  sa 
.  signature  qu'il  apposa  à  la  trop  fameuse  Dénoncia- 
tiofi  de  Montlosier  contre  ie  parti-prétre,  c'est-à- 
dire  contre  la  Religion  catholique.  De  ce  moment 
aussi ,  nous  rompîmes  toute  correspondance  avec  ' 

lui.»  Wiyli-iJùïj  ."UuN^Jc'ti^Tu'i»;.'  'wl 

l'Iiomme  qui,  par  )n  'rre  hiéine'  de  son  talent 
agressif,  pouvait  si  aisé!'  e  passer  de  celte  gloire  ' 
futile  que  les  journaux  prodiguent  le  matin^  et  qui  le 
soir  est  oubliée  par  le  lecteur  le  plus  assidu,  n'avait 
pas  Of>é  résister  à  la  guerre  de  sarcasmes  dont  il  se 
voyait  la  victime.  M.  Dupin  reculait  devant  les  raille- 
ries de  ses  amis;  il  craignait  d'affronter  leur  artille- 
rie de  jeux  de  mots  et  de  méchancetés.  Il  cOurba  la  ^^ 
tète  sous  le  joug;  i|  fit  de  l'hypocrisie  légale  et  de  la 
cruauté  parlementaire.  Il  ne  lui  était  pas  permis 
d'estimer  tout  haut  les  vertus  que,  dans  le  fond  de 
son  cœur,  il  regardait  comme  parfaitement  honora- 
bles ;  il  se  le  tint  pour  dit,  et  se  transforma  en  ad- 
versaire de  la  Compagnie.  Pendant  ce  temps,  les  Jé- 
suites, qui  se  vouaient  aux  outrages,  ne  se  plaignirent 
point  des  inculpations  dont  on  les  chargeait.  Pour 
être  plus  populaires  que  Benjamin  Constant  et  La 
Fayette,  ils  n'avaient  qu'à  abjurer  leur  principe  de 
Foi  ou  qu'à  marcher  sous  la  bannière  du  Libéra- 
lisme. Le  5  octobre  18S6,  au  plus  fbrt  de  la  mêlée, 
le  Père  Godinot,  Provincial,  trace  aux  enfants  de 
saint  Ignace  leur  règle  de  conduite  :  «•  Vous  connais- 
sez, leur  écrit-il,  les  circonstances  actuelles  et  corn- 
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ch(M^Ja;pft0(  JeiBtett  «eii^>  nousiii'Jni'iBériUèiiiii* 
pas, fîOfi  fili})^49  te.pairt  'dei)lnÉmneii<i)re9èé  ^t  4»i*«  < 
inotif«,^.^K  bMwMiti  d'éulMSiJeiirQDoiBBianftoiMOii)  > 
iortetmnb  qQ«  jaauiis  qtw^AousprMpeivnAeaÉtsv  sm>^'  > 
?ei|;eAtsi.ff^rea^(i6'offiDi«eiii  séiricHaaatiii)  4tâtKe  >à  > 
D»ÇAi  filf ifif m«ott;  ()u'Ha;|M<iiiq||Ciat(ite9»flaMbe^ verttti  i  > 
à'o^^ance^  (Wicbarftévd'liitmKhiiji^e  pofeté  dlia^ii 
teiMlK>B^.  Jii,  graiité  el  <k  ttodeslicirellsiittise.  Qtt^>^ 
t'/fift,  4aM  l«6  «îivtica  detète^dtaoslèes  p#écKcaU»nf  j  ^ 
le&4astpiii9aoas,,|je,ca(i6clBMM,  lia((rtiiiport»at«c  ^ 
que  ce  sou,  les  conversations,  gardent  les  règles  do  ' 
Ia)pr«denoe  e£  detladiscrétianiet  tontoQqiieneooin- 
mande  l'esprit  ^eligietik;  » 

€e>.  iDstr»etieiDs.secitètes  donnent iia^f'^eswe  dei>> 
JévttiteSk  lis  «entrent  ^a^l  falaiti  niem  se  laisser  «m*^ 
porler  |»ar  l'orage,  que  de  trahn*  one  ip^arenoedo  < 
devetr .  Ils:  reslèrent  d«ne  enlnrtie âûx  traits  de l0nnr> 
ennemie.  Satùtr-âchetil  était;  ,èOB»nie:là>  fongréiga^ 
tioB,  un  Ueii  désigné  aux  veDgeaseesiet  aux  aeensa- 
ti(Nis.jLei  aeai  de  Ltiifuct j  éinsi^  que  eehiide  Ren- 
siiivtfi»iiiui.laiisiBan  qui  fii  tomber  devant  lui  les 
polîtes  les*  mietix  gardées'des  Tiûlericsiet  des  iHinis- 
tèrea«  Leri|neÉ. défait  le  «anal  de  toutes  les^farstrsi; 
et^BU  BDoncntoAla  France  constitHtioiiiielle  lepro^ 
dambitàrarbitre  suppènre:  des ^ affaire^,  '^c  pauvre 
Jésaite  écrivait  à  sea  frère  ie  5  novembre  1S27: 
«  Cetserail  wus  tromper  que  de  vottsiprMsetto'e  ma 
reeommandatiofi  auprès  de  Mi^de  BjaîraeTiUe.  Les 
choee»!  m  ;  se  font  pas  ^ehes  loi  par  itooMmaddationv 
à  raoinfi  que  «ceneseit celle  du  mérite^  cpii  eoaiinande 
la  préttrencev  le  mérite  iapéeieur;>  Mes  recoDinuM^' 
dations,  quand  it  m'arrive  d'en  ' làfre,  «oe  q«i  est  tott 
rare^  si^bornent  à  Tindi^pier;  M.  AlpbonaedeUlin'' 
neiéttej  été  mon  léoolkv^  e»)rhétorique,  et  a  fiinsèes 
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é4M«»Mi:  fl  ri'i^pèM'  èMitàtft  <}ae|^  sots  Rè  «vec' 
IvA^k  ioriqnét  i*èfaae  lîMKiiil  Srtttt  f r#e  so«f  int^ffcir-'^ 
tWM^II  I»  ff^ilé^étt>«èMér|H>sHfftr;i!e/«^tidoiiti1iitit* 

quatorze  ms'^  hott^'t^^i^  est  fnhtiin«,  ime^' 
notisivieillil  tOril  qiM  4iolfe  (oiit'  ^proche,  et  qtt'it' 
serait,  selon  moi,  biétt  triste' d'être  surpris,  strrtmrt' 
apKtoutie  hmgue  1f9e'âi!i^il(  feàtiette  oti  a  eu  tout  le 
letèitipsdeà«'p»^l^ïrferi'^f^"'t^^  ^ 

A  PsrUef  dMis  lé  monâë^ètt  ne  Ytiy$(itpaS  les*' 
dtsei^les  de  tIttsmM'datts  la  retHUté.  Ctmrnie  Vtà^a- 
rteii^OB  ne  les'sttii^ftit  pas  jusque datts  teurs rëtà- 
tiiMs  les  phM  lïiflées'^t>a  setoutentàtt  de  les  ja|;er 
siir>le  p<}rt!tait  <iae'  la  i^asshyn  en  traça.  On  les  im-  * 
proviMit  iwtr^iQnits  et  atnbKietix,  â2!n  d'eutretenir 
ddJQS  le$  masses,  la  sourde  isvitatioa  ^ii'on  esp^aiimi 
jour,  fiùre  éclfttet  eoiitr»  4a  oM^narchte.  ÂiftSf  que  Ili 
GongrègatioD'^  Ssint^A-cftetrF  M  Mis  à  findex  de  là 
presse  libérales  les  antres  maisons  ou  petits  Sémi- 
naires de  lOi'dre  subireutte  même  QStk^cisme.  La 
presse,  ta  tribune  et  le  barreau  découvrirei;Lt  partout 
des  Jésuites..  fs^XJamUtuthrmêl,  danc  ses  rêves,  les 
entrevit  riches  «  mtliioas  :  il  annonça  qvte  toutes  tes- 
grandes  terres  à  Tendre  étaient  leur  proie  (1).  Il  le^ 
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(1)  Ati  mois  iPiavrtl  ]B25,  l»  ChàatH'ntwItntl  raconte  qno  le»'< 
Pèt*B  !«4etan(ent  A'Weheter  «a  prix  de  «ytr^-e  cent  luRlefruties  Tan-  ^ 
cieMiembbftye  éa.  otont  Sàint^K£Tthi,  {très- de  8aittt<4^eniin,  et 
11.  Thien,  le  t«édHol»urée  eelte  feunieîï'écrîe  dent  sa  Vertueuse  ' 
indigiictieB  :  «  Oéfcs  J^sttitesprtnneiit-ifs  tant  d^  nrillions?  iit* 
faisatee*  dene  te  «omiBcreef  ils 'voalaient  créer  une  aouteHe 
suceursale  de  Seint-Aohtul.  •    ' 

Peu  de  jours  après,  le  notaire  ehargé  de  la  tente  de  l^mmev.'  - 
U»  iofiTi*  «ù  iCoiMMlMiTiMmel^que  l'abbayedeSain^aiftrtiR  «i^taM 
pus  encore  vendue. 
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surveilla  ayec  autai^t  cl'exaçUtude  sur  tops  les  polots 
du  globe.  Il  se  fit,  rinterpiràte  dés  douleurs  pate^ 
nelles;  il  força  l'Europe  à  s'attendrir  sur  lêseruautés 
dont  les  enfants  élevés  par  les  Jésuites  lui  semblaient 
être  les  malheureuses  victinieji^(l).  Il  annonça  même 
en  frémissant  que  rinquisitlon,  telle, que  Philippe  II 
d'Espagne  la  concevait,  allait  être  étaÛie  en  France, 
et  que  les  Pères  de  la  Compagnie  seraient  les  Tor 
quemada  des  premiers  auto-da,-fé. 

Ce  système  d'imposture; était  si  bien  passé  en  habi* 
tude,  que  Capefigue  liii-méme  s'est  cru  obligé  de  flé- 
trir une  pareille  tactique.  «  le  ÇomUtutionnel, 
dit'tl  (2),  s'élevait  contre  l'envahissement  du  parti- 
prétre  ou  administratif  :  aussi  sa  popularité  s'accrois- 
sait-elle d'une  manière  immense.  Le  défaut  de  cette 
politique,  défaut  inhérent  à  la  mission  qu'elle  s'est 
donnée,  était  d'adopter  un  peu. légèrement  les  plain- 

Une  autre  foM  dans  son  numéro  du  13  août  1819,  le  mémé^' 
journal  affirme  que  les  Jésuites  ont  établi  leur  quartiers-général 
au  village  d'Ecole,  à  une  lieue  de  Besançon,  qu'ils  y  font  cons- 
truire pn  yéritabif  palais  qui  a  déjà  coûté  400,000  francs,  et,. 
que  de  là  ils  travaillent  à  diriger  les  élections.  Or,  il  n'existait  . 
dani  ce  te'mps-là  aucun  Jésuite  en  Francbe-Comté  ni  même  dans 
l'estde  la  Franee.  h 

(1)  Les22  et23  janvier  1826,  U  CànêtHùlionnel  raconte  Tbis- 
toire  d'un  infortuné  jeune  homme  que  les  Jésuites  de  Brig  en 
Valais  ont  jeté  dans  un  cacbot,  qui  s'échappa,  erra  pendant  un 
mois  entier,  et  fut  enfin  rencontré  couvert  de  haillons  et  dans  le 
plus  affreux  dénûment.  Afin  que  rien  ne  manque  au  récit,  la 
Conatituiionnelf  contre  son  habitude,  a  le  malheur  de  nommer 
ce  jeune  homme.  Il  annonce  que  c'est  le  fils  de  M.  Courvoisier, 
procureur-général,  à  Lyon.  M.  Courvoisier  dément  toute  cette 
fable,  et  dans. sa  lettre  Û  dit  au  journal  «  que  son  correspondant 
de  Genève  mérite  bien  peu  de  ^confiance,  et  que  les  Jésuites  de 
Brig  se  donnent  avec  beaucoup  de  bonté  etbeaucoup  de  soins  à 
r  éducation  des  élèves  qu'on  lenr  confie.  • 

(2)  Hiêt9ir9  de  la  Reêtauration  par  un  hornuM  tPEtol,  t,  VI, 
p.  180(ParislS32).  ^^ 
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tes  que  la  passion  et  les  petites  haines  locales  pou- 
vaient inspirer.  Les  unes  se  trouvaient  fausses,  les 
autres  dénaturées  ;  mais  les  démentis,  qui  n'arrivaient 
pas  par  Je  CoiuHtuHonnel  à  ses  abonnés,  n'alté- 
raient en  rien  le:  système  de  plaintes  et  de  griefs  qu'il 
avait  adopté  contré  le  gouvernetnent.  » 

Un  ennemi  plus  redoutable  pour  les  Jésuites  s'é- 
lançait alors  dans  la  mêlée.  Le  Constiluiionnel  et  te 
Courrier  venaient,  par  un  jugement  solennel,  de 
rencontrer  des  complices  dans  la  Cour  royale  de  Pa- 
ris. Les  magistrats  de  1825  n'avaient  vu  qu'un  excès 
de  zèle  gallican  au  fond  de  ces  attaques.  Ils  préten- 
daient que  Tintroduclion  des  Jésuites  en  France  et 
l'attitude  uUramontatne  d'une  partie  du  Clergé  les 
avaient  suffisamment  provoquées.  Par  un  aveugle- 
ment que  la  foi  des  peuples  déplorera  long-temps,  ils 
ne  rendaient  pas  un  arrêt  contie  l'esprit  révolution- 
naire, mais  un  service  à  Tincrédulilé.  Sans  le  vouloir 
peut-être,  ils  accordaient  un  droit  d'impunité  et  d'au- 
dace .aux.  écrivains  qui,  par  ambition  ou  par  fana- 
tisme, se  faisaient  les  irréconciliables  ennemis  de 
l'ordre  légal  et  de  la  Religion.  Ce  funeste  arrêt  des 
o  et  ô  décembre  1825  devait  Cî^fanter  de  nouveau^ 
assaillants  :  le  comte  de  Montlosier  parut.  C'était  un 
vieil  athlète  de  la  monarchie,  un  homme  dont  les 
idées  féodalement  rétrogrades  faisaient  pâlir  de 
frayeur  les  Libéraux  de  1826,  un  écrivain  qui,  dix 
années  auparavant,  leur  avait  dit  :  «  Les  atrocités  de 
la  Révolution  ne  sont  pas  dans  le  cœur  humain,  elles 
sont  dans  le  cœur  de  vos  doctrines  (  i).  »  Mais  le  comte 
de  Montlosier  avait  des  rancunes  jansénistes  à  satis- 
faire :  il  mit  au  service  de  Timpiété  constitutionnelle 
son  nom,  ses  vertus  privées,  son  austère  figure,  son 

{l)  Dtla  Mênarehig  «»  1816,  par  le  comte  de  HontloMer. 
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besoin  4è  Mi'«  d»  ftrBM  «Iimi  iitipéteniW8i<(dèràt  > 
coBlreles«npiétéincBto>d«:p«rtt^rétÉ'e.  H  M'ontMè 
ai«c  doi  «eclsmiliont  «MU  fio  ;<«ii  le  ivçvt  ooibbo 
uoliliôraU«r"éMiB  e»^.c«iiip«à  tout  lui  aMit^éléiios^ 
tifé  |Bifii*li:oe  fowii il*  j  besoin  jç«iBaÉui>réiiniaMit 
eocore  sous  le  mô— 'diipeau  igsfcàtatedsLd^ycItaifO/  > 
et  les  parodiâtes  >  du  ^rl^llofal;>  Cette  attasee  ei»- 
gendPa  une  catastrophe.  Oa  oubliai  les  griefs  passée 
pour  «e  prodiguer  l^DeeD»f  on  se  y&ûnk  des  mn4t 
détouement^patrfotfqiie  et  de  martyre;  puis  en  -mer 
chaii  l'assaut  de  la  Congrégation  et  de  TEglise,  sous 
le  eommandementde  la  novrelle  recrue.  leiflfétnoird 
àeomultersur  nn  gyttème reHffhum^ tendante 
renverser  la  Btîigion,  ta  Satiété  et  te  Jrôrw  fut 
piAllié^  iideviiït  févangfiede  ions  les  écrivains,  de 
tons  les  avocat»,  de  tous  les  benquiei's,  de  tous  les 
conspirateurs  pnétairt  à  la  Révofôtion  leur  pltime, 
leur  faconde^  leur  argent  ou  lei!r'liberté. 

Bn'féce  du  gonverneinent  qui  a  pour  hii  la  force 
etle  drott,  mais  qui  tremble  sons  les  attaques,  la  Ré* 
vototion  organise  tm  Taste  système  de  propagande. 
Etfé  compte  en  France,  en  ItaKe,  en  Atleraagne;  en 
Riissie  et  dans  la  -Pénrnsirle,  une  multitude  de  Socié- 
tés secrètes,  d'où,  à  âestempsdonnés,efletiresesSand 
et  ses  Lonvel,  ses  quatre  sergents  de  La  Rochelle  et 
ses  Trovbetskoi,  ses  Pestel  et  ses  Alifeand.  Par  Tédo- 
■  cation  et  par  la  chaire,  les  enfents  de  saint  Ignace 
sont  un'obstade  à  ses  Tcenx  ;  sous  prétexte  d^abattre 
l'esprit  jésttifique  an  pied  duln^ne  légftime,  elle  dé- 
nonce la  Congrégation  MdntSosier  en  démontre  fille' 
gàRté  et  tes  tendances  ultramontaines.  Le  Mémoire 
à  ûonsulter  éiM  un  coup  de  parti  ;  le  Libéralisme 
en*flt  une«eutre  de  génie  et  de  Tcrtv.  Le  comte  de 
Montlosier  fut  son  héros,  et  avec  Martial  Marcet  de 
la  Roche- Aniaud  il  partagea  la  cooroonn  (Civique 
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doalMcfciqtte  «ettiiMi  l'oppcëliMii  teètit  Ut  âta-f»'  > 
roMiAiM|MNiëiW!iiirtkilite!iée.ies  oBorceiMiMi  oa  4rt) 

Lftpiwisiar  i^M^lilfttiiAiii  véténa  de  è'wMiÉUét  >} 
naliMiaî»  «MÂHiiiii  Mrtiea^«ipf!lU  irtéfléobi»,  a»  n 
elfoi'.4lMtRi<|ii(e.  MênMesicir  * p«>ai«sait  MnvMBeil ,  Il  ï  < 
rétattiMi  fé«UI6»  Col  JttmiQe»;  4Ux  aUnivs  si  dctfoti»  : 
qiiomeoL«Fis(oora4iqii«s,  m  .kMaÉiti«iiiw^jMKi|et)! 
louanges  de  VoffttsiUan  bowgMîMvidoiit  i^^détestatl 
les  Acndmoes*  Oa.  Uii^ail  M  f eur  de»  Jésuiies  to 
il  proo^Binaii  ses  «piH^feieusieMt  aYtee^  stacéititéK  «et<il 
disaiti à  la  |^<niMàr#  page  de  «on  œwrre  (1)  e  «  Uta 
yasle  «jdUmievAi^nelioiift  le  mot^  une  vaste  eonspira-* 
lion  contre  la  Religion,  contre  le  Roi,  contre  la  So*- 
oiélâ,  s'esl  élev^<;  jel'ei  mkyk  dam  s^^firogrèB;  Je 
la  vois  au  moment  de  nous  «louvrir  demwes.  »  Le^ 
comte  de  Montlosier  croyait  la  France  traînée  par 
les  Jésuites  et  par  le  Clei*gié  gallican  au  bord  de  l'dh')\ 
bime  uUramontain  ;  il  adiiiirait  le  Roi  et  le  goufcrnih 
ment  de  sauver  le  pays*.  Le  Roi  et  le  gouvememeai 
safaicftt  à  quoi  s'en  tenir  aur œ  péril  elHniéHque  :  Mb 
restaieài  sourds  aux  géaiaseflients  de  i-opposil«ett; 
MecUlosier  porta  ses  doléances  aux  ehambres  législa»  , 
tivcs  et  aux  cours  judiciaires. 

ÂlopSi  pow*  aoquérir  de  la  eélélwitévU  n'y  avait  > 
qu'à  marcher  à  la  suite  du  Libéralisme  et  qu'à  fte> 
faire  l'écho  de  se»  dénoncialioiis.  Les  tribunes  des  ' 
deiu>«haa^)re3^  la  Cour  royale  de  Farisi,  lebarrea»  i 
prirent  fait  eteause  enCaveur  d»  Hentlosier.  il  y  ouït» 
un  de  ees<  chocs  parleoieataires  qui)  par  de  graadii;; 
moto  iastf uits  à  feiadoe,  Jetteat  la  perturbation  dani> 


H)  «r#»é(r»*^»K<aliei»  «itr«fi  tgitè^  nK^igmà  •tp»im^ 
qmtmêimtJà  rtmwmMria  Mi9i9m,ia  mvi/ttêMk  trûmiiftiÊ) 
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les  masses,  et  éloignent  eneore  davantage  du  Mt  é?  1 
dent  ou  du  principe  vrai.  On  déclama  pour  ou  eontre 
les  Jésuites  avec  cette  intarissable  éloquence  qui  s'a- 
dresse beaucoup  plus  aux  passions  du  dehors  qu'à  la 
froide  raison  .'Les  Jésuites,  subitement  élevés  au  rang 
de  puissance  ne  comprenaient  rien  à  ce  fracas  reten- 
tissant autour  d'eux  ;  l'Evéqued'Hermopolis,  ministre 
des  affaires  ecclésiatiques,  ne  s'en  rendit  pas  meilleur 
compte.  Les  défenseurs  de  la  Religion  et  du  tr4ne 
n'osaient  pas  porter  la  querelle  sur  son  véritable  ter- 
rain; ils  ménageaient  leurs  adversaires  enhardis  par 
cette  altitude  pacifique.  Personne  n'abordait  fran- 
chement la  question;  elle  fut  résolue  contre  la  liberté 
religieuse. 

Le  Libéralisme  avait  gagné  une  première  bataille  ; 
afin  de  donner  à  cette  victoire  l'importance  désirée; 
il  associa  aux  disciples  de  saint  Ignace  TEpiscopatet 
le  Clergé  français.  On  fut  Jésuite  par  cela  seul  qu'on 
était  Prêtre.,  Catholique  ou  Royaliste.  La  Congréga- 
tion et  Saint-Âcheul  avaient  fourni  leur  temps,  la 
matière  était  épuisée;  Montrouge  raviva  l'attention 
publique.  Ce  noviciat  devint  la  source  des  hypothèses 
les  plus  extravagantes.  C'était  une  maison  de  simple 
apparence,  sans  luxe  au  dehors,  sans  luxe  au  dedans, 
et  où,  à  la  porte  de  Paris,  tout  respirait  le  calme  in- 
térieur. 

Pour  l'homme  qui  connaît  la  vie  des  Jésuites  et  les 
lois  réglant  l'existence  des  Novices,  il  y  a  quelque 
chose  de  moralement  impossible  dans  toutes  les 
fables  auxquelles  cet  établissement  servit  de  prétexte. 
Montrouge  fut  en  quelques  mois  le  suprême  arbitre 
de  la  France  :  il  dicta  des  lois  aux  Ministres,  il 
régenta  les  Princes,  il  dirigea  la  police,  il  décida 
souverainement  de  la  guerre  et  de  îa  paix.  Avant  que 
cette  réputation  européenne  lui  fût  acquise,  Mont- 
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rouge  l'était  ?u  le  théâtre  d'uo  erime  né  au  ftouffle 
des  calomnies  constitationnelles.  Ce  crime  ftt  couler 
le  sangd^n  Jésuite,  et  les  journaux  le  passèrent 
sons  silence.  En  18S3,  lorsque  le;  Père  de,  Brosse 
faillit  périr  sous  le  fer  d'un  ouvrier  dont  les  impos- 
tures quotidiennes  avaient  exalté  Hmagination, 
Paul-Louis  Courier  s*écriait  dans  son  Livret  (1)  : 
«I  Paul- Louis,  prends  garde,  les  cagots  te  feront  as- 
sassiner! n  Le  vigneron  pamphlétaire  est  mort  assas- 
siné, et  la  justice  sait  si  c'est  de  la  main  des  cagots 
que  partit  le  coup  de  fusil  dont  il  fut  atteint.  Mais, 
tandis  que  Courier  se  livrait  aux  accès  de  sa  verve 
hargneuse,  un  Jésuite  tombait  réellement  victime 
d'un  fanatique.  C'était  le  Père  de  Brosse,  supérieur 
du  petit  Séminaire  de  Bordeaux.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  raconte  lui-même  cet  attentat.  Il  écrit  au  mois 
de  mai  1823  à  l'un  de  ses  amis  : 

N  Depuis  quelque  temps,  les  Ecclésiastiques 
avaient  été  insultés  plus  souvent  qu'auparavant,  sur- 
tout dans  les  faubourgs  et  aux  environs  de  Paris. 
Les  insultes  étaient  accompagnées  ordinairement  de 
menaces.  Le  Seigneur  me  lit  aussi  la  grâce  d'avoir 
part  à  leur  tribulation.  Le  jeudi  3  avril,  je  revenais 
de  Paris  à  Montrouge  ;  il  était  deux  heures  après 
midi  ;  j'avais  passé  la  barrière  d'Enfer,  et  me  trouvais 
vers  le  milieu  du  faubourg  le  long  des  maisons,  sur 
la  route  d'Orléans.  Tout  dans  le  quartiei^  était  tran- 
quille: tout  à  coup  je  me  sens  frappé  à  répaûle  gauche 

(I)  On  lit  dani  lea  OEuvreêdt  CourUt,  •  ivrtt  â9  Peul-Lonù^ 
p. *225:  -!•  rtwjî  sb    in.*|T        ;.       .!■ 

«  Ce  matiot  me  protaonant .  daiM  te  Palais*Rtoyal,  M.  Il....rd 
passe,  et  nie  dit:  Prends 'garde,  Paul-Louis,  prends  garde,  les 
cagolste  feront  assassiner; — Quelle'garde  veux-tu,  lui  dis-je,  qpe 
je  prenne?  ils  ont  fait  tuer  des  rois,  ils  ont  manqué  Frère  Paul, 
l'aatT«  P«al  à  yeniie,  fra  Paolo  Sarpi  ;  inali  il  Fédiappa  belle  !> 
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d'an  ii  rude  coup^foelieruffqtt^  BO'amildàttté^uioi 
pof  é*  le  Me  ratoorae  ài^tuéaal,  «t  Je  fois  à  nnfmiR!'.  i  * 
lutte  00  homoM  ifoi) m\i<  les  bns  tet es  i  f Mir  nm 
frapper lineseeottdefoit;  Hélait  amé  d^un eraiieail.  ^ 
dejtvdinicr^  dMt  le  aundR'  mttparattamir  siiiè  : 
huM  pieds;  je  fais  aiiiBOiMreiiwiitpouréril«rAi  coiipi 
de  Tiastminent  1^»  Je  voyais  «u-deaaas  de^M  télé, 
et  Je  tonriw  sar'la  boMtique  d'sne  revendeuse  de 
fruits,  d*où  je  roilal  sur  le  pavé:  j«  ne  piadeaie 
éviter  le  coup  qui  me  menaçaity  et  Je  le  reçus  à  Té- 
paule  droite.  Malgré  ees  de«x  coupa  et  «a  ctHite, 
j'eus  assez  de  forée  pour  m^vrelever  tout  deauite  et 
m'éloigoer  de  quelques  pas.  Je  aneireéeurasi  alors 
une  seconde  foies,  po«r  ^^  si  cet  honme  oontiouait 
à  ai«j  poursuivre^  et  je  vis  deux  ou  trois  femmes  qui 
se  JBettaient  défiant  lui  pour  Tarréter»  Dans  ee  mei- 
ment,  ma  première  pensée  fut  de  me  rapproeher  de 
cet  liomme,  pour  lui  adresser  des  paroles  de  «paix  et 
d'édification;  cependant,  dans  la  crainte  de  commet- 
tre une  imprudence  et  de  .ra'expoaer  téméraire- 
ment, je  pris  le  parti  de  continuer  ma  route  ;  je  me 
contentai  de  lui  dire  que  je  lui  pardonnais  de  bon 
cœur. 

»  Etant  arrivé  è la  nnison,  on  visita  les  parties  de 
mon  eorps  qui  avaient  été  atteintes  par  les  eoups 
qu^on  m'avait  portés.  On  trouva  que  ma  soutane  était 
coupée  à  l'épauk  gauche,  mais  qu'elle  l'était  beau- 
coup plus  à  l'épauie  droite,  où  l'iostrunicAt  avait 
percé  non-seulement  la  soutane,  mais  encore  tous 
les, vêtements  de  dessous,, et  ceqpi^est  à  remarquer, 
le  collet  en  carton  de  mon  manteau  long.  Le  fer 
avait  pénétré  jusqo^à  la  peau,  et -Mi  une  blessure 
d'un  pouee  environ  de  long  sur  quelques  lignes  seu- 
lement de  |)rofondeur.  H  est  évident  que  c'est  le  collet 
de  mon  manteau  qui,  m'a  préservé  à'im  ^i%  plus 
dangereux  et  peut-être  même  mortel. 
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•  itiùésM»  bien  aiMèremoBt  que  oe  «rfane  noa^c»  ) 
seHiMseiit  selÉtfat  pwi^  nait  encore  qiifil  deiùevrlt  : 
seeeet  et 9/it  Àt^'i'U  était  peaaIMer  eoAlèreiMiit  > 
enaeveH  dani  roKlrilileis  11  était  dincilequ'm  Mt 
de t  cette  nature  pÉÉdaflieiireR  caché;  d'^illeiira^  le  > 
Seifneur  ne  voulait  paa  iaissap  inapuni  un  atlenlat' 
cûmmii  «ur  la  personne  d'an  de;  «es  ntinisferei;,  eton 
verra  Weniét  comme  il  eierça  sa  justice  contre  le 
coopaMe.  IBn  eflet^  le  lendemalnt  veramW,  le  com- 
missaire de  police  du  quartier  de  PObserfatoire  aa 
rendit  anprèa  de  mol,  et  m'enjoignit  de  Ini  Mre  ma 
dédatotion.  Je  kii  témeiflpoai  d'abord  la  peine  que 
j'éproiif«s  à  céder  à  sa  demande;  mais  comme  il 
obêenra  qu«)  je  ne  pouvais  m'en,  dupcnaery  J'y  con- 
sentis, et  j'obtins  de  lui  qu'il  insércraiti  dans  son 
procès  verbal  ;  1"  que  je  ne  fitisaisma  déposition  que 
pour  obéir  à  rauterité;  S"  qu'auetine  poursuite  ne 
serait  faite  en  mon  nom;  S"  enfin,  que  je  pardonnais^ 
de.  bon  oœnr  à  cet  bomne. 

»  Ce  fut  le  commissaire  de  police  qui  me  raconta 
de  quelle  manière  la  chose  était  parvenue  à  sa  con- 
naissance.  Il  me  dit  donc  que  cet  homme  n'était 
rentré,  obeii lui.  que  le  lendemain  «ers  les  quatre 
heures  du  matin  $  que^  «'étant  jeté  sur  son  lit,  il 
poussa  des  cria  de  douleur^  et  que  les  personnes  de 
la  «aisoniétaat  aceouniea  an  bruit  qu'il  faisait  en-  . 
teadi^^  il  leur  dit  qu'on  avait  voulu  l'assassiner;  elles 
virent  en  «liet  .couler  le  sang  de  plusieurs  blessures 
qu'il  avait  à  la  poitrine.  Le  commissaire  du  quartier 
étant  averti,  se  rendit  ches  cet  homme  qui  lui  fit  la 
même  d^laration;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qn'il 
ne  s*a£issait  pas  d'un  assassinat  qu'on  eût  tenté  de 
commettre  sur  sa  personne,  puisque  la  partie  de  vé- 
tcffients.qui  répondait  aux  plaies  n'était  pas  percée  : 
il  ne  fut  donc  pas  difficile  de  le  convaincre  que  «'^ 
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tait  lui-même  qui  avait  fait  des  tenritiyei  pour  se 
donner  la  mort.  C'était  sans  doute  la  crainte  de  toift^i  ; 
ber  entre  les  mains  de  la  justice  qui  Vàvait  porté  à  ce  m 
nouveau  crime.  Illavait  fait  confidence  à  l'un  de  sest^i 
enfants  de  Tattentat  qu'il  avait  commis  la  veille  (1);)i) 
et  celui-ci  en  fit  l'aveu  au  commissaire élTn  chirurgien 
fut  appelé;  il  déclara  que  les  plaies  ne  lui  paraissaient 
pas  mortelles;  mais  il  s'était  trompé.  Le  Seigneur 
avait  déjà,  pour  ainsi  dire,  évoqué  cette  cause  à  son 
tribunal  redoutable. 

n  Après  avoir  montré  les  soins  que  la  Providence 
prend  de  ceux  qui  sont  consacrés  ii  son  service  en 
ordonnant,  selon  sa  promesse,  à  ses  Anges  dé  dé- 
tourner les  coups  mortels  qui  allaient  m'étre  portés; 
il  voulut  donner  ensuite  un  exemple  terrible  de  sa 
justice  contre  les  persécuteurs  de  ses  Ministres.  Il 
n'eut  besoin  pour  cela  que  de  livrer  le  coupable  aux 
remords  de  sa  conscience.  Il  fut  donc  à  la  fois  son 
accusateur,  son  juge  et  son  propre  bourreau  ;  il  ne 
survécut  qu'environ  vingt-quatre  heures  aux  coups 
qu'il  s'était  portés.  Heureux  s'il  a  su  profiter  de  ces 
moments  précieux  que  Dieu  lui  a  laissés  dans  sa  mi- 
séricorde! On  m'avait  caché  sa  mort  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  je  n'en  fus  instruit  qii'au  moment  où 
je  me  disposais  à  aller  le  voir  pour  l'aider  à  rentrer 
en  luj-méme.  Voici  quelle  avait  été  l'occasion  de  son 
premier  crime  :  il  était  dans  un  cabaret  avec  plu- 
sieurs autres  ouvriers.  Lorsqu'ils  me  virent  passer, 


(].)  Il  fot  avéré  dans  le  temps  que  l'assassin  dn  Père  de  Brosse 
se  trouvaità  une  table  de  cabaret,  deyisant  avec  d'autres  ouvriers 
de  la  guerre  d'Espagne,  dont  on  prétendait  que  les  disciples  de 
l'Institut  étaient  les  moteurs.  Au  moment  où  le  Père  de  Brosse 
passa  dans  la  rue,  un  des  hôtes  do  Testaminet  s'écria  :  •  Tiens. 
*a  Toili  un  de  ces  niotins  I  >  Le  meurtrier  A  cet  motf  saisit  son 
arme  et  ae  précipita  sur  le  Jésuite. 
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ils  M  dirent  l*iin  à  rbutre  :  Voici  un  Missionnaire^ 
ilfmt  s'en  défitirêyeic.  Cest  d'après  le  défi  qui  lui 
en  fut  fait  que  ce  malheureux  se  mit  à  me  poursuivre. 
Il  était  âgé  de  soixante-cinq  ans,  et  avait  passé  pour 
honnête  liomme  Jusqu'ici.  » 

C'est  avec  ces  miséricordieuses  paroles  qu'un  Jé- 
suite s'entretient  de  l'homme  qui  menaça  ses  jours. 
Cet  attentat  aurait  dû  éloigner  le  souvenir  de  Mon- 
ircugd  des  discussions  que  la  presse  alimentait,  de 
même  qu'un  incendiaire  alimente  le  feu  qui  consume 
la  demeure  de  son  ennemi.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  On 
prit  le  Noviciat  à  partie,  comme  on  prenait  chaque 
maison  séparément.  L'audace  croissait  avec  le  succès. 
On  avait'  graduellement  habitué  le  peuple  qui  se  pré- 
tend le  plus  spirituel  de  la  terre  à  une  nourriture  de 
mensonges.  On  abusa  de  cette  crédulité  sans  exem- 
ple, et  on  monta  jusqu'au  sublime  de  l'absurde.  Les 
Jésuites  disposaient  des  grands  pouvoirs  de  l'Etat,  et 
cette  impérieuse  Société  n'avait  jamais  osé  forcer  ses 
esclaves  à  reconnaître  l'existence  légale  de  1  Institut. 
Ils  vivaient  subrepticement,  presque  de  raccroc, 
quand  un  mot  de  leur  bouche  pouvait  briser  le  trône 
et  mutiler  la  Constitution.  Personne  ne  fit  cette  re- 
marque*, elle  était  si  naturelle  que  chacun  l'oublia. 

Montrouge  fut  représenté  comme  un  château-fort, 
une  place  de  guerre  environnée  de  fossés,  flanquée 
de  bastions  et  hérissée  d'artillerie.  Les  oreilles  du 
Constitutionnel  y  entendirent  l'exercice  à  feu  et  au 
canon,  que  les  innombrables  Jésuàtes,  renfermés 
dans  ses  caves,  faisaient  chaque  nuit.  Le  Général  de 
la  Compagnie  y  résidait  avec  sa  Cour.  Des  souter- 
rains communiquaient  de  Montrouge  aux  Tuileries. 
L'on  y  entassait  à  pleins  coffres  l'or  et  l'argent  de  la 
France.  L'on  y  érigeait  la  corruption  en  principe; 
l'on  y  fabriquait  des  armes  pour  les  Turcs  en  guerre 
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l«i.iiijMùstKes  et  lesrd^piités  fidèle»,  fi^#a  eenaiiviiiv 
ou.  ^'ÔB  i^oiB(>ea!^i  ;  Voii;  y  d^Uiàtl  #aM  metoi  > 
l«$<^NWtM»QDakiç«s4onl^M  V^  é4ait«b»iieelattte.  C'est  i 
là  que  s'élaboraient  les  lois  deiltladwattité,  do  U  «ént 
duoCioa  çl«â  reotea,  du^sMriiége, ;dtt.drdii4*aliesse, 
d&la^e&se'et  4es^oipmuiia4itéa  religtou888;là^u''fA 
asseriissait'ie  GUrgé^  et  q^e^  |>ar  des  intrigue»  habi- 
leiiient<ottrdie&,  on  semait  la  divisioB  pannl  les  £f^ 
que»,  afin  4e  le»  régeiUertou&i(l)^  làfu'ron  forçait 
lesc^souveaux  ebevalievs  des  Ordres  du  Rot  à  venir  i 
attacher  à  leur  cordon  Meu  le  seaiHilaire  iiaposépar 
le»  Jésuites  V là  qu'oa  prêchait  la  morale  relâchée  v  là  > 
qù^B  enseignait  fkubliquemenit  lej:égieide.,DeTaatee0 
inculpations,  les  Cônientionnels  de  17d3  et  Jes  héri*  i 
tiers  de  laIlé¥OlutioBse  sentaient  saisis  au  cœur  4'ua6 
tendre  pitié  pour4es.Rois«  Mooirouge  était  un  mot 
cabalistique  iqui  firaj^pait  4'épouyante  les  démagogue! 

(1)  Nous,  étudions  la  Compagaie  de  J«sua  sur  pièces  officiellts» 
et  Dous  n'y  décôuvrom  aucun  vestige  de  ces  intrigues.  Cepeu* 
dwnt  une  lettre  du  Père  Ft}rtis)<ïënéra(  de  FOrdire  semèktait  faire 
alloaton  à  des  faits  de  cette  nature.  Le  17  {aBvier  1824,  ilrfctii 
au  Bère  Oodinat,  &t  lui. apprenant  sa  neninaition  de  Provincial  t 
«  Ontsc^aintii  .moldece  (|]ie  pluitieurs  des  oôtrea  à  Pazitria 
répandent, trop  au  deliors  et  se  mêlent  d'affaires  qui  ne  nous 
regardent  pas.  On  a  même  dit  que  rArcbevêque  de  Paris  n'était 
pas  eonlent  de  nous,  parée  qH^s'tmagfnéqoe  la  Gentpagiriie 
famotise  «tattalicart  Jea  piélentiftm  ùm  (Snnà^Aém^AeÊttimltn^ 
lesaiennes.  S'il  en->^rt  aiasvo'est  ««  tiiès->mauTaiaseivioe^|M 
ces  Pères  fendent  &  l'iustitat.  Il  est  du  4eToir  de  Votre  Kévéresce 
de  préparer  et  d'appliquer  sur-Ic-champ  un  remède  ferme  et 
cffieace  à  un  si  jfrand  mal.  ■  kiét  uée  lettre  du  Përé  Richardot 
engageant  le  P^e  'de  ttaccatthy  i  né'  {Ms  9'oecaper  des  «affltitca 
ecûléaiuttques.Ju.  dipcèse  dis  Mroslioarsv  «^t  la  iaaide .-  trace 
qii|«)Doys  pisiasioLs|tiro«kvardf  «ejrésca»  de  man«BUAi«ea  qui  en- 
veloppai^  disait'^pnf  toute  l?EgUse  de  France  ^  encore  cette  .trace  : 
est-elte  plutôt  un  avettissement  ou  une  précaution  qu'une 
réalité. 
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de  iiént  cHâdètle  ^nr  les  tarràières  à  dans  tes  Iràfii- 
bflrntiiêtesv  flii  surettitaflàit  lès  ediéfës  elîa  Wctir^^ 
juëqti^à  la  déè»ettc(r.  Cëttè'if émence  etrt  '<](trelqué  chose 
de  tf  ¥éd/^  fc'Pïfrt  Gttrjr^  Suî»éiTenr  du 
reçiAtfn  cartel  où  trn  insensé  îoî  propoisalt  de  se  bat- '^ 
tre  à  mort  avec  lui  à  Tépéç  ou  au  pistolet. 

Sétts  le  feu  roulant  de  ces  exagérations,  Montroui^e 
acqufC  une  célébrité  qui  remplît  le  monde  entier.  lies 
étrattiGfers  accouraient  pourTOir  ce  lieu  fameux.  Après 
TaTOir  parcouru  ^îfs  restaient  stupéfalftâ  ide  t'imptt-'; 
deneedes  feuiHes  libérales,  plus  stupéfaits  encore.  ' 
dé  )a  simplicité  de  leurs  dupes.  Mais  cet  étonnement/' 
n'allaft  pas  au  delà  d'un  cercle  particufrerrta  renom- 
mée de  Montrouge  n^  perdait  donc  rien.  Des  écrits'' 
de  toute  nature ,  suppliques  de  recomnrandation, 
lettres  de  menaces  (1),  affluaient  à  cette  maison.  Ses 
habitants  restaient  en'  dehors  des  bruits  da  monde, 
ne  sachant  peut-être  pas  ou  déplo,rant  dans  la  séré- 
nité de  leurs  consciences  les  misérables  outrage.s^^' 
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(])  RèriK  cn>3^nt  >«lein»ir  me  ciier  qu'un*  leule'  de  c«i  lettres;) M 
Son  contenu  fera  JHgAf;  des  ««ties.  Elk  est  daiée  ei  timbtéedsttn 
Limoges,  Go  y  lit  : 

t  Trembles,  satellites  Aq  Loyola,  votre  dernière  heure  -Vk 
sonner.  Yiié  csnsilte.  Tarâmes  corrupteurs  de  Ta  jeunesse,  mons- 
tres de  perfidie,  tremblez.  La  frénoe  vous recparde  comme  I'en*'i 
nemi  du .gesirehamainj  Tartufes;  acèldrat»,  Ie«èloese:de  votrer 
puissanoe  ira  fl'éoreoller^ct  ii  vous^cra sera  sotts; ses  ruinesi  Race 
maudite, enneiais de  lapali!!ie,y«wspérkescbargds  devoscrincsyi 
votre  nom  sera  en  exécration  à  tons  les  peuples  futurs...  40  mille 
(lérenscurs  de  nos  libertés  ont  jut-é  votre  perte...  encore  qua- 
rante joor»«t  Botttrottge  n'e^pltts. 

n()!|  «  &Jnroyt  anii  de  la  CorisIlUitian  ; 

•  HosMnlIier)  amiiide  la  llbesté'j  ■  .  , 
» .  Xjrembel,  ami  de  rëgalilé; 

•  Gardeau,  ami  de  la  République ;, 
)i0^i;>  ivtUi^  SourniWy,  ennemi  des  traîtres,  s 
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qu'on  jetait  à  la  tête  du  peuple  français.  L9iné,Mont* 
losier,  Portaiis,  Dupin,  poursuivaient  dans  l'Institut 
de  i;.oyola  une  pensée  hostile  à  l^^r  ardeur  janséniste 
ou  à  leur  ambition  parlementai  e  l' se  présenta  sous 
leur  drapeau  des  alliés  dont  ils  su^nt  souvent  rougir 
en  secret,  mais  gu'en  pu^Up  il  fallut  subir  avec  re- 
connaissance.  ,  f^!' 

L'un  de  ces  auxiliaires  se  nommait  Martial  Marcet 
de  La  Roche- Arnaud.  Il  avait  passé  quelques  années 
à  Montrouge,  vivant  de  la  vie  de  Jésuite  et  se  dispo- 
sant à  le  devenir.  Il  renonça  à  cette  carrière,  et, 
lancé  dans  le  tourbillon  de  Paris,  il  s'imagina  qu'il 
n'avait  qu'à  calomnier  ses  anciens  maîtres  pour  se 
placer  au  niveau  des  gloires  constitutionnelles.  Nous 
ne  savons  quel  honîdux  traité  iLitervint  entre  ce  jeune 
homme  et  les  chefs  du  parti.  Tj'histoire,  par  bonheur, 
n'i^st  pas  condamnée  à  fouiller  dans  cette  fange  ;  mais 
tout  à  coup  apparut  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Les 
Jésuites  modernes,  pour  faire  suite  au  Mémoire 
de  M.  le  comte  de  Montlosier, 

Martial  Marcet  franchissait  du  premier  pas  les  bor- 
nes du  possible;  et  à  cette  génération  de  1826^  si 
fiôre  de  sa  force  d'esprit,  si  glorieuse  de  ses  lumiè- 
res, il  infligeait  le  plus  humiliant  des  opprobres  in- 
tellectuels. Cet  homme  peignit  les  Jésuites  vivants; 
queUe  que  soit  notre  répugnance  à  citer  de  pareils 
écrits,  il  faut  bien  donner  enfin  satisfaction  à  la  rai- 
son publique  outragée.  L'apostat  de  Montrouge,  ré- 
chauffé dans  le  sein  du  Libéralisme,  faisait  ainsi  le 
portrait  du  Père  Gury. 

»  Sa  volonté,  un  seul  regai:,4  même  peuvent  mou- 
voii'  mille  bras  armés  de  poi^rds  pour  assassiner 
les  principes  et  détruire  les  empires.  Depuis  dix  ans 
les  provinces  se  remplissent  de  ses  esclaves  redouta- 
bles, et  tous  les  jours  de  plus  terribles  encore  sor- 
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tentde  ses  mains...  Dans  un  appartement  obscur  de 
Montrouge,  tous  les  huit  jours,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
les  Novices  se  rendent,  à  la  suite  du  Père  Gury,  au 
pied  des  statues  dlgnace  et  de  François-Xavier,  pour 
entendre  les  mystères  de  la  Société.  Là  chaque  No- 
vice est  obligé  de  dénoncer  toutes  les  fautes  et  les 
discours  de  ses  confrères  ;  chaque  Novice,  à  genoux, 
est  obligé  de  déclarer  ses  goûts,  ses  penchants,  ses 
défauts,  son  caractère  et  ses  dispositions  à  Tégard  de 
la  Compagnie.  Ils  jurent  tous  d'immoler  leur  volonté 
propre,  de  n'épargner  rien  pour  exterminer  la  race 
des  méchants  et  d'abattre  aux  pieds  de  leur  Père 
Ignace  toutes  les  couronnes  de  l'univers.  Ils  vont  à 
la  suite  de  leur  Père  maître,  fouler  aux  pieds  les  va- 
nités du  monde,  représentées  par  un  roi  revêtu  de 
ses  ornements  royaux,  environné  de  sceptres  brisés, 
de  couronnes  fracassées  et  de  débris  de  trône.  Tout 
autour  on  voit  les  nations  du  monde  chargées  de 
chaînes,  figurées  par  trois  animaux,  le  taureau,  le 
lion  et  l'aigle,  et  par  un  génie  sublime  qui  représente 
en  partioulier  les  nations  de  l'Europe. 

»...  On  remplit  de  haine  pour  le  monde  tous  ces 
jeunes  cœurs  déjà  pervertis  parle  barbare  fanatisme. 
On  dit  même,  et  je  ne  l'écris  qu'avec  effroi,  que  le 
Vendredi-Saint,  après  la  cérémonie  de  la  Passioti  de 
Jésus-Christ,  tous  les  novices  vont  frapper  d'un  coup 
de  poignard  la  statue  de  GanganeUi,  qu'ils  croyent 
enchaîné  par  des  liens  de  feu  daos  les  enfers;  celles 
d'un  roi  de  France  et  de  sou  ministre  Choiseul,  et 
encore  celles  de  Pombal  ?t  de  son  Roi  faible  qui 
laissa  opprimer  la  Société. 

»  Voulez-vous  une  idée  deîa  puissance  du  Père 
Gury  sur  ces  pauvres  Novices?  Lisez  l'histoire  du 
Vieux  de  la  Montaigne;  encore  trouverez  vous  peut- 
être  que  ce  Vieux  de  la  Montaigne  avait  de  la  modé- 
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nHion.  A  ITaflpeet  du  tyran  dcMèDtroiig«^  tovt  tremble; 
.  iliparle,et  loiitM  tut.  S^nairprophétique^ses  regards 
menaçants,  ses  paroles  mystérieuses,  son  totrlran- 
àobantetimpérieui  exaltent  tes  esprits  de  ses  Novices, 
an  paôit^pirils  teoteraieÉt  de  rédcire  «n  ceodres*  te«t 
Dmivecsjpoiir  a? oir  le  mérite  d'uDa*rare  obéissarnee.  • 

lies  Jésoiies>  dédaignèrent'  de- répandre  h  e^AteK- 
semblagede  moastruosités.  Leurs  étèves,  les  amis  de 
lavér^fié  «t  surtout  ée  la  dignité  nstienale  protestè- 
.rrent  avec  énergie.  Ees  pubUcfstescatholiqiies essayè- 
rent (le  rappeler  l'opposition  au  respect  c|u*^elle'i^e 
écfait  à  elie-mér.M'.  Foppositicn  avait  le  vent  en 
ipoupe.  Les  princes  s'effri^yaieiit  de  ses  clameurs,  Jes 
ministres  e(  les  iitafiâli  aii«  ne  les  réprimaient  qu'ien 
se  la&ssant  foreei  Uin.il».  Les  Royalistes  se  dtfisaîent 
comme  toi||oiir$,  car  leur  salut  ne  vient  janaais^'em. 
ifin  face  de  est  assaut  sans  tré?e  m  merci,  qui  sera 
vn  des  phén4>fiiènes  dont  la  postérité  ne  pourra  ja- 
mais se  rendre  compte,  une  fra«tion  dliommes  mo- 
no rebiques  dévouait  les  Jésuites  à  la  dent  des  jour- 
naux. On  sacrifiait  l'Institut  pour  saurer  le  reste, 
conms^  si',  dans  la  question,  les  Jésuites  étaient 
autre  eitioseque  fe  nomde  gnerre  offert  aux  ennemis 
de  ta  royauté.  Perseime  ne  conçut  ce  soupçon. 
Ciiarles  X  était  derenurpour  une  heure  Tob^petdes 
hommages  intéressés  du  Libéralisme.  LeSonrerain 
afvait  reeuléi  une  fois,  on  espérsifl  l'entraîner  à  d'an- 
tres cofïeessions.  On  jeta  quelques  fleurs  sur  son 
passage  dans  le  même  moment  qu'on  exaltait  jus- 
qu'au déluré  Topinimi  contre  les  Jésuites.  Alors  ^ 
Constitutionnel  ûu  3tG  oct^re  1^26' «sait  dire  de 
liattial  Mairoet,  son  correspondant,  dont  il  yantait 
In  ?éraciié  et  le  courage  : 

f«N«nsavions  bien  prévu  que  le  livre  de  M.  r«bbé 
de  La  ftncbe-AmaaM  tositeraît  les  foreurs  de  la 
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faction  qu'il  a  dévoilée.  A  la  Téfité,  il  arrache  lei  mas- 
que d'une  main  vigoureuse;  s(  n  indignation  réssem- 
ih  qae^h'sfois  h  ta  eolére  ;  un  peu  plus  de  modèra- 
fion  aurfi  i  peut-être  plus  de  force.  II  semble  en 
ecovensir  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  nous  adresse 
-aS^onrd'Itiiî;  mais  la  manière  dont  il  se  justifie 
ajoute  peut-être  à  Hinportanee  ûe  ses  révélations. 
Alt  Teste,  q; toi  qu^on  puisse  penser  de  la  forme  de 
son  Ih'i^..  le  fond  n'en  est  pas  moins  extrêmement 
odieux  ;  les  fiiits  qu'il  rapporte,  et  qu'il  défie  ses  ad- 
vert>aïreb  de  démentir,  ne  sont  pas  moins  de  nature 
»  produire  la  plus  profonde  sensation  (1).  » 

r^  (1)  Viagt  aonëe»  •prèC|.  Martial  Haieet  s'est  repenii  du  crime 
contre  le  bon  sens  que  le  LibéraUftme  lui  avait  inspiré;  et,  le  27 
avril  1845,  il  a  pubHé  spontanément  une  rétractation  dans  la- 
quelte  on  trouve  des  aveux  et  des  remords  qr,?  Thistoire  doit 
einegrtlrer  :  •  Je  déolare  que  je  désavoue  entièrement  et  de 
bonn»  foi  tous  le«  éocilft  que  j'ai,  publia  contre  tes  Jésuites  en 
1827, 1888  et  1829,  bob  point  eemoie  a'étani  pas  de  ntei^mais 
comme  les  frqits  bontevx  d'une  vengeance  pleine  d'imposttuie  ; 
et)  nomme  tels,  je  les  livre,  ainsi  que  dès  long-^temps  je  If  s  ai 
livrés,  au  blâme  ou  plutôt  à  l'oubli  de  tous. 

».  Je  déclare  san»  détoor,  et  c'est  bien  volontiers  qu«  je  l'aroàc 
peur  ne  pas  laisser  métne  quelques  doutes  à  cet  égard,  que  ee  fat 
l'esprit  de  parti  qui  me  meta  dans  ce  déchainerocnt  dont  les  Jésuites 
furent  les  victimes,  me  dicta  les  extravagantes  horreurs  que  je 
débitai  au  public,  et  que  ce  fut  i  cette  honteuse  condition  de 
multiplier  les  plus  incroyables  faussetés  que  je  dus  Ce  succès 
populaire  d'un  jour  dont  jouissaient  alors  ces  déplorables  pro- 
ductions. 

»  Je  déclare  le  plus  hautement .  possible ,  trés-sincërèmeut 
honteux  d'avoir  été  capable  de  le  faire,  que  c'est  avec  aussi  peu 
d'honnêteté  que  de  vérité  qu'*à  peine  sorti  de  l'Ordre  des  Jéswites, 
où  tous  les  soins  de  l'amitié  m'avaient  été  prodiguci,:  je  les  ai 
accablés  d'injure!  de  goiété  de  cœur»  sans  raison,  sans  respect, 
par  des  personnalSlés  tellement  indignes  qu'en  pensant  bien  je 
ne  comprends  pas  comment  uQ  peuple  honnête  â  pn  seulement 
le»  tolérer,  et  comment  un  goaveraement  sage  et  fort  ne  ks  a 
pat  sévèrement  punies.  » 
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Après  de  pareilles  turpitudes,  il  n'y  avait  plus  qu'à 
arrêter  la  presse  dans  ses  débordements  ou  qu'à 
mourir  de  honte  sous  ses  coups.  Les  Bourbons  et  le 
ministère  Villèle  acceptèrent  les  fourches  caudines 
qu'elle  dressait  devant  eux.  Le  cabinet  auquel  le  vi- 
comte de  Martignac  prête  son  nom  acjquitta  le  legs 
que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  imposé.  ^rn 

Dans  ce  combat,  dont  les  esprits  prévoyants  ae  se 
déguisaient  pas  les  conséquences,  les  écrivains  indé- 
pendants ne  s'abandonnèrent  pas  au  moment  même 
où  tout  les  abandonnait.  Il  y  avait  prostration  de  la 
fbrce  royale,  épuisement  chez  les  gouvernants.  Ou 
craignait  de  froisser  des  préjugés  dont  la  source 
était  connue,  on  essayait  d'atermoyer  avec  les  diffi- 
cultés que  tant  d'impérities  avaient  créées;  il  se  ren- 
contra des  hommes  qui  s'exposèrent  intrépidement 
au  choc.  Dans  ce  duel  suprême,  ils  jouaient  plus  que 
leur  vie.  Donald,  Bellemare,  Picot,  Saint-Cbamans, 
Laurentie,  Martainville  ne  redoutèrent  pas  d'affron- 
ter les  sarcasmes  que  le  Libéralisme  leur  tenait  en 
réserve.  La  Gazette  de  France  elle-même  monta 
sur  la  brèche  ;  par  une  discussion  où  l'esprit  rehaus- 
sait la  logique  elle  défendit  les  Jésuites  (1).  Au  mi- 

(I)  La  Gaselt»  de  France,  qui  dans  ce  temps-là  Toulait  dei 
Jésuites,  publia,  le  24  mai  1828,  un  article  où  se  troiiTent  les 
fragments  qu'on  Ta  lire  : 

«  Enfin  votre  sentence  est  portée  ;  tous  ne  Toulex  point  de 
Jësuiles.  Expliquons-nous  là-des$us  :  il  peut  y  aToir  première- 
ment des  hommes  dispersés  dans  le  monde  qui  obser>eat  isolé- 
ment la  régie  de  saint  Ignace.  Est-ce  à  ceux-là  que  tous  en 
voulei  ?  S'il  est  ninsi,  que  faites-vous  de  la  liberté  civile  et  de  la 
liberté  de  conscience?  Il  peut  y  avoir  secondement  des  hommes 
'  qui  aient  fait  société  pour  Tivre  ensemble  dans  une  maison  qui 
leur  appartient,  des  hommes  à  qui  la  vie  cénobilique  convienne, 
et  qui  préfèrent  peut-être  la  régie  de  saint  Ignace  i  toutes  les 
autres  ;  des  hommes  à  qui  il  plaise  de  se  vêtir  du  même  habit, 
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lieu  de  cette  guerre,  dont,  avec  le  caractère  des  Mi- 
Distres,  les  résultats  étaient  prévus ,  les  Evéques 
vinrent  à  leur  (our  protester  en  faveur  de  la  liberté 
religieuse  et  du  droit  des  pères  de  famille.  Cette 
protestation  se  rattache  d'une  manière  si  intime  aux 
annales  de  la  Société  de  Jésus,  qu'elle  a  nécessaire- 
ment ici  sa  place  avec  les  ordonnances  du  IGJuin  1828. 
Eloigner  les  Jésuites  de  tous  les  établissements  d'in- 
struction publique  n'était  qu'un  fait  très-vulgaire  ;  il 
Miontrait  le  Libéralisme  tuant  la  liberté  et  se  faisant 
une  arme  de  ses  calomnies  pour  rendre  le  plus  ma- 
gnifique témoignatje  au  prodigieux  pouvoir  de  l'ab- 
surde. On  essaya  de  tenter  une  chose  moins  com- 
roune;  on  voulut  renverser  les  Jésuites  par  le  Roi 
très-chrétien,  par  ses  conseillers  et  par  les  Evéques  de 
France.  Le  comte  de  Villèle  avait  sacrifié  les  intérêts 
moraux  du  pays  au  développement  des  intérêts  ma- 
tériels et  de  l'agiotage.  La  juiverie  commençait,  sous 
la  protection  de  ce  Ministre,  l'apprentissage  de  son 
règne  usuraire;  ce  Ministre  tomba  devant  une  nou- 
velle Chambre  que  Itii-méme  avait  inconsidérément 
évoquée.  La  Royauté  avait  perdu  son  dernier  pres- 
tige ;  on  disait  que  Charles  X  s'était  fait  Jésuite,  et 


de  prendre  leur  repas  à  la  même  table,  de  faire  abstinence  aux 
mêmes  jours,  de  se  lever  i  la  même  heure  pour  faire  h  Dieu  les 
mêmes  prières?  Est-ce  è  ocui-l&  que  tous  en  voulet  P  Sî'il  est  ainsi 
que  reprenet-Tons?  la  règle  de  vie  ?  Qu'est-ce  «lors  que  la  liberté 
oivile?  la  règle  des  prières?  Qu'est-ce  alors  que  la  liberté  de 
oonscicnoe?  Il  peut  y  avoir  troisièmement  quelques  hommes  qui 
nient  fait  aussi  de  certains  vœux  religieui,Geuxde  saint  Ignace, 
pur  exemple,  et  qui  aient  d'ailleurs  consacre  leur  vie  à  Téduca- 
tion  de  la  jeunesse.  Est-ce  à  ceux-là  que  vous  en  voulet? S'il  est 
ainsi,  prenex  garde  :  ou  ces  hommes  enseignent  dans  les  Cullégei 
qui  vous  sont  soumis,  et,  dans  ce  cas,  à  qui  la  faute,  si  c'est  une 
faute?  ou  ces  hommes  enseignent  dans  les  établissements  soumis 
A  la  juridiction  exclusive  des  Evéques,  et,  dans  ce  cas,  de  quoi 
Hi»l  rfe  /a  Comp.  de  Jénuâ.  —  T.  vf.  Il 
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que,  fer  ses^oanx,  il  idwaU  ime^éiMaiMe  fiveii(fte 
an  Gèiiéml  de  la  €oÉnpa0nie.  lîe  tfoufernemenl, 
iMtflu  «n  t)rè(Jhe'psr  la.'Il6?(rtati<Mi^'(|tt*il>ti'o»aN'in»t- 
triser,  harcetèpar  les'R«y«Ucrt<»,'donlU  nes:ftkiAiiiiiK 
«uoun  dasbMoina tléffUimesKet f^ut^ètreawesi onenne 
des  ambitions  pasaioBnées,  était  meiiacé  dana  son 
• 

TOHt  oc«Dpet*vou>  I  Zélés  prolvolcnri  idc*  iiMniflfies«t>dot^lib.erlAi 
de  notre  Egliie  de  France,  n^uublMirvotisqiie  les  frimohiics  de 
I^Episoopal  ?  ou  i>if n  cnftn  «es  iiommcs  inalrniaeiit  Ici  fil»  dç 
famille  au  tein  de.la  famille  même  qui  les  leur  conAe,  et,  dans 
oe  cas,  où  prenez-vous  le  droit  de  tous  enquérir  des  règles  qu'ils 
■uivciit  et  des  prières  qu'ils  font?  Ynns  prdtender,  je  crois,  que 
tout  soit  libre  dans  votre  pi>7i«  »'y  oura-^rl  prévistinrnt  que 
l'éducation  de  famille  qui  ne  île  sait  pas?  Il  peut  y  avnir>€nftn 
d'autres  hommes .;  qui,  ayiuit  fermé  unu  Société  rvli|pieii  ,  pré- 
tendant vous  oLl^erà  la  reconnaître  à  la  favoriser,  A  lui  imjirimcr 
un  caractère  pub'licet  civil, qui,  non  contents  de  s*unir  quand  il 
leur  plaît  et  d'être  protégés  indiTrduelIcmerrt  dnns  celte  union,  ^ 
osigeiit  que  lotr  union  même  soi4  prutéi^ée^qu^ellevit  uneems- 
tOBCO  légale, des dffoUsA  paiit,de$priwilégcs'avoliés;  *i>u'cst4»aciii« 
1^  que  vous  en  voulez,  que  ne  purliesiwius  ?  Celte  affaire  ci  c«t 
uneoutreaffitire.  Puisque  ces  hommes  sollicitent  vos.  giàccs,  per- 
mis à  voud  de  les  refuser.  Puisqu^lii  vous  demandent  d'npprouvcr 
leur  Socrélé,  permis  A  vmis  de  leur  nier  voire  «fTprobatron.  La  diffé- 
reace  est  grande  eoitre laisser  faire  et  faire  soi'-môiiie.Xa  loi  peul- 
étrc  obligée  de  tolérer  des  choses  qu'elle  ne  peut  pas  être  obligûe 
d'autoriser. — Je  conclus  de.là  (|ue.s*ily  a  des  Jésuites  épars  en 
France,  dusiiei-vous  en  sécher  de  dé;pil,  il  faut  le  souffrir;  que 
s'il  y  en  a  qui  se, soient  réunis  pour  vivre  ensemble  et  qu'ilsno 
vous  demandent  rien,  Il  faut  le  «ou£Crir,;.que,  ^s'il  y  en  a  qui  en- 
scigncnt  la  Religion  et  les  lettres  dans  les  lieux  dont  l'atioèscsl 
interdit  aux  inquisitions  de  l'Université,  ilfaut  encore  le  souf- 
frir; que,  8*il  y  en  a  qui  voulussent  vous  contraindic  à  les  re- 
connaître coname  Ordre  religieux  et  comme  corps. collectif,  vous 
séries.  Içs  maîtres  de  les  repousser,  même  sans  motifs  «t  sans 
examen.  Pour  les  premiers,  cela  va  sansdire  :  on  n*est  comptable 
envers  la  loi  que  de  ce  qu'on  fait  quoiqu'elle  l'ait  défendu,  ou 
de  ^e  qu'on  ne  fait  pas,  quoiqu'elle  l'ait  ordonné.  Or  ,je  ne«ache 
auaune  loi  qui  défende  de  promettre  &  Dieu  de  le  prier  et  de  le 
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TEpiscopat,  le  Sacerdoce  et  les  Catholiques  ;  on  était 
Jésuite  par  cela  seulement  qu'on  répugnait  à  mar- 
cher sous  le  drapeau  de  la  Révolution.  Il  fallait  en 
Anir  avec  les  difficultés  accumulées  autour  du  trône; 
£ouiA  Lambruschini,  nouveau  nonce  du  Saint-Siège 
à  Paris,  essaya  d*arracher  le  pouvoir  à  sa  somno- 
lence. Homme  dVnergie  et  de  conciliation,  Lambrus- 
chini  était  depuis  long-temps  rompu  aux  affaires. 
Théologien  et  diplomate,  il  savait  résister  et  céder  à 
propos;  c'était  la  politique  romaine  dans  toutes  les 
traditions  de  sa  courageuse  patience,  opposée  aux 
précipations  irréfléchies  du  caractère  français.  Lam- 
bruschini  s'effrayait  peu  des  tumultes  constitution- 
nels dont  il  était  témoin  ;  il  en  connaissait  la  source, 
et  il  savait  le  moyen  de  la  tarir.  Il  le  proposa  au  baron 
de  Damas,  ministre  des  affaires  étrangères. 

Il  n'était  plus  possible  de  nier  que  la  cause  des  Jé- 
ituites  devenait  la  cause  de  la  Religion  et  de  la  Mo- 

"'  Ailei,  allei,  hommes  libres,  apprtenet  donc  qu'il  n'o»t  pus  vnii 
que  TOUS  le  soyes,  si  voira  tfg«l  ne  l'est  pas. 

•  Vous  dites  eucore  :  Mais  les  Jésuites  se  soumeltent  par  des 
serments,  des  engngements,  des  promesses  à  un  souverain  étrau- 
i;er.  —  Je  ne  le  cruis  pas,  et  cela  n'est  pas.  Mais  d'ailleurs  de 
deux  choses  l'une  :  ou  ces  enga{;ements  seraient  incompatibles 
arec  leurs  devoirs  envers  leur  touveiain  naturel»  ou  bien  ils  ne 
léseraient  pas.  S'ils  ne  l'étaient  pas,  qu'auriei-vous  à  dire?  b'ils 
l'étaient, qu'auriet-vous  à  faire?  Voudriex-vous en  conclure  que 
celui  qui  aurait  contracté  cet  engagement  aurait  perdu  In  qua- 
lité do  Français  ?  Quand  je  l'accorderais^  malgré  quelques  diffi- 
cultés qui  viennent  de  rarlitic  17  du  Code  civil,  qu'y  gagneriez- 
vous?  Cet  homme  serait  étranger  ?  Prétendriet-vous  donc  inter- 
dire aux  étrangers  la  faculté  d'avoir  en  France*  des  habitations 
Dommunes?  Déchireries-vous  l'article  11  de  votre  Code  civil? 
Ilumilicrict-vous  votre  haine  au  point  de  les  expulser  comme 
étrangers,  n'osant  et  ne  pouvant  les  expulser  comme  Jésuite»?,.. 
Songei-y...  et  puis,  je  reviens  au  serment  :  où  est-il?  et  que 
contient-il  ?  —  Vous   dites  aussi  :  Leur  ambition  est  extrême. 
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narchie ;  on  attaquait  les  prineipes  sociaux  sous  le 
nom  de  la  Compagnie  ;  Lambruschini  conseille  de 
porter  aux  deux  Chambres  un  projet  de  loi  qui  assu- 
rera aux  enfants  de  saint  Ignace  leur  droit  d'existence 
et  celui  de  se  former  en  corporation.  Le  résultat  de 
cette  tentative  n*eût  pas  été  douteux.  Les  Députés 
auraient  adopté  le  projet,  et  les  Pairs,  qui  cherchaient 
è  se  rendre  populaires  aux  dépens  du  Roi,  se  seraient 
contentés  d'une  opposition  toute  prête  à  se  laisser 
désarmer.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  comte  de 
Villéle  prit  le  dangereux  parti  d'en  ^ippeler  aux  élec- 
lions  générales.  Il  se  trompa  dans  ses  calculs  ainsi  que 
dans  ses  espérances,  et  sa  chuteamena  celle  du  trône. 
La  plupart  des  hommes  qui  arrivaient  aux  affaires 
après  lui  étaient  dévoués  à  la  monarchie  :  mais,  venus 
dans  des  circonstances  difficiles  et  désirant  à  tout 

»  Qaclle  pitié!  de  quel  ûéele  nous  parles-Toat,  «'il  voui  plaît  ? 
l'ambition  dei  Moines  stco  dos  journaux,  des  élections  et  des 
chambres?  l'ambition  des  Muiiics  avec  Teaprit  de  ce  temps! 
Pambitlon  !  puissant  motif  en  effet  pour  empêcher  les  gens  de 
vivre  paisiblement  chez  eux  et  d'y  prier  Dieu  comme  il  leur  con- 
vient! Cette  passioa-14  estaujourUMiui  si  faible  etsirnre!  si  pea 
de  gens  en  sont  posiédés!  les  ennemis  des  Jésuites  surtout  en  ool 
li  parfaitement  purgé  leur  âme  simple  et  modeste  i 

t'  Vous  n'en  voules  point  !  Cela  est  bien  superbe  et  bien  absolu. 
Hais  si  les  pères  de  famille  en  veulent,  eux  qui  sont  quelque 
peu  intéressés,  je  pense,  à  cette  question,  sera-ce  au  nom  de  la 
liberté  qne  vous  les  contraindre!  &  y  renoncer?  Vous  n'en  voules 
point!  et  si  les  Evéques  en  veulent,  eux,  ou  pour  desservir  leurs 
égliicsj  ou  pour  diriger  les  écoles  qui  sont  sous  leur  dépendance, 
sera-ce  au  nom  des  frant^hises  de  TEglise  gallicane  et  par  respect 
pour  les  droits  de  l'Episcopat  que  vous  leur  rétisteres?  Vous  n'en 
voulez  point!  et  si  l'on  vous  montre  l'instituteur  protestant,  juif, 
mahnmétaii,  que  vous  approuvez  et  encouragez,  sera-ce  au  nom 
de  la  tolérance  et  de  l'égalité  constitutionnelle  que  vous  repous- 
serez ct]que  vous  proscrirez  l'instituteur  catholique  qui  sera  Jé- 
suite !  Oh  !  que  nous  sommes  libres,  et  que  votre  impartialité 
m'édiae!  t 
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yifix plaire  àla Kévolulion, Uâ pr.tir.âQtdu>faux.prinr 
cipe  des.  conces&iAns  pour  rétablir, le ..cahnei  daiis4e& 
idjée&.  LeSiCbefs  4aLibiU'aJl&ne,|HpQfiiâcttni..adrx)iU«r 
ment,  de  oette  dispositioa..  Ils>firenl|es#érc£  IciwcoaT» 
cours  au  ministère  MartigA^ic  si .Je&  .Jésuites  étaient 
sacrifiés»  Le  tininislère  s'.engagea ,  à  vaincra  ies  r^pur 
guaacesde  OiarlesX^n  lui  e:p&éranties  pérUâ  diâla 
situation,  et  il  .contracta  une.alllance  coupable.  Lam-^ 
bruschini  suivait  avec  anxiété. ]a  marcha.des  e&prits;> 
il  voyait  le  gouvernenieutvdan)iiié.pansoflbesoLad« 
popularité,  pousser  la  tnône  vei:s  l'abîme  ;  il  crubd^ 
son  devoir  de  prémunir  le  Monarque  contre  les  emr 
bûches  tendues  à  sa  candide  boanéteté.La  conscience, 
royale  était  inquiète.  Les  paroles  de. Lambruschini 
portaient  la  conviction  dans  son  âm£;.mais^  toujours 
incertain,  toujours  ébnmlé,  Gbarles  X  ne  savait,  à 
quel  parti  s'arrêter.  Il  fît  enfin  ce  que  font  tous  les 
primées  timides  :  il. consulta  des*  hommes!  plus  Umides 
que  lui.  Il  réunit  secrètement  Frayssinous,,  évéque 
d'H'ermopoUs,  Charles  Brauft,  archevêque  d'Alby^  et 
Jean  de  Cheverus,  archevéoiue  dé  Bordeaux.  Ces  trois 
Prélats,  dont  les  talents  ne  faisaiejit  pas  plus  doute, 
que  les  vertus»^  donnèrent  au  Roi  une  réponse  con- 
forme à  leur  caractère.  Ils  dédarèrent  que ,  «si  Sa 
M^jesté^  par  des  raisons  d'Etat  et  datis  sa  hanté  sa- 
gesse, regardait  les  mesures  proposées  par  le  minis- 
tère comme  indispensables  à  la  conservation  de.  la 
tranquillité  publique,  le  Roi  pouvait  les  adopter  sans 
offenser  sa-  oonscienoe.  » 

Cette  décision,  faite  pour  levci*  lès  derniers  scru- 
pules de  Chriiies  X,  abandonnait  les  Jésuites  aux 
coups  du  Libéralisme.. Sous  un  Roi  très -chrétien, 
ti'uis  Prélats  hésitaient  à  dire  à. un  filS)de  saûitiLouiat 
cequo  le  savant  abbé  Bmery,  restatiraieur  de  ]a>€ofl' 
grégation  de  Saint-Sulpice^  écrivait  au  cardinal Fésch 
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pour  être  mis,80u&itts  yoDx  de  Bonaparte  :,  »>Trè9'« 
séri43Ufion]entj^.pen&«L,niandaiL£mer]f  à  FeschtleâS 
octobne  1805,  ctje  s<uis  eonyainouque  vous/ne  pour- 
riezi  mnÔÀ'Q  un.  plu6>  g^aiid  sei'viite  à  VEglise  et  aa 
Satnt^figs.q^ifl  de  pri)e)iH'«p  l&rélablisseniaatdâ  celte 
Sociélé..  St.  elle,  avait  ^e&  délituts^  elle-  doit  eu  éine 
bien  corrigée.  Je  sens  que  le  moment,  peut  n'être 
point  encore  venu  oti  le.  premier  Conspl  pourrait 
rétablir  l'Ordre  en  France  -y  mais  il  peut  ne  point 
.s'opposer  à  ce  qu'on,  l'élal^iisse  ailleurs.  Aucune  So- 
ciété n^«st  plus  favorableaux  gouA^ernements,,  et  clestla 
plus  puissante  digue  qu'ils  puissenLopposer  au  torrent 
de  l'impiété.  Si  le  gouvernement  présenl  est  stable  ea 
France,  certainement) cela  u'est  dû  qu'aux  talents  émi- 
njËJïtset  à  la  fermeté  du  premier  Consul  ;  mais- tout 
Etat  où  régnera  l!impiét«  sera  néfiessairem«ut  sujet 
à  des  secousses  et  à  des  révolutions  continuelles.  » 

L'on  sentait  que  le  sceptre  vacillait  dans  la  main 
des  Bourbons  ;;  Charles  X  comue  Louis  XVIII,  se 
faisait  une  loi, de  courtiser  ses  ennemis.  Il  lesâallait 
afin  d'eniélre  aimi,  le  Mionarque  s'appuya  Ssur  lacon- 
desciendance  dfis  trois  £véques..La>  ruint;  des  Jésuites 
et  l'anéantissement  d«s  espérances  catholiques  étaient 
en  germe  dans  les  mesures  prévues..  Le  20  janvier 
1828,  une  commission!  fut  nommiée  pour  faire  une 
enquête  sur  les  écoles  ecclésiastiques.  Ellesecompo^ 
a'dù de  iVllVL  de  Quélen,  archevêque  de  Parisi)  Feutiier,. 
i  véque  de  Beauvaisy  Laine,  Mounier ,  Séguier,  de  la^ 
Bourdonnate,  Dupint;  Alexis  de  NoiiMes  etCourviile,, 
membre  du  conseil  de  Ttlniversité. 

Dans  des. inteatix)ns  louables  sans  doute,  mais  qui 
n!aUeignireut  point  le  but  qu'elles  se  proposaient, 
r£vêque  d'U«rmopolis  avait  essayé  de  conjurer  la 
tempête  en  accusant  le  jeune  Clergé  d'un  zélc  qui 
n'était  pas  toujours  selon  la  science.  Ses  paroles  fu- 
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rent  accuellies  à  la  Chambre  des  députés  avec  des 
cris  de  joie.  La  majorité  de  la  commission  ne  voulut 
pas,  à  l'exemple  du  ministère  Villèle,  descendre  au 
fond  des  consciences.  Elle  déclara  que  les  Prêtres 
auxquels  les  Ëvéques,  conformément  à  l'ordonnance 
réglementaire  du  5  octobre  1814,  avaient  confié  la 
direction  et  renseignement  de  leurs  petits  Séminaires, 
étaient  choisis  par  eux,  soumis  comme  tous  les  autres 
Prêtres  de  chaque  Diocèse,  àleurautoritéetjuridiction 
spirituellesctàleuradministration  temporelle. Ce  n'é- 
tait donc  pas  à  une  corporation,  mais  à  des  individus 
révocables  à  la  volonté  des  Evéques,  que  la  direction 
des  écoles  se  voyait  confiée. 

L'Université  de  France  n'existait  qu'en  vertu  d'un 
décret  impérial  du  17  mars  1808;  une  ordonnance 
royale  constituait  les  petits  Séminaires.  L'Empereur 
désirait  que  les  enfants  appartinssent  à  l'Etat,  qu'ils 
fussent  moulés  à  l'image  de  l'Etat.  Louis  XVIII,  à  la 
demande  de  l'Episcopat  français,  avait  dérogé  à  cet 
insultant  monopole;  il  accorda  quelques  droits  aux 
pères  de  famille  et  un  peu  de  liberté  aux  Evéques. 
Selon  Fourcroy,  le  père  de  l'Université  impériale, 
cette  Université  est  une  administration  qui  dépense, 
c'est-ù-dire  une  caisse  qui,  pour  se  remplir;  prélève 
lia  dlme  dans  les  champs  qu'elle  n'a  pas  cultivés,  ran- 
çonne les  ciiés,  les  parents  et  les  instituteurs.  Les 
Bourbons  l'avaient  acceptée  ;  mais  dans  la  pensée  de 
limiter  ses  empiétements,  ils  avaient  concédé  aux 
Evéques  le  privilège  d'établir  des  petits  Séminaires 
en  dehors  de  sa  juridiction.  Les  Jésuites  n'en  possé- 
daient que  huit.  L'éducation  qu'ils  y  donnaient  éveilla 
les  jalouses  susceptibilités  d'une  agrégation  d'inté- 
rétsse  prétendant  l'Etat  enseignant.  L'Université  s<; 
révollaltà  l'idée  d'être  primée  par  des  établissements 
rivaux  ou  de  se  trouver  dans  l'obligation  de  forcer 
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au  travail  ses  professeurs,  afin  de  ne  point  être  vain- 
cue. £ile  s'imagina  qu'elle  ne  pourrait  soutenir  la 
concurrence,  et,  au  lieu  de  jouter  à  armes  égales, 
elle  se  retrancha  derrière  l'arbitraire  que  la  corrup- 
tion appelait  à  son  secours. 

La  minorité  de  la  Commission  du  20  janvier  1828 
discutait  les  Jésuites  ;  la  majorité ,  plus  constitution- 
nelle, ne  voyait  que  ce  que  la  loi  l'autorisait  à  voir. 
Le  Libéralisme  de  cette  époque  y  avait  quatre  repré- 
sentants. Ces  hommes,  qui  exigeaient  à  grands  cris 
la  Charte,  toute  la  Charte,  rien  que  la  Charte,  refu- 
saient aux  autres  la  liberté  qu'elle  consacrait.  La  majo 
rite  avait  décidé  «>qu'il  n'est  permis  à  personne  de  scru- 
ter le  forintérieur  de  chacun  pour  rechercher  les  motifs 
de  sa  conduite  religieuse,  des  règles  et  des  pratiques 
auxquelles  il  se  soumet,  du  moment  que  ces  pratiques 
et  cette  conduite  ne  s&manifestent  par  aucun  signe 
extérieur  et  contraireWordre  et  aux  lois  v<iu'autr«- 
ment  ce  serait  se  permettre  une  inquisition  et  une 
persécution  que  nos  institutions  réprouvent.  »  Laine, 
Séguier,Dupin  et  Mouniern*enjugèrent  pas  ainsi  (1). 

(1)  Dans  une  note  manuscrite  da  vicomte  Alexis  de  Ifoailles 
membre  de  cette  commission,  nous  trouvons  le  rëcit  des  dëbalc 
intérieurs  et  des  espérances  seorétes  qui  animaient  la  minoritë. 
Des  Universitaires  furent  abandonnés  par  un  membre  de  l'Uni- 
versiié  au  moment  où  ils  allaient  sacrifier  les  Pères  de  la  Société 
de  Jésus.  On  lit  dans  cette  note  i 

«  On  peut  dire  de  la  commission  des  petits  Séminaires  qu'elle 
«  donné  lieu  à  une  nouvelle  journée  des  Dupes. 

0  C^cst  monieienear  l'Archevêque  qui  a  été  le  plus  habile;  dès 
It!  eummencement,  il  avait  eu  soio  de  compter  toutes  les  chances 
de  snccés  et  de  bien  assurer  qu'on  ne  le  choisissait  pas  p»uir 
tirer  ha  marron»  du  feu  \  ce  furent  ses  expressions. 

»  Il  ne  voulut  s'embarquer  dans  cette  affaire  qu*aprés  avoir 
assuré  sa  position,  exigé  des  promesses  formelles,  et  fait  répéter^ 
pour  que  la  chose  fût  bien  entendue,  que  la  décision  è  interveniiK 
ne  tournerait  pas  en  mystification. 
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Lu  npiçtart  à  la  âakendu  âft^nuir)  IBSfti^  oonttnait 
nèanroein»  phi»  (I'uim;  tracer det )|aibIfMafl;:I^U'niifeir9iÉé 
neccs«ii  i  V  éenéclii  ntr.  son  Ire  t'^dmision  cbns  tes  petits 
SémiMires  qm  niti seiialiiiaieiiifas  aw Saocrdoee. 
Les  plaintes  formiiU^es  par  loiinmiopale  loiiepsitaioet 
aïKKttint  étji  -éa^dtées  ;  luaiâ  dixTieuf  founa  «fwôs:,.  le 
imnistièi'ef.tenaitt  et  au  delà  L*engag0nKtit-pi'i&av«irla> 
Riivoltitiun,. publia ib les. ordcmntmties  envia  ytùn^ 

La>  pnemmèiiei ,  ootirtresignée  pan  Itf)  comle  Foiiàlis^ 
ministiro  de  la  juslieev  statuait  quIà  parUrdii  l"'  octan 
bne,  les nunsoBS  di'édiieaiioa<dirlg(^  par  les'Jésùilesi 
seraient  soumises  au  régime  de TUniv^rsité^  et  qxub 
doeénaïKanl  nul  ne  pounnadt  eneeteiier  s14  n'affirmait 
ppr  éerii  n'afppoiTteirin  àfaueimeecMigiirégubion  nonilér- 
galfiBBisnt.  éiat>li«  envFraiaee:^  €>éft«iit-  riessnsoiter/en 

■  Xe  Ror  et  H^  Phrtalis,  giirde  des  •ocaiix,  finirent  par  lever 
toutes  lei  diffiiiiiltës'à  fbrcird'àsïirrancesetdè  promesses.  Chose 
asicnr  remarquable, il  ne  cao4m  ni  à>  riin  n^  h  l'entre  {|ud]c  était 
•ftinniliùre  de^voir  SUT  le  fund  delà  q^iectioa';  ceqirtn'empéuha: 
pt^U.  le  g&rde.deosceaax  de  deveait^^  jfj)«kr.eArj*>¥^:P'<'<^P'M* 
sanJ^au  nom  du  Roi  et  ausien.  .-,],, ,,(f 

•'  Les  quatre  dïssidcns  croyaient  leur  coup  assuré  contre  lès  Jësui- 
te«.Â-U8si,j,usr|u'à  la  dernière  aûance^parurent^ilsftusîles  et  coulant 
«u^tpus  les^poinla  secondaires  ;.iU  accordaient  aiu.Evôques'p^Lu«, 
qt^'iOone  leur  denianilaii,  c'c8t>'à.-^re.q)4!Us.don9«icat^,pleiar&«. 
mftins|  pour  améJiorer  b  régime,  des  pfitiU.SémiiHtus&et,  pour 
fMUpi.V'aurx  Evêquss  tous  l«s.nioyens.iBiagtn«bles^  se.pa«sa(ilaa 
Jésuites.  C'était  exactement  l'afiMunede  1»  i;luiiwrI)Q  et:tdu..aûirf.; 
p^ff)^  .«.voir  lc!ur«é«é,. ils  prAkdi{^oaj«al4a-rU«bMrbe;> 

•  Jusqu'au  dén(iiîaieat,iiU^Bineucè«cent.ooaMiactta;qji«.c?8n 
éif4^ '^i'^  ^^ '^^"'^'^  Q*i^'  UQUf^de-tbétilrfrct^iAeL  mécompte 
q^i)fld  ce  dernier  pqint  se  présenta  lnut>rédiL9^pQuc.U.9ig,u&tuw  : 
,,/^U  4ppartieatiexiclusivement>auji  £]iôq^».dueifiUce«dirigec  leius, 
»  petits  Sémljiiiire&  par  les  Krdiref  dans  l^q{|(xl^4U.  IjuuutfiM.le» 
•^;0«paoité&  requise»..  Us.  sont  jiiges  desr  qiMliiUfk  ^q^ipenvant 
•  j(égji9C  et  dêterniiiner  leur  confiiuicek  2u]i^.4noisb.jà«itiu-oJs<.du, 
I  petle  confiance  résultent suflKjanimeQtileof^quaie«diU.B)Aties< 
a   sont  soumis  à  la  juridiction,  «pi/clàiieili^.eii  l'«ilcBi|iM#4Myiion. 
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I>teifl>ê<Gf]ràr(e  [eS'DHIetSrdê  «onféssion  eMe»  déclara- 
(fôBS  «le  «ifisittev  commamter  I1i7t^û«nsie  et  luur  la 
liberté  de  eonscieriec.  Lé-CIinbe^  «fànfîîtn^  artieie  signé- 
par  M.  Z>Uboisvauj^>Wd^liHi  dé^)(ité*db  la  L«ii-«-lnfé-^' 
r%are  et  membre  du  conseiidePtJmversâté;  lesentil' 
sr  bien  qnov  diïtrx  jours'  av^nt  tâi  publication  de  e«s 
fîrmans,  il  ne  crffigrflrait  pas  de'  diue  : 

<i  Quant  a>E»JêsHHes  considérés  comme  individu^^^ 
aiifêi  s'exprime  le  journal  de  VM.  Ducliâtel,  Gitizot, 
dé  Rémirsatet  Céusin,  nous  Savons  mille  l^^is  prouvé^i 
et  même' on  nO'  nons  le  contestiei  plns^  ils  sont  libres: 
do  leflr  croyance  ;  ancfrno  puissance  humaine  ne  peut 
désormais  les  atteindre.  Gonsidérés  comme  Congrès 
{ïatton  religieuse,  HS  sont  libre»  encove,  pourvu) 
qu'ils  ne  réclament  {mint.  les  béit<érrces  dos  oorporar^ 
fions,  bénéfices  qui  ne  peuvent  être* concédés  que  paiv 

»   toRipoieUc  deiEvéquos,  deac  qu.'ils  svni  clîgiblcs  et  rcvoca- 
n    bics  à  volonté,  etc. 

>  La  qualité  de  Prêtres  viyant  selon  la  règle  de  sBÎnt  Ignace, 
I)   do  saint  Dunoit  ou  de  saint  Rernaid,  ne  fait  point  obstacle  à  ce 

•    que  les  Evéqucs  pnissentics  choisir,  sous  îciir  responsabrlîtéi  ' 
»    pour  enseigner  et  âlre  employés  dans  leurs  petits  Séminaires  à 
»    tols  titres  qu'ils  jugent  convenables.  » 

u  Voilà  lo  sens  exact  et  à  peu  près  les  tcrnres  de  la  dékiision. 
Klle  est  tellement  combinée  qu'on  la  croit  h  l'abri  de  toute  attaque 
v^iisonnablc  devant  les  Chiimbrcs  législatives,  comme  devant  tous 
les  tribunaux  c'  tous  les  Conseily  d'iitot  oîiellc  seririt  eiamînéîe. 

>  Si  la  commission' a  reconnu  quelques  antres  "points  fonthès" 
eu  droit  ou.,en  raison,  ili  ne  sont  poîrltdcnaturc  à  géher  lacmftr*! 
lifuco  et  i'i  troubler  te  repos  dès  Jéàûilos. 

•  Q^iand  le  résultat  s'est  présenré'  A  U  signtftérre,  le»dfssidéliitf 
sont  devenus  fiiricux.  lié  bondissaient  dé  surprise  comme  dev 
fjcns  pris  pc  ^upcs.  l<a  Coirtmissibn  a  clos  ses  séances  au  mr- 
lirU  des  menaces  et  des  pro'testatiiotis  de  là  minorité.  H  «st  clair 
(fuc  <  eite  minorité  je  croyait  isûre  d*une  voix  qui  fui  a  manqué 
,1»  (ionoucinent  et  qui  a  fHifson  mécompte. 

»  IdQnseiniTCiirrAruhevéqucparai^sûr  quelkdécisiôh  liertdrff. 
M.  (le  Courvilie  s'est  honoré  à  jamBls  pat  tieidlroitlrtc  et  fOYi  dé- 


1;! 
I. 


É 
l! 


#1 


'1  ' 


I.' 


»t*Jv.»'»«i%C  ' 


256 


HISTOIRE 


une  loi.  Considérés  comme  professeurs  de  mauvaises 
doclrines,  comme  affiliés  à  un  Souverain  étranger,  ii 
faut,  pour  les  poursuivre,  des  délits  et  non  pas  des 
délits  anciens;  il  faut  une  enquête,  un  procès  non- 
veau  où  là.  preuve  des  délits  soit  administrée,  les 
individus  personnellement  coupables  cités,  etc.  Tout 
l'attirail  des  arrêts  parlementaires  n'est  rien  ici;  il 
n'y  a  \nui  identité  de  personnes,  et,  quant  à  Tidentité 
des  "oclrines,  elle  est  niable.  Il  faut  de  nouveau 
nicitî/ les  doctrines  en  cause,  et,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  pn^  provocation  directe  à  la  révolte,  à  la  deslruc- 
Ujn  «te  l'ordre  établi  ou  atteinte  aux  mœurs,  les 
#â^^>  .?s  des  Jésuites  ne  peuvent  pas  plus  être  con- 
dauL.ciJs  que  les  systèmes  d'Helvétius  et  de  Spinos», 
de  Cabanis  et  des  physiologistes  modernes,  du  So^i- 
nien  et  du  Déiste  pur.  » 

L'Ëvêque  d'Hermopolis,  refusant  de  s'associer  aux 
mesures  que  le  ministère  se  |)ropo$ait  de  prendre, 
avait  abdiqué  le  pouvoir  (1).  On  lui  choisit  pour  suc- 

•intéressement.  Fias  tord  il  recueillera  le  fruit  de  sa  conduite  «•( 
deson  courage.  Aivn  parle  monseigneur  l'Art^hevéque.  » 

(1)  Le  vénérable  Evéque  d'Hermopolis,  dans  des  notes  manus- 
crites qui  ont  été  publiées  aprcs  sa  m«>rt,  rend  lui-même compt*' 
de  ses  entretiens  •▼ec  le  roi  Ciiarlcs  X  sur  ce  grave  sujet.  Le 
Monarque  avait  la  laain  forcée  par  son  Ministère.  Prêtre  et  Prélat, 
connaissant  toute  l'étendue  de  ses  devoirs,  H.  Frayssinons  reculn 
éevrnt  les  exigences  de  la  positi  ^  t  tel'  '  qu'on  la  faisait,  et,  en 
parlant  au  Roi  des  ordonnances  ui:  16  juin,  ii  les  ca  raciéri«H 
ainsi  :  «  Sire,  on  ne  s'est  pas  donné  le  temps  do  r  léuhir;  on 
dirait  que  les  Ministres  étaient  dans  un  état  d'oppression  quand 
ils  ont  signé  l'ordonnance  Portalis,  et  qu'elle  a  été  arrachée  par 
violence  ;  il  semble  qu'elle  ait  été  conçue  dans  un  esprit  de  dé- 
fiance et  de  haine  contre  l'Epiicopat  et  la  Religion  catholique 
tant,  dans  chacnne  de  ses  dispositions,  elle  est  dure,  humiliantr 
et  pleine,  dans  aon  ennemblc,  de  précautions  et  d'entraves  contrô- 
les Evêqnes...  Je  l*avoi|e ,  pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrai 
contresigner  «me  pareille  ordonnance  ;  je  n'aurais  pas  le  c»ii- 
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quencc,  il  pr«nd  soo  parti  avec  courage,  t'eiplique  devant  icRoi 
en  pUinconacil,  refuse  de  contresigner  ot  donne  sa  démissiui».» 
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cesseur  aux  affaires  ecclésiastiques  un  homme  ver- 
tueux* mais  d'une  bienveillance  qui  allait  jusqu'à 
l'abandon  des  droits  de  TEpiscopat.  L'abbé  Feutrier, 
Evéque  de  Beauvais,  avait  eu  plus  d'un  rapport  avec 
les  Jésuites.  Il  les  appelait  dans  son  diocèse,  et  let 
enfants  de  saint  Ig;nace  y  opéraient  un  bien  que  If 
Prélat  constate  avec  une  vive  reconnaissance.  Il  n'en 
accepta  pas  moins  la  succession  de  Frayssinous,  et. 
tout  en  évoquant  dans  son  âme  les  craintes  manifes< 
tées  par  son  prédécesseur,  il  se  disposa  à  donner  au 
Libéralisme  un  gage  de  sa  reconnaissante  ambi- 
tion (1).  M.  Portails  s'était  chargé  de  sacrifier  les 


Tage  de  me  perdre^  jamais  dans  l'esprit  du  Clergé  et  des  genii 

de  bien  > 

Après  avoir  soutenu  que  les  Jâsuilcs  avaient  le  droit  de  vivre 

en  Fr.iiicc  et  de  suivre  dans  leur  particulier  la  régie  de  saint 
Ignoce,  l'éloquent  grand-maltre  tîe  l'Univcriité  ajoute  :  c  Sire, 
ils  sont  Français  comme  moi.  Ce  sont  des  Prêtres  irréprochables 
qui  vlèvcnt  très-bien  la  jeunesse,  et  ici  on  peut  s'en  rapporter 
h  cette  multitudede  pères  de  famille  de  toutes  les  parties  de  U 
France  qui,  depuis  quatorze  ans,  leur  ont  oonTié  leurs  enfants.. 
QucU  sont  leurs  ennemis  acharn«58?  Ce  sont  les  Protestants,  les 
Jansénistes,Jes impies,  les  révolutionnaires  les  plus  grands  enne- 
mis de  la  Religion  catholique  et  des  Bourbons.  Ce  sera  un  grand 
triomphe  pour  ces  derniers  en  particulier  que  de  voir  les  Jésui- 
tes détruits.  • 

(1)  S'il  faut  s'en  rapporter  au  récit  de  Frayssinous,  l'Evéquc  de 
BeauvaiS)  son  successeur,  aurait  long-temps  lutté  avec  sa  cons- 
cience avant  d'accepter  la  responsabilité  de  l'ordonnance  du  16 
juin,  c  M.  l'Evéque  de  Beauvais,  raconte  l'ancien  Ministre,  est 
effrayé  du  danger  d'enoonrir  nnJilâme  universel;  il  se  trouve 
dans  de  cruelles  perpleiiiés,  fondées,  non  sur  la  crainte  d'of- 
fenser Dieu  en  contresignant  l'ordonnance,  mais  sur  la  certitude 
de  se  déshonorer  aui  yeux  du  Clergé,  de  beaucoup  de  gens  de, 
bien  et  des  nombreui  amis  des  Jésuites,  et  de  se  mettre  dans  le 
eas  de  ne  pouvoir  être  utile  ni  au  Roi  ni  à  l'Eglise.  En  conftf- 
quencc,  il  prend  son  parti  avec  courage,  s'cs|»liquedevantle,Rei 
en  pkin  conseil}  refuse  de  contresigner  et  donne  sa  déinissioi».» 
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Xéi/tïites,  M.'Féutrri(t^  immola féhseîginïnietitèl^ri^K! 
P^fctine  seconder  ôrddrfnairce;  il  dédiirâ  qjseiemm- 
bi%  ûeis  êtàîés  seraît  Ifmftd  ààmohi^ne  drotiësie,  ((irc^^ 
oelàt  des  èfèVes  ire  dépasserait  jamaiis  vingt  niffHè, 
qu^uetin  etterne  li'y  seralC  admis,  et  ^t^irhOtlt  dé' 
Âéux  ans  dni()De  élève  serait  (cfiin  à  ^oirtét^  i*Habit' 
sàeei'dblal.  D'aiitres  précati trous,  anssi  im|kbriticpiés^ 
dans  h  t\irimr  qà'rllëgat'espom' lé  fotid;  furent' prfsès 
par  la  même  ordonmince.  tf h  ITvé'c^e  s^Waltf  eké- 
cttteur  de  l'Epîicoi>at,  et;  par  nire lïétislori'dbnft  ifiié 
comprit  pas  alors  la  portée,  en  éelMngf^  dé'tàlibènlé' 
que  les  lOfs  accordaient,,  il  promit'  d'enïevèi^  âùî* 
Chambres  douze  cent  mille  francs  annuels  pour  sub- 
vanir  aux  béstnns  de  rééncaitiiolR' ainsi  g«iiTOlfeée. 

A  la  lecture  de  ces  ordonnances,  la  stupétii^  4eS' 
C^tbolïqi^es  égjala.  à  peiue  b  joie  dls-CoDstilulioani^s. . 
Lef  uns  fRémtesaient]^  lies  auldiesi^elataieinb  en  traDs-i 
pairtoid' allégresse;)  TOus  sentaient^  en  «ffe(^,<  queki' 
Religion  et  la  Motiatehie  nese  rel<èveraienC  Jamais  dii' 
cou^  qui  lès  frappait.  Lés  Cathètiques  répétaient 
avec  enthousiasme  les  paroles.  ;q,ae,  M*  Tannegu](; 
DuebâteL  avait  fait  eatendifeilaB»^7e«^afr#^dii  IXmoi. 
fêHXL  L^éorivaiuf  qnine  «miigeaii  pÉf9  à'Oel(te''époque> 
qtt'tm  jour  il  potfrralt  dievenir'  mimstr'e,  se  prôseni 
tait  comme  défenseur  de  la  liberté  d'ensêjg^eoient, 
et  it  disait:: 

té  Ibyaî  kenipiilèdolt  lerirr  tine  plare  bonotalilé,  dnps' lo  viç 
âê  f^lrier.  Il  rt<ftnWrt  "d'^iihé'rCt  à  r«'^r«isértpùdn|^ës  JésuiCcs; 
l«^^c«mte  Pnrtalis  Vrht  «  tàn  amyit  hlîtîiié  péchâ'ré  «ous'la 
rmltfntaabifHA'  dcsniesnres  ^ciDlëiiil•li4âter4ui  rèpug'naiçnlïi  dëut 
OfHisoieacc^  dMViékiae.  Il  D'y"avàit  qu'iihe  seule, orclonn|inoe,  oiit 
tm  prAparn  dent v,  et  oVit  par  ce  sufit^rrùge  qiie  t^orî  fiftillmion' 
èrl'ïft'Cqne  de  DNhivats;  '  ' 

»«!  ^rt  IfrècTt  dè^l:  ffràyMtniriitV  If  ji.ttîè,"a  «llèhue  ié? 
i*rt«a«>1i.  Ftmtriev,  mail  il  iféietéflirce  paiaiii  yeuxlTefîiitfoïre/ 
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»  Bé  pr\MXp&  'ftttidanieniffl '  'des  gooverneinènti 
représeiitalifÂV  tels^  que  cetoi  soustettuet'ïioQS  somr' 
iiie9'tf<Minès  è'vhrr»,  e*esi  iA  Rberté'de  la  pensée  it^ 
dè^fous  ses  modes' de  iml)liearHoit  r  la  prédiéatfiorr  re>' 
liseuse  est  frbrrr  awcurre  atitorfté  'n'èbckatne  ln^ 
sok^iiee';  1^  dfsetissidA'poHtfqtreitel»eeofmâ1t  d'àlutres: 
limités 'qtie'  les  bornes  imposées  par  tébé^n  û^ 
protéçer-  tes-droKs*  des  citoyens'  et  de /maintenir  la 
tFffnquiWté  de  VtHiti  Pourquoi  dliymrv  taftdis'  qde 
pwtottt  «iireora  la  Iftyeriér  régnevrét»eigÉieraettt  senf 
est4lescto^e7  *        "i  •     i 

»  Supprimer  là*  liberté  d^nseignér  é*  {ifâéëiiW-^ 
strutetfontotrt  entière entr^ lessmiains  dti  gotrrerne- 
mevil,  p«f9Toyez'quelïi  vont  être  les  résultais  de  dette 
belle  organisations  DueAté  des  maîtres,  phrs^  de  con-' 
eurrenee,  phrs^d^mulëtion-rii'âe'déislif' de  perfection- 
nement^^; teitr  iOVt  ne  dépend  ^  de  t^approbationf 
dé  tettmSopéfiieurspl'  sedéiHde-d^ns  d'e^'bnreaux  : 
op,  onsaitâ'queFdegrérésptitdéâ  biireauxest  taw- 
fi^  tiux  'amélrorafidns;  Quant:  aiHC  Sopét'ieurs  eox- 
Hitaîes.,'  anx  fonctionnarres  chirr^  dé  idrriger  ren-* 
seiefuomertt'^  o^oit^on  f  qttelt]Ue  èélafHé^  (|u'bnr  lei^ 
suppose,'  que  l<^  sufvef nafrtco'  -présente  autant  'dé 
gfsraB^ifearque'rtfwtdrrté'dèS'parenes'?        «M:»k«'<     ' 

Mé^meiynez  au  •gouvernement  id  monopoTe  déî'éii^ 
seignemetit^^tous'aliribuerez  à  unepftHie  dé  \é  éù^ 
èiél«  le^drëK  dé  fciire  frftMtt^h^  ses»  otilfnidnsipar  la 
M/ét  '  et  d'opprimer  '  les  opiiiieiis  eottfi'aites  ;  »  vottà 
Mirerez  Pitast¥uclli6R  à  toutes  lès  ebances  desiricî^-^ 
tHdesfoliti^ues  :  sa'  fùfUxàei;fpàï-iiït^éè^ff^ïî4épenûté 
q«d y ds  proerési'de  fasoeiélte,' cMneeiia'ki^élesma^ 
liMUte  etlcs^raiWisfètes.    '•«»i6ilt>a'ir  J*Mi«ifH>}  , .^..1 

>«^  i  Jtffi^eMr^ T^tHfefgïWnVehr 'est  i|if  ^bl'ittot^^ 
MmAd^e  <dei«s'via  et  de  lie  reHHrer  dé>Pébail^eB(nnt 
0*  rs^téltp  servitude:  « 
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C'était  le  principe  de  la  libre  concurrence,  la  con- 
sécration des  droits  de  la  famille  maintenus  à  cùté; 
de  ceux  de  l'Etat.  Les  Catholiques  et  les  Jésuites^ 
n*a?atent  réclamé  que  c^la.  Le  Libéralisme  triom- 
phant s'apprêta  à  leur  donner  des  fers  en  échange  de 
cette  faculté  si  éloquemmeht  définie  par  M.  Duchàtel. 
On  savait  les  résistances  du  Roi  ;  les  hommes  monar- 
chiques bl&maient  hautement  le  ministère  ;  les  Libé- 
raux le  provoquaient  à  liersévérer.  Les  plus  sages  ou 
les  plus  habiles  du  parti  désiraient  que  l'on  s'en  tint 
pour  quelque  temps  à  ce  premier  triomphe  ;  les  exal- 
tés aspiraient  à  tirer  de  leur  victoire  toutes  les 
conséquences.  Il  importait  d'effrayer  Charles  X  et 
d'appri^dre  à  la  France  de  quels  dangers  les  Jésuites 
menaçaient  son  honneur  et  son  repos. 

Le  21  juin  1828,  Labbey  de  Pompiéres  s'écria  à  la 
tribune  :  u  Des  religieux,  que  les  lois  du  royaume 
désignent  comme  ennemis  de  r£tat,  n'ont-ils  pas  été 
rappelés  en  secret?  n'ont-ils  pas  été  introduits  dans 
tous  les  offices,  élevés  aux  plus  hautes  fonctions,  non 
par  leur  mérite,  mais  à  cause  de  leur  caractère?  Déjà 
ils  siégei^t  dans  tous  les  conseils  et  les  dirigent  ;  ils 
Bont  placés  à  la  tête  dç  l'instruction  publique.* 
reconstruisent  leurs  monastères,  couvrent  le  ^l^* 
séminaires  et  de  couvents,  autorisent  des  Congréga- 
tions^ nous  repfaeent  sous  le  joug  de  Rome.  » 

En  présence  des  événements,  celte  ai^dace  étuit 
une  poropèusè  niaiserie;  la  Révolution  cependant 
f AccueilHl  coqnn^e  une  démonstration  d'intrépide 
probité.  Le  mipilstère  tuait  les  Jésuites  sous  la  massue 
de  ses  ord<>nBaiices,  et  cinq  jours  après,  fe  Libéra- 
lisme, toujours  insatiable  de  proscriptions,  voyait 
ef^çore  les  disclpl<»  de  Loyola  maîtres  du  gouverne- 
me)pit.  L|Bs  ^yéques  de  France  ne  partagèrent  pas  cet 
craintes.  Ils  étaient  blessés  dans  les  œuvres  vives  de 
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leurs  fonctions  pastorales;  ils  comprenaient  que  la 
liberté  d'enseignement  ne  serait  plus  pour  eux  qu*aD 
mot  vide  de  sens,  et  qu'ils  devaient  protester,  sous 
peine  de  mort.  Déjà,  par  une  ordonnance  du  21 
avril  1828,  M.  de  Vatimesnil,  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  leur  avait  arraché  le  droit  de  surveiller 
les  écoles  primaires,  droit  qui  leur  était  attribué 
par  un  décret  du  8  avril  1824. 

En  face  d'hommes  qui  n'étaient  forts  que  pour  faire 
le  mal  et  qui  n'avaient  d'énergie  que  pour  s'abaisser 
devant  l'idée  révolutionnaire,  il  fallait  tenir  tête  à 
l'orage  ou  se  laisser  emporter  par  lui.  On  reprochait 
au  Clergé  son  influence  dans  l'administration  et  son 
attitude  guerroyante;  on  l'accusait  de  ne  pas  vouloir 
pactiser  avec  l'esprit  du  siècle  et  de  tendre  par  tous 
les  moyens  à  satisfaire  ses  vues  ambitieuses.  Les  uns 
se  plaignaient  de  son  intolérance,  les  autres  de  ses 
prétentions  rétrogrades.  Une  fraction  d'j  parti  roya- 
liste s'unissait  au  Constitutionnel  ^our  répandre  ces 
allégations.  L'on  imputait  aux  exigences  du  Clergé 
des  mesures  que  la  politique  seule  avait  conseillées; 
on  le  disait  turbulent  et  hautain;  on  le  dépouillait 
tout  en  proclamant  son  insatiable  avidité.  On  le  blâ- 
mait d'être  courlisa,n,  et,  pour  le  perdre,  les  Libéraux 
se  contraignaient  à  grimacer  des  tendresses  monar- 
chiques. Les  Évéques  eurent  la  conscience  de  la  tâche 
qui  leur  restait  à  remplir  :  ils  adressèrent  à  leurs  col- 
lègues la  circulaire  suivante  ï 

«  Les  Archevêques  et  Evéques  qui  se  trouvent 
actuellement  à  Paris  ont  employé  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir  pour  prévenir  le  malheur  des  ordon- 
nances du  16  juin  1828.  Depuis  qu'elles  ont  été  ren- 
dues, ils  se  sont  plusieurs  fois  réunis  afin  de  se  con- 
certer sur  la  résolution  qu'ils  auraient  à  prendre 
,  relativement  an  concours  qui  leur  sera  sans  doute 


>,■', . 


HnfOIMf" 


ttMlfponr  la  RéKekrà^  dMS'cesi»^«0ns(ianees  d^ 
o-esT  c^iie  la*  «ondMttt'dè'll^rstNypBt  ^£  irtrffbnne  et* 
cmitômieilBifii^'l^  j4]s(^  nvesupesâè  la'ftiree  et  dtt'Hlt 
dcluceur.  léu r  d<i»tttëflrr  est  pfièfbhdiB^  il!»'  neriftlutMt' 
pars  que  le  sentiment'  iresott'  turanhne  dans  ilë^Clirg^V 
dMrt  ib  itlifésilei^^nt  pas  à  sfe  ftrtre'  1^-  jnterprèlts' 
s'il  ne  s'agissait  que  d^xprimer 'des  doféanees-;  mai» 
il!»- désirent  savoit-  quel'est  IVim'des  EVéqtres  de 
V^hmce,  et  quelle  .sera  leur  déteonination  posili\'e 
sur  Fèspèce  d'ctdhésion  qtrMfs  sefflf)K^raient<  donner 
aux  dispositilams  des  ordbnmwces/  s'ils  consentaient 
à'toneoimr  à  letorexéenlion  dequehpie  manière  que 
ce'^otti  Doit'On  gai^ler  un  silence  abiôtu  sur  ce  point, 
demeurer  dans*  une  inaeCi*oncompltfte,  se  refuserez 
toute espêee'di^«eopération,'nerépondre'à  toutes  Its* 
démandes  qne  par  un  accusé  dé  réeeption,  d^t^on 
s'exposer  &  subir  toutes  les  conséquences  d- une  sem^ 
|M>le inertie?  Les  Evéques  qu^  se  trouvent  à  VkHë 
pwsent  unanimement  que  leHe  est  la  conduite  hît- 
nir.  St^  celte  mesure  éCuit  généralement  adoptée,  iP 
en  serait  donné  connaissance  au  SouverainPtontifé 
an  nom  des  Evdque» ,  en  tur  exposant  contradiétoi- 
l'émeut  le»  motifô^de  leirr-ré^oluUbnelen  lesuppUàttl' 
dé^oiiloirbien.api'^s  en  avoir  pesé  les  atantages  et^ 
les  inconrénlents ,  7  confirmer  ies.Sréqties  par  sos' 
swffl'age  ou  les  diriger  par  ses*  conseMs'  et  son  •autorité  ■ 
dans  une  cause  qui  intéressé' si>TivemeRtiflpRieH0râin< 
eikrdiscipHne  de  l'Eglise/ 

»  Le  moyen  die  recneillir  les  avis  qui  a  semblé  te 
plus  s^*  et  en  même  temps  le  plus  facile,  est  celuide 
prier  messergneurs  (es  M<itPO()ôtS<aiiiS4te*¥0iik)ir  bien 
demandei*  nomHiativemKHit  à'  léurs!  comproTinciaux' 
(«  qu'ilsi  pensent  de  cette'  mesui>e^  et  ensuite  de'fitfire' 
IMirvenir  à  un  centre  commun  -  les  résultiatspartiels* 
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dècettrrisV  Adirés  16  dépoornemeiit  géfntfrsl,  ta  même 
yàit  scr2reiir|)Y0yée  pour  ftiij'e  connaltfe'aiix  "EVéques 
if^rë^lmt  dêfifimf  qtii  nxerait'lir  nrarcbè  iKstHfiv. 
Bir  «ttterKhnt^  ce  résultai  d<é1{irftlf ;  qtFHm'espèreH>tite^ 
ntr'avant  Pttrph'ation'tfa' délai  fUé  par*l^ord<finiaii* 
cesiatf  :1*'  oetdbre,  «n*  emnprendra  eeiBblen  il  estr 
dtS^frabtë'et  Riénieiiiéfle9san*a"de  s'ietrtdii^r  àde'sni*^ 
pk!^*flceusiîs"d<^i  réeepMon "de  toutes  ley  léttres^'qul 
senrient  adressées  reiativemeRtaux  ordonnsnees.  » 
IXepai»  iia'GOiwlitiitiou  cNlei  éw  Clergé 'et  le  COih 
cile  national  que  TEmpereu^afaK  essayé  d^assemMen 
à  'Plii'is'pour  fûrger  àes  armes  contre  lel  Stiint^Siése, 
jamais  rfipiscopat  français  ne  s-étuit- vu  dans  ane*fieM 
siCiton  avssi  erili^ue.  La  cause'  des  Jësuilë8»80<eMii-< 
pR^ait  deiff  question  d'enseignement;  Leimliilstâm). 
anrec  une  pei'lidé  astuce,  avait  comblné^'ses:  deav 
ordonnances  de  telle  sorte  qu'il  réduisait  le^Bvéïfue» 
aorsileTiee  OU' quit  les  rendait  im|»etNnlaireS'auxyewi 
dU' Libéralisme;  en  les  forçant  d'àeceplep'lardéAsiise» 
ooronume  de  l'institut  de  saint  (énaee'el^de  )»lit)«rté.> 
£es  Eféques  s'a^vtiaient  bleRi  le  ptége  qu'onp  leor 
tendant;:  le»- Jésuites,  au^liaire»  d>n  Clergé!^  n%lanP 
pas  plus  coupables  qu^xv  ies-PréUitsificr  reculiirenb 
peint.  Eh'  dtehons"  -d^un>  devoir  de-  cooscienoe',  ito 
avaient  à  satisfaire  l^opinioii^'  p»bltquei^>  qai,  âSsm  fe> 
Bk)yaume  très^cbrélfen ,  sait;  toujours  devaiicttr>il«9 
événements.  Les  deux  extrêmes  étaient  en  présence) 
il  fiiUait  enrayer  le  moRvement  caifaolique^uétredé*^ 
bordé  par  toi .  Les-* Libéraux  aocwsaieBtt^mbilion  du- 
Gforgé^  ils  reprochaient  à  VËpiseopat  de  se  jeter  «en 
foriews  sur  une  question  de  police  administra liveqai 
ne  le  regardait' pas;  et,  parun  contre'eoup'inérftabk)* 
dans  ces  sortes  de  conflits  ^  tes  Ëvéques  <  étaient  ctiis' 
an  ba*»  des  Catholiques  exaltés.  On  harcelait'  leuri 
prudence  t,  et  Vsibbé  de  La  Mennaisv  alors  à'TttMii,^ 
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▼oyait  un  schisme  sortir  de  cette  inertie  pastorale.  Il 
écrivait  au  Père  Manera  :  »  Je  viens,  de  recevoir  des 
lettres  de  France  qui  ne  con tiennent  rien  de  conso- 
lant. Il  parait  que  la  plupart  des  Evéques  qui  sont  à 
Paris  montrent  une  grande  faiblesse.  Je  ne  m*atten- 
dais  pas  à  beaucoup  mieux,  mais  cela  ne  laisse  pas 
d'attrister.  C'est  M.  Frayssinous  iqui  a  décidé  le  Roi 
à  signer  les  deux  ordonnances.  Priez  pour  notre  pau- 
vre Eglise,  si  prochainement  menacée  d'un  schisme. 
Heureusement  qu'on  peut  compter,  je  crois,  sur  une 
grande  majorité  du  Clergé.  » 

Le  Nonce  Lambruschini  n'assistait  point  aux  réu- 
nions épiscopales,  mais  Charles  X  avait  confiance  en 
sa  modération  :  il  désirait  le  consulter  et  le  prendre 
pour  médiateur  entre  les  exigences  gouvernementa- 
les et  les  douleurs  de  TEpiscopat.  Lambruschini  fut 
secrètement  demandé  au  château  de  Saint-Cioud.Le 
Roi  lui  affirma  que  ses  Ministres  arrangeraient  les 
choses  de  manière  à  ne  pas  blesser  l'Eglise,  il  le  char- 
gea de  faire  connaître  au  Pape  ses  vœux.  En  même 
temps  il  ne  déguisa  point  au  Nonce  apostolique  les 
craintes  qu'il  éprouvait  de  voir  les  Evéques  se  com- 
promettre dans  une  circonstance  aussi  délicate.  La 
situation  de  Lambruschini  avait  quelque  chose  d'inez* 
tricable.  Il  partageait  l'opinion  de  TEpiscopat  sur  les 
ordonnances,  il  savait  que  Léon  XII  et  le  cardinal 
Bernetli,  son  secrétaire  d'Etat,  leur  étaient  franche- 
ment hostiles;  néanmoins  il  lui  répugnait  d'abandon: 
ner  ce  bon  Prince  aux  angoisses  de  sa  conscience. 
Par  un  curieux  inlervertissement  de  rôles,  le  Roi  de 
France  demandait  à  un  envoyé  du  Saint-Siège  de 
calmer  l'irritation  du  Clergé  gallican.  Avec  cette 
finesse  de  diplomatie  italienne  qui  a  l'art  d'envelop- 
per sous  de  douces  paroles  les  vérités  les  plusamères, 
Lambruschini  fit  sentira  Charles  X  que  le  ministère 
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Martignac  et  Portails  le  conduisait  à  Tablme.  Il  lui 
démontra  Tinjustice  des  attaques  contre  les  Jésuites 
et  le  Clergé  ;  il  lui  prouva  que  les  concessions  faites 
n'étaient  que  le  prélude  de  concessions  encore  plus 
importantes  ;  mais ,  quand  le  Roi  Hnterrogea  sur  la 
possibilité  de  retirer  alors  ces  ordonnances ,  Lam- 
bruschini,qui  en  déplorait  les  suites,  ne  crut  pas 
devoir  donner  à  Charles  X  un  pareil  avis.  C'eût  été 
fournir  à  la  faction  libérale  un  nouveau  prétexte 
d'accuser  de  mauvaise  foi  la  religion  du  Souverain.' 
Lambruschini  lui  conseilla  de  montrer  à  ses  Minis- 
tres le  désir  qu'il  avait  de  ne  pas  faire  exécuter  rigou- 
reusement la  teneur  des  ordonnances,  et  aux  Evéques 
l'espoir  qu'il  nourrissait  de  les  voir  se  confier  a  sa 
royale  parole. 

Ainsi  deux  actions  distinctes  surgissaient  autour 
de  Charles  X.  D'un  côté,  le  Nonce,  touché  de  l'an- 
xiété du  Roi  très-chrétien,  et,  mettant  au-dessus 
même  des  intérêts  d'amour-propre  ou  de  parti  les 
intérêts  éternels  de  l'Eglise,  pensait  que  tes  atermoie- 
ments étaient  nécessaires  ;  dé  l'autre,  les  Evéques, 
froissés  dans  leur  indépendance  et  dans  leurs  garan- 
ties, n'as[nraient  qu'à  briser  les  fers  dont  l'incrédu- 
lité les  chargeait.  Le  caractère  des  deux  nations 
s'était  dessiné.  Lambruschini,  au  nom  de  Rome,  par- 
lait de  ménagements  indispensables;  les  Prélats 
français  se  roidissaient  à  ridée  seule  d'une  transac- 
tion avec  leur  droit.  Le  Cardinal  de  Clermont-Ton- 
nerre,  l'Archevêque  de  Paris,  les  Evéques  de  Chartres 
ut  de  Nancy  furent  ceux  qui,  tout  d'abord,  soutinrent 
avec  le  plus  de  vigueur  la  cause  de  rEpisco[»at  et  des 
Jésuites.  Gaston  de  Pins,  archevêque  d'Amasie  et 
adminislraleur  du  diocèse  de  Lyon,  énonça  ses  sen- 
timents dans  une  lettre  admirablement  motivée.  Il 
jugeait  avec  une  sévérité  tout  épiscopale  l'ordon- 
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un«e  de  J«urtider;|^ùift,ArrivaDii>({flHe  f^wAûûovokt 
PoRtaUi  aiuii  4teiié€,  U  dif ait  : 

»  Xa  4<raaade  de.  ila>  4éol«raUon<  .d\ipn68  .l!of don* 
oance,  .la,  peioA^prononcée  contreie  ref ua.  d'yt  obtear* 
p4per,  donjMiitilieuè  Dn.dév«lo^einenl  d^noUon.dant 
lfi,pa«i?oirweivilr4|»Jiprésenle.tf  oift<  invasions  diKtindi» 
sur.  l€4  droits  iiQprAScriplibleasjda  Ti^lise  de  JésiMr' 
ClH'ict:  1*  celle  d^juileTer  aux  fw^es  buit  établi«s64> 
mento.  eccléaiasUques  qu!il&<dirig!ettient  en  ^eilu  de 
leur  titre  .pour  le«.6aiuoellre  «Uir^gime  de  TUniver- 
site;  â^cellB  de.déclaferinhabiiesàrcnseit^ment  des 
pelilsSéroinaires  des.  maîtres  investis  «de.  ila  mission 
épisecipgle,  mission  «disine,^  iaquelie  seule  «ils  relè- 
vent d'âpre  lessaJnta  CanoRs;  S'celle  de  flétrir  les 
vœux  de  religion,  lorsqu'elle  frappe  d'interdiuUon  des 
insiàtttteursrTprétKes,  sur  leur*  relus 'de  «déolarèr  par 
éwH  qu'ils  ne  tienneat^à.aucuAe  €oner0£ation  ireli- 
gieiise. 

*  i€ir^<ees.trois4nvasioBSfparAe  'Pouvoir  eiKil  .sont 
dOi  ioiis  peiÉts  ântolérabkft  ;  «t  lorsqu'il  dépouille 
rfip^eopatde  r.eiisei0iieiment . de «ees  élablissements 
eeolésiasti^eSi^fquiluiiAfipavUAMMiitipar  lefait  de^a 
miseion'VpoBtolique^  ^tiloRSQU?  ,itdanS'la|>ersonne  des 
pnefe6seujtfr4u'il.exol«itide<i*«ns<ri6«»inent  des , petits 
SéoiimiHtfsi;  ik^flÀtnit'desiliaisrsaicnéfi  iparrlesquels  tan 
Obréticn  dus  coiMiniie.  (à. Uiau  pan '4es  <v4sux  de;  Reli- 
gion^ selon. ii.E(|8lA  des  Jnsliluls  i^rouvés  par  l'E- 
glise* UMFeRstHe^fet  lor^molil  .forœ.  lest  borRiôres  du 
domaine  ùt  ia  4KM»cieiiceq,jiar.une4n«es4i6aljion  sa- 
CRilégAMPOur^y  arracher  les.  dôftlanaUons  dont^on  ne 
dait«G0iîg^pte.9f#(fiieu<8ei4  ; 

»,.  IQUmi»  «Ii'oinuiqs  4uie  doelirinc .  également  fausse^ 
daogereusAjn  attentatoire,  au/ droit  divin^  subversive 
des4lR0its<s8créa<dei^piscQpft(.et  des  saintes  lois  4e 
rJSl|lige>  ,BeP0Hydiant  p^nse8ieo&iéquences.Le8  erreu» 


Dl  LA  COWrA«IUI.J>B  JÉSUS. 

dM  ied«U*ee.dM  4avi»ieM  teiKifig^f  que  le  fiaiAl^Espstt. 
airvpfiées^d'anAlhàme^dM»  4t«e:/iaullÙiule  de  Con* 
cMfis. 

I*  'AcqqNter,  au  .prix  de  la  dâdnraUon  eii^ée^itar 
calttt»QKdoiia8Ace,  .les  chaires  ou  Ja  direolioa  de.reu- 
seiguemeot.  reljfteux  dans  les  petits  Séminaires,  «a 
aeniit  reconnaître^  «a  quelque,  sovte,  dans  lepoonroir 
civil,  comme  Juste  et  légithne  leserciee  d*nn  droit 
évidemmeni  sacrilège,  et  comme  vraie  el  selon  Dieu, 
la  doctrine  qui  frappe  d'une  .peine  léi|^  raffiliation 
à  toute  Congr^sation  qui  exigerait  des  iK£ux.de  Jle- 
ligion.  » 

Cependant  la  .véponseide  tous  les  évéques  arrjfa 
peu  à  peu  à  Pari&;^elle  était  .unanime,  à  quelques  ex- 
ceptions .près.  Les .  Prélats  de  .  Bordeaux,  41  Alby., 
d'Arras,  >de  ^oyes,  de  Poitiers.,  de  Tiirbe6,*.de 
Vaiines  et <de.S|iJonJnelioaient  .seuls  plus  ou  moins 
pour  se.conformer.aux  ordonnances,.  l.e.â  août,.uiie! 
seconde  lettre  fui  adftessée  à  chaque  iEvéque  par  leiiRS 
coUégues.assemhlésà  Paris ;.eUtt.était.cançue.ea.eas. 
termes  : 

I»  Le  résultat  des  réponses  à  la^  note.  .en¥oyée  con- 
fidentiellement à.  IXIf.tSS.  .les..MéirQpoHtaiD8..et>par 
euxi  leurs  comprovinciaux., .a.  donné  {M'emiènooMAt 
unefpariaite.unanimité.pour  qu^iLiât  adjsessé 'lUiAoi. 
de  rcj^iectueuses  ohservationsnau  &^jet4esd6ux.0DT; 
donoances  \  secondement  «ne  Arés-grande^  mois,  tex^ 
trémement  grande.miy orité,  ponr >que  roojne  .coeipé- 
ràt  pas  d'une  manière  active.  Dix  ou  douze  .£«éques 
seulement,  ont. dilEéKé  d'<)ipinioa  sur  4ai  oondiùte  à 
tenir  dans  ie  cas  où.  les  choses  sanaient'  ipQussée&^è! 
Fextitémité, < et dCrCe. petit .  .nombre  .^encore  .piusieuM 
annoncentiqu'ils  suisFQnttl!avis  de  la  .minorité.. 

4  £n!C0oséqjif»cei,<Jes»CandiBaux,.Ai'fihei;équeft<et. 
£v4q^eS(qut  «a  tnavient  ^ustuellemeni  à.  Pans.<soRoot 
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tout  autorisés  par  TEpiscopat  tout  entier  è  présenter 
un  mémoire  au  Roi.  Ce  mémoire,  rédigé  par  l'un 
d'entre  eux,  revu  par  une  commission,  a  été  unani- 
mement approuvé  dans  tous  ses  points  et  adopté  dans 
une  réunion  générale.  Le  mémoire  signé  par  S.  E. 
monseigneur  lecardinalde  Clermont-Tonnerre,  doyen 
des  Evéques,  au  nom  de  rEjnscopat  français,  a  été 
présenté  à  Sa  Majesté  le  1"  aoOt.  Il  a  été  ensuite 
imprimé  pour  plus  prompte  expédition.  Deux  exem- 
plaires en  seront  incessamment  adressés  à  chacun  des 
Evéques,  qui  sont  priés  de  renvoyer  un  de  ces  exem- 
plaires, munis  de  leurs  signatures,  en  signe  de  leur 
adhésion,  le  plus  tôt  possible,  au  centre  commun. 

»  Messeigneursles  Métropolitains  sont  priés  de  fuire 
connaître  promptement  cette  disposition  à  leurscom- 
provinciaux.  Le  Souverain  Pontife  es^instruit  de  la 
conduite  des  Evéqr.es  Jusqu'à  ce  jour;  des  conseils 
lui  ont  été  demandés  pour  Tavenir.  On  pense  que  le 
mémoire  ne  doit  pas  être  rendu  public,  du  moins 
pour  le  moment;  ce  serait  en  compromettre  le  suc- 
cès. » 

Le  mémoire  dont  il  s'agit  avait  été  présenté  au  Roi 
le  1*'  août.  Plein  de  force  et  de  dignité  dans  son  en- 
semble, il  offre  néanmoins  quelques  hésitations  de 
détail,  de  ces  termes  malheureux  qui  compromettent 
les  meilleures  causes  en  leur  donnant  un  cachet  de 
timidité.  Mais  ces  taches  disparaissent  complètement 
lorsque  l'Episcopat  fait  entendre  au  Roi  ces  magnifi- 
ques paroles  : 

«  Sire,  à  l'appui  des  motifs  que  les  Evéques  ont 
l'honneur  d'exposer  à  Votre  Majesté  pour  justifier 
une  conduite  qu'on  ne  manquera  pas  peut-être  de  lui 
présenter  comme  une  révolte  contre  son  autorité^  ils 
pourraient  invoquer  cette  liberté  civile  et  celte  tolé- 
rance religieuse  consacrées  par  les  Institutions  que 
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ooui  deTons  à  Tolre  auguste  firére,  et  que  Votre  Ma- 
jesté a  Juré  ausii  de  maintenir;  mais  ils  ne  veulent 
point  entrer  dans  une  question  de  droit  publie  dont 
les  maximes  et  les  conf  équences  ne  sont  pas  encore 
bien  fixées,  sur  laquelle  les  plus  habiles  eux-mêmes 
sont  divisés  d'opinion,  et  qui  les  Jetterait  dans  une 
discussion  susceptible  de  s'étendre  et  de  se  resserrer, 
selon  les  temps  et  les  systèmes  toujours  mobiles,  tou- 
jours variables. 

»  Ils  ont  examiné  dans  le  secret  du  sanctuaire,  en 
présence  du  souverain  Juge,  avec  la  prudence  et  la 
simplicité  qui  leur  ont  été  recommandées  par  leur 
divin  maître,  ce  qu'ils  devaient  à  César  comme  ce 
qu'ils  devaient  à  Dieu  ;  leur  conscience  leur  a  répondu 
qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  lors- 
que cette  obéflsance  qu'ils  doivent  premièrement  à 
Dieu  ne  saurait  s'allier  avec  celle  que  les  hommes 
leur  demandent.  Ils  ne  résistent  point,  ils  ne  profè- 
rent pas  tumultueusement  des  paroles  hardies,  ils 
n'expriment  pas  d'impérieuses  volontés;  ils  se  con- 
tentent de  dire  avec  respect,  comme  les  Apôtres, 
nonpossumui,  nous  ne  pouvons  pas,  et  ils  conju- 
rent  Votre  Majesté  de  lever  une  impossibilité  tou- 
jours si  douloureuse  pour  le  cœur  d'un  sujet  fidèle 
vis-à-vis  d'un  Roi  si  tendrement  aimé. 

Les  Evéques  concluaient  en  déclarant  qu'ils  reste- 
raient  spectateurs  passifs  de  l'exécution  des  ordon- 
nances. Au  point  de  vue  religieux,  ce  fut,  sans  con- 
tredit, un  devoir;  au  point  de  vue  politique,  cette 
inaction  était  une  faute.  Le  ministère  en  profila.  Le 
Nonce  apostolique  avait  été  tenu  è  l'écart  des  confé- 
rences; il  redoutait  la  publication  de  ce  mémoire. 
Le  cardinal  de  Latil  lui  affirma  qu'il  resterait  secret 
entre  le  Saint-Siège,  la  Royauté  et  les  Evéques. 
Lambruschini  comptait  à  bon  droit  sur  la  parole  de 

mit.  de  la  Comp.  d§  JéêUi.  —  T.  T|.  la 
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4aMi4c6  X,  cftv  draigiiaitt'(|He'  «et  éOftt  É'en<Mnfanàit>la 
ifsèveNe^  li^àvëit  <exigé  •^n'^l  ne  pArut  ésui  aoeufi 
faii)^nal<(1>).Bè  41  aoAt^qiâruiie  indisoréltoiveoiipiible, 

14i,'etle4^hiséra4leii'efléier»|  /ftteiqnésieinani^efn^, 
«il>8e  'ré08ilâiiit(4Mis  iioÉte  I^Eunefiie.  <]ët>  déNt  ifooimit 
jiBinravel >alMiént>à  i^Htation  'deb  ipartia.  MM»  Por- 
•tadts  V  Fetitrter  et  ^àtimestiH  s^afl^e9sùrellt  à  leffrs 
subordonnés  pour  réclamer  une  active  >edoipépation  ; 
ifabbé  de 'La 'Ghapelte',  direetefi^  des  aflRnresecclé- 
«tactiques <,  se  regarda  •eomme  aulorisé  à  donner  à 
rspiseopat  4X  aux  puUicistes  )une  leçôn>  d'obéissance . 
«H  éerivit  : 

«Des  laïques,  de»  journalistes  même ,  se  croyant 
Je  «droit  dea^riger  en' Codeurs  de  r«Eglise,  de  dis- 
euter 'l'étendre  de  la.JUridtetion  divine  <de  rSpiseo - 
fHitj,  (i'«i  CPU  pouvoir  vous  adresser,  «insi  qu'à  (otfs 
measeigneiirs  les  Archevêques  et' Cvéques,  quelques 
réflexion»  <iur4'<ordonnancodu  16  juiiij,  sur  les  écoles 
secondaires  ^désiastiquea.vi..  Jene  puis  me  défen- 
dre' d'être ^rayétdes  dangers  d'une  résistance  même 
passive,  let  <que  des  opaintes  <imaginail^es  -ne  produi- 
sent des  natHr  Irop  réelSi  Dans  tous  les  temps  le 

(I)  Nous  lisons  dâmtlea'dooimvtits  >rtiiifiù<cM(s  qtoi  sont  som 
Docyeax'kiiote  auiwMBtetde  l«  oomtnlssion  centrale  ries'ETéifucs. 
Ils  mandent  «le  Paris.  9  août  :  «Les  Evéques  s'cmpresoent  d'mJ- 
h'tfrét  au  ni'tfmdlfè.  ToUtes  lés  réponse^  n'^oiit  encore  pu  être 
rèrilldAltt  oériCIre'tionMItlf».  "Orte  note '4!hlnM»lrB  coUnaissan'cc  du 
fMllBt.>0«llè<«iffe  {Mttf  dlljet<lieiMnd<ntfl(ilr<«iix  Evéqucs'hi  rc- 
e<minMlÉd«4ion-<«ipMkt«<4ii'sil«ièe  sdrtlehmrém«ite.  Il  a  étd  pro- 
mit Tecbalement  «t'd'unenMinèretposUive  4pi*îl  serait  «pportf3 
des  îlicUités  satfsfaisantesdens  l'exëculion  des  ordonnances;  mais 
Ahiliéikilt  dëpendlre  'UHoàMéniéûi  de  la  rion-publicilé  du  mé- 
At^itfrf'^^l'M^^i^ie'^e  ItalikWn^  hldt«ciiSti«in  ^Mrslysefoit 
iMttHmfli^rdliiit^»'  qtt}<a»MiiAe«eti  oe'WMfteîr  tt«i  B^êqtftfs  nn 


tioo.d 

Sesj-i 

soumii 

aémle 

qués.  ] 

avec.le 

Jié&ujte 

naître  ( 

iligeaU 

^  |)aira|j 

de  coqj 

avait,pi^ 

rutde  l 

^4itpot 

iourd^hi 

oaiice&, 

ioipriide 

Un  si 

du.  plus 

eornipien 

^es  remj 

manda  l 

m'e^-q, 

entrepris 
Svêques 
oanimitê 
Roi  a  été 
mes  dans 
avezeru. 
culaireac 
position 
desEvéqi 
»  Vousl 
étdeijçul 


DE  LA  GOKKAAKtt.  DE  JÉSUS. 


m 


CIergé.ile Jlraooe £^st .dUtiqgué  par  sa .circompee- 
tlon.  dans  tou&  .ses- .  capport^  ;  avec ,  .rautorité  :  ^'ojçale^ 
Ses  «respeotueuaes.  âol^aQ«es.n!arriitaien(  point  sa 
toumiasiaii  .i|iiaiid  la  ;JRQi,ile  4o6nie,  .la  ducjpif  ne  g^* 
atoalè  de  .rj^glisa  Or'étaiaitt  «pas  évidemmeois atta- 
qués. Dans  une  circonstance  qui  a  bien«dea>K^f^Qirifi 
a;vec.le8  circonstances  .actuelles,  en  J?62^  larimiieJes 
Jésuites  furent  bannis; de  JlrancQ,, te  Clei^. fit  con- 
naître combieaàl  r-egrettait  tune  ^Gongr^galion  qu'il 
jugeait  .si  4itile  à  la  AelôtioiM  mais^^loin  .de.cbercher 
à  ]paral|!sen^ar  ,une>Eésistance  jkas«ixe,,  par  .un.refus 
de  coopération^  des  .mesures^  que  ;  le  vgpiureRneakenl 
a:^ait(prise.pour  réorganiser  .le»  Collèges  ,>  il^^oncou- 
cutxde  tout  son 'p0wiioir..Ker  quelle  Clerg|ë  de  Brance 
croit  pouvoir  iaîKe  alors,  pourquoi  ne^pes  le  .faire  au- 
jourd'hui, et,  ipaff.iuîi&coqpération.franGhe«ux  ordon- 
nances., Qalmer.une  initation^que.des  jouKnali&tes 
û^prudents,  .excitent  ?  » 

Un  silence  pleini  de  ^dignité  fut  la  seule  réponse 
du.pkis  (grand. 4ioinbre,ViD>*lflu^s  autres  lui  firent 
floniprendne  ^ue  l'Jipiseqpat  m'airait^paa^ besoin  .de 
ses  remoiitrancas^  .et  llArcbe^^que  d'^misie  iyi 
manda  le. .1B  août:  vHonsieur  rAbbé,Je  fne  puis 
ni'ex;pliquer  UrrégulaEité.de  votre  démarche.  Quelle 
entreprise!  car  vous  ne , pouvez  ignorer  que  les 
Evéques  et  Archevêques  onLprononcé  presque  àVu- 
nanimitésurxies.ordoninances,  que.laur  Blémoire  au 
Roi  a  été  envoyé  au  chef  de  l'église,  gue  nous  som- 
mes dans  l'attente  diune  dééision  ,pontificale,Aet:VQus 
avez  cru  .devoir  devancer  cette  .décision  jiar  une  çiic  - 
culaire  adt^eaaée  àtC^iscopat  tout  entier ,  et  en  Qp- 
position  de  principes  avec  la  très-grande,  majprité 
des  Evéques  .et-Ai!chevéques.du  .Kqyaunie. 

»  Vous  êtes  étQnné.deteffroi  général, âes..la^^jiçs 
et  dei]ourDâli6te&  VQués«i  la  iuuse.de  .la  Religioniet 
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du  Roi,  qui  par  un  cri  unanime  ont  proclamé  les 
nouvelles  invasions  qui  menacent  l'autel  et  le  trône 
au  sujet  des  ordonnances  du  16  juin  et  du  21  avril. 
Saint  Hilaire  vous  aurait  répondu  :  Quels  temps  sont 
les  nôtres;  ionoliores  aures  plébis  quàm  corda 
aaœrdotum. 

•  J'ai  la  confiance,  monsieur  TAbbé,  que  ma  fran- 
chise ne  vous  déplaira  pas.  Je  vous  ai  cru  capable 
d'entendre  la  vérité  et  de  vous  y  soumettre.  » 

Les  événements  se  précipitaient,  ils  allaient  pres- 
que aussi  vite  que  les  circulaires  administratives.  Le 
Clergé  se  sentait  blessé  au  cœur  par  la  dispersion  des 
Jésuites  et  par  les  défiances  qu'un  ministre  de  Char- 
les X  lui  témoignait.  Rome  ne  s'était  pas  encore 
prononcée  ;  l'Episcopat  et  le  gouvernement  faisaient 
appel  au  Saint-Siège.  Lambruschini  était  pressé  des 
deux  côtés  ;  mais  déjà,  comme  dans  tons  les  cas  épi- 
neux, le  Clergé  de  France  tournailles  yeux  versRome. 

M  On  vient  de  me  mander  de  Paris,  écrivait  Soyer, 
Evéque  de  Luçon,  à  TËvéque  de  Nancy,  que  le  res- 
pectable Nonce  de  Sa  Sainteté  près  la  cour  de 
France  avait  compté  sur  la  noble  démarche  qui  vient 
d'être  faite  auprès  du  Roi  par  les  Evoques  de  son 
royaume,  et  qu'elle  a  consolé  son  cœur,  navré  de 
douleur  à  la  vue  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  et  de 
l'avenir  dont  nous  sommes  menacés.  L'on  ajoute  que 
le  Souverain  Pontife  en  aura  été  sans  doute  pleine - 
nement  satisfait,  et  que  son  cœur  paternel  doit 
avoir  éprouvé  une  bien  vive  et  bien  douce  jouissance 
^enlisant  dans  le  mémoire  les  consolantes  paroles  par 
.loaquelles  les  Prélais  de  son  église  chérie  montrent 
tant  de  respect  et  de  soumission-  pour  sa  divine  au- 
torité. Ah  !  mon  cher  Seigneur,  entrons  chaque  jour 
encore  plus  avant,  s'il  se  peut,  dans  la  barque  de 
Pierre,  et  jamais  nous  ne  ferons  naufrage.  » 
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L'agitation  arrivait  cependant  à  son  comble.  Afin 
de  l'apaiser,  on  jugea  que  l'intervention  du  Souve- 
rain Pontife  serait  nécessaire.  M.  Lasagny,  conseiller 
à  la  Cour  de  cassationr  fut  envoyé  à  Rome,  sans  ca- 
ractère officiel,  mais  avec  mission  de  faire  secrète- 
ment connaître  au  Pape  le  véritable  état  des  choses 
et  d'obtenir  de  lui  qu'aucune  censure  émanée  du 
Saint-Siège  ne  vint,  sur  les  instances  des  Evéques, 
attiser  le  feu  de  la  discorde.  Le  choix  de  M.  Lasa- 
gny  était  une  garantie  pour  les  deux  partis.  Léon  XII, 
à  rinfeillible  autorité  de  qui  le  Roi  et  les  Evéques 
avaient  recours  dans  ces  circonstances,  devait  écou- 
ter la  voix  de  son  Nonce  à  Paris  ;  le  15  septembre, 
Lambruschini  adressa  cette  dépêche  au  cardinal  Ber- 
neti  : 

«  Quoftlue  jusqu'à  ce  jour  je  me  sois  borné  à  in- 
former Votre  Eminence,  comme  il  était  de  mon 
devoir,  des  démarches  faites  par  les  Evéques  contre 
les  ordonnances  et  de  l'impression  qu'elles  avaient 
produite  dans  l'esprit  du  Roi  et  dans  celui  du  gou- 
vernement, toutefois  d'aprèS'les  Observations  semées 
^à  et  là  dans  mes  dépêches  précédentes,  Votre  Emi- 
nence aura  pu  remarquer  quelle  était  ma  manière 
de  voir  et  mes  sentiments  à  l'égard  de  ces  fâcheux 
événements.  Dès  qu'ils  eurent  lieu,  je  n'ai  pas  négligé 
d'en  étudier  l'esprit ,  et*,  après  avoir  fait  avec  calme 
et  maturité  les  observations  convenables  sur  les  deux 
ordonnances  malheureusement  publiées  par  le  Roi, 
j'ai  bien  dû  m'afSiger  pour  des  actes  si  déplorables  ; 
mais  je  n'eus  pas,  et  je  n'ai  pas  encore  le  courage 
d'engager  le  Saint-Siège  à  se  prononcer  sur  cette  af- 
faire. Il  me  semble  que  le  moment  n'est  pas  encore 
arrivé  où  Notre  Saint-Père  le  Pape  puisse  ou  doive 
parler.  Dans  tous  les  cas ,  afin  de  pouvoir  décider 
avec  maturité  et  sagesse  quel  parti  il  faut  prendre,  il 
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setfiin'  IJiwrercoiip'  (Pa^ofi^sw»'  \es  yeurlw  rense^ne- 
nHmtrrétMifi»  au^^d^ît'ét  flÉ  fUfltqui  freimmr  faire 

paV  r«s  eonstf^oeficeB^qu'ëllëesIfdëtidtufe'S  ^recftifre', 
dfevierït  aussf  iAlfcaftf  qti'elVe  est  grare;  .Texposcrai 
rcl  avec  Bfterfè  ces  eonrséquenees ,  afin'  qu&^Vbi^e 
Bminence entasse  fusagequléile'jiigera  è-praposT. 

»  Et 'd'abord^,  quand  wx  ^eit  qne  h  puissance 
laïqtie  peut  avoir  ou'  ne  pasr  avoir  de  s'râgérer  dans 
(es  petits  Séminaires,  ir  faut  en  premier  lieu  serap»- 
peler  !a  dïïféreneeque  Ton  met  ici  enire  les  grande 
et  ce  qu*on  appeire  les  pett^  I9éminaires.  B&ns  les 
premiers,  on  enseigne  les  sctences  saerées  seuibment  ; 
tandis  qu'aux  seconde  appartient  renseignement  des 
langues  jusqu'à  la  philosophie  inclusivement.  L'brr- 
gine  des  premiers  fut  toujours' et  csfV.encore  (mé'me 
après  les  ordonnances)  regardée  en  France  comme 
pnrement  eeerésiastfqve,  et,' par  conséquent,  tout  h 
fait  indépendante  dix  gouvemement.  les  seconds, 
au  Gontrafre,  d!oiYent  leur  existence  à  TàntorittS 
royale,  qnf,  iè divers  tenapsv en  dléerétaou en  permit 
l^tabHssement.  IT'convîettt'de  dire  qu'au*  temps  de 
llouis<lITil  f  avait  bien  peuidte  ees  petits  Sëminaires 
en  Fhince',  puisque^  d'après  une  ordonnamce  db  ee 
temps-lii,  on  voit  qne  ce  Souverain  atrttorisa  les  Evo- 
ques de  son  royaume  à*  érfget^'des  petits  Séminarres, 
et  appliqua  k  ces*  établissements*  pfnsiem^  bénéfices 
ecetésiastJquespfispanmfeeuTqneposséditiitalbrsensi 
grand  nofnbré  Pég^Nsé  de  Tra«ce.C!%st;  aussf  un<  fait 
que  depuis  ce  Roi  jwsqu^à  Louis  XVin,  qui  i*emfC  sa 
fàmitio  en  possession  du  trône  dé  IVance,  lesSouve- 
rains  intervinrent  toù^ps  avec  leurs  ordonnanees 
dans  réreefion  des  petfts^  Séminaires,  les  EVé^ne», 
de  leur  côté,  non  seulement  ne  s'opposèrenfjamai»! 
Ilnlervention  de  l'autorité  toy^leen  pareils  cas,,  maris 
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ilibl'iaw>4iiaieB(t  au»  Q0qttraii«v  1^  Jji^i<^«lt  MV^^9if«i 
pour  >e(uia«fl^ee  U«osfiipiQaMiUi  4fiA  p/i^iU^Sémaf^^ 
ind^eailaiii.  J«  I»  jurid^Uon:  .4k  H'UispeiM^.,  CaU«i 
longue  poMjBiBfliitn  daoa.  1a<P9U«  éM  |at  i^MïSsm^ift 
IaKque  dlntervenir  pour  rétablissQiiMiH.4fi^  |^ti/iA>34- 
mioaiF«Syeiftfd|»lft  jpg^l^  ^sA^my\9^mmimmnllie 
du  boQ  deoit  de  «#tite;  mtoio'^wssduce,  taç.^etnsblftvi 
dignes  de  beaucoup  d'aJUe^lMWM 

>  Maintenant  pour  la  preoû^e  fuis  les  ^ydiiyiRs 
ont  sieati  U  nécessité  d«  réelameK  eipuMie^  le  p^mpçi 
admis  jusqu'ici  par  Vautorit^  tajKVAc^  t«UiQU(U)t  tes  pe- 
tits Séminaires,  savoir,  qu-ik  ne  peiuvent  QxMtej?  $^ns 
sou  bon  plaisir,  ia  réolamatteest  cert^iiujsm^ntjusi^ 
ei  fikud^fi  sur  les  b««ojieâ  maKiioes  ;  wals  f^altuHU'eu- 
scu^^nl  ceite  4>é«UiW)iioo  estdAWÎA^^.par  ui^  coa- 
iradi^tiQn  éyideoiie  qAii  la  vicie  :  ea.efet  lu  dpcirine 
d<;ii  £«^es  développée  dans  le  Miéivioirtî^  et  préci^é- 
uienl  daius  le  paragA'aplie  qui  e^fn^deupe  :  —  i'um 
et  i'unbftf^  Qv<hfkimHiQ^ ,  —  jusqu'à  ecis  nu?;^  ;  — 
am(i  çmefifuti  mé^mon,  ^  le^te,  pour  >,  wojq^ 
be.au«o.upt  .«(fvMlitUe  par  re;ipqsMi<)P  ^^  dr^ts  q^uUl^ 
apcpA'di^ut.  au.  p^'ixMfl  dans  le  pçiragfap^e.  qui  vient 
ap'^&«e)wlt4u^j;fti  indidu^i  lequ^l^pommençe  pareea 
mots  ;  —QmMprim»,,  —  ftOi  Us  .disent  «u  pi^opres 
tevuwWv  qu'a^ftSoiiv^w  lappiHÂBQt  \fi  4roU 4'm- 
sp^^ifi^M4^Jll^rmlUmc^^émm^m,mr  If^s  éco- 
les ecclésiastiques,  pour  assurer  fordre  public j. 
etnpêQ!¥i^  t»s,  prfmsgres^içm  (i^s  (fifis  et  mainimir 
les  dmiUMVMmmwf  d&  la  souveraineté.  Il  m^ 
pavallt  ^ue$  ces  «Wlats,  en  admettant  un  tel  principe^, 
ont  9uinf&  leuir  çjiHse  d'un«.  w^ui^re,  Irréparable, 
{tuisque  je.Eoi  peut  ma^iatc^aot  faire  tambiçr  toutiss 
leurs  remontrances  avec  aç,r9J^UUementtrès^si^j)le  : 
vQuiT  admettez  que  c'est  à  molde.surveiller  les  écolçs 
eQclésia^q^es  .p.QLHr  çrnp^fir  la  tea^ts^re^sipn  des 
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lois;  mais  j'ai  remarqué  que  la  manière  dont  étaient 
organisées  les  écokes  secondaires  dites  petit»  Sémi- 
naires était  équivalente  à  une  véritable  transgression 
des  lois  qui  sont  en  vigueur  dans  le  Royaume  :  donc 
J'ai  dû  les  réformer. 

»  Ainsi  Votre  Eminence  voit  que,  d'après  la  doc- 
trine établie  par  les  Evéques,  toute  la  controverse 
peut  maintenant  se  réduire,  delà  part  de  la  puissance 
laïque,  à  une  pure  question  de  fait,  savoir,  si  la  ma- 
nière- dont  sont  réglés  les  petits  Séminaires  est  ou 
n'est  pas  contraire  aux  lois.  Or  chacun  sait  que,  dans 
ces  questions  de  fait,  le  Souverain  a  toujours  beau- 
coup d'avantages  sur  dts  sujets  ;  et  puis  comment  en 
proposer,  et  comment  en  obtenir  même  un  simple 
examen?  La  réclamation  des  Évéques  aurait  pu  être 
plus  forte  et  leur  raisonnement  plus  serré  s'ils  s'é- 
taient appuyés  sur  le  texte  du  Concile  de  Trente.  Si, 
avant  de  présenter  leur  travail,  ils  me  l'avaient  com- 
muniqué, je  n'aurais  pas  manqué  de  leur  faire  goûter 
mes  observations,  et  je  les  aurais  également  priés  de 
ne  pas  prononcer  le  terrible  non  possumus,  r^our 
éviter  aussi  de  se  mettre  dans  une  position  fi  iSse, 
d'où  Ils  n'auraient  pu  ensuite  sortir  sans  compromet- 
tre leur  honneur.  Mais  la  chose  est  faite,  et  ces 
Français,  Dieu  les  bénisse!  aiment  peu  la  discus- 
sion ,  ils  commencent  par  agir,  et  ensuite  ils  réflé- 
chissent. 

n  Quant  à  nous,  il  convient  de  ne  pas  perdre  de 
vue  les  dispositions  des  derniers  Concordats  que  le 
Saint-SIége  a  faits  avec  la  France.  Votre  Eminence 
sait  que  malheureusement  le  Concordat  de  1817 
(dans  lequel  rien  ne  fut  stipulé  pour  les  petits  Sémi* 
naires)  n'a  pas  été  sanctionné  par  les  Chambres  :  de 
sorte  que  le  seul  Concordat  de  1801  continue  à  être 
en  vigueur,  et  le  Saint-Siége  le  tolère.  Or  l'article  11 
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de  ce  Concordat  n'accorde  aux  Évéques  qu'un  seul 
Séminair^ar  diocèse,  et,  de  plus,  décharge  le  gou- 
vernemenrdu  poids  de  toute  dotation.  Sous  Napo- 
léon, on  ne  pouvait  obtenir  davantage,  et  c'est  beau- 
coup que,  dans  ces  temps  très-difficiles,  on  ait  tant 
obtenu.  Mais  cependant,  mérae  sous  les  Bourbons, 
les  choses  vont  de  la  même  manière,  et  ce  Concordai 
est  aujourd'hui  encore  la  seule  convention  qui  ait 
force  de  loi.  Cela  soit  dit  pour  la  partie  qui  regarde 
le  droit  dont  la  puissance  laïque  pourrait  se  préva- 
loir, et  qu'elle  prétendrait  soutenir  en  sa  faveur  dans 
la  question  présente. 

n  Pour  ce  qui  concerne  le  fait  ou  le  mode  de  la 
destination  actuelle  des  petits  Séminaires,  on  ne  peut 
nier  qu'ils  servent  encore  plus  à  l'éducation  des  jeunes 
séculiers  que  de  ceux  qui  ont  des  dispositions  ou  Fln- 
tention  de  se  consacrer  à  l'état  ecclésiastique.  Ce 
système  de  convertir  les  petits  Séminaires  en  collè- 
ges d'éducation  fut  adopté  par  les  Êvéques  pour  deux 
raisons  : 

n  i»  Pour  procurer  aux  familles  vertueuses  les 
moyens  de  flaire  élever  religieusement  leurs  enftints, 
et  de  les  soustrt^ire  ainsi  à  l'infection  universitaire, 
pu,  autrement,  instauraient  été  contraints  de  cher- 
cher l'instruction  nécessaire  ; 

»  2»  Pour'^ravantàge  économique  des  petits  Sémi- 
naires eux-mêmes,  parce  que  le  profit  qu'ils  tiraient 
des  pensions  des  élèves  nobles  leur  fournissait  les 
moyens  de  e4|yerver  ceux  qui  étaient  élevés  égale- 
ment pour  le  MCtuaire.  Tel  est  le  fait  dont  la  con- 
servatiMi  .auraS^é  souverainement  désirable  pour 
l'avant^e  de  la  nhigionet  de  la  Société. 

)>  Toutefois  le  llinistère  actuel  est  extrêmement 
faible.  Une  veut  point  le  mal,  et  l'on  croit  communé- 
ment qu'il  a  de  bonnes  intention8,et  qu'il  profitera 
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du  psemif n  monàit  fiiv^caUA  pour  aàemti  W isftr" 
Uoae  adojpAèiftaF  les  petits  SémiBMrtft,  ei||4raeipoor 
le  faire^eener  euUàffoinenL  IL  est  lier4ain^flle  le  soi  a 
du  à  nonseiigiieur  rArebcyéqtie  et  à  é'euljresk^q,iifr,  ai 
la  très-Uoprudsoto  pubUcatMa  4w,  Méniaire.  des^Pvér 
lat&  n'avait  pias  eu  lieu^:  les  trois  deoMndefriq.uiH  oa»^ 
tient  auraient  été. acbaises. 
,  ^.  »!  Oi*  waiiitenaot  il.  eanvient  d'attenâne  eneererun 
peu  pour  iK)ir  le- parti  auq|]ei!S*avréUvm)t;i«s<Fréiat  A. 
J'iacUne  à-peasoR  q^ue^fiiiplufiiAurs.  d'entre  euïpessé- 
v^iit.à,«e  pas  «ouUhi:  exéeiitâr  les.  ordonnanoea, 
d'autres 'cependant;,  pour  ne  pas)  perdre. leuesbf^tHjs 
Sécaioaire^,  yiadiiéR«roat. 

»  DaBa>c«tétatde^^eho$e&,iLine;piai»ttippatepaiiti 
Je,  plus  aaie^iiu^M'  le.  Sikintr^ége  pwaaa  :  sîavnétter 
p<nir  leinaflBA&trC'e&l.da  suiiire  koauRSndea  éwtoe- 
menu.,,  et  d'atteodne  les  dévelofipenieflyts  altériBuna, 
»iee  la  peaaée  de.  profiter  dapnemier  motteot  fiMU>- 
raUepoms^packr;  &  propos  «tr«vee<  ^iMé^  » 

Cette  lettre  de  Lambruschini,  si  pleine:de  Ittni- 
aeuse  aMidferationv;«<^sii  daftftjelmt  de  lat  mission 
de  M.  Lafiaeny .  l^e.  nagiatral..  lai  mmplit  < avee  luit 
d'intelUgeote  fyrobité,,  que,  ^losenasei.  riira  dans 
HtiiMoire  dei  b  diplomatie,  il  Mlrfla  !le«>  ^ges  des 
deux  cours.  Le  cardinal  £AEBetti  p<;s8aila;>«]iî«  aiii. 
Hauts  au  eomtfl  Povtali&v  niinia(i«,di^ytfaiiif»>étran. 
gjûtfies  ip^lairetraUe  dikoanUA  de  Isk^^jif^nmn»  : 

K.  Sft  Sainteté,;  ae|iMNiâint'.d?im  ^é^mk^hmle 
pii»té  du  lih  aAafde  lIEeHsev.et  dQ&ttro^persuadire 
da  déYouetaent;  sans,  réserves  de»  }B|Jp»»st  deiPhaïKe 
envers.  SaiMi^ati  et  i»  leur  ie^mAm»}mpimv  la 
paix  et  pouRi(o»s^le6'.i(éfitatMBi^4ISf)rpËi(fwtre 
(iaiBte.]liéli||ioos'  n»imA  i^^^fKÛm^^mrééif^ 
Mlaoeea  malItweMseapuisAeAt  ImHgiari  fiwoipfjÉiEi} 
sitennï!  sij  emiflH'awi  iHKL  :îmm.  idb  Sa  !  Ma^lifialé  ilrè»- 
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chrétieone.  Mais  «i  ce  «uiil^çjur  arrivait v]*Qse  répon- 
ditt  qua  le  Saint  Père  ne  ^'adresserait  assiirétnent  è 
personne  sans  avoir  auparavant  ihdiquéâSaMaj6ste la 
nouvelle  posUioA  que  son  devoir  sacré  pourt'aît  Mf 
avoir  marquéer  et  it  n'oubliera,  jamais  tout  ce  qu'il 
doitau  maintien  de  Tordre  et  dé  fo  tranqtiinité  éh 
fiance,  ainsi  qu'à  la  dignité  du  trône  de  safnt 

iottiSk  » 

iAfesmeté  de  Léon^XIl  et  celle  du  cardinal  Ber- 
M^tUoe  faisaient  doute  pour  personne.  On  les  savait 
aussi  disposés  que  Lambru&clijni  à  ne  poiHkt  tt'ùnsiger 
avec  l!«i;revr  ou.latinauvaise  foi^  mais  toujours  préts^ 
C4Mi»me  le  Saint-Si^e  Ua  si  souvent  prouvé,  à  pàcifl^ 
les-espi;its  par  ceUetemporisation  dont  Rome  né  s*èst 
jamais  départie.  L'f^iscopat  s'était  engagé  à  couvrir 
dun  voile  impénét^'able  son  STémoiie  au  Koi,  et  le 
Pape  voyait  cet  écrit  distribué  à  profusion.  La  Coiït 
pontificale  ne  se  rendait  pasun  coi9pt'3  Dieu  exact  du 
besoin quecertains  peuples  é;prouvent  de  faire  entrer 
VuniversdanS'leur^  querelles  dé  famine,  lès  néces- 
sitéa  d'unjjOurnaL,iSes.iiitempérapces  de  zélé,  son  désir 
d&  paraître  mieux  informé  (|ue  lés  autres,  la  manie 
uoMstltutionneUei  de  déconsidérer  raut'orité  au  profit 
des  passionsvtfyutcelaétdit  ignorf  à  Rome,  la  ville 
de  la  discr^iiiiontet  dés  mén^ie^men^.  tTn  çiran'd  cbn- 
âitédatait  entre  le  g^pernén^ent  et  les  £véque:s 
français  sur  la<question4es  Jésuites,  te  Pajpe,  micfes 
deux  ippijiipBS  é^iblissaient  j)^e,  peQSS^  qjué  là  re^é^vè 
du  successeur-  des  Apures  am.èner^ltjteutétrerâL 
modération  entre  les  Evéques  et  tés  lolnistré's  cfe 
Fivaaee» Xsk  .pubUdU  intMvpe&tivement  dpnnée  au 
MemonMkliim 'éi^voopalbleflsaikeGouK  de  Riome  dans 
jres  usages^'  €^^fMî^rime"t^pëee^  d'oubli  ées  ipm> 
messes  cdhtràctées;  ^<ititâét  éû'MMaXi^e'fs^  >de 
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«liait  profiter  de  cette  imprudence  :  il  chercha  à  Tat 
ténuer  eose  renfermant' dans  les  bornes  d'une  note 
diplomatique. 

A  celte  époque,  soixante  •  dix  Prélats  sur  quatre- 
vingtsadhéraientpleinementau Mémoire;  six  n'avaient 
pas  fait  connaître  leurs  intentions  ;  trois  seulement 
se  montraient  disposés  à  exécuter  les  ordonnances (1> 
La  majorité  était  constatée  :  les  Êvéques  se  sentaient 
forts  de  leur  unanimité  ;  mais ,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  tentât  de  les  diviser  ou  d'affaiblir  la  vigueur  de 
leur  opposition,  ils  se  tenaient  plus  unis  que  Jamais, 
tout  en  condamnant  les  premiers  la  funeste  précipi- 
tation de  la  Gazette  de  France.  Sur  ces  entrefaites 
arrive  à  Paris  la  note  secrète  de  Bernetti  ;  elle  est 
communiquée  par  le  Roi  au  cardinal  de  Latil  $  le  mi- 
nistre la  fait  lire  à  l'Archevêque  dePëris  et  au  duc  de 
Rohan,  nommé  à  l'archevêché  de  Besançon.  Ce  fut 
l'abbé  de  la  Chapelle  qui  la  porta  à  Reims.  De  quel- 
les instructions  était-il  chargé  ?  Quels  conseils  donna- 
t-il?  C'est  ce  qui  reste  un  mystère.  Toujours  est-il 
que  le  Cardinal  s'empressa  de  notifier  à  ses  suffra- 
gants  et  aux  Métropolitains  du  Royaume  la  dépêche 
suivante,  en  date  du  25  septembre  1828  :  »  Le  Roi 
ayant  daigné  me  faire  communiquer  les  réponses  de 
Rome  relatives  aux  ordonnances  du  16  juin  ,  et 
m'ayant  invité  à  vOus  en  donner  connaissance,  j'ai 
l'honneur  de  vous  informer  que  Sa  Sainteté,  persua- 
dée du  dévouement  sans  réserve  des  Êvéques  de 
France  envers  Sa  Majesté,  ainsi  que  de  leur  amour 

(1)  PaV  naiin^ulier  eoneottrtdéeircohttaneeit  eeitroif  Prëlaf» 
ont  reon  des  màink  du  Qottveni«a«iit  de  joUlet  It  réeoinpeaM 
de  lenr  sottiniMioB ,  T  Ateharlquc  de  Bordeem  et  l'Bvéqae  d'Ami 
•okil  devenu  les  Gsrdinanx  de  CheTerus  et  de  Latoar-d'AoTergne. 
H.  ReilloB,  «neieii  Prêtre  jureur  et  Evéque  de  Dijon,  fat  trans- 
féré sur  le  siéfé  d'Ais.     '     '  - 
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pour  la  paii  et  tous  antres  véritables  intérêts  de  no- 
tre sainte  Religion,  a  fait  répondre  que  les  Evéques 
doivent  se  confier  en  la  haute  piété  et  en  la  sagesse 
du  Roi  pour  l'eiécution  des  ordonnances  et  marcher 
d'accord  avec  le  trOne.  » 

Les  Jonmaui  avaient  été  indiscrets  ;  le  cardinal  de 
Latil  fut  malavisé  en  donnant  à  la  note  une  extension 
qui  n'était  ni  dans  ses  termes  ni  dans  son  esprit.  Cet 
acte  de  courtisan  devait  froisser  les  Êvèques.  Ils  se 
plaignirent  de  cette  intrigue,  qui  leur  paraissait  à 
juste  titre  un  piège  tendu  par  Tadministration  se  us 
les  noms  du  Pape  et  du  Roi.  Lattl  s'était  prononcé 
ainsi  qu'eux  contre  le  principe  et  la  fin  des  ordon- 
nances ;  il  allait  au-delà  du  texte  de  la  note  émanée 
de  la  chancellerie  romaine,  note  dont  quelques-uns 
mettaient  en  doute  l'authenticité,  puisqu'elle  ne  leur 
était  connue  que  par  un  commentaire  inexact.  L'£- 
piscopat  se  sentait  engagé;  on  prétendait  que  Ber- 
netti  et  Lambruschini  avaient  cédé  avec  trop  de  faci- 
lité. Les  feuilbs  quotidiennes  s'enivrèrent  de  leur 
colère  ;  elles  furent  injustes  à  force  de  vouloir  être 
justes.  Confondant  les  intérêts  de  parti  et  la  question 
religieuse,  la  prejsse  incrimina  avec  véhémence  (1), 

(1)  Les  ohoaet  fureot  poussée*  si  loin  que  le  Nonce  du  Saint- 
Siège,  répondant  i  l'Archevêque  administrateur  de  Lyon  qui 
lui  demandait  des  instructions,  ne  put  s'eropéoher  de  lui  mander  : 
•  Je  me  permets  de  vous  dire  que  j'ai  la  certitude  que  monsei- 
gneur le  Cardinal  Dernetti,  secrétaire  d'Etat  du  Tria-8ainl-Pèr«, 
a  réellement  écrit  une  lettre  de  réponse  A  M.  le  Ministre  des 
«ffaires  étrangères  du  Roi.  Cela  est  un  fait;  mais  je  dois  Tous 
déclarer  très- positiyement  que  des  articles  c[ue  Votre  Grandeur 
aura  pu  lire  dans  quelques  journaui  de  Paris,  et  particulière- 
ment  dnna  la  Qu9tidi9nm0f  par  rapport  A  cette  lettre,  sur  la 
personne  trés-respeotaMe  du  Cardinal  Bernetti  et  sur  la  mienne 
aussi^  sont  pleins  non-seulement  d^inexaclitudes  et  de  fauaselét, 
mais  des  plut  noire»  et  plu»  perfide»  ealomnie»*  Monseigneur  le 
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car  U  ett  dans  TcaMiiAe  deJ»  vie  de  «aaMurriiida 
MupçoDs,  de.aa  paasionner  aaisceMe  et  de«iiev«liM 
à  expliquer  les  affaires  auxquellea  on  ne  l!iBUifr,p«M 
par  des  diéfiMioea>  donl  la  rapidité  de  l'inypMiviaiitiM 
ne  lui  permet  pas  toujours  de  «aleulerla^porUeu. 

Le  Bboi  avait  dit  (|iie<ies  ord4)iiiBanee«ii)«.«Bi;aient 
pas  rigoureuseoaent  exéculâea^;  maisiea  Sv^Mf  pen* 
aaient,  et  avec  raisoni,.  que-  le  Miaial^sâ  trxMiieBaii 
moyen  d'éluder  celtes  prooMssre*.  ht  Alinialùra  voulait 
vivre  ;  poureela  il  luilaliait  l'appui du.iibéraliSBie«.  14a 


I 


(Uidioal  UernaUi  ett  laphis  lH>Miéta.persoMMi|e.«|u  OMnâe^tl 
moi  je  n'ai  pu  qiie  heutennent  frémir  par  rappurl  aux  abonii- 
nablei  iniinualiont  qu'on  n'a  pav  rougi  de  rt'pandre  kur  son 
conrpte.  ■ 

Cette  Mit0  éaiCÉrdhMLL«mbrMMhi»itatrtàipM«y(9»>faenè  ftil 
kIom  t'amertum»  4e«  jouiMus  *  lut  némediéMiitaip  «'èaliala  «««a 
encore  plu4.da  liberté  d«B«.u»e  lettre  éecUej^r  laÉèice  Aatciae, 
abbé  de  la  Tiappe  de  Meillérale.  Ce  ReligieuT,  dont  les  vertus 
sont  connues  de  la  f  ranee  entière,  écrivait  à  un  Evtqué  sous  le 
coup  dis  ses  pramiètet  iiapressibnt ,  et  nous  nvoiton*  sa  lettre 
(|tte  pour  dëîuontiet  jnsqu*àqncl!pol»t  d'lji|u«tf«e  IfiMitaClen 
peutégpteff  les  plus  npblês  naluns«  C'eili4ui  Oaluiaée  de  suiat 
Jéi$me  ;.  mai*  «e  laus^ge  étrange  servit*  «i  defssincr  Irpositioa. 
«  Combien  il.  serait  à  délirer,  écrivait  le  Trappiste,  que  tons. nos 
seigneurs  vissent  comme  Vouë  le  dfenger  que  '  Pou 'eourf  et  les 
pièges  que  l'on  tend  è  la  Religion  et  à  l'Episcopat.  La  réunion 
de  tous  le»  Ivéqiset  de  Franee  fl»fn«i<r:mi«mass«*<si>lnrpdsante, 
qH.'«Uuv  écrasait  tous'  Iw  pvétemèm  Libérau»;^  Haawtimvt  d'iH- 
teurs'pvenoneé  unetiiBemeAt  «■  met  se4eBiMt>qttiMfttblfeii^d«ve{r 
fcrume  ao«ès  ë  tout^eonccvaioB  Indlgue'ée  ttfareairaetère'etde 
leur»  ^viactpcs':  J9om  jsosMNMlsif  ;  et  voilé  «fie  les'iuettéei  dtii 
Vt«it(ilr«>,  le  tkripolag»  d'mi  petit  «vbMt^  le  feavsfftfiiga^un 
fuvori,  ^nn'  eardlnal  olef e,  ifui  >p«ttt'4tM'  •  été^n^igai-  oamaie 
les  Caprara  ou  les  CtoamNi^  viefat  suaiev  l^aluntit)  Ie4ffatabitt'étla 
division.  llals'riefl,'Mon««ig«««r,  eoamie  tau#BM'l«idlt«Mtiès« 
bien,  n'est  •u-dlnMi»>del««%Nhillri«e  -dt^MMàeit^ett^  K^Olrdiaiili 
de-  Latil }  o^est  un  atonameni  Hf  plate 'wl«4ttiim;  de<  'fMbhMie;. 
(l^ifMRaaceeVdataMiae.  Saasetaimttier'ttiieqaeBtlehtdMkNiteea' 
lt«i§eéB.c«  «•wtrwMfcnati  <l6rt«MiV4  IMtwisècêawiuHnéiMmifttft 
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RoyaliiteftB'étaient  lépflréb  A»  loi,  iM  Catholi^UMlt 
eoiDbattaienik  outrance  :  Un'tfiltdMWrde^KitMn 
que.pBNBi  tes  adrersairM  de  I» BfliglHi  «léei  l»ll»- 
nurcliie.  Soa  plw  «t  m  narcbe  étaiaai  mmiiis.  U 
denait  A'opgoMr  h  toeteslea  foUwÉÉs  im  hM  «Ifei  et 
conquérir  dm»  It»  Chambra»  um  naj^ttté  cpidcon^ 
que:  Cette  nia^rftè  ne  )ml  <araét  «iiiiôaéa  yili  la 
«onditioM  d'être  iiiflasiUia*dao9  tes  ineaaNBàipMDdrt 
ooiitre  las  JéaiÉtai  et,  toilfe  lei  Clergé.  lji>d|ftpéoiH 
du  cardinal  Bernetti  modifiait  sensiblement  lea  dis* 

sans  ciiir,,coincie  fou»U  renuurquei  Igés-jjuAeacntillonKigjicMr) 
une  •iilorité,  «ne  lellre  dont  il  leriii  bon  d'avoir  le  texte,  il  ■ 
l'air  de  fkire  dire  au  Souverain  PoDtifle,  ou  au'inolnià'ton  oon* 
fident,  qo'il'fhmt  que*lc»  E^4^ea<d«i  Vranet  narebeat  «vee- Ito 
trône.  Cette  pvepoiilioas.  auMi>  rviionle  que  AuMM»j«tl^  àmn  m 
g(fiiéraliUi,.»uMaptlble  d« ioutaa  leai^MllUiairtiAnaidwit  h  «iaille 
Sorboune  écrasait  autrefois  une  auertiao  eixanée..  MoascigneuE, 
(jui  a  de  Ta  mémoire,  aura  lu  dani  quelques  mauvais  narophlct» 
cette  phrase  aussi  ridIouTe  que  ttiVfalë,  qti'iT  faut  ma^eher  avec 
■on  tiédlb.  H,  par  «na-  HaunuM  iitai>a«iaa»  iVdil'à  PEpiae^at 
tinarfiHS'  à'un  aiar>,  dVastorité  i|aUI  faat  anRcMerafaalelrdae; 
o!«si  la  i*Ma«IorS|,  caBi«ia>de  raisoni  qui  «si.  eMdiiiiiMit,  «t  le 
corps  é|ii«oopal  écoutant  et  «uÎTaul,  Qhl  canUwcu  ao».  bisbops 
anglais  vonir  être  réjouis  d'une  pareille  dootriae!  1!oilà  nos 
Prélats  A  ileur  «liVeav;  bieutSt  nous  feroas  Ife  Roi,  eomme 
Oeor^o  If,  Mfnmovwnn  0i4l^  ^Jt-ftaûê ilMibeufV'HaaielgBeur, 
u'esii  que  bcaiiaoapidrrespcMtalIleftiETéqueB  «iJcraut-paa  aes 
twflcaio«8,M  qwVivvc  U»  laaiHauM  ialiealiaM  il%ifi««r«ai  imvnti* 
wiajrtsiri.  De  là  «shtoiet  diviiian,^  aéBiaati<mt..«i  e^eitslA  ce^  q|ie 
nous  avons  seulemeat  à  craindre  ; ,  la  pariéffution  n'eat  rien 
quand  on  demeure  unis....  Je  deniaadetais  ToldntTers,  llonsei^ 
gneur)  à  Sonr  fEmiaeneaFai  satM  Anlralae  narefttoit  anecM  trdàe, 
q«anèil)>eBeaaaniuaiail<«B  fmmi  Ijageaeari  :  aahaU  lltaMMtdi 
CaniorhésTtticiwAad  il  téniataU  à  iVfwi  >I^  a|<l«ia»ii|l;  IMqfie 
Fisher  JuBeo^  VlU.JlArQbptavao  leitiàne«?a«triii«roher.amo.le 
Hinisttsre,  avec  h  Con^lsf Mlsonna/^ c'est  marcberavee  Craipmer^ 
c'est  noua  menerau  sahiàme  etrà  TMrésfe.  tés  Eviiques  db  Fraade 
ra8Peltaiea4-ila)à  M  1790*,  aveë  le  Méo»,  Me»  qu'iM  «iinaéaeBi  -et 
r«4pcalmwallljaaii']lfl)?'a)  f'.iuk>}iiui  ;^IUiio  1  i^b  2 
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positions  de  i'Episoopat.  L'Archevêque  de  Paris ,  le 
Nonce  du  Saint-Siège  et  les  autres  Prélats  réunis 
dans  la  capitale  jugèrent  qu'il  importait  démettre  un 
terme  aux  dissentiments.  Sans  accepter  néanmoins  la 
légalité  des  ordonnances,  il  fat  décidé  qu'un  projet 
de  lettre  au  Ministre  des  affaires  ecclésiastiques  se- 
rait soumis  à  chaque  Evéque.  Le  8  octobre,  les  Pré- 
lats firent  passer  à  leurs  collègues  une  note  secrète 
qui  expliquait  le  but  de  celte  démarche.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

»  La  note  adressée  à  NN,  SS.  les  Evéques,  sous  la 
date  du  8  octobre  1828.  n'a  point  été  numérotée, 
parce  que ,  ayant  été  communiquée  au.  gouverne- 
ment, elle  n'a  point  paru  devoir  être  comprise  dans 
la  série  des  notes  purement  confidentielles. 

»  On  croit  lAile  d'envoyer  celle-ci  pour  mettre  NN. 
SS.  mieux  à  même  déjuger  la  position  des  choses,  et 
de  continuer,  autant  que  possible,  cette  précieuse 
unanimité  de  conduite  et  d'expression  de  sentiments 
en  des  actes  d'une  si  haute  importance.  Sans  doute 
il  reste  libre  à  chacun  de  penser  que  l'opinion  du 
Souverain  Pontife  a  pu  être  influencée  par  les  en- 
voyés du  gouvernement  ;  que  Sa  Sainteté  a  pu  ne  pos 
être  informée  bien  exactement  du  véritable  état  poli- 
tique et  religieux  de  la  France  et  de  l'effet  plus  ou 
moins  favorable  de  la  résistance  des  Evéques,  comme 
aussi  des  conséquences  probables  qui  en  résulteraient 
pour  l'avenir.  Mais,  indépendamment  de  ces  réflexions 
(et  de  plusieurs  autres  qui  peuvent  faire  naître 
des  craintes  bien  légitimes),  toujours  est-il  que  l'E- 
piscopat  semble  à  couvert  par  les  Insinuations  et  les 
désirs  qu'a  manifesté  la  cour  de  Rome.  On  sait  que, 
dès  le  commencement  de  ces  tristes  affaires,  le  zèle 
et  la  fermeté  des  Evéques  ont  été  loués  par  le  Souve- 
rain Pontife  ;  toutefois,  l'espèce  d'obscurité  qui  enve- 
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loppeles  motifede  la  conduite  présente  du  Saint-Siège 
a  bien  son  avantage,  en  ce  que  les  Evéques  ne  fe- 
raient maintenant ,  par  leur  déférence ,  qu'honorer 
l'autorité  prépondérente  du  chef  de  r£glise  et  con- 
serveraient intacts  leurs  droits  pour  l'avenir.  Ce  ne 
serait  qu'une  condescendance  temporaire,  qui  répon- 
drait à  une  nécessité  actuelle  ou  présumée  telle  par 
le  Souverain  Pontife.  La  question  de  droit  demeure 
entière ,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'est  intervenu, 
de  la  part  du  Saint-Siège,  ni  jugement  ni  décision 
qui  combatte  ou  redresse  les  principes  posés  par  les 
Evéques  dans  leur  Mémoire ,  et  que  Rome  n'a  fait 
non  plus  aucune  conceâsion  réelle ,  rien  qui  puisse 
légitimer  ou  consacrer  pour  la  suite  les  derniers  em- 
piétements du  pouvoir  civil  sur  les  droits  incontesta- 
bles de  l'Episcopat.  Le  parti  proposé  dans  la  note  et 
la  lettre  du  8  octobre,  signées  par  monseigneur  l'Ar- 
chevêque de  Paris,  semble  .oifrir  l'avantage  de  con- 
server plus  facilement  l'unité  dans  le  corps  des  Evé- 
ques de  France,  et  de  retrouver  aussi  plus  facilement 
cette  presque  unanimité  de  conduite  et  de  défenjse 
dans  tous  les  graves  intérêts  religieux  qui  pourraient 
encore  nous  menacer. 

n  II  est  d'ailleurs  facile  d'apprécier  à  combien  peu 
de  choses  se  réduisent  les  concessions  des  Evéques 
s'ils  suivent  le  mode  indiqué  (mode  quia  été  commu- 
niqué au  gouvernement,  et  dont  on  sait  qu'il  se  con- 
tentera s'il  est  généralement  adopté),  surtout  si, 
comme  le  jugent  nécessaire  les  sept  Prélats  dont  les 
noms  sont  inscrits,  on  s'en  tient  rigoureusement  à  ne 
se  servir  d'aucun  des  tableaux  du  Ministre ,  mais  à 
donner,  par  foî-me  de  lettre,  les  seuls  renseignements 
désignés  dans  la  note  du  8  octobre ,  savoir  :  un  ex- 
posé libre  de  la  situation  du  ou  des  petits  Séminaires, 
qui  contiendrait  le  nombre  actif  des  élèves,  le  nom- 
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bveipréamné  néo«ssait«  v  ^  noa  d«ft  SupârifiUN^Qtti 
Iltrecteup&.'fiiiseraieiiliquAlifiés  de  {Hrôtrestséeuiiflcs;; 
eiiiik  uoemote  gésérale  .sut  le»  ressAimcs  j^iôciiaiûn 
re&dudieo^,  qui  âoniiioooiialtcequ^lttpUisjMite: 
somme  de  sefiouFi>a^K8Ai«nc9r8'v))iiitaur<làMUft*  deft 
besQJfls.  »* 

Daas  la  poeitiseoi  où  Pfiglise^  gallkdae  se  débattait 
aoBS»  une  funesle  condescendancedu  p«uvolr,  le  plan 
adopté  pat  les  Eféqiies  était  le  seul  praticable,  lia 
conseillaient  bien  à  ne>  pas  entravai!  lé  min^tiii^e;  ils 
faisaient  toiiis  tes  saoHfices.  que  le  be$oiiiid<ilap9Ûi 
Uttur  impoâait;  mais,  en  S'éporgasùit>la  vesptoa&abiliJté 
du» avenir  chargé  de  iM]ai;e&,  tesPréUA&s'aii^t^ient 
à  \at tiiottede  leurs  droits eé  de  leui; eovseieoee.  C'ér 
tait,  pour  ainsi:  dire,  im  armistiee  que  l'BpiâcoiMit 
aecordait  au  gouv^neménl  a^nie  lui  laisset  le  leoipa 
de  réparer  le  maAiôu  d^se  précipitetplus  ayant,  d^ns 
lafoie  des  coaceâsions.  Let  Gardioal.de  Ciioi^  et  Xhv- 
cbeiéque  admtniâtiiaieiu' deiItyoaluiieiMi.le^  8«u^v(|^^ 
sefusièffent  toute  «$pèo&d*adl«isi«in  au  pi^et^conolUdr 
teur  ;  d'autres ,  tela  que  les  Eréques  de  Cbarti^e^^  icU 
Kev^r»,  de  Kaotes  etde  KeniWiSyS'fiaKai^Qrit^entà 
la  majorité. 

Eome  avait  parlé  d!uois  in»nièj^  indirecte^  néan- 
mpios  la  omise  fut&oie.  L'ÊgUse  de\Franeeé«pMt«i 
des «ooseila que  le  Souverain. PoaH^ oedouA^ui. que 
sott&  forme  diplomaliquey  afin  de  kM$sev  au  Cl/9i]fi^ 
toute  sa  latitude  d'aetiOiO  daoa  une  affaire  qui  nliot^r 
lessait  ni  lie  dogme  ni  la  morale^  Les.Êvéquesne  r<«<* 
cidaient  devant  aucune  des  exigeocesi  administratives; 
mai&  ils  s'opposateutà  ee  q«e;  de.  nouvelles»  s^tt«iiote& 
fussent  pontées,  à  la  liberté  dea  fi9nsoieuees«  Ie.gç»H' 
vernemeni.ne  sut  passi'en  lenirà  oe^lriQmpbie  n4p(lf; 
11  avait  soi#  des  apptaudissementsi  libésaux  :,Uibim 
les  huit  maisons  d'éducation  qjue»  de  t'aveu  même  4e 
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rfJniMysièè,.  tes-  Jésuites  rondaient  prospères.  Soa« 
l'enipirei  dfun«'  Charte-  proclamant  la'  Ubentè,  Mi  de 
Vatismenil  réalisa  une  idée  qui  avait  échappé  au^géai• 
omlrageux  de  rfimpieiwiicvii obligea  tous;  les  pro- 
fesseors  à  déclarer  qufils  iifapparteiisie»t  à  aocune 
Congrégation  non  autorisée  par  les>  loi».  Ee  besoin 
dJouivnr  bsscpetits  Séninaives^était  flagrant;  MM.  Va^ 
tismenil  et  Feuteier  pnessaient  les  Évéquesi  de^  eo 
soumettre,  il  fiallut  subir  avieo  une  doutoureuse  rési- 
gnation ce  dernier  attealiat  à  liadépendanee;  du 
Prétiie  et  de  Ifhomiae.  Il  y  enL  des^  lettres,  plcrines  de 
dignité  adressées  ait  Ministre;  le  Cardinal  de  GleRmaoft 
fit.  entendre  anteélàhm:  eiiamaiikmnes,  ego  non,, 
et  F«utrier  répondit  sou veAt  a.vee.  autant,  de;  confie- 
nance  que  d'espifit  à  ce  blâme  universel. 

Le  ministère  Mai;tignac-PoRtalis  cvoyait  avioitr  enfitt 
ratfcaehé  à  sa  fortune  l'opposition  rév<âulionnaire$ i^r 
G/olfe  ne  Lui  laissa  pas  long-temps  celte  pensée  de 
satisfaction  ialitue.  ,Les  Conatitutioiuiels  avaient 
poussé  le  goirvetoement  de  Châties  &.  à.  muèilefi 
rE^ise;  ils  allaieoi  attaquer  le,  gQuvernemfinila&^ 
même,  et  ils  insùMnient  le  Clergfé  ay«c  des^  panaleft 
que  llûetoire  B«:,p«AitsOtte&tRQ^  «Lai  qwesellet  de» 
Êvèqnes,  disait  la.  feuillet  éttdaiimm  le  10  septen»- 
bre  1828y  touche  à  ^a  fin;;  eettcf  pe&ite  Iroade  d« 
sacristie  raNwrt  son&  te  ridittulctr,  «OBMne  toute» Je» 
insurrections  sa«s  fiorce  et  sans  nationalité^  qui 
débiitieait  par  des  crisi  de  :  Yainere  ou  rnoutir  !  et 
désarment  paisiblement  au  premier  eboe.  Il  y  aurait 
en  vérité,  trop  de  bonhomie  »  se  baitre  plusi  longr 
temps  contre  ce  spectre  de  VEpisioeipât.;;  car,  si  ses 
olamenrs  peuvent,  encore  troubler  quelquca  hmtm 
pieuses  et  crédules  perdues  çà  et  là.  dans:  la  foide,  si 
quelque;  danger  peut  vende  de  ses  intrigues  et  de  «e» 
menées,  ii  y  a  biea  un  autre  dangor  as*  laisiei) 
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prévenir  et  à  détourner  notre  attention  des  actes  du 
ministère.  C'est  avec  le  ministère  que  nous  ayons 
affsiire.  » 

Au  milieu  de  ces  débats,  les  Jésuites,  que  le  Libé- 
ralisme représentait  comme  les  dominateurs  de  la 
France  et  comme  des  casuistes  toujours  prêts  à  tour- 
ner la  loi  ou  à  violer  les  serments,  se  retiraient  de 
leurs  Collèges  sans  proférer  une  plainte. 

L'Episcopat  avait  soutenu  une  lutte  qui  était  un 
glorieux  témoignage  de  leurs  services;  ils  jugèrent 
opportun  de  ne  s*y  mêler  en  aucune  façon.  Ils  se 
séparèrent  de  leurs  élèves,  qui  versaient  des  larmes 
et  qui  protestaient  publiquement  contre  l'œuvre  de 
destruction  ;  ils  entendirent  le  Clergé'  rendre  hom- 
mage à  leurs  vertus;  ils  virent  les  cités  les  plus  im- 
portantes du  Nord  et  du  Midi  s'associer  au  deuil  de 
l'Eglise  et  de  la  jeunesse  ;  ils  ne  trouvèrent  partout 
qu'estime  et  regrets.  Cette  douleur  eut  une  manifes- 
tation si  saisissante  qu'elle  se  refléta  jusque  dans  les 
travaux  et  les  vœux  des  Conseils  généraux,  les  véri- 
tables représentants  des  besoins  du  Royaume,  et  elle 
n'échat)pa  point  au  Constitutionnel  lui-même.  Le 
4  août  1828,  il  la  signale  avec  terreur  :  «cCe  qui  con- 
traste, dit-il,  d'une  manière  bien  plus  choquante 
avec  les  sentiments  du  pays,  c'est  l'expression  des 
votes  d'un  très-grand  nombre  de  Conseils  sur  l'in- 
struction publique.  Ils  sollicitent  une  loi  pour  qu'elle 
soit  exclusivement  selon  les  uns,  ou  en  concurrence 
selon  les  plus  modérés,  livrée  à  des  corporations  re 
ligieuses.  Le  Conseil  général  du  Doubs  demande  que 
les  Congrégations  déjà  existantes  soient  autorisées 
légalement.  Celui  du  département  de  Vaucluse  est 
plus  franc  :  il  vote  pour  que  l'instruction  publique 
soijl  confiée  notamment  aux  Jésuites,  dont  l'intérêt  de 
la  Religion  et  de  la  Société  réclame  le  rétablissement.» 


Aini 
le  Lib< 
molanl 
ques  j 
démag< 
Compai 
le  pouv 
nesse, 
s'unissa 
chrétiei 
tionnair 
mesures 
manent 
Provinci 
Supériei 
distribul 
sans  dise 
exciter  à 
jours  de 
tousfero 
lement  e 
Ce  fut 
sements 
protectio 
La  Ré 
Catholici 
Charles 
succès, e 
contre  la 
menteusi 
ne  tirant 
ministrat 
ses  prop 
débonnai 
Révoluti( 


DB  LA  GOMPAONll  DE  JÉSUS. 


289 


Ainsi  cette  persécution  de  dix  ans,  organisée  par 
le  Libéralisme  et  sanctionnée  par  un  ministère  im- 
molant la  Religion  et  la  Monarchie  pour  vivre  quel- 
ques jours  de  plus  sous  la  protection  des  idées 
démagogiques,  n*aboutissait  qu'à  faire  glorifier  la 
Compagnie  de  Jésus.  La  presse  libérale  la  calomniait, 
le  pouvoir  essayait  de  la  bannir,  et  le  Clergé,  la  jeu- 
nesse, les  pères  de  famille,  les  Conseils  généraux 
s*unissaient  pour  proclamer  sa  nécessité.  La  France 
chrétienne  adoptait  les  Jésuites,  la  France  révolu- 
tionnaire les  flétrissait.  Pendant  ce  temps,  voilà  les 
mesures  qu'ils  prenaient  pour  résister  à  Tassaut  per- 
manent que  l'impiété  leur  livrait.  Le  Père  Godinot, 
Provincial  de  France,  écrivait,  le  7  août  18S^8,  aux 
Supérieurs  des  huit  petits  Séminaires  :  «  Après  votre 
distribution  de  prix,  qui  doit  être  faite  sans  éclat  et 
sans  discours  qui  tendent  à  faire  des  allusions  ou  à 
exciter  des  regrets,  vous  donnerez  à  tous  les  huit 
jours  de  vacances  pleins  que  permet  l'Institut;  puis, 
tous  feront  la  retraite  annuelle  avec  le  plus  de  recueil- 
lement et  le  plus  de  ferveur  qu'ils  pourront.  » 

Ce  fut  ainsi  que  les  Jésuites  sortirent  des  établis- 
sements que  les  Evéques  leur  avaient  confiés  sous  la 
protection  des  lois. 

La  Révolution  venait  de  faire  une  large  plaie  au 
Catholicisme.  Elle  avait  pu  mesurer  jusqu'à  quel  degré 
Charles  X  pousserait  les  sacrifices.  Après  ce  premier 
succès,  elle  résolut  de  tenter  une  campagne  décisive 
contre  la  Royaut|6.  Le  monarque,  aveuglé  par  de 
menteuses  déférences,  hésitait  devant  les  Libéraux 
ne  tirant  leur  audace  que  de  la  pusillanimité  des  ad- 
ministrations. On  espéra  amener  le  Roi  à  briser  de 
ses  propres  mains  le  sceptre  que  sa  loyauté  trop' 
débonnaire  n'osait  changer  en  épée  de  justice.  La 
Révolution  avait  dit,  même  sous  les  ministères  Yillèle 
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et  Portails^  que  les*  Jésuites  végneientiet  gewiFer- 
fffieRt  (>1).  Qi|iiid  le  ptini»  ide  PoKgnse  if  ut  >appe)é 
mixtiifsirffs,  elle  iHBinitipIns'^elxMtnBft  à>ses  didbeu- 
ehes  d'fntelligenoe;  Les  IJésulles  deninnentileBipremo- 
leuFB'dM'OotipB  id'Ctat;  ilS'Aipeitt  les  eonietHers^'Ies 
sfgeifts'invfeilileiB  detltoYéaetioint;  H8HAÉ*mèpent>avee»le 
nonce  Uambpusehhii  une  eainaHllâ<(â)  de  tPréUts  et 

(l)  Un  hammequi  a  été  calcmnië  lui-même,  mais  qui,  à  foreo 
décourage  et  de  talent,  a  ooniraiiit  ses  cnnenîls  à  l'honorer  et 
à  '}ui  créberneir'piibnqaemeilt  d«s  tëmbigmg«i  ^«esthneyie'iroirttc 
ïePe7t*Min«t,!flAnroion  miffiitre  de  la  j«siiiefe  «t'dé  lUntéaieut, 
résum«it<aiiiei,  dans  «es  ft^M^Mf»  jmÎiI/^wm  publias  en  1^9, 
la<^Umitton .  faite  aux  Jésuites.  Ce  passage  était  vrai  &  celte 
époque  ;<  nous  croyons  qu'il  aura  long-temps  encore  un  intérêt 
d'actualité  : 

■  On  u  dit  que  les  7énitt«s^tiiMiinit'i  là  lieligion  :  «t  qui  a 
mt'eëlef  ^'liomwM  qiiiik'asptrent^u-'A  la  rulne>tfeiki/RwHgien. 

»  Onra  ditiqii(iltt4taitiil»«nneMisidcs>Ro>Si:  etiquia  (1it'«ela? 
de«*hoMimes  qui  n'aspirent  4{ii'&  la- «faute  des.  Rois. 

»  On  «.dit  qnUls  étaient  ennemis>de  la  Charte  :  et  pvi  a  dit 
cela  ?  des  hommes  qui  la  viélaieilt  ouvertement  à  leur  dé'.iiment. 

»  'On  a  ditquHls  exerçraieitt  nne'iifnitcnfce- pemièieuse  dans 
l'Etat;  etqùi'a  ttlteehi?  des  hmnnws'  d<Mtflai funeste  inflovnee 
fillt  iiepui«iteiitc*«us'iloat;l«siiMalHeirrR>  ileil^Etat. 

»  On  «^dU'qu'il«>ti'étaieikt.p»t.toléMM(t:.et  qui  «  dit  c«la  ? 
des  hommes  qui  sont  animes  envers  eux  deJa  plus  coupable  in> 
tolérance  qui  fût  jamais  ;  intolérance  des  hommes  qui  ne  croient 
poiiit. 

••  Oh  «•U(t'q^Ur7'étâiMt«enMe«iiis«tfe'h'llt)erté  :  «t  qui  rdlt 
«(cl»TfdM-h'êiimMt4t|ui-iiesieitfliieMt!de»4«ttu  églises,  de  lcti»s 
écolesét  de  {wTrpays  ;  •deshonmes  «qui  blessent  A  la  fois  dans 
leur  personne  la  liberté.  teligieuse,.ls  liberté  .politique  et  la  li- 
berté civile. 

•  Ifi'la  sottise  dé  ftf<!eusttt{on,'ni  P<nîronterie  desaocusatéurs 
liMnt^iIfll'.  Ott^Nrvéit'bien  •qn'on^tait^tMmiMyqnals'en  vonMl 
IlStM. 

«  tQ*an4 j««biî>«is'«'t'redo«l«rais  1m  Jésuites  Mttant.que  leur 
^Ims  fanatique  «nnemi,.' je  croirais  en«ore  que  le  maintien  de  la 
I  ibeviéude  oonséience  eit^'un  plus  grani)  prix  que  leur  expulsion.» 

p)  'Oik'fetfi  %l«tt  qm  ee'if'^it^idliiitle'fkra-riiie  tenrpr  â*M>- 
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de  tféliptisari6'<iiiiiii*e)dsta;f«tiais)(}ii6xlAns  Tirangina- 

pliqner  l'insurrection  de  juillet  et  les  cauies  qui  poussèrent  le 
Mioittére  Polignao  à  ion  oou^p  d'Etat.  Il  importait  aux  confpira- 
tetm  d^Maocier  la  cour  de  Rome  «ui  manœuvres  oceultcs  qu'ils 
sicnalaient-chaque  matin,«fin  defrappcr  de  la  mémo  calomnie 
le  Saint-Siège  et  la  RQyauté%  lia  s'eniparércnt  du  nom.  de  Lam- 
bruschini.pour  en  faire  lechei  de  la  Camarilla.  Ils  aoousèrenl 
sans, -preuves,  même  aans  premiers  indices,  mais  ils 'accusèrent. 
£eurs  allégationa-rurcnt  aoosptées,  oomme  plus  tard  on  jeta  on 
pâture  h  la  crédulité  pnblique  que  les  Chanoines  septungénaircs 
de  la  métropole  de  Notre  Dame  de  Paris  avaient  fait  feu  sur  le 
peuple  et  que  Charles  X  i  Saint-Cloud  avait  ordonné  aux  Suisses 
de  passer  ,par  les  armes  trois  contpqgnies  de  la  garde  royale.  Ces 
audacieuses  impossibilités  ne  devraient  avoir  cours  qu'au  mo- 
ment de  la  lutte  ;  il  y  a  des  écrivains  qui  les  recueillent  dnns  la 
rue  et  qui  leur 'donnent  une -espèce  de  sanction  en  les  publiant 
dans  leurs  ouvrages.  L'Biêtoire  de  ia  Btitauralfon  par  M.  Cape- 
figue  s'est  faite  l'éoho  dequelques-unc*  de  ces  rumeurs,  et  A  la 
page  303  dn  dixième  volume,  on  lit:i  Le  Dauphin, la  daupl*ine,ct 
mdroe,  dit-on,  le  diio4*0*léatts,«lans  les  rares  et  secrètes  ocoafiions 
où  Charles  X-luf^parlait  offaires,  l'engageaient  h  se  montrer  Roi. 
Il  fallait  en  finir  aveo-  la  Révolution  j  c'était  le  cri  de  celte,petite 
Camarilla  qui  entourait  le  vieux  Roi  et  sur  laquelle  commençait 
à  prendre  influence  le  Nonce  du  Pape.   • 

Ainsi,  d'après  leiehroniqueurqui  se  prétendait  k0mme'it'''Etat, 
et  qui,  ou  lieu  d^écrire  l'histoire^  se  contentait  de  l'inventer,  la 
Daiiphine,  dont  tous  loenx  qui  Hont  «ipprcliée  eonnaissrntlos 
défiances  à  l'égard  de  H.  de-Polignao,  se  loissa-sëdoire  poriFidée 
d'un  eonp  d'Etat^et  leduc^d'Orléans  le  conse'rlla.  Louis- Philippe 
en  a  profité;maisnoosyquine  tenons  deilui  aucun  emploi,  aucune 
favcur,àneun'salMret'nous-.eroirionsnêtre  injuste  envers cc-Princc 
en  lui  aceordant  si  légèrement  un-brcvet'dMiypoorisie.  M.Ciipefigue 
se  trompe  pour  le  duc  d'Orléanscommo  pour  le  Cardinal  Lambrus- 
chini.  LaCamatilka  fut  >an  nom  de  .guerre  créé  4)6n«d*altaquer 
la  Royauté.  Celte  Camarilla  n'exiataii  pas;  grâce  «à  >l«  fécondité 
d'imagination  des  journalistes  «t  des- écrivnins,politiqnea,  il-n'y 
eut  rien  de^plus  aké  que  de  la  volr,partout.  M.  C^^pefigue  ii*en<a 
ecspendant,point  fini  avao-l«  Saint-Siège;  et  '4k  la  page  386  dn 
dl:^me  volansajUaffinne  qu»  «-leNonoe  LambriMchini  fut  seul 
dans  la  confidence  des  ordonnança*,  v 
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tion  de  la  presse  ;  ils  furent^  les  incendiaires  (1)  qui 
couvrirent  la  IJformandie  de  'deuil  et  de  ruines;  puis, 


Â|iiii  que  les  «mbaiiadenra  étrangers  et  les  hauts  fonetlon- 
naires  de  l'Etat,  LambruscbinI  ne  oonnut  que  par  h  MoHittur' 
les  mesures  adoptées.  Tout  le  monde  sait  sujourd'faui  que  les 
Ministres  eurent  le  tort  de  garder  trop  fldèlènsent  le  secret  qui 
leur  était  imposé,  et  ceux  qui  vivent  encore  sont  les  premiers  è 
avouer  qu'ils  en  firent  mystère  à  leurs  confidents  les  plus  intimes. 
Tandis  qu'on  se  battait  dans  les  rues  de  Paris,  Lambrusehini 
pensa  qu'il  était  de  son  devoir  d'aller  offrir  ses  services  au  Roi  et 
de  lui  parler  franchement  de  la  situation  menaçante  dam  laquelle 
le  repos  de  la  France  se  trouvait  compromis  avec  celui  de  l'Eu» 
rope.  Il  se  rendit  i  Suint-Cloud,  bravant  tous  les  dangers  que 
son  costume  et  son  nom  allaient  lui  faire  courir.  Il  exposa  à 
Charles  X  les  conséquences  qui  surgiraient.  Il  reçut  pour  toute 
réponse  que  le  Roi  avisait  à  mettre  le  duc  de  Bordeaux  sous  la 
garde  de  la  Vendi^e  Militaire,  et  que  lui  songeait  à  se  placer  rie 
sa  personne  &  la  tête  du  camp  de  Saint-Omer.  Charles  X  voulait 
marcher  contre  la  capitale.  Ces  résolutions,  ainsi  annoncées  et 
mises  en  avant  comme  un  remède  in  extrtmist  parurent  impra- 
ticables an  Nonce.  Il  le  fitcomprendre  au  Roi,  dont  il  connaissait 
le  caractère:  et  ce  fut  la  seule  part  que  Lambrusehini  prit  aux 
événements,  en  dehors  des  réunion!  diplomatiques  qui  eurent 
lieu  alors. 

(I)  Pendant  l'instruction  du  procès  des  Ministres  signataires 
des  ordonnances  de  juillet, M-  Déranger,  commissuire  accusateur 
près  la  chambre  des  pairs,  reçut  de  Toulouse  une  lettre  datée 
du  l«r  octobre  1830.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  des  malheurs  inouis  me  forcèrent  à  devenir 
l'instrument  d'un  parti  dont  j'étais  un  principal  agent  dans  les 
incendies  qui  désolèrent  la  Normandie,  et  qui  devaient  s^étendre 
sur  la  France  entière  si  j'avais  rempli  les  instructions  données  à 
ce  sujet. 

•-  Mais  le  cri  d'alarme  des  journaux,  le  tableau  qu'ils  présen- 
taient du  déplorable  état  de  ces  victimes,  et,  si  j'ose  le  dire,  mes 
propres  sentiments,  m'inspirèrent  une  horreur  de  moi-méme. 
Je  suspendis  mon  infâme  mission  ;  je  pris  la  fuite  pour  me  sous- 
traire à  la  rage  de  ceux  qui  comptaient  sur  moi  et  arrêter  ainsi 
le  cours  des  dévastions  que  je  devaisorganiser  dans  le  Languedoc, 
la  Provence,  le  Dauphiné,  etc. 
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au  moment  où  les  ordonnances  du  25  juillet  1830 
éclatèrent  comme  la  foudre,  on  oublia  les  Jésuites 


•  Je  n'«i  pis  jugé  A  propos  do  lirrer  la  majeure  partie  des 
pièoes  h  l'appui  de  ma  déularalion.  Une  seule  lettre,  qui  prouve 
mon  affiliation  avec  la  Congrégation  de  Hontroiige,  qui  me  trans- 
mettait  les  ordres  qu'elle  recevait  du  prince  de  Polignao  i  m'a 
été  saisie. 

I  Ma  volumineuse  correspondance!  les  instructions  écrites, 
les  listes  qui  designaicot  les  propriétés  à  incendier  et  le  nom  des 
personnages  qui  devaient  me  donner  de  plus  amples  renseigne- 
ments! ainsi  qu'une  espèce  de  sauf-cunduit,  interprétatif,  il  est 
vrai,  mais  dont  il  est  facile  de  deviner  le  but  par  l'ensemble  de 
toutes  les  pièces!  et  signé  prineadt  PoUynac,  loutcsces  preuves 
authentiques  sont  à  ma  disposition  ;  mais  je  ne  les  livrerai  entre 
vos  mains  qu'alors  qu'un  homme  d'ch  \s  vous  messieurs,  m'aura 
donné  sa  parole  qu'il  ne  sera  rien  fait  &  la  personne  qui  en  est 
le  dépositaire,  et  que  j'obtiendrai  quelque  adoucissement  aux 
peines  qui  pourront  élrc  prononcées  contre  moi.  Je  demande 
cette  assurance  de  votre  part,  car  vous  aurez  le  pouvoir  do  la 
tenir.  » 

L'auteur  de  cette  dénonciation,  qui  allait  si  bien  aux  idéejs  du 
temps,  se  nommait  Charles-Théodoro  Deirié;  c'était  un  repris 
de  justice,  un  volvMir  condamné  eu  I$24,  condamné  de  nouveau 
en  1826.  En  ISt'H),  il  so  trouvait  dans  L^s  prisons  de  Toulouse 
sous  le  poids  de  plusieurs  accusations,  lorsqu'il  s'imagina  que 
les  feuilles  libérale»  avaient  assez  menti  à  la  France  sur  le  compte 
de  la  Société  de  Jésus  pour  l'autoriser  lui-même  k  continuer 
leur  œuvre.  Ancien  détenu  de  Oicétre,  il  y  avait  vu  les  Pères 
prêcher  et  consoler  les  prisonniers  ;  il  avait  lu  sans  aucun  doute 
les  impostures  dont  le  ConttiUitionnd^  le  Courrier  fianpats  et 
le  National  se  repaissaient;    il  crut  qu'en  so  portant  l'uocusà- 
teur  des  disciples  de  l'Institut  il  obtiendrait  quelque  allégement 
on  que  peut-être  il  passerait  grand- citoyen.  Il  écrivit  donc  la 
lettre  citée  plus  haut.  La  chankbre  des  pairs,  comme  la  presse 
libérale,  n'avait  plus  besoin  des  Jésuites  pour  bat. re  en  brééhe 
la  Religion  et  la  Royauté;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  savoir  être 
équitable.  Le  comte  Dasiard  de  l'Estang,  rapporteur  do  la  com- 
mission d'aecusation,  ne  put  s'cmpécher  de  dire  eni  pariant  de  ce 
nisérable,  qui  avai^si  mal  choisi  son  moment  ;  c'Tous  les  autres 
points  de  sa  déclaration  sont  également  éolaircis«  et  parrlout  le' 

niMt.  dtt  la^  Comp.  rfa  Jé$u»-  —  T.  f  i.  13 
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pour  renveri«r  leti^ne.  Xa.(£ropéie  ks  anait  di6pi9it- 
jés  :  ils  erraient  ,çà„et. le.  On i|)illaUfkvnsimri«Diis 
pour  se  donner  le  droit  de  les  accuser  encore;  mais 
le  irioniiiiie  du  I^ibérali&me  dev^iilenfin  amener  celui 
de  la  vérité.  LaïKévolutiAn.^ltaiiivietorieuse;  elle'Mit 
Vaudaciuuse  franehiie  'de  proelamer  eUe-méstie  ses 
4iii|)0ftlures.  le  Gtobe^  doni  MM.  Duchàlel ,  Cousin, 


aienioDge  «st  «oofUté  S'il'ieAktifgi  ilînno  .*(&iire  moms^sravc, 
un |iariil inei4ent «ûli iUi i9»rlé ••os  CMHien.; mait  il  vaut  wiem 

.«oqor«  qu'il  iM'Iq  tuit.i^iirprëa  une  «Mopléto  ivérificnUoii  été 
^ilf.  • 

Derrié  était  rcconqii.  «senteur  tparlaConr  des.  Pairs  ;:inni<ee 
.qu'il  ne  disnil  psffy  a,*ettq<r!tlt«v4iit.tt«avé îles idupes. oui  dosiOOM- 
plices,  et  qu^.ce  femc«is  brevet  .d'wffiUé  A  U  ceunrégàtionodo 
Hunlrvuge  étuit^toiitsiinfileuienl  un  diiddme  falsifié  et  oraÂdc 
Ja  préleudue  s^guaturo de  l'aliN '^Detmatiirrs,  lui;eenfér«iit'ile 
titre  de  gardi«tt  d« .  SNiiU^p^ltice.  Ce  diplôme  avait  éitSukust 
surlui,  le  Suivra  li^O,lor«que  !«> oonmùsiwire  deipelioeXafliaiJe 
l'ariéla  i^  Ilordeau:.  Les. faits  étaient  constants,  apurés  même 

'par  la  Cour  4«iPa*M.;  Joi  presse  Iibtf  raie  ne^resta  oepeinUAt  pas 
moins  convainflue! que  c«t  bAVinie  »vaitieu;dos.KeIati«Mis.ino«a- 
diaires  avec  les  J4*uitoav,  Plus  lard«  il  obtint  la  liberté  .al^•nt 

j'efpiraiion  defaj|^ipci,.et^  il  iîuilitr<t,justf^.l'ion^Q'««eMia,ipas 
les  enfantff  de  naintJgnaec  de  celte  glace. 

Dans  >  ce  tcmps^lé»  *  pluHeurs .  coupables  ■  espérèrent  :  se  •  Gaàre 
acquitter  en  scsdoaaaalles  Jés«ites.ipour  iustigateut^de  leitrs 
OrHnea.(ll»3re,yaient  que  la  Joalomnie  .avait  si  bsea /réussi  .eo  faveur 
4e  plua  attdt«iew(^  qu'Usicalan<iiia*ent.a.lcuritour.cià  Jeurrma- 
nièrc.  BerridxSe^pKoclamiûAlMoeiidiaircNdu  foitide  laCompagiiie; 
un  jardinier  deVerrièref,  nommié  Trou|cit,Juiaftiua  d<ei«iejJH*tifier 
ainsi  de  ra««as«^antiqfi.Ul.a»«ib)Coaiiiù«isur  la,ipfiwonne>de,Del- 
(laurOi  habitant  ri* Antony,  sonAKéaini*ittr.l).ancus»leFère,Jeiiiies- 
seaui  et  deux,  autres  JéÎMiitesii qui,  le  28  JAMiiei.  1,830, iL'avsiieiit, 

^,|irét«ndaU-'U,«liar(jf^ ^de.lcair  aacber^ua««Mlle.,pile«ne d,'«b!i9^ 

^.j^réeiieus. .-Devant  ■  la  Ciaur . J'assiacs i4e «la  ^eànei  firésidé»  par 

.  M.  Agiei^4  .TrtNQlaA  f epcoiduisU  «a  fabie.  iU.P4r«,JennesM4uix  «e 
^'avait  JfMI^^I  «onnu»  jWMis  vu ^cela  resta .riéwonUé)-  L'a«B«4»îa 

'  fut  eonclMiiiiéià  «|uiijtJa.'illniai.>]|8;)l  jitiJuJéiuitA  mMitMttSrfde 
•c^uit» 
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'Chàr)ë5de'Rémusdt  et  Dubois  s*étaient  fait  une  arme 
contfe' les  idées  religieuses  et  monarchiques,  8*écrki. 
le  24  octobre  1830,  en  s'adressant  aux  vaincus  : 

M  Tout  ce  gue  tous  invoqiiez^lous  ces  «rticles  de 
la'Chai'te  et  de  nos  Codes  que  vous  cilezflvec  |>rofii- 
sion,  tout  cela  h*est  que  des>  fictions .4 n^^énieuses. 
lorsque  nous  avonsijurésfidélittt  àChanle&X  etobéis- 
sance  h  la  Chartei,. lorsque  nous  lavons  étourxlttce 
Monarque  imbécile  de  no6,protesla(ibns  d'amour, 
Tdrsque.nous  couvrions  pour  lui<  nos  routes  d-'arcs^de 
trionypbey  lorsque  nous  ^assemblions  les<po|iu|iJfli«iis 
sur  son  passage.pour  le  saluer  dé  mille  akcclamalions, 
lorsque  nous  semions  l'adulation  sur  se%pa^  ^  lorsiq^e  ' 
les  templçsx,  les  académies,  les •  écoles  relentissaiâit 
d'un  concert  {Parfumé  dtéloigest  de^bénédictions  pour 
lui  et. pour  sa. race;  lorsque  nos  poêles  chantaient 
ses^  vertus,  lorsqu'ils  s*^panchaien(  en  allusions  louan- 
geuses sur  la  bravoure  de  ce  > nouvel  .Henri  T^,,Ja 
grève  de  'cet  autre  François  1'%  tout  cela  ;ii!élfait 
qu'une,  feinte  à  l'aide  de  laquelle  nous  iàchièns  de 
nous  dérober  auxtbalBes  dans  lesquelles  ll^*cfforçait 
de  nous  enlacer.  Vous  avez  été  vcomroe  un  de  des 
spectàfeucs  novices  qui,  assise  au,pai4er/e  pour  la 
preinièrè!FoiSrjpr«nnentppur  laréalité  la  soéfn&que 
Ton  joue  devant.eux.  Bétr^n^pez-vous,  ;, pairs,,  dépu- 
tés, magistrats^  siiqpleis  oitQyeus,  nous  avons  tous 
jpué  ittie  comédie' de. i[|Uinzc  ans*  » 
.  j  Les  Jésuites  étafient  chassés  déf  ranc^,'les.vèrita- 
'  files'  byppcriles  s'y.  révélèrent.  Celte  déclàratioh  lut 
une  leçon  si|;nilicaUve;  iè  JVa^iWtaAne.  resta  pas  an 
ardèrede^emblàbles  épà|ichemeDfs..Il 4^talt devenu 
H^publicéin  ° sous  la  rédactibn  de  Carrelyd&fiéifi^eil. 
dé  Pas$y, 'd'Emile  Péréire  et  de  ChaliliboUe,  ponuoe 
ses  anciens  associés  sM'mprovisaieat.  miniatres^pmrs 
de  France  ou  dignitairesde  l*Univ<&rsit'é.  Lé^^octo^ 
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bre  1852,  il  étala  aux  yeux  de  TEuropo  les  menson- 
ges convenus  qui  avalent  été  mis  en  Jeu  pour  perdre 
les  Jésuites  : 

«  La  Restauration  est  tombée ,  dlsait-ll ,  et  avec 
elle  les  Jésuites.  On  le  croit  du  moins.  Cependant 
toute  la  France  a  vu  la  famille  des  Bourbons  faire 
route  de  Paris  à  Cherbourg  et  s'embarquer  triste- 
ment pour  l'Angleterre.  Quant  aux  Jésuites,  on  ne 
dit  pas  par  quelle  porte  ils  ont  fait  retraite:  personne 
n'a  plus  songé  à  eux  le  lendemain  de  la  Révolution 
de  Jujllet  ni  pour  les  attaquer  ni  pour  les  défendre. 
Y  a-t-il,  n'y  at-il  pas  encore  des  petits  Séminaires, 
des  Congrégations  non  autorisées  par  la  loi?  Il  n'est 
pas  aujourd'hui  de  si  petit  esprit  qui  ne  se  croie  avec 
raison  au-dessus  d'une  pareille  inquiétude,  et  de 
très-grands  esprits  s'étaient  consacrés,  sous  la  Res- 
tauration, à  inspirer  à  la  France  la  haine  cl  la  peur 
de  celle  fameuse  Congrégation  Jésuitique  qui  n'exis- 
tait peut-être  point  ou  ne  valait  pas  la  peine  qu'on 
s'enqntt  de  son  existence. 

»  Etait-ce  donc  une  comédie  que  cette  infatigable 
polémique  de  la  presse  patriote  contre  les  Jésuites? 
était-ce  pure  manie  de  persécution,  si  l'on  trouvait 
mal  que  M.  Dnpin  portftt  les  cordons  du  dais  à  Saint- 
Achepl?  Non,  on  savait  bien  que  la  Société  de  Jésus 
proprement  dite  n'offrait  pas  de  bien  grands,  dan- 
gers; on  n'en  voulait  qu'à  l'esprit  jésuite,  l'esprit  dé- 
vot, l'esprit  tartufe  :  c'était  l'esprit  de  la  dynastie 
régnante.  On  s'entendait  à  merveille  sur  la  valeur  du 
mot  jésuitisme  :  il  était  synonyme  de  dévouement  à 
la  légitimité.  On  disait  dans  ce  temps-là  jésuite  pour 
royaliste  :  il  eût  été  dangereux  de  s'attaquer  à  la  légi- 
timité en  l'appelant  par  son  nom;  on  la  saisissait 
dans  Tune  de  ses  maniét'es  d'être,  et  la  plus  odieusç, 
quiétaitrespntjésuite.'-'  •■  riiSH.»^ 
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»  L  '  France,  petit  è  petit,  se  prit  d'une  haine  im- 
placable, universeiie,  immense ,  pour  ce  qu*on  appe- 
lait la  faction,  quelquefois  mémf  la  coterie  Jésuite,  et 
il  arrifa  un  moment  où,  pour  perdre  Charles  X,  il 
suffit  d'affirmer  qu'il  était  Jésuite  ;  que,  comme  Jé- 
suite, il  professait  la  doctrine  des  restrictions  men- 
tales; qu'en  prêtant  à  Reims  serment  à  la  Charte,  il 
avait  dans  sa  pocle  l'absolution  de  ce  parjure,  et 
qu'ainsi  le  coup  d'Etat  était  sa  pensée  favorite. 

»  C'est  comme  cela  que  raisonnent  et  parlent  les 
niasses  dans  tons  les  temps;  elles  donnent  à  leurs 
soupçons  une  forme  matérielle  qui  les  aide  singuliè- 
rement à  soutenir  le  combat.  » 

Devant  cette  cynique  théorie  de  l'imposture  qui, 
révélée  à  la  France,  sera  encore  mise  plus  tard  en 
œuvre  avec  le  même  succès,  il  ne  reste  à  l'histoire 
que  le  droit  de  flétrir  tant  d'impudence  et  de  pren- 
dre en  pitié  la  crédulité  des  hommes. 
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hm  JésoitcH  R«nNDtfv>  tenir  es^lUw  de  IViui«i»>((bivicinil  te  ««Mli  i 
'd»'  là  Cgmpagnio.  —  Curuclère  de.  Foitis,  —  'Ses  premières. 
nie»(urc».i.-^>l.cë  JéiiiHte«vr»))|»oJébi'iiànsr  I^PiéiiHrar'et'Iii  8ér- 
daigne.  •-r^.B(:iri»ti4ii9fii 4ei P#«iiiwn|(>-<^  Vf^UirtfiiaMViMHieJtRMIti  • 
que.— GbarlesrFèlix  roi. — Il  coiinnît  lq«  projçf{i.dea.CHKhMtari. 
--^  SÉ>fétni«lé1«s<tfé'ji>»e.  — 'Letf'PkresUoalhaiin  et  ttènera  à 
Tm'm.  ---^lUQtlMiAftiMfiiiiooaCaiwiMcidttdnoMitipie^.^^iChaNck^ii 
WhfCfi  eble9  Jésuite),  r—  Uot  aojuirefui«..CttlJl4i;!S»«et  1a/|i«AaMv 
d«"11l«^Re{ne  â'Gdhet.-^flntrignes  pour  p'erclrè  la  Coiupagnie. 

—  Mort  de  Pie  VII.  —  Le  >CoiHe4A«ivdevHaritj:^^<Lfe  cardÏMlk  ' 
delta  (Àeiiga,eat,Âlq  pfpeiiQwsl««iioindoJL«flin  XiUt-^KrAarftwi 
ilés'Jésuitc»  &  4a  nouvelle  de  cette  élediim. —  l<i&Péreiloaqiven 
n#  pait«ge<p*s  ces«irainlet4  ->-  Léètl^^X.-Iii^ird  ftut'Jésuitea  le 
■C<4l«|i|Arnoaiaieiè  •-i'  PtwlMit  d^-.llionfJtllM — Mll.'tpsnléft^lau 
Compagnie.—  Le  Pire  Ricatolijest  vhiirg^;>|^r  ItMtdeJVduc^LT 
tién  de  aies  neveux-.  -*-  Jétnhes  qtri 'refÀsctit4'é|iisëopat.  —  Lb  » 
comte  Michel  Stc;;|t,t,^.ai«m«^«ial«<-^-iNov«Mdî»i  EiHÀwiak^diiki 
Pape.  —  Congrégation  gnnérale.  —  Le  Père  Jean  Roolhaan 
est  nommé  Général  de  la  Société.  —  Pie  VIII  et  les  Jésuites. 

—  Caractère  de  Roothaan.  —  Les  révolutions  en  Europe  pro» 
Toquent  l'insurrection  en  Iialie. — Ses  prem iers efforts  tourncat 
coptre  les  Jésuites.  —  Le  Cobclave  choisit  le  cardinal  Capcl- 
lari  pour  Sonvernin  Pontife.  —   Portrait  de  Grégoire  XVI. 

—  Leï  Jéiuites,  par  ordre  du  cardinal  Zurla,  donnent  les  exer- 
cices de  saint  Ignace  à  tous  les  religieux  de  Rome.  —  l.'io- 
surreotion  les  chasse  de  leurs  collèges.  —  Ils  y  rentrent.  — 
La  Prupagandt!  les  charge  du  Collège  Urbain.  —  Le  choléra 
aux  portes  de  Rome.  —  UalomnJMiCOBtre  le  Pnpo  et  les  Ro- 
mains. —  Précautions  puisas  pas  le-g(ni«ernonient  pontifical. 

—  Le  peuple  de  Rome  et  les  pioccssions,  —  Triiiislatioii  de 
l'iniugc  de  sainte  Marie-Majeure  au  Gésii.  -  Le  choléra  se 
déclare.  —  Les  Jésuites  pendant  le  fléau.  —  Grégoire  XVI  et 
les  orphelins.  —  Le  Père  Roolhaan  membre  de  lu  commission 
supérieure  pour  réportir  les  secours.  —  Le  cnrdinul  Odesual- 
chi  renonce  à  la  t:ourpre  et  entre  au  noviciat  des  Jésiiitcs 
de  Vérone.  —  Sa  lettre  au  Gént'ral  le  jour  même  où  il  revêt 
l'hobit  de  l'Ordre. —  Mort  du  Père  Odesculchi.  —  Encyclique 
du  Général  pour  l'année  séculaire.  —  Les  Jé»uilot  rentrent  à 
Venise. —  Les  habitants  de  l'île  de  Miiltc  dem^indeut  des  Pérès 
*au  gouvernement  anglais.  —  Cord  Stanley  seconde  leur  vœu. 

—  !.es  Jésuites  en  Sicile.  —  Ils  sont  lui'dtuluurs  entre  les  partis. 
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—  L«.Pére  de  ZouÎKa  pfotriiMÎIil.  -^  On  leur  rMtiiueileil'ÛHM 
non  aliénas.  —  Le  Collège  ImpériaCde  Nadtid.—  Leur  siicnès. 
>I<a  tfrtyfaCh^n'ife'  IffSO  pFMdrhlaCrfMpiirgiile.  —  tUitdàtUM 
iita'èalléfiermiliiahfr  d«Jié||i9vie<rH^>8«f»ik«lt.  «w  M»fff'>dl«^r^ 
dinand  VU.  —  Prcniien  synipldntea  dn  gpiejre  oivilc.  —  Qa 
'c«t!trM  iè<a4«ùit<r  A*étiré*frf»Àkfè«ii^  ^a^^^rnémehY  coristHù'^ 
n'tioitndl.i  ^  9êt\rititùb*tÀêtpifvÊfÊé^éiHÊi*¥*ëvit\f'  oi»  répittM  !« 
bruit  qu'ils  onk  enippiMtiiuélM'>l»n<aiiiei<  *— .  L'émeute  .chça 
'lès  Pè^éÉt.  — Htnssuere.  dék  insultes. âë'iiadri^.  —  Le  Père 
HtiBOw,  wnvépar  iè#asiÉè9{nè^''^oié^e  4è« autres'  enràM¥ifé 
saini  igpiace.  -^  Lcbp|Mi^oirr(^iiailhttiomi«l  ontratte  dnorim* 
autorisé. —  Les  Cortès  suppriment  la  Gon;ipagnie. —  La  mnison 
dè<Lbyo)fa  Mtvtié^la  dté^tVULtto«r.— '  Lin  JéfUhevct  M  Carliétc'a; 
—pf'i  Hi|{itrLéa  Po?  ttgalw  •-*'  Réppifl^^et  \m  <àDin|M(;aiov  i-u 
Le  Pure  Del  vaux  y  conduit  qnelquea  Pérca  franoait.  — TimÎH 
'Mé'-dta  gnorernéiMA'ilrMiAiiùépiclécifâinàl  Justiniani. — 
.  fiMaif«s*d«!l«iHM|i*ëd}«atiii»iiaïTi^<L'a>|>étile«fltto  UcNiiièàl  cC  tel 
Jéttiitra.  —  Don  Miguel  JautjrettUiMpf  l«t,oMèlM^.  CoHëge  de 
(MThfibi^e.  —  M'arclie  triomphale .  ilës  iPérea  «ffns  la  iirovince 
deDSiUÉ.-^  L^PItr#Bi(Ni«««*é«it(MiAAitt'tfé-'PnmtM^^  -  Lteé 
Jëiuitttfl  à  Coïmbre.^ —  L'armée  d»d«ffr<ff<(^a.  — •La.gwerté 
ciVité  èt'te  choférU. —  ï*u|itiqnê  et  dëf<Mciiiei|i|  des  Pères<  — 
OMtoiVciAre  tiabtt  d^Ui#«r  lè»-Mi«iifés  iÉàHtkM^^ni.—  1>M^ 
^^oalAiona^u  oon9lit4itioiia««ll|!s--d«if09«f}9iqiaQ<  -»  Bl^iHigafil 
ëTacne  ^tislipnae.  —  La  cévnlutinn  y^  règne,  ^ppr  l*émeute.— 
Ulk <Jitkt\ita  «!«¥#•  ^ar  un  Aitf^Hm:-^  Nàuvéïra  décvéi  dé  proi- 
cri)p^ni'«on|re:  riiHil«t«t4  ^^ÎLcaiJétuiits  Idffi  C!»ï«ibM<A«la 
Toutf  Salnt-rJulien.  —  Le.biirQO«llior|ifsr.l9«  délivre. 


Noufr:  iwoiis  idilitdé'  (fiell«  •manière'  lîlfts(i(ut'd6 
Loyola  avwtfkUveft'Iif^j  atv  Monciii'ilelÉ'Odngri^é^ 
gatîMitgiinérale^  àsbatppsir  èaiiie'eriie  9  cependant  te 
pèri^  quoique  ajeutii^,  tt^entpflii'aissait'pas  motus  las* 
mineAtiaHX'espf  ils 'dont  la  préwayaMe  ne  seJftisaafft 
pasébtouir.  Il  existatt  au  siège  t  même  de  laGompa*^ 
gaie  dies  éléments  de  dissolution;  Its=  «'étaient  pro^ 
duits  (dans  urne  circonstance  soiannelle  ç  on  était  |ii»r>> 
venu  à  les  neutraliser,  mais  tout  foisaitprésnmer 
qo^un  jour  ifs  finiraient  par  triomplierv  A^Romei,  la 
Société  de  Jésus  se  composant^  en  majeui*eparliesde 
Profésqiiefège  avait  privés  de  l'énergie  et  de  l'ae- 
tûrilétnôcessaires'pour  bien  gonverner^  Gomme  ^prev- 
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que  tous  les  vieillards,  ils  montraient  une  propension 
naturelle  à  se  laisser  guider  par  ceux  qui  savaient 
capter  leur  confiance.  A  côté  de  ces  anciens  appa- 
raissaient des'jeune»  gens  à  peine  admis  dans  la  Com- 
pagnie. Le  talf|9l  p  inémè  im  degré  de  zélé 
et  de  vertu  ne  tàppléaleiit  pas  c^  à  rexpérience 
et  i  la  connais^iice  de  Tesprit  de  Tlnstitut.  Ils  of- 
fraient donc  plu9  dé  dangers  réels  que  de  solides 
appuis.  Entre  ces  deux  %xtrémQs,  il  manquait  en 
Italie  une  généjration  moyenne.  L'absence  totale 
d'hommes  mûrs  lalisait  pressentir  la  chute  de  TOrdre 
de  Jésus  ;  celte  al^sence  avait  déjè  encouragé  les  pro- 
jets des  novateursvet  depuis  long-temps  la  Province 
romaine  soHiàftftit:9zjrozowski  démetlre  un  terme  à 
rinstabilité.  C'était  en  Russie  ^«  la  génération  in- 
termédiaire se  tl^uyàii;  mais  IVjnjiin'eur  Alexand 
refusait  d'accorçlér  la  Mçrié  dans 
Ëes  Etats.  Cette  situation  ay&it  éfé  pour  BzrOzowski 
un  perpétuel  sujet  dMnqiiièiuctes;.  à  ses  derniers  mo- 
ments il  parût  en  être  débarrassé.  »  Voici  que  je 
meurs^disait-il  aux  Jésuites  rassemblés  autour  de  son 
lit  d'agonie.  Quant  à  vous  tous,  on  vous  expulsera 
d'ici.  ».Le  pressentiment  du  Général  se'  réalisa,  et 
l'exil  devint  le  salut  de  la  Com|)âgnie.  On  eût  dit  que 
la  Providence  avait  conservé  sans  interruption  les 
enfants  de  Loyola  en  Russie,  qu'elle  leur  avait  laissé 
connaître  et  appliquer  les  traditions  pratiques  de 
l'ancienne  Société  afin  de  pouvoir  repartir  dans  les 
Provinces  naissantes,  et  principalement  en  Italie,  ces 
bannis  qui  y  portaient  le  germe  de  l'obéissance  et 
l'amour  de  la  discipline. 

LePéreFortis  était  né  à  Vérone  le  26  février  1748. 
Entré  dans  Tlnslilut  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  «n 
avait  subi  toutes  les  vicissitudes.  La  suppression  le 
trouva  professeur  de  rhétorique  à  Ferrare;  il  ne  vou; 
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lut  pas  se  sé{>arer  de  la  mère  qui  Tenait  d'ouvrir  son 
eœur  à  la  piété  et  aux  belles-lettres.  Dès  que  la  Com- 
pagnie fut  ressuscitéedans  Tempire  russe,  il  demanda 
è  y  être  agrégé,  puis  il  s'efforça  de  la  faire  accepter 
k  Parme  et  à  Naples.X'était  déjà  un  vieillard  en  1820; 
néanmoins,  avec  une  profonde  expérience  du  cœur 
humain,  il  possédait  une  ftme  fortement  trempée.  Il 
savait  que  le  bien  lui-même  ne  doit  pas  être  préci- 
pité. Il  marchait  donc  avec  prudence  au  milieu  des 
obstacles  entravant  la  route,  mais  il  arrivait  au  but. 
Ce  but  était  Tamélioration  plutôt  que  Tagrandisse- 
ment  de  la  Société.  Les  révolutions  dont  l'Espagne 
et  une  partie  des  Etats  italiens  étaient  le  théâtre  de- 
vaient réagir  sur  les  Jésuites;  on  les  chassait  au  cri 
de  Five  la  liberté!  Fortis  les  soutient  dans  ces  nou- 
velles épreuves.  Il  fonde  à  Rome  la  maison  de  retraite 
de  Saint-Eusèbe  (1).  Au  mois  de  novembre  1821 ,  le 


(1)  Cetie  maison  de  Saint-Eusèbe  est  célèbre  A  Rome  par  Ta 
retraite  que  les  Jésuites  y  donnent  chaque  année  pendant  la  se- 
maine sainte.  En  1833}  Augustin  Theiner,  l'un  des  plus  bril- 
lants écrivains  de  l'Allemagne,  y  entra,  toujours  poursuivi  par 
ses  doutes  et  pir  ses  incertitudes  en.  matière  de  religion.  Il  coa- 
fera  avec  le  Père  Kohlniann,  l'ami  de  l'historien  protestant 
Sohiosser)  et  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Lt  Séminaire  eevléêia$- 
iique  on  Huit  jours  à  Saint-Euêèbef  Theiner  rend  ainsi  compte 
de  ses  sentiments  :  «  Je  pénétrai  donc  dans  cette  maison  de  re- 
traile  de  Saint-Eusèbe,  mais  clans  quelle  attente  !  J'étais  ferme» 
ment  convaincu  que  je  ne  pourrais  y  passer  seulement  trois 
jours.  Attiré  I&  peut-être  plus  par  curiosité  que  par  un  autre 
sentiment,  Je  voulais  étudier  d'un  peu  près  ces  fameux  Jésuites 
dont  on  parlait  tant,  d'autant  plus  qu'on  m'avait  dit  à  Vienne 
beaucoup  de  mal  de  leur  maison  de  retraite.  J'espérais  au  moins, 
si  je  pouvais  m'en  tirer  $altâ  enle,  trouver  là  le  sujet  d'un  pi- 
quant article  de  journal.  J'avais  aussi  pris  la  précaution  de 
charger  mon  ami,  l'artiste  françois  dont  j'avais  pris  congé  sous 
prétexte  d'une  course  è  la  campagne,  de  me  faire  réclamer  avec 
instance  è  telle  adresse,  si  je  n'avais  pas  reparu  le  donsième  joor. 

13. 
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Pdxe  Tartagplccée  le  CoUégç  d«^  Forli;,  q^eb}^e&. 
jojiKSûpuès,, les f Pères.  Rigoli^, Gianoltiiet.Chiavero 
pi;eiin«atipos&e$sion..de  (^hii  d&Modèae.  Le  mart^^is 
Antoioe.Yi&coinUdei  Milaoïravait  doté  ^  le  duc  Fran? 
çQiS(iy  eoiCait  .rol^Çt.dei  sa. soHicitudér/ spéciale.. II 
caoûe.âu  Jésuiti&,€lifU)oUl  Tédiicalion  des  princes  ses 
fil^,  etU,  demande. q^e.  le /.Père  Gamille  Pallavicini 
soitBommô^  £;riéq^e>deKe6&|Q.  Pendant  tce  temp^. 
d'autres, J;ésuiteSuS'élancenL.&ur  le.  sommet  jdes  non- 
tag^eçs.et  auioadides  .bois, .qui  avoisineot  la  ville  dei 
Frosinooe,:  c'est  I«  repaiiredes  bandits  de. la. ?cO(DaT 
gae.»  Les  Jésuites  .s!effaircent  de  faire  naître  le  repen- 
tir,dau$tee&  hommes  farouisbes  ;,  ils  y  parviennent. 

A  p/Bine,la>G(MnpA6nie  jétaitielie  rétablie-i^i^e,  fidèle 
à  s«&.traditioofi  de,  famille,  letroè  Viotort-EÈamanuel 
de.Piémoat&'ofi£upe.d&ratfpeler.le& Jésuites. dans  ses. 
Etats*  ^U  leur,  oau'» .,&ufi«essiv.eme»(  le.,  collège  da ; 


'  c  Mais  que  Je  fus.  surpris  !  Le.pÎQux  silence  qui  régnait  dans 
ccite  ainiAhlc  demeure  parlait  intimement  A  mon  âme  ;  et  dëjl 
de  si  beurcux  .commencements  p^'omettaient  «ne  heurcirae  fin. 
Ottote  conduisit  dnns  une  petite  chnpellè  décorée  avec  goût,  doni 
le  tt^e  gpihifiae,  en  portilnt  nu  reouéiltemcnt,  ajoutait  encore  i 
l'îaap^esaion  produite  .par.  l'orateur,  et  où  tout  contribuait  A 
livaHlet  at  à  nourrir.  U  p(été..  le  discours  d''>urcrture  de  la  re- 
traite captiva  toute  mon  Ame  et  càlora  ses,  agitations.  L'^xposi»  . 
tloa  simple  et  lumineuse  dé  Po&jet  élevé  de  ces  exercices,  l*cx-'  ^ 
hoctàtiop  toacbante  adressée  A  tous  les  assfstants  de  s'éFoignrr 
•'lia  B0  M  tentaient  ni  assex  de  courage  ni  àsseï  dé  force  pour 
suivie  cette  retraite  avec,  lés  dispositions  et*  les  vues  exigées  par 
le  saint  fondateur  ;  tout  celo  fit  suc  moi  l^împression  que  je  «ou* 
haiiait  etne  me  laissa  pas  douter  un  instnnt  que  je  n'en  retirasse 
pour  mon  Ame  la  force  qui  m'était  nécessaire*  et  cette  paix  après 
la<|ttel1li'je  flonpirais.depiiis  si  longtemps,  etqui  depuis  plusieurs 
moW^tait  rnfejét  de  tant  et  de'û  sérieuses  déihaircliès.  t        < 

Attf iiatin  Theiner  sortit  de  Saint-E'usébo Te^Q  avril]833.'Il''^ 
était  fervent  Cathblique  ;  il  est  aiiJoi.rd'hui  préli'o  de  ItSf^atoite 
de  Sàiat-Philippe  dé  Néri. 


DE  LA  GOnnMllll»>DB  iiivs. 


3«8 


Saint  Ambroise)  à  Gén'jsv  ceux)^  T<rriB  de  ^y»ttt 
etde  Nieew  Le  FereTtiomti»P»ei'COiidiril  iesdiscii^ 
pies  de  saint  Ignaeeià' CssHariv  danis»  nie  de  Sardai^ 
gD6v  Joseph  fittllolti'fdl-nid  let^oi^ioiàiéé^  Gblérh 
Jean  Roolban  est  le  pfemilel*  Siip^ievir'de  la  Maison 
desProv<nees à Turrni,  vaste ^<;oto où ib  j^tnifosseslu'' 
dieuse*  einfarasâo  d*if  n  <  sea(  regard  (\&  eerel«  de  totrtes  * 
les  coanaissanees^  et  Aiit  '»*etis«j{{neiii  iei>  fnéfne^ienijps 
latfa^ologie^  lesbeHes  lelth»f^  le<«bt>l4^  là  inéde<!in^ 
et  bcbiirorgiiet.  La  l'évolution 'de  16â}'  et  les  eunsé- 
quences^iu'elle  entraîna -firent  riQHredanstlecQôiirdtt 
Monarque  de  si  tristes  |)r6vistoiiil,> i^u^i^  ne  se  '|i>géa  ' 
pas  captible de  réfH-iawr  tm  moiweikiient  dont  il  avait 
suivi  les  progrès^flvee  effim  II  erui'qme,  powr'  rhonn 
neur  du  trûne^  il  devait  abandonner' le  soin'des-a^ai> 
res'à  un  caractère  plus  vigouretfXi  Gh»rles>Félix,  son* 
frère,  jusqu'alors  connu  sous  let  titre  4e^  duc  de  Ge^ 
nevois^  fut  forcé <  par  lot  de  prendre  1^  rènesf  du 
Royiaiiine.  Comme  partout^  la  Révellrlioni  piémon- 
tatse  s'accomplissait  poti"  imposer  de  tiotivelieslels' 
au  Souverain^  pouraiftiilïikrkipouvoivet  roffrir  dail» 
la  rue  an  premier  Venu  qui  i^aucaK  eôi^rompre  les  • 
ntttltitudesi  Le  niom  de»  Jés^iiles  était  untsigaal  de' 
pro«eriplion.  tes  Carbonari  italiens^  aUemamls-  et 
espagnols  avaient  contra^dlë  otiiaiiiceavÊeled^R'évolui' 
tionnatires  français^  ces  ftls^  atnés)  dé  l'anarchie.  Ils 
tendaient  au  même  bul,,  ils  ;espéraiént  y!  arriver  par 
les  mêmes  moyens.  Ils^flattakntles  priilôesque  lesr 
illusions  de  la  jeunesse  ou  rinexpérience  laissaient  à' 
leutf  merci  (  il»  s'en  faisaient  undrapea»pour  cacher 
leurs planssubversifs ;  ils  lesentouraientd'hypocrites 
respeetsy  de  v«t]x  mentekirs  et  de  perfides  ^mis^  afiài 
de  les  dominer  oa  tout  au  moins  de  les  compromeb* 
trev  La  mdli  d'ordre,  le  seerel  des^  Viêntesujacllaft  la^> 
ruMM  des  «Ilois  souâ  ranéantisseUnetkt'  tfe  KOrdriB  de 
Jésus. 
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Chflrles-Félix,  qui  résista  autant  qu'il  put  à  Tabdi- 
cation  de  Victor-Emmanuel .  prend  les  dispositions 
les  plus  efficaces.  Il  veut  sauver  la  Royauté  et  le  Peu- 
pie  d'un  double  danger.  La  Révolution  sent  qu'elle 
ne  sera  pcis  la  plus  forte  :  elle  n'ose  même  pas  expui- 
ser  les  enfants  de  saint  Ignace.  Le  nouveau  Monar- 
que ne  s'arrête  pas  à  ce  premier  triomphe.  Il  sait  que 
les  démagogues  ne  sont  audacieux  qu'en  présence  de 
la  faiblesse;  il  va  leur  offrir,  au  commencement  de 
son  règne,  la  mesure  de  son  inébranlable  fermeté. 
Les  Universitaires  de  Turin  ont  vu  avec  une  jalousie 
mal  contenue  le  Père  François  Manera  réunir  autour 
de  sa  chaire  de  littérature  italienne  la  foule  toujours 
plirs  enthousiaste  de  ses  auditeurs.  Manera  est,  par 
l'élégance  de  son  esprit  et  par  la  richesse  de  son  ima- 
gination, l'un  des  professeurs  les  plus  renommés  de 
l'Université  ;  Roothaan ,  par  la  modération  de  son 
caractère  et  la  multiplicité  de  ses  devoirs  toujours 
dignement  remplis ,  possède  la  confiance  des  famil- 
les. Charles-Félix  se  propose  de  donner  aux  Jésuites 
un  témoignage  encore  plus  manifeste  de  son  estime. 
Les  Carbonari  leur  sont  hostiles  ;  le  vœu  des  Ventes 
est  d'anéantir  ce.te  autorité  morale.  Le  Roi,  afin  de 
faire  comprendre  toute  sa  pensée,  choisit  pour  con- 
fesseur le  Père  Jean  Grassi. L'épreuve  était  décisive; 
on  respecta  la  volonté  d'un  prince  qui  savait  si  bien 
répondre  au  défi  de  quelques  turbulents.  Sous  son 
règne,  il.  ne  s'éleva  pas  une  plainte  adressée  à  l'Insti- 
tut; le  Père  Grassi  lui-même  n'eut  jamais  à  subir  le 
contre-coup  des  récriminations  toujours  attachées 
aux  fonctions  d'un  Jésuite  confesseur  de  Roi. 

Grassi  était  à  la  source  des  faveurs;  il  ne  demanda 
rien  pour  lui,  rien  pour  son  Ordre,  rien  pour  les  au- 
tres. Il  laissa  le  Souverain  régler  avec  ses  Ministres 
les  affaires  de  l'Ëtat;  il  ne  s'en  mêla  ni  en  bien  ni  en 
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mal.  Quant  Tharles-Félix  expira  dans  les  bras  du  Jé- 
suite, qui  avait  eu  seul  le  courage  de  lui  annoncer 
que  sa  dernière  heure  allait  sonner,  ce  fut  la  justice 
que  les  adversaires  de  Tlnstitut  et  les  courtisans  ren- 
dirent au  confesseur.  Le  prince  de  Carignan  n*avait 
pas  toujours  eu  à  se  louer  des  intentions  monarchi- 
ques du  vieux  Souverain.  Charles-Albert  tint  compte 
aux  Jésuites  de  la  neutralité  si  fidèlement  gardée,  et, 
en  remerciant  le  Père  Grassi  des  soins  prodigués  à 
Charles -Félix  dans  sa  dernière  maladie,  il  lui  dit: 
«  La  Compagnie  a  perdu  dans  le  Roi  défunt  un  pro- 
tecteur et  un  père  ;  elle  trouvera  en  moi  autant  d'es- 
time et  d'amour,  n 

Le  Roi  a  tenu  plus  qu'il  n'avait  promis.  Les  Jésui- 
tes de  Piémont  forment  alors  une  Province  séparée: 
avec  l'appui  du  Monarque,  ils  ouvrent  un  Noviciat  à 
Cagliari  et  un  Collège  dans  la  ville  d'Aoste.  Le  géné- 
ral comte  de  Boignes  dote  Chambéry,  sa  patrie,  d'un 
de  ces  établissements;  le  saint  abbé  Ducrey  leur  cède 
celui  de  Mélan,  dans  les  belles  solitudes  du  Faucigny, 
entre  le  Mont  Blanc  et  le  Mont  Buet.  En  1858,  Char- 
les-Albert fonde  la  résidence  de  San-Remo  dan ^  la 
rivière  de  Gènes.  Les  Pères  ne  possédaient  à  Turin 
que  le  Collège  des  Nobles,  et,  sous  les  deux  derniers 
Rois,  ils  n'avaient  jamais  pu  obtenir  une  église  pour 
rappeler  le  peuple  à  de  pieux  exercices  ou  à  d'utiles 
dévouements.  Celle  dés  Saint- Martyrs,  dans  Dora- 
Grossa,  et  la  maison  qui  y  est  annexée  appartenaient 
jadis  à  la  Compagnie.  Au  temps  de  la  suppression, 
l'église  s'était  transformée  en  Paroisse  de  la  ville;  la 
maison  était  devenue  tout  à  la  fois  un  centre  d'admi- 
nistration publique,  un  hôtel  où  habitaient  de  hauts 
fonctionnaires  et  une  prison.  Trois  ans  après  être 
monté  sur  le  trône,  Charles  Albert  a  vaincu  tous  les 
obstacles  et  rendu  à  la  Société  l'église  et  le  collège  de 
Dora-Grossa. 
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L'Université  do  Gènes  avait  suivi  Texenpledv  seftr 
sœurs;  elle  s'était  emi^irée  de  l'ancien  Golkége  de»- 
Jésuites  pour  en  faire  son  palais.  Il  n'était. pas  possi» 
ble  de  la  dépouiller  de  celle  maison,  qu'elle  regardaiir 
comme  le  prix  de  sa  victoire;  mai»  Cliarles^ Alberto 
n'en  persistait  pas  moins  h  établir  rin«tilu&.danâ  Ifti 
capitale  de  l'aKcleune  république.  Des  obstacles  sur- 
gissaient à  chaque  pas-:  les  uii&  prefiaient  leuv  soifrce 
dans  des  craintes  d«i  concurrence^  les  autres  dans- 
des  prévisions  piolitiqu«s.  L'on  ne  s'op|«osait'>  pas  en 
face  au  désir  du  Roi,  l'on  chenebait  seulement  à  l'ea- 
traver  pari  toutes  les  cbicacies  a4lmimstratives;<  Gbar»- 
les-Albert  comprend  qu'il  n'est  pas  de  sa  disurté* 
d'entrer  en  lutte  avec  tant  de  jpetites  rivalités  M  de 
passions  x<^crète8.  D'un  mot,  il  peut  le»•rédt^ire'au 
siteaee:,  il  aime  mieux  paraître  les IgADrer.  «Puisque 
je  ne  p)eux,  dit  il,. venir  à  bout  de  IrofuveV  àtSènis» 
une  maison  pour»  les  Jésuites^  je<  leur  daUnnèrailsl' 
mienne;  qui  piCMirra'  m'en  em^pécher?  »  Au^sil^t  i\ 
leur  assigne  le  palais  Dorra-Tursr,,  dit  PaJa^ao  delld  ' 
Regjnai,  parce  qijie  litarie-Tiiérëse,  veuve  de  Vtélor^ 
Emmanuel,  l'habita  avec  seS' filles ,  l'impéfalHce» 
d'Autriche^  la  reine  de  Naple^et  la  duebesse  dt  LHt-> 
quee.> 

A  celte  marque  inespérée  deeenfiaweereiyQki^  Jes' 
adversaires  de  la  Gom()agnie>  sentirent  qu'ils»  avaient 
fait  fausse  route,  et  quev  pewperdrelés  Jésniteitdans' 
un  temps  tphis  ou  moins  éloigné,  ikne  fàHailipâsles  et*- 
taqiKr  defront.  Gharles-AlbertétaitaiméetéStrmé  dé' 
se» peuples.  Législateur  et  giterrieri  -aussi  hbbirtmehl' 
écoiMine  que  prodiguev  il  peursuivaiéaoilvèment^er 
utile»  réformes^  Mais,  ^prisrâîéttre  rendue  oonufité^de' 
la  sttoalionyil  ne  veuJiiit  pae-recolev  devant  »lespi<é-' 
jugéâ  d'un  autre âge^- que te»QittfSide8lHftiidr«set«da 
pro0v^  <$onstilutioiiiieJtis^eâ)K -«Itenl  dbitépamlivi^Oh*  ' 
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esp,éra  qu'il  serait  plus  facile  de  miner  la  i^ace  (me 
de  l'enlever  d'assaut.  On  essaya  de  dire  d'abord  que 
les  Jésuites  feraient  repentir  le  Roi  de  sa  proteotioo». 
Les  Jésuites  imposèrent  à  la  Cour  et^aux  Ministres 
leur  immuable  volonté^  iU  gouvernèrent;  ils  régnè- 
rent. Ces  mensonges  furent  accueillis  avec  dédain;, 
on  en  fit  cii^culer  d'uulrcs.  On  apprit  à Cbarlesr Albert 
que  les  Pères  étaient  d'excellents  Religieux,  de  bons. 
direoteurs^des  orateurs  éloquents,  de  saints  mission- 
naires; mais  leur  éducation  ne  se.  trouvait  plusea 
rapport  avec  les  besoins  du  siècle,  elle  ne  concordait 
plus  avec  la  civilisation;  moderne  ^  car  les  Jé&uiles 
étaient  les  ennemis^de  toute  idée  nouvelle.  Il  faudrait,, 
aux  enfants  élevés  p^r  eux,  uniRoi  absolu  comme 
Amédée  II  et  saint  commr  Humbcrt.  Le  Monarq^e 
sourit,  et  laissa  au  temps  lesoiu  de  trancher  la  ques- 
tion. Chaque  jour  elle  se  résout  dans  le  sens  qu'il  a, 
indiquée 

La  Société  de  Jésus  cessait  d'être  en  contact  avee. 
lesTévolutlons  d'Italie;  elle  voit  son  existence  com^ 
promise  dans  l'élection  d'un  nouveau  Pape.  Le  20 
août  1823.,  Pie  VU  était  mort,  jilein  de  jours  et  de 
bonnes  œuvres;  et  le  Conclave  allait4onner  un  autre 
Pontife  àrEgJise„.|)^oikr  l'Ordre  de>  Jésus,  le  choix 
n'était  pas  indifférent;  l'Ordre  avait  des  adversaires 
dans  le  Sacré  Collège;  depuis  la.  Congrégation. giéné- 
rale,il  soupçonnait  le  Cardinal  délia  Genga  tde  tlui. 
être  p^u<favoiral»l«..Ce  Cardinal  avait  en  effet  pris, 
ouvertement  parti  contre  les  Pères.  On  le  savait  aUa« 
ohé  àses  idées. j,uste, mais  inflexibledans «a  volonté. 
Il  n'avait  aucune  chancedes'iassceir  sur  lachairede. 
saint  Pierre.  Néanmoins^  le  28  septembre  1825;,, il. 
fuiélu,  malf^vé  lés  puissances  et  surtout  malgré  Coa^ 
saU'i.  Annibalyainsi  qi^eile  disaient  les  Concla«isteiy|,> 
Annibalétait  aux.  piprtes.de  Rome^vHjTt^eatirait  eav; 
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maître,  et  son  intronisation  faisait  trembler  les  Jé- 
suites. Aucun  d'eux  n'avait  oublié  les  événements  qui 
précédèrent  la  Congrégation  générale.  Dans  la  tris- 
tesse de  leurs  âmes,  tous  s'avouaient  qu'un  ennemi 
leur  était  né.  Cependant  la  réflexion  vint  avec  le 
temps,  et,  dés  le  11  octobre  1823,  le  PèreRozaven, 
faisant  an  Père  Billy  Thistorique  du  Conclave ,  s'ex- 
prtm<'iit  ainsi  sur  Léon  XII  : 

«  Ce  nom  promet  beaucoup,  et  il  parait  vouloir 
remplir  l'attente  commune;  car  en  peu  de  temps  II  a 
fait  beaucoup  de  choses,  et  deschoses  trës-uliles  ;  mais 
je  ne  puis  entrer  dans  ces  détails.  Ce  que  vous  dési- 
rez de  savoiret  ce  que  vous  attendez  que  Je  vous  dise, 
ce  sont  ses  sentiments  pour  la  Compagnie.  D'après 
certaines  choses,  qui  se  sont  passées  il  y  a  trois  ans, 
nous  avions  sujet  de  craindre  qu'il  ne  fût  pas  très 
bien  disposé  pour  nous;  mais  Dieu  tient  dans  ses 
mains  le  cœur  des  Rois,  et  surtout  celui  des  Papes 
est  en  la  main  de  Dieu.  En  se  révélant  do  cette  di- 
gnité, ils  prennent  un  nouvel  esprit.  Jusqu'à  présent, 
notre  Père  Général  n'a  pas  pu  lui  être  présenté,  mais 
nous  savons  certainement  qu'il  nous  est  favorable,  et 
qu'il  ne  tardera  pas  à  nous  donner  une  preuve  publi-- 
que  et  manifeste  de  sa  bienveillance.  Une  personne 
pour  laquelle  il  a  beaucoup  d'amitié,  et  qui  en  a  beau- 
coup pour  nous,  ayant  pris  la  liberté  de  lui  recom- 
mander la  Compagnie,  il  lui  répondit  :  «<  Vous  vous 
intéressez  donc  à  la  Compagnie?  et  bien!  sachez  que 
je  m'y  intéresse  plus  que  vous.  » 

»  Je  sais,  de  science  certaine,  plusieurs  autres  cho- 
ses que  je  vous  dirais  volontiers ,  mais  que  je  n'ose 
pas  écrire.  En  somme,  la  Compagnie  peut  beaucoup 
espérer  de  notre  nouveau  Pape,  que  Dieu  daigne 
conserver  de  longues  années  !  mais  il  a  des  préven- 
tions contre  quelques  personnes.  Si  mon  chétif  indi- 
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?idu,  qui  lui  est  fort  peu  connu ,  est  du  nombre  de 
ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  lui  plaire,  c'est  oe 
que  Je  ne  saurais  dire  certainement;  on  m'o  dit  que 
non,  mais  J'ai  quelque  lieu  de  le  craindre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  pourvu  qu'il  fasse  du  bien  à  la  Compagnie, 
je  suis  tout  content  d'être  Jeté  à  la  mer.  S'il  persuade 
au  Pore  Général  que  l'air  de  Rome  ne  me  convient 
pas  Je  suis  tout  résigné  à  aller  respirer  celui  de  France 
et  même  celui  que  respira  le  Père  Beaugeant  dans 
son  exil.  Qu'on  me  donne  l'emploi  de  Professeur  de 
logique  et  de  métaphysique, /iro  nostris,  et  mon 
ambition  sera  satisfaite.  J'aurais,  Je  crois,  un  grand 
plaisir  à  enseigner  à  ces  Jeunes  gens  à  raisonner 
Juste,  chose  que  Je  vois  devenir  de  Jour  en  Jour  plus 
rare. » 

La  preuve  publique  et  manifeste  que  le  Père  Ro- 
zaven  fait  espérer  aux  Jésuites  de  France  de  la  part 
de  Léon  XII  ne  tarda  pas  à  être  officiellement  don- 
née. Le  Pape  ne  proscrivit  aucun  des  disciples  de 
saint  Ignace  entrés  en  lutte  contre  le  cardinal  délia 
Genga,  pas  même  le  Père  Rozaven.  Bien  mieux,  le 
17  mai  1824,  il  publia  le  bref  Cum  muUa  in  ube, 
qui  restitue  à  la  Société  de  Jésus  le  Collège  Romain, 
dont  ses  plus  illustres  maîtres  avaient  immortalisé  le 
nom.  Le  marquis  Patrizi,  sénateur  de  Rome,  s'était 
déjà,  sous  Pie  YII,  rendu  auprès  du  Saint-Siège  l'in- 
terprète des  familles;  il  avait  présenté  au  Pape  une 
supplique  dans  laquelle  on  Ut  :  «  Le  Collège  Romain, 
sanctuaire  dédié  aux  sciences  et  à  la  Religion ,  an- 
cienne propriété  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Sémi- 
naire d'une  foule  innombrable  de  personnages,  célè- 
bres par  leur  sainteté  ou  leur  savoir,  se  trouve  en- 
core entre  des  mains  étrangères.  Quoique,  en  vertu 
d'un  acte  de  Votre  Sainteté,  qui  promet  aux  Jésuites 
la  restitution  de  leurs  anciennes  propriétés  non  alié- 
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«ie9^(D»«ejpiHiss«  douter  qiM  ledit  (Séilégwnd  .fiêiif 
MliliiitfiitMireiidUvitéaiiinùina,  1«  Beq{ito<M  ctoilipti 
dMONMiéeligeir  Itft^nioireiistqiiiillti  irâibknli  of  pam 

c^WfléMinH de  <eaf#œuiit  »>:  -  ^^i>p'  'rnr<m  Jh^n  m 
,oLe  peuple  RoM»in«s«UicikaÉt  l«itteiiter<Hir^aipted 
d«.(rône  dfriPie  VII.vt<^s>^^^*^"MoU^  pkB^<ii'ts'^4ia« 
lft»^otonté  idea-lMMiiines,  •  ii'eD(tajpiirner>l»'idemaad« 
|i»'(uii)6t|)ie>  ami  «dw4Jéauite8«  aoniauoceswaav^'ili 
cfoyaiMit^ftfr  advsivnirt^  exauça  «itte^iMrUreide  SOM 
|Vrd|irein<Aiv&ment  JUe.brofsde  LétaXII  conMMpme 
4101»': 

«cfiotre  les  établisacmtnttniDinbaeitX'iqiK»  laipréw 
vogrontex-soUicHiide 'de9t8<mi<craiiis.'>PoBèife9  afoiiMa. 
dans  notre  Tille,  pour  procurer  efficacement  le  salut 
el>les.av8ntigetiîdii{|Mi>|ri«t  ehréiifl^iun  j^angid'hin- 
»Mir  ee(»dù4an4>idotite}att.Goi(ése  Romain!;  leetGci* 
146je(t<]!iiJv^i6vé  à  lagloiredela  Bieligion  elde6d)eaui!> 
«rts:^  par .  iQréeoircis  XIII  ,i  /dîtiattreuse  nràflloirfei ,  >  et 
eMislriuAiaf 6e  tanide^grafideurret  deimagaiftaeiifie, 
aimérJté,  durant  itoaAleicottPs  de,sa.duiréetide.la|Niiit 
de\DOS  prédécesseurs^  des:  témei^oages  dluneisiilliei^ 
tttdei. spéciale  et  d'une  bâenveillaiiee  paternelle'; 

M  O'eei  eik  effetuoe  chose  digne  d'aîkiiirdli»»  alide 
sQUfenir  pour  la  gieive  de  cet  éhibliâsement  que-ee 
liadia-iferiBiéi  ait  produit,  sans  intcrruptio»! jusqu'à 
nos  jours  des  fruits  de  salut  et  dThonfiettVyClest^ 
dtfequece  saihctuaire  des  beauxrarts  ait  formé  ipour 
lebien  de  rfigUs^et  de  r£tat.uft>si  grandi nennbre 
d!boiBines>éfniiiei>tS'et  recominnadables  par  la. sain- 
teté de  leursmœurs^  l'éclat  de  leurs  dignité» et  l'exr 
cellence  de  leur  doetrtnec 

«  Ge  GoUégei  qui  doit  son  premier  listre  à  saint 
Iupace  de  Loyola;  fondateuv  de  la  Gonipagnie  derJér 
susy  fut  confié  par  le»  Souverains  Pontifeaiauxcleroa 
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réguliers  du  même  Ordre^  (|VLi  lç,,g;$kuviBmèiteot,avi>c 
succès  tant  qu'exista  leur  Eeligiionv&ûis^4Pfi^'^reatx 
aprèis  eiixLèiPritre$  séculiers. chargés^  savdîree-^« 
tfon.  Mais  comme  Ciè;  TUY,nolre.|i^édé«e5seur„;en. 

vertu  dès  lettres  a^ostoUquesjilu7.desiâesd*ao<Ul8.14^t 
a  rétabli  la  Compagjiiieide  lé&us  dansv,s^^p*eiiu^r0. 
dignité  poui'  cette  .fi^pnincipialeYà  savolrqu'elki^n- 
nïi&l  la  jj^unesse.aux  sciences  et  à.  la  vertu,,  nousq^ii) 
étions  pleinement  instruit  de.rintentioija.où,était  ce. 
ïàétais  Bontifé  de  ra|).pelerla  Coiqp^^gaié  deJésus; 
dans  lÈ  Collège  Romain,, nous  avons  cru  devoir  ira?' 
nlédiatement  délibérer  sur  cette,  affaire  et  .consulter^ 
la  €ûngrégalîôh  dé  nos  vénérables  .frères.. les  .Cardin 
naux  dé  là  ,sainlé  Église  q\ie.  noiiSiavoiiSrtcfaargéS/dtt. 
là  tàhhe.  si  Importante  d'établir  dans  tous  nos  Etats  le 
mode  d*instruclion  le  meilleur  et  le.{|luSiavantagieuXf , 
seul  moyen  de  régénérerJa  société  tout,  entière  a|U'àir 
dès  temps  si  désastreux  et  si  funestes.à  l'Ëglise.  C'est, 
pourquoi,  de  science,  cerlaioa  et. en  vertu  de  la., plétr* 
nitudë  de  l'autorité  apostoli^ie,  nous.  concédSjjfii^ 
nous  assignons  et  nous  attribuons  à  perpétuité.,  par 
ces  lettres,  à  nos  chers  fils  les  clercs  réguliers  de Ift. 
Compagnie  de  Jésus,  et,  en, leur  nom,  à  notre  cher 
filà  Éouis .  Fôrtis,  .Général  dé  ladite.  Compagnie,  le . 
Collège  Romain,  TEglise  dé  saint  Tgnace  et  l'oratoire, 
qui  tire  son  nom  dii  Père  Càrat'ita,  les  musées,. la. 
bibliothèque,  l'observatoire,  avec  tout  ce  qni  leur  est 
annexé  et  en  dépend,  à  condition  quMls  tiendront 
ddns  ce  Collège,  stf'on  lé  mode  ancien  qui  était  en  vi- 
gueur, l'an  17^5,   des  écoles  publiques  auxquelles 
nous,  ordonnons  d'adjoindre  des  c^ire8)d^lio<}tt«iicei' 
saAréevde>[ifeysique' et  de  chimie.  » 

Dans  les  circonstances,  ce  bref  iêtait' pins  qtfùne 
consécration  pour  la  Société  dé  Jésus  ;  il  devenait' 
entre  elle  et  le  SuinlrSiége  un  indissoluble  liei),,  car* 
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à  Rome  les  Papes^  ne  cherchent  point  à  détruire  ce 
que  leurs  prédécesseurs  édifièrent.  L'approbation  de 
Léon  XII,  sanctionnant  et  augmentant  les  faveurs 
déjà  accordées  par  Pie  VU,  était  d'autant  plus  pré- 
ofeùse  aux  Jésuites  que  le  nouveau  Pontife  ne  balan- 
çait pas  à  porter  la  cognée  dans  les  abus  que  son 
austère  sagesse  lui  signalait.  Toujours  maladif,  mais 
toujours  prêt  à  se  mettre  au-dessus  des  souffrances 
du  corps  par  l'inaltérable  vigueur  de  son. âme, 
Léon  Xil  devait  ressusciter  sur  le  trône  les  Pontifes 
lés  plus  vénérés.  Il  comprenait  les  besoins  de  son 
siècle  et  l'esprit  du  ministère  sacerdotal.  Il  était  éco- 
nome  et  juste,*  bienveillant  et  rigide  :  il  ne  lui  fut 
donc  pas  difficile  de  s'entendre  avec  les  Jésuites.  Il 
ne  leur  avait  pas  été  favorable  avant  son  exaltation, 
le  trône  lui  inspira  d'autres  idées;  le  successeur  de 
Pierre  ne  le  cacha  jamais.  Il  comprit  que  llnslitui 
n'était  en  butte  à  tant  d'hostilités  paientcs  ou  secrè- 
tes que  parce  que  les  Pères  défendaient  la  Religion 
et  les  gouvernements  légitimes.  Il  résolut,  par  devoir 
et  par  reconnaissance,  de  protéger  à  son  tour  les 
disciples  de  saint  Ignace  ;  il  ne  faillit  jamais  à  la  mis- 
sion qu'il  se  donnait.  A  Rome  et  dans  les  Etats  pon- 
tificaux, il  n'avait  qu'à  laisser  faire  te  vœu  des  popu- 
lations, il  l'encouragea.  Il  visita  souvent  les  Maisons 
de  la  Compagnie,  il  travailla  à  la  béatification  de  ses 
saints,  accrut  par  des  bienfaits  le  Collège  Germani- 
que (1),  et  développa  dans  tous  les  sens  cette  Société 

(1)  Le  Collège  Germanique  était  '''jù  létabli  sur  tes  ancâen- 
nes  bases.  Les  deux  premiers  élève,  /li  te  formèrent  à  l'école 
des  Jésuites  de  Fcrrare  furent  Joseph  'It  -nrvux,  E\£què  de  Sion 
en  Valais,  et  François  Haclioud,  Cht  ioine  de  cette  cathédrale. 
En  1819,  Funtana,  aujourd'hui  Arc.  idiacM  do  Frihonrg,  se 
joignit  aux  deux  Valaisans.  Ce  germe  Ju  Collette  allemand  fut 
transférée  Rome  dans  la  maison  du  Gésn;  crx  1835,  Léon  XI( 
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dont  il  appréciait  le  zèle  et  les  lumières.  Léon  XII 
avait  des  neveux;  il  confia  leur  éducation  au  PèreKi- 
casoli,  qui  voit  Talné  de  ces  jeunes  gens,  revêtu  de  !a 
pourpre  romaine,  soutenir  sur  le  siège  archiépisco- 
pal de  Ferrare  la  grandeur  du  nom  de  délia  Genga. 
La  sollicitude  de  toutes  les  Eglises  n'empêchait  pas  le 
Pontife  de  jeter  de  temps  h  autre  un  regard  d*amour 
sur  la  ville  où  il  était  né.  Il  avait  déjà  beaucoup  fait 
en  faveur  de  Spolete.  Au  mois  de  novembre  1825,  il 
voulut  encore  faire  davantage  ;  il  restaura  l'ancien 
Collège  de  la  Compagnie.  Dans  le  même  temps,  il 
érigeait  à  Rome  le  pensionnat  des  Nobles(l).  Afinde 
r«indre  le  Collège  Bo<  h  digne  de  sa  gloire  passée; 
les  Jésuites  y  réunire  :ule  de  leurs  professeurs. 
Antoine  Kohiman  laii>sa  <e  Maryland  pour  enseigner 
la  dogmatique;  Dumouchel.,  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l'Ecole  polytechnique,  fut  chargé  de  la 
chaire  d'astronomie;  Van  Everbroeck  de  celle  des 
controverses.  AndiéCarafa,  Charles  Grossi,  Xavier 
Patrizi,  Jean  Perrone^  Baptiste  Pianciani,  Michel 
Tomei  et  Dominique  Zecchinelli  secondèrent  leâ  ef- 

ordonna  que  les  .Germaniques  reprissent  leur  ancien  eostame. 
Mninienaiit  cet  établissement,  qui  n'a  en  propre  ni  maison  ni 
église,  prospère  comme  aux  plus  beaux  jours  de  riustilut.  C'est 
encore  la  pépinière  àe»s  Evéques  d'Allemagne.  On  remarque 
phrmi  eux  4e  comte  f.ubienski,  £?éque  de  Rudiopolis  ;  Georges 
Stahl,  Evéque  de  Wurtbonrg  ;  le  comte  Charles-Auguste  de 
Rcisaoh,  nommé  par  Pie  Vltl  recteur  delà  Propagande  à  sa  sortie 
du  Gollér.o  Gcrmaniiiue,  et  choisi  par  le  IloI  de  Datiére  potn 
Evéqnc  d'Eichsiadt  et  ooadjuteur  de  Munich.  ^ 

(1)  f.es  Jésuites  ue  purent  occuper  ce  nouvel  ëlabUssemenl 
qu'en  1826,  parce  qu^il  existe  à  Rome  une  loi  relifliefisement 
observée.  Celte  loi  veut  que,  durant  le  temps  du  Jubilé,  on  ne 
contraigne  oucnii  locataire  à  sortir  de  là  maison  ifuNl  habite. 
Léon  XU  désira  donner  à  tous  les  Fidèln  im  exemple  dercspeét 
en  faveur  dés  prescriptions ancicnnes.'et  les.  lésuites  ne  t'insltl- 
lèrcQt  qu'une  année  après  dans  U  niaisaa  %ui,leMr|4i|iar^mil|. 
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Iths  Vhnces^sataHt^,  qae  dlHgeàierit'Tàparéiri  et  Fi- 
véitV.  teVUretaisls  Maillard  ouvrit  glorieusemçqt 
fai^iwjtîcs'UiftsespïiWiqùes.       "*^^f  ''  7 

'Gdttesuccesâion  d'événements  héurenx  ne  prenait 
pffs'i^es  J^ëétiit^s  au  dépourvu.Xè  Pèi^e,Pallavici(ii  avait 
d^iHlNité  liis  honneurs  de  rEpiscôpëi  à  Keggip  ;  4e  Père 
Bénroltf'Fieitiwièhïie  connut  âa  nôminaHon.ausi^ge 
de  Boàton  .que ^  lorsque  lès  l^ufles  et  lliijbnctioo  de 
les  accepter ^tiii  parvip^eut.  Antoine  Kôtilman  et 
J^fc-rre'Kenney  étaient^proposés  pour  les  Evéché&de 
'B(ii^-Yèrk  et  dé  Dtummore.  Ils  en  ihfor'mèrenÙe 
16éri6ïat  déiTA^itùt.  Fèrtîs  suppHeMeVP^pe,  de  dé- 
tourner de' ta  téfe  des  d'eti)^'Mtssioiniaires.ce  redou- 
fabtc  'honneur.  i.ébn  ffl  accueille  cfilte  ambition 
UThutiililté.  i;e^  Jé^dîtes  iroulaiëiit  vivre  dans  findi- 
^nc^et dànsie  ttavétl,; ungehiilhomme de P61<)g^e 
leur  9|»prend'  à  mourir  en  sprints.  Le  comte  "Michel 
StCiynvué  dans  la  Kitssie  •  Blé nche  le  Bidécembre  1786, 
avait  élé'f  un  des  pluà  ittlrèpi'des  sdidâts  d'Alexan- 
dVé'I^'.  Cétaît  un  homme  à  la  stature  «olossale  et 
dont  '  lii  bravoure  ù'aVétt  jamais'  connu  le  danger. 
Qiuuid  la,pa|x.f^t..«jguée,  JJ^Kenonça  au  métier  des 
ianme8v>et Jiobtia  ehecil6SiJé8uit«8>!dè>Polotsk.  Après 
«Ti0ir«ne'<4ek«ièrenfoB' parcouru  T^irope,  Il ^erélPu* 
l^1)»ns'Hi  eapftïktë  du  méfndb  léllrëtîén,  qù  le  Père 
"Rbzaven  le' reçut  comme  un  fils.  Sicïylt  prit  les  or- 
dres s«icréâ,.tit,  ,\n  Si  mai.  W4s  ili  entra  au.  Noviciat 
4e8  JésiiiÉesb  Lk  âd  jiiiii.il8&5vily?«w|iir»tt  à  l'è^  de 
trente-neuf  ansv'légvafvt  ^  tous  'ses  frères  de  Tlh^tl- 
tut'I'tettmiplieftlHiurVifei'iéfdîfi^trtè  et  d^ihe  mort  prô- 
êr«tf«e:âéTdiit'lé'Seianeur. 

Ainsi,  qiv?  œlii  s'éliiit  ;  assez  «ouv^nt  .r«noon(r&  dans 
ilffs>«niial«8nde.  ItEgliM^  le  >B(iipe  et  le  <^^al<dés«Jé- 
^llliUli  >snecoiiit)«n*e«it«  presque -à  la  *néme  'heure. 
fi«lnf^"«lf "t«rtMhfaK'sâ  carrière  It^  Wfém^è  tm, 
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EeffMii  ravsHpvécédé  étm  lalombotie  quatoric  jours 
itidenflot.  Le:37iianvier:te  G^érâl  avait  renidii'^lè 
dernier  soupir.  Par ><  quelques  tlJ((ne»'tivicé0âLtcliïM«à 
naifljiiif désignait  pour  ¥icarne>  le<Bère  Pav«iii,  Pko»- 
Tiknoial  d'Italie.  I»e*elief  intérinaire  de  .VOriGlra;<ii|)^ 
peHa«uprè8  de'IulilePène'Rootluidn.  afin  d6  te  T«m*> 
placer  ^daos  les  fonctions  qu>*il  abandonae,'  pins'  'il 
cpnYoquejla  Gongrégation^'géBéraie  «a  t^juin^'  lues 
priocipaux  Jésuites  <^i  y  furent  délégués  élai«iit 
Jean  Gcassi^  Fnanf^tFtnettt,  i  Louis 'L<£4ller,N{«0>- 
1«9>  i  Gadinot^  ^XiMi  iGlonert^iSinéa  ^  Lawdè»;  >K^P8ili^ 
Julieo  DFtttlbeC^»Raslrarddt,fiiidi^'0(«vierH;,  |«afi- 
bonn^,.  YuHiet^'PeliMean,  iBfackv  SorreoUiio', 
Soarlata;,  Broookv(Kieiiiiy,;Sa»éhoietJansieni. 

,I«e  9  Juillet,  Je  PdreHoolhaao,.  long»ttinps'iba^ 
lotie  av)BC  le  vPèfatRoffiKrenv  fut  élu  iGénéralsde^ 
GoiDpAgnie  aut xpiatri6me(tour)de^iMniliii.i  il ithoialt 
po«ffiproeuTeur*9éBépal^$éffaphih,  Manucciiet  Jiinsseii 
poiur>.secrétaive(;d«  yOndnr;  :Alors;4«!s*oeeurpia  'dm 
VOMI»  exprimés  ^rptroles  idifféreatest  Profinee».  ^twm 
.liéoMiigneintdeia  6ollieitudeidont.ttfaaque'niieinbmMt 
aniiné  {wurco..  iienreriiUn8liilut!4mi$'8on'iiit<SrgrllèiiA 
y  laire  i  prospérer  rem«t3paeiiMifct.  Ulsi  'dimi»ndeilt 
umninieraenC  la^fiôtisioûi  idu  Hatm  stmiiomim'yûm» 
k'Iiutiâei  r<^p!roprteri«Hfl[ (besoins duitemps'.  MvrnA 
que  la  Gangn^allKNi  discutât  oe  pofnt(es8entiéi,:qiQl, 
ai k'électijon > de  .ilor tisy lavaiti été (aimis»  en  principe, j|e 
Généital  enittdefOir>téfélert9aipeiiiée>stn*<  une^to»- 
t4on.aiii(H'>ititolie.llldéelaf»ili»ite9ieireonst«me9«tle 
«iMivefMnl>d(Miesprtts<  eiigealeiiti  fnipti>i4Hi8iittiieiil 
la  réalitatteii  duiveaurdottousles  Béî«Sj;maiMoii4>|}i- 
nion  était  de  «le^traii  décséier  tu  ;tovnie>deiil«iJàTarit 
j|u<*oBHiai<faitfiianitionner  f:ipm1lmrpééieiu»fûÊm  les 
;PROiiniie»de)if6lidrietrleRdi»ilélioràU0ns  ittfQdMKM. 
4ifiCMifrtlbft|t>a4Qiitte'  ^ 
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Un  nouveau  Souverain  avait  été  donné  à  l'Eglise 
universelle;  le  31  mars  1829,  le  cardinal XavierCas- 
tiglione,  qu'au  dernier  conclave  TAutriche  et  la 
France  portèrent  à  Téleclion  et  que  Pie  VIL  mourant 
avait  désigné  pour  son  successeur,  remplaçait 
Léon  XII.  Pie  YIII  ne  devait  fdire  que  passer  sur  le 
Siège  apostolique,  mais  quand,  le  22  avril,  les  Jésui> 
tes  vinrent  recevoir  la  bénédiction  du  nouveau  Pon- 
tife, il  s'empressa  de  leur  offrir  une  marque  publi- 
que de  son  amour.  Il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Je 
l'ai  dit  souvent,  et,  lorsque  j'en  trouverai  l'occasion, 
je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  le  redire,  j'aime  la 
Ck>mpagnie  de  Jésus.  Ce  sont  des  sentiments  gra- 
vés danis  mon  cœur  depuis  l'enfance.  J'ai  toujours 
singulièrement  honoré  saint  Ignace  et  saint  Fran- 
çois-Xavier, dont,  tout  indigne  que  j'en  suis^  j'ai  le 
bonheur  de  porter  le  nom.  J'ai  étudié  sous  de  oélè- 
|»res  Jésuites.  Je  sais  tous  les  services  qu'ils  rendent 
è  l'Eglise.  L'Eglise  he  peut  se  séparer  du  Pape,  le 
Pape  ne  peut  se  séparer  de  la  Compagnie.  Les  temps 
danft.  lesquels  nous  vivons  sont  si  mauvais  !  Jamais 
l'impiété  ne  déploya  plus  d'audace,  plus  de  haine, 
plus  d'astuce.  Un  jour  encore,  et  qui  sait  si  l'Eglise 
ne  recevra  pas  de  nouvelles  plaies.  Unissons-nous 
tous  pour  combattre  les  ennemis  du  Seigneur.  Ren- 
trez donc  dans  vos  provinces  ^  embrasez-les  de  l'ar- 
deur qui  vous  anime.  Prêchez,  enseignez  l'obéis- 
sance et  la  Tcrlu  dans  les  écoles,  dans  les  chaires, 
dans  lesconfessionnaux,avec  la  voiv,  avec  l'esprit,avcc 
la  plume.  Que  Dieu  bénisse  vos  efforts  !  et  soyez  sûrs 
que  vous  trouverez  toujours  en  moi  le  pUis  tendre  et 
le  plus  affectionné  de  tous  les  pères.  »  i;  i^nH  < 
m  Ala  veille  des  événements  qui  allaient  bouleverser 
IfEuropé  et  désoler  l'Eglise  catholique,  ce  discours 
avait  quelque  chose  de  tristement  t>rophétique.  Les 
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Jétuites  ne  se.  dégiibaient  point  ta  gravité  des  cir- 
eonstances.  Ib  se  savaient  Tobjet  des  terreurs  feintes 
et  des  haines  réelfes  de  rinorédulité  ainsi  que  du 
oarbonarisme.  Le  Pape  les  encourageait  (1)  :  ils  ne 
se  laisfidrent  pas  intimider  par  les  ennemis  de  la  Re* 
Ugion. 

Jean  Roothaan^  le  nouveau  Général  de  l'Ordre, 
naquit  à  Amsterdam  le  20  novembre  1786.  Son  ca- 
ractère, assemblage  de  qualités  contraires,  était 
ealme  et  fl*oid  au  dehors,  ardent  et  sensible  à  Tinté- 
rieur.  La  modération  dans  les  actes  comme  dans  les 
paroles  éta\t  sa  vertu  dominanie;  il  la  devait  autant 
à  la  force  de  sa  nature  qu'à  son  éducation  première. 
Né  Catholique  au  milieu  d'un  pays  protestant  (2); 

(1)  Le  2  décembre  1829«  PLe  VIII,  ■ccompiigiié  dot  Cardinaux 
delta  SomagUa  ri  Odeicalohi,  se  rendit  an  G<f|t|kQm>pVicr  devant 
l'autel  de  snint  François  XnTÎer,  dont  rEglise'cëlébrait'Ia  fdte, 
et  il  y  promulgua  le  décret  de  la  canoniMtipn  du  bi^n-houreux 
Alphonse  deLigùori.  Le  Jour  et  télieucboisispourla  publicaiion 
du  d^ret  ne  surprirent  peribrinè'à  Rome.  LK  doètrine  de  Ligtiori 
est  identiquement  àelle  des  théologiens  de*  la  Goropaginié.  SA 
théologie  morale  n*est  que  le  ,eonun|Bntairê' de  UMeduilmtkM- 
loffùf  m^raliê  du  père  Biisen||)auini  dont  II  a  iaiêgrflement  con- 
servé le  teste,  la, canonisation  ^d'Alphonse  de  LigffOtt  r.tait  donc 
la  jùitification  des  castiistes  de  l'Institut  et  principalement  de 
nusembaum.  L'o(ivr«ge  dé  ce  Jésuite  n'a  été  si  Tlvelnéut  attaqué 
que  patPèe  que  les  Janséiiistes,'  se  prévalant  avéc  adresse  ûk 
l'étrangefé  du  nom  do  l'auteur,  dressèrent  contre  lui  une 'acou» 
sation  dont  les  moqueries  so  chargeaient  de.pro)tver  la  véra^iité. 

(2)  Quand  le  Jeune  Roothaan  conçut,  en  1804,  le  projpt  d'a- 
bandonner son  pays  et  sa  famille  pour  cuivre  dans  la  Russie» 
Blanche  la  Toeattéri  qui  se  manifestait  en  lui,  il  partit  à' Anister- 
dÉiii  ;  il  arriva  au  Càllége  de  Polotsk  aveo  une  lettre  d'iin  de  ses 
maîtres  protestants  pour  recommandation.  Fan  Leàn^Pf  alors 
professeur  renommé  de  littérature  i  l'Alhénéé  d'Amsterdam, 
écrivait  le  15  mai  1804  aux  Pères  de  la  Compagnie  :'ff  Je  n'ignore 
point  ooiiibien,  dès  les  temps  primitifs,  la  Société  s'est  distjncuée 
dans  toutes  les  branches  d'études  et  de  soienees;  liitwrvi';ef 

lliêt.  d«  îa  Comp,  d»  Ji%u$.  —r.  ti.  14 


! 


\  '1 


i  ^f 


!î 


W 


i 


II 


1!^ 


!« 


IBttB 


III9MNIB 


lésuiletdJiiit'UD  Mipirt^aliIsnMilique,.!!  afi<t<dft'«9ti^ 
«atCrd  «de  bonne  >)he«ve  ile  firix  <de  W  UtérmMe.'fl 
[aiinAil  TéliHki  et  ila  pfière,  l^Rfeisneimirt  «14^0»- 
lolat.  Le  clioix^de  sesjiairf  ;le  pIvçaiUu  gouwpneweill 
diNa  iSttBiélè;v.iluse  'rétif  na^Mi'  <  fttrck)«Us-i0t#  '•em- 
manda,  ainsi  que  jusqu'alors  il  avait  obéi,  sans-OilCfH 
.tlUJoii'deipouv)iiirÀu^d%iuiiillité.  Poufi  tenir  téte«ux 
«ragasc  dont  trinaiitirt  >ét»it  menacé,  pour  ifeittUfer 
|9is  tiioUes  etienchèlnerii'inipétw^sidé  ide»  exritésv»!! 
IMIait  UQ'eoiini€é  auaai  t^rsév>ér8nt<x|Me  la  «ageasv*; 
Apoibaan !ne(ftiiilit  |iQi«t  aux 'eapéraneee  des^Pnofto. 
lUffrivailàEla-tétedeTr^dpe  de  Jésus  dans  unoior 
jVient)9^JeS(pM$iQn8  téteicnt|«urexettées.  iDéaite*  pre-' 
ll|ieriJQiirvU)Setraçi|  imetli^ne^de  conduite^  et'U'n'Mi 
dévia  jamais. 

la  Compeen^e  «'icinorait  <pf!«  que  'tant  de  «coups 
jetaient  bien  4n(>»nsKliriçés  ron^re  tille  que  contre  liç 
^thoilicisme.  Elle  avait  as^u^né  sur  sa  iétiç  toutes, les 
ac<?us|it iqnç  jifont  on  la  ;Çbai:eé9Ui  ,et v^pi^r^Uiadiée  qf^p 
jfi  3aint-SJi^e  m  ttie^draiitComi^te,  de  ses  sai»ifieea, 
«lie  se  dévouait  .aux  «utragefixen  attendant <qBe  oes 
outrasea  ae  transformassent  en  Violenee.  f^'atténte 
des  Jésuites  ne  fiit  pil^  de  Ion|;u0  durK^ef  Là  Ré,v(^u- 
t^on  de;|ulllet  deviqt  ui^.  si|Én9|,|iQ|ir l^^s  ,9v,tr^,qqi^« 
^^ir«CeM^^.  X'itaM^ .  e|t  l'BspJtgqe,  M  JP<0Jfi^Q^  dh 
f0\^efkf».^*imii(BhWi^Wk  noniifb»(laiLibef4f&.  fiaa^outi. 
excepté  à  Yarsofie  et  à  'Bruxelles,  la  Liberté  Dt  ex- 
pier sa  viotoireaux  Jésuites.  S|ouç;ce'no!n,^e  J^siiltes 
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on  conTokîdàit  la  loi  des  peuples,  rautortté  deTEglise 
'et  les  Jiverses  hiérarchies  du  Clergé.  Là  Kévolutioo, 
'Jetàkit  edfin  le  masque,  se  moàtraità froilt  découyert ; 
nie  asplrôft  11  renverser  lés 'trônes  pour  èioiiifer  4e 
' Hàthôlicisnle.  tïomme  eu  Ti^ance  et  enl^^p^gne.,  les 
'9è^ftes'fl*Itâlté  ne  fartent ]plus  gù*un  accessoire,;  On 
les  perséctrta, pour Tacqùit  des  consciences  libépales; 
ttéanmoîiké  l'insurrection  irisait;plus.haufi  La  mort  de 
fié  Vin,  ari^éè1è3  novembre  t8^  céièiUa  d$ns 
'le  eteur  des  Ca^honfcri  romains  :tàiée .  de  suivre 
rex,çin{>le'fle'là1^r&ncè.  ti  Frauceavatt^uièir  barri- 
^  tââes  et  )sà'|0|]ni'ée  'dés,Dupes.;;pour  eiiibarrasser 
'  'rSqroipre,  elle  prOivoqua  un  mouvement  dans  les  £tats 
'Voisins,  ^és  C^i-boniài-i  des  1Lt|gétion&  s*ébranlent 
^eoinmé1^,i^lo0tiib:ie$aj^èiits  delà  llévoitttion  leur 
proiitèttérit:niid(^enHàni;e  ;  ïlsIés'berGent  dé  Tisspoir 
que  le  SàititrSiége  va  Xroiiler  sous  leurs  cmpps  et 
qu'ils  pèuVélitiirioriiiihér  iTàcnément,,  puisque  lIÉsUse 
iést  veuté  'de  sdn'  (^éf.'L'îrisurr^ction  ii#gne  du  ter- 
rain, niàis,iè'!Ktévi>ib^  t8$l.*Ie  carâhiaî1«aurjq«up|^. 
làri  eét  élti'fe^iié^ous'le  nom  délSrégoirérXVl,  ,. . 

Cette  n0h]^i6àtion'-n>rré(e. point  Icii^^^rfieU  des 
.rëvOKés.  ^bme  a^ùn-lPoritil^,,  ils  neriteuléii^ji^as 
qiï*e1îe  ait  un^uvei^ain.  Bn  complot  doiiécjater  dans 
la  çaptlàte''ati<QiHieu  même  def»  joies  du  aacnavâl,  Je 
iT'JPévi^ier.'te  cal^âlnar'Bernetti,  homme  de  tête, 
âfesprit<«t  ée  i  iMBiir.j  vient  id*étP6  tWNiMiéi  «eerétaire 
d^Elat^  Jl^eOimattdeilMisae  «Minles'tihniM^ 
lionn^hries,  son  Mma  fertile  les  W^one. 

^our  ^ijéiixlfiîre  sâièV  Iéur,p«nsëe,3e5^^ 
l^gatiQiiis^çWirAnt  Je ,  «divipeau4M«ol«Fe«^  «leur  «pre- 
miére,  leur  seule  victoire  est  remportés  surtrits  JéMi- 
«tes;  Au  M9i9  Je  fflfvrier  ;  présidée  à  là  lUMtttè  litéure^ 
irs^JttVaiHiÉ^ii^ itèf G))iré|téï delà ^dcii^é.  l'S^SI^, 
à  Fano,  à  Modéne,  à  Reggio,  à  Forli  ainsi  qVSi  ferra- 
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re,  ils  s'emparent  des  maisoQs'de  TlnsUtul;  ils  en 
dispersent  les  maîtres  et  les  élèves  ;  ils  y  cherchent 
left  armes  qui  Ont  dû  y  être  déposés  comme  dans  un 
arsenal  hostile  au  peuple.  Hs  ont  proclamé  la  liberté; 
le  premier  acte  qu'elle  leur  inspire  est  un  décret  d'ex- 
pulsion.  Us  désirent  assurer  la  victoire  de  l'égalité 
contre  l'arbilraire,  et  ils  ont  recours  aux  commissions 
militaires  pour  se  proléger  contre  la  risée  publi- 
qoe(1).IIs  bannissent  les  Jésuites  au  lieu  d'aller  vain- 
cre les  Autrichiens;  ils^brlquent  des  lois  au  lieu  de 
cimenter  leur  triomphe  par  une  bataille  décisive.  Ils 
menacent  de  mort,  ils  couvrent  d'injures  des  vieillards 
et  des  Prélres,  aU  moment  où, déjà  tremblants  pour* 
leurs  Jours,  ils  implorent  un  refuge  sur  quelques 
vaisseaux  étrangers,  afin  dé  mettre  les  Aots  de  la 
Méditérrannée  entre  eux  et  la  justice  4os  hommes.  , 
L'insurrection  italienne  n*avait  de  racines  que  hors 
de  ritalie.  Elle  chassait  les  Jésuites  dé  leui*s  Collèges, 
et  elle  mourait  parce  que  cl^acun  lui  refusait  son 
eoncours.  Les  populations,  sui*prises  un  instant,  sor- 
taieht  dé  leur  repos  ;  elles  saluaient  avec  des  cris 
d'amour  l'avènement  de  Grégoire  XVI.  C'était,  un 
Pape  tel  qta'il  lo  fallait  à  cette  époque  de  novateurs 
travaillant  dans  le  vieux,  un  Prince  de  conciliation  et 
de  persévérance,  de  savoir  et  de  goût,  joignant  ta 
candeur  de  l'enfant  à  la  m&le  sagacité  de  Tàge  mûr. 

;i'4iy  A  (KBino  matlres  de  la  «illc«  le«  Carbonwi  de  Bohigne^ti- 
blîrent  dei  IrifaMiuux  mililair«f  pqiif  jnger  «nudéfeii^pareroeux 
qui  n'accepteraient  pas  avec  joie  le  bonheur  que  les  ILévolution- 
nairet  leur  imposaient.  Les  Carbonari  s'ëtaicat  forntés  en  garde 

'  oafioaaie.  Une  des  atlribofioos  de  là  commission  fut  de  punir 
eeipme  erJma  <f#  l^fr m  a^esM  toute  Insulte  eta  paroles  contre  la 
garde  ervIqujBi 

C'est  toii^ofirs  .  le  mépie  excès  de  ridienle  à  c6td  :de  la  pies 
sanglante  craauté.  L<f  ReTo|iitipii,ii^ife^spi9i  ^rjloiitRt  loujui^r* 
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Gré0Oire  XVI ,  tiré  d'un  monastère  de  Gamalduies, 
avait  lonstemps  vécu  dant  les  livres.  Les  livres  lui 
révélèrent  la  science  des  hommes;  il  rappliqua  dans 
ses  ouvragée  et  aà  milieu  des  grandes  négociation» 
dont  la  conflance  de  Léon  XII  le  chargea.  Il  aurait 
eu  le  courage  du  martyre.  Il  dut  avoir  celui  plus  dif- 
flcile  de  la  patience  et  du  devoir.  L*épreuve  à  laquelle 
l'Eglise  romaine  tut  soumise  était  affreuse.  Elle  avait 
la  Révolution  aux  portes  de  son  patrimoine,  et  ou  lui 
enjoignait  de  consacrer  celles  que  d'autres  peuples 
tentaient  de  légitimer.  D'un  côté  on  appelait  aux  ar- 
mes contre  le  Saint-Siège  ;  de  l'autre  on  lui  deman- 
dait de  sanctionner  les  pouvoirs  récemment  établis. 
Il  y  avait  des  Rois  dépossédés,  projetant  d'abriter 
leurs  grandeurs  déchues  sous  la  Chaire  de  saint  Pier- 
le,  et  des  Princes  nouveaux,  sollicitant  comme  re- 
connaissance du  droit  le  fait  d'un  concours  que  le 
Pontife  ne  dénie  à  personne.  Celte  situation  était 
inextricable.  Grégoire  XVI  la  domina  en  développant, 
en  appliquant  lé  principe  que  le  niinistére  pastoral 
doit  toujours  être  indépendant  d<;s  variations  de  la 
politique. 

Tandis  que  ces  importantes  questions  se  débattaient 
au  Vatican,  les  Jésuites,  proscrits  d'avance  par  l'es- 
prit révolutionnaire ,  rentraient  dans  leurs  établisse- 
ments aux  acclamations  des  familles.  À  cette  époque, 
le  Cardinal -Vicaire  Zurla ,  afin  d'entretenir  la  piété 
et  la  discipline  dans  les  ordres  monastiques ,  prenait 
une  résolution  inusitée  :  il  invitait  tous  les  Religieux 
de  Rome  à  suivre  les  exercices  de  saint  Ignace.  Le 
Père  Finetti  fut  désigné  pour  les  leur  donner ,  et  le 
Cardinal  choisit  l'Eglise  du  Gésu  comme  Heu  de  réu- 
nion. Quelques  années  de  caimCsuccédèrentaux  tour- 
mentes de  la  révolte  ;  le  Pape  en  profita  pour  céder 
au  vœu  de  la  propagande,  qui  par  l'intermédiaire  du 


!  1: 


Cardinal  FraDSQvi^^^qnaodait  àiAfoatir  li^G^m0aI)ç4O'^ 
de  Jésus  de  laiIiitecitioMuCoJlés^Vj'balat^}.  k  N6111.. 
somiqes  p,ei;siu4éiC0ii|ineJ!est  aussi  DojLre  G<)Àaré8{i.').', 
tion  de  la  Vroipagfodet  disait  leSûUTeriiiaPonlifedans^,, 
son  bref dù^  octobre .t9SW,q^«  rédueatioQtdecesJeu-A 
nés  Clerjcs  destinés.è  semor  la  IuiniÈreide.r£.Tang|le..i 
dans  les  contrées,  les  p^&  loij»laines.et«^  répandue. .4 
dans  lacuUure  de4a  viâ^e  da.Seigme«ir  leoca  sueurni 
aposloUqiies,,ne  peulétre eonAée^po^rlciRlusigrAnd , 
a?antag<9  d0X£gj|ise^q^*aux  membres  delaGompagniOro 
de  J^Sus.  Pan  son  Institut  spéfl|aU,eUe  est  consaoréd^^ 
à  la  direction  dto  la. jeunesse  dantJa crainU)  deBieu^^ 
danSi  les  science»  et  les  lettres  dont  celte  crainte  test»> 
le  principe  ;ieni même  temps,  cette  Sooiété  religieuse  n 
est  sana  cesse  apRliqpée  avec  zéle,à .  p^Qcurer  la  plui^v  \ 
grande  g|oice  du  Seigneuj!  dans  toiùes  ses  opéra- 
tions. La  longne  et  heuRcuseï  expi&rieiice  que, ,  dàs. 
l'ortigine  de  cette»  Compagnie.  jusqMÎà  nos  joipr^.^). } 
rEglt^e.  A.  foiiA.  de  rtnfi(mtestAMe.8|^jiuiide  det  Béimuts 
dCirinMiiut  p^r..  diriger  les.éooles^  soit,  des .jj^unesr^A 
gen^.sécuJier&^.soiti des.Clfircssien  tant  dedlvenses^r 
parties  du  monde;  enfin,  les  témoignages  honOf 
rable&  et  uaanimes,  q^ue  de  toutes  p^rl&  les  ennemis 
mêmes  du.  SajntrJSiég^.  et  de^r£g|ij(e^,eonti'aint& ,  par 
révidenoede&.faitSqSe  voienL\fiOircés..deu rendreXla. 
Compagpie4&  Jésus  p^^  ta  J)OJine:éducalion  donnée 
à  là  J(9uness&„tQus.cesL  motifs  nous  pojtenjt  à  accueit  . 
lir  avec  empressement  la  di^mande  que  Votre  Emir . 
nence  nouMidnPsse  au:  nom  de  la  Coogi^ég/iUon  dé.  la. 
Propagîinde..» 
lies  péçilÀ  dontJincréduUté  menaçait  IXgliseriéur 

(1)  Lt»  C'oltéKo  U^Mih,  aiiisr  ndmmé  ea  loirveirif  dd'  PéfieH' 
Urbain  Vltll  loifrèiidateorf  s'jrppe4le  MHMOéUégeré^'làf  Piôp»^'*i 
gaD4*i.parco4{uV)a  jt  forme  «toiiijjihitrait  lMinrâin»4|in4(MMaliiii 
allevr  fp«r4M  l-firMicilci  «u»iNitivflS  IcK  {||iii<éio>fn^..>  t . 
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niMaienliëMii le méiM  vosiirle Sowvorain  PMtita «li 
la^BrtpaiifiBd».  6iié$oéTOi  X¥l  rendait  au»  JétiiMe»' 
le  €Mlé||eIltyntontetA«eliift  deiLol*ettie.  U»aiMrt>itaH> 
genleupdofinaëioat  Tinitéali  ve<clu  ooiir(i8eiilie<ebolértlt 
avUM  |lorlé'*8ef  ratage»  to^plmiei<ri  empireii  RMtfer 
juaqaialdi^  aVtiiil vneiépaftlnée;  tout iieeO^«eo fléav  . 
vagabond  tombe'èactpopteakiOn  a»  dit^-^et^ha^Jevif' 
naus  antioaChoKqueitdê'Fralieaiet  le» feuilles  proies** 
tanlestd'AUemagiie  se  sont  feitsièseomplaisantaéehoe' 
de  ces  impiilaiions,  ~>  on  ar  dit  qu>'ài  Rapproche'  du( 
choléra,  la  Goiir  ramatee,  le»  pviocetv  les  matrones 
de  la<¥iUe,  les  médeciiMiet  leolergé  ataient  été  saMIr 
d'unde  oes' sentiments  quiierendelit'lfrcbes  en>  ftfcé>' 
d'un'devoir  sacré;  Le  Pape^  ajoiMaife^onvcaserné  damM<> 
soBi  pailaia^  entouré^degaedes,. est  resté'  iRaooes8lbto>v<i 
il  a  craint 'le<  eontactde  son  peuplé  i,  eh  le  seitvitlnir'  > 
des'sepviteurs  de  Dieu ,  quii  doit  abaisser  la  tiai*e  de**' 
vant^lcs'SOuffrancts  ehréliennes:^  et'  lo'  bow  pasteilr^t 
qui»  donne!  saivi&pourses^brebir,  oublia  ceSglotleu^'' 
tilpes'pour  tnfikibleii^àtfatpeot'dufdnnger:  L'effroliiéH»"! 
Ponlif^ipéagif. su»  sdn<  gou veitnement ';  les'  médecins) 
n'osèrent  plus'Seeeupir  les  oholériqne8*;vle8' Prétnef,>. 
les  Jésuiles^urtoul^^réeulèreot  lorsque  les>moribenda>> 
les  appelnient  à  leurs  Ute  diagOAie*eoÉinie>ies>  anges 
dcs-dièimiereseoneolaUoiiSf  ' 

Tels  furentleS'  reeilS'qMe'ia'liaine  fit eineulen  :  ou*' 
caloQUua^jusqM^u*  dé¥Ouement'des  fommes  qM^'llex»* 
cès^dêilatciTeui^  i^end  intrépidesi;)  on  •exagevaila.di&- 
relé'deocaun  des(rioIieS',tafin<d'inMouer"aus  pauKie» 
que  TEglise  catholique  est  une  marâtre  sanft*enti>Aiir 
leSf'Soun  frappiw  rimaginalion  defr>  multitudes^  on 
compara  les  désolations  du^  siège*  de.  JtéiHisalem-  avec 
les  apathiques  désespoirs  de  Romov  et  Rome  Tem^ 
porlaiea  misères  de  toute  nature, Xetteacousatioa 
sysbémvti<|uei  dUahumanité,  ;ces  covdojifi«saBitaires4e< 
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honte,  jetés  entre  les  larmes  d*un  vieux  Souverain  et 
les  douleurs  de  ses  sujets ,  eurent  quelque  chose  de 
si  profondément  cruel,  que  le  Dîario  di  Roma,  Mo- 
niteur Pontifical^  qui  a  vu  passer  tant  d*outrages  sur 
la  triple  tiare,  ne  se  eroit  plus  obligé  à  garder  le  si- 
lence dont  la  sagesse  du  Pape  lui  fait  une  loi.  Il  se 
plaint  sans  amertune  ;  sur  les  lieux  mêmes,  \l  raconte 
ee  qui  se  passa  en  réalité.  Le  mot  d'ordre  était  donné 
sur  toute  la  ligne  anticatholique;  aucun  journal  ne 
songea  à  démentir  ou  à  prouver  son  assertion. 

Les  faits  étaient  cependant  bien^  simples.  A  peine 
le  fléau  indien  eut-il  envahi  l'Europe ,  que  Grégoire 
XVI  ordonne  aux  docteurs  Cappello  et  Lupi ,  deux 
des  médecins  les  plus  distingués  de  Rome ,  de  partir 
pour  Paris  et  d'observer  la  marche  ,  les  progrès  de 
l'épidémie  et  les  moyens  curatifo  à  employer.  Des 
précautions  pleines  de  prudence  sont  adoptées  par 
le  Cardinal  Gambérini,  ministre  de  l'intérieur.  Le 
Cardinal  Sala,  président  de  la  commission  de  santé 
publique,  ouvre  de  nouveaux  hospices.  Par  ordre  de 
Grégoire  XVI ,  on  crée  des  ambulanees  dans  chaque 
quartier,  on  indique  des  maisons  de  secours  où  les 
médecins  seront  en  permanence.  Ils  devaient  avoir 
soin  des  corps  ;  le  Pape  veut  se  reposer  sur  les  Je- 
suites  seuls  du  soin  des  Amen.  Les  Jésuites  s'établis- 
sent infirmiers  et  aumôniers  de  ces  hôpitaux.  Le  ser- 
vite  Morelli,  par  ses  exhortations,  forme  une  compa- 
gnie de  dames  de  la  Charité  qui,  tout  en  vivant  dans 
le  monde,  se  dévoueront  aux  œuvres  de  la  bienfaisan- 
ce chrétienne. 

A  l'aspect  de  tant  de  préparatifs,  quelques  citoyens 
se  sentent  dominés  par  la  frayeur;  d'autres  calculent 
peut-être  que  le  choléra  doit  être  l'auxiliaire  de  leurs 
vengeances  particulières  ou  de  leurs  rêves  politiques. 
Une  proclamation  de  Ciachi,  gouverneur  de  la  Ville, 
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intimide  les  méchants  et  rassure  les  bons.  Les  bons 
étaient  à  Rome  en  immense  majorité.  Comme  les 
autres  peuples  sur  lesquelsle  joug  sacerdotal  ne  pèse 
plus  et  qui  se  croient  appelés  h  faire  avancer  la  civi- 
lisation, les  Romains  ne  conçurent  pas  la  penséeque  le 
gouvernement  avait  intérêt  à  les  empoisonner.  Us  ne 
se  précipitèrent  pas  sur  les  médecins  pour  les  dé- 
chirer dans  de  fanatiques  désespoirs;  ils  n*accusèrent 
point  les  passants  d*étre  les  moteurs  du  fléau  ;  ils  ne 
virent  point  des  magistrats  municipaux  saisir  ce  lu- 
gubre moment  pour  dénoncer  un  parti  aux  colères 
de  la  foule.  Le  choléra  assiégeait  la  cité  pontificale  ; 
ses  habitants  ne  s*entretuèrent  pas  en  s'accusant  de 
crimes  impossibles.  Ils  furent  plus  éclairés  ou  mieux 
dirigés  que  d'autres  nations,  qui  plus  tard  les  calom- 
nièrent. 

Ce  mal  inconnu  était  tombé  sur  Londres,  sur  Pa- 
ris et  sur  Madrid,  les  trois  capitales  de  la  génération 
constitutionnelle,  et  il  avait  vu  la  multitude  se  livrer 
à  de  tels  excès  d'effroi  et  de  fureur  que,  pour  en  re- 
trouver la  trace,  il  faut  remonter  par  le  souvenir 
jusqu'aux  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Ici,  l'on 
massacrait  sans  pitié  les  hommes  généreux  qui  se  je- 
taient entre  le  choléra  et  lé  peuple;  là,  on  préludait 
par  l'émeute  aux  funérailles  que  l'épidémie  allait  con- 
fondre dans  la  même  stupeur.  C'était  à  Londres, 
c'était  à  Paris  et  à  Madrid  qu'éclataient  de  semblables 
transports;  à  Rome,  rien  de  pareil  n'est  signalé.  La 
foule  s'agglomère  dans  les  églises,  elle  entoure  les 
chaires,  elle  assiège  les  confessionnaux,  elle  prie  de 
la  voix,  el'e  prie  du  cœur.  Le  Cardinal  Odescalcbi. 
Vicaire  du  Pape,  a  voulu  conjurer  le  fléau  en  faisant 
descendre  le  calme  dans  les  ftmes.  Le  peuple  s'est 
préparé  à  la  mort,  et,  dans  une  procession  solen- 
nelle, il  se  met  sous  l'invocation  de  la  Vierge.  Afin 
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doiraflswor.  tes)  espnite^aiinei  [B»4)eoision»à(  Rotnefuera^.  i 
toi^onfifiiils. 6ffiago9f  ()i»*uii«r  émeute  à*  ,BDri&..  LUr t <. 
nn0i3ide  saiiito.'>Maniierlf ajieuiiA  «sti  imn»$iséa.4B,  Iftr 
basHtqttei:ïL'égUie5€ll)ftJi&a«iitefr4Getteti>axi8laU4Niii;aiiTf< 
nonçaâpfi!;  lai  fi^nil'  AanVyo»if\meaaei0. 1%  «{^itaUt  du»; 
monêû  cfaiiélien^^i  été  ondonnéeipaiV'Gr^gPiire  X¥I 
pour  âé&ignei}  le».en£ftiits  âa  ssiot.I^naftft'Ooaime  les. 
ropeéseiitffiitB  de  h*.eharitÂ*po&tif)ejilfi;,  Le  Pape,  enr< 
tourè  desiCàndiAiattHf  duiSéimteun  et4â»iAlagisirats,i  ; 
?  oulutoset  jfitndm<  au  <  cortéige;  t  .et^,,&ou8i  une  .idialeur . 
étoafltonte^Jl  snivU  ^à;  piedrlar  procession^  a^avançAOt, 
à  tittvin!t)lesf0ot»pire9sés4!une  foule^résignée^ 

Ge;fujt« un»  momenii iSQlcmnel'qMe)  celui  où^ ^SiOim  la^ 
plMeiidui«Gé!»U4il0)Gé»^iial  de)  lajConpiagfiie.  reçiiU, 
en^pdn^niiie ido  iaiGouniapo^taUqMe^.  le  pivécieux^dér. 
p6t  en  qui  les  Romains  ont  loi.  De  tous  les  pointsde. 
la  iimie4vOA(i»CKdiuiaiifà  Uôglise  des^JésuitefruLetpeii- 
plft^fifétait  nele^éid^sesitevnttuns  ;•  on)lul>aTAit  appi;is« 
à  eiivttegeii)  le.  daog^  saos^  pàHrt:,il.  llaltendit  meo, 
fermeté,  tbè: mal  iseidéelaraV'Qt.  autsitûtles^lianiiiics 
detltartipréwrent  que;  Sfe8>  rajin^esiseraieati  affreuse < 
LecâS^ût  liBSZ^Jl!  édataitidansvtou»'lmquarAiei«,^  ^ 
il  finsiq;)att  iodisliiifijbeioentï^UR  toutes^Ies  oIa65esv'Le&) 
priwessMi  jQhrtâtinaiMas6ioiQ'etGliigl>Qa  fuiienlvles  < 
promiérasL  violima»;.  ia»  mont,  planait,  sur  la  cité. 
-saiole^iLe  Si  sepleinbrei^  à  rbeureméme  où.  ile  ebo^ 
lémtJBéalamtt^f»  i^; pHiSi  d'intenfité^i le  JPaf e^Wsite 
chaqiietiiUQ.de'.RDaies^.aftnv  de«bém>,,de  .eoosolar.et* 
d?Micoainiii^;fl«lte/peip,«ilatian ;qMi  teod. .  les  bras  yflni> 
luw  lilattifiudft  ideiGffiëgQir<iBX¥|I  était «tnisbe,,  mais 
oaloatKibavBilvourart  lettréisor  obéréîde  r.Bgli$«;yii< 
dl>iBaiidait  qfuCavi  ys  putsiytràpletnes  roaioa^^c^n  JaPère. 
cMBHnuA j De(iVOiilait).p«s . laisMr,  momiv  aestcnfantii > 
santisecoiirs*  iQiiolqiiastniwibrei  du.Gler^é  «éeuliee,, 
aioii^iuVsn  >cfrlaiQin«nbi!d(<i«}.médeoins4«aiAieBt  b^^ 
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«ité  dans  le  commencement.  L'exemple  du  Pape, 
des  Cardinaux,  dësPi;ihties  et  des  Moines,  triompha 
dC' cette  pusillanimité.,  âiént^t  if  n'y  eut  plus  dans 
Rame  qu!une  rivalité  de.zèle.  et  dé  sacrifices.  Les  Don 
minioains,  les;  Franciscains,  lès  Religieux  de  Saint- 
Gamillerde-Lellis ,  les. Chanoines  réguliers,  s^lfi'^n- 
taiént  la  mort^  comme  un  soldat  liravc  le  danger  sur 
les.  champs  de  bataillé.  Au  milieu  d'eux  ou  à  leur 
téte,ilesr  Jésuites  ne  trompèrent  j^as  la  confiance  que 
Gr<égQire  XVI  et  lès  Romains  téinoignuient  à  l'Insti- 
tut. 11  fallait  une  vigilance  d'e^toutés  les  minutes,  des, 
secours,  abondants,  une  activité'  sans  exemple  pour 
coordonner  tous  les  devoirs.  Oh  entend  les  Pères 
solliciter  la  bienfaisance  du  riche  qui  ne  refuse  ja- 
mais ;  on  les  voit  pénétrer  dans  les  quartiers  indi- 
gents, porter  les  malades  sur  leurs  épaules,  distribuer 
à  chaque  famille  des  soins  dé  toute  espèce,  adoucir 
les  derniers  moments  de  ceux  qui  expii'ent,  et  sou- 
tenir par  leur  courage  l'énergie  s'affaissa nt' sous  la. 
doiiiëur.  Un  écrivain  royaliste,  exilé  de  France,  avait! 
reçu  à  Rome  une  hospitalité  que^  tous  les  partis  ré- 
claiiiontet  qpine  leur  est  Ijamais  diiîniée.  Cet  écri- 
vain se  nommait  Bérard.Le  besoin  l'avait  fait  mëdè 
cin^  la  reconnaissance  doubla  l'activité'  de  son  zëlë. 
Confondu  parmi  les  Jésuites,, toujp^rs  avec  eux  au 
plus  fort  du  péril,  il  éctiappa,  comm&eux  a  là  conta* 
gion,  comme  eux  il  dévint  une  preùvé^vivahte.qtié 
rintrépidité  est  encore  le  meillèùi'  des  présérvà- 

m'(j^'  ..        .     .,    ,  ,      ..y,^^-^  .'-r    /; 

Neuf  mille  trois  cent,  soixante-âoûlê  cifôyëns  f^- 

(I)  O^rt  rem«rqtia  qne,  sur  {illis  dfalVJits'éents  JtfjMteéquî,  peif* 
Ahr/èprêi  ie  àetix  moii,  wien^rélit 'élMMlIté^if t  lèè  cholériqiftïf^  H 
autf•li^)ia'4el«ttt:rralppé(|l■rTffe  ftéfta»'ll'ea<ftfl  dérmémker^qttfria^  { 
ploipMlMet^lienaaBMi^iH  s*  dhifftité(iMife<«yfeo  J«^>|i||ri¥|iil«  {wni^ 
véuiuMA 
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rent  atteints  par  lé  fléau  ;  cinq  mille  quatre  cent  dix- 
neuf  périrent.  Lé  11  octobre  lecU^léra  avait  disparu. 
Au  milieu  des  transports  de  jf  le  ^rui  éclatèrent  à 
cette  nouvelle,  \é  Pape  n*oubh  point  quMI  était  le 
père  des  veuves  et  le  nourrfcier  naturel  des  orphe* 
lins.  L'Archevéqi?e  de  Paris,  Hyacinthe  de  Quélen, 
dont  le  palais  fut  saccajB^é  et  la  vie  mise  à  prix  par  la 
Révolution,  avait  adopté  tous  les  enfants  que  la  mort 
laissait  sans  famille.  Dans  uii  magnifique  élan  de  cha- 
rité, et  debout  sur  les  ruines  de  son  Archevêché,  il 
apprenait  aux  plus  incrédules  à  bénir  cette  Religion, 
la  source  de  toutes  les  graiides  œuvres  et  de  tous  les 
pardons.  Grégoire  XVI,  cinq  ans  auparavant,  admira 
la  sollicitude  pastoiale  du  VriAsi  proscrit  ;  du  haut 
de  son  trône,  il  la  consacre  en  Timifant.  Le  cardinal 
Odescalchi,  interprète  de  ses  volontés,  excite  la  com- 
misération publique  en  faveur  des  orphelins.  Sa  voix 
est  entendue,  et  leur  sort  assuré.  Pour  veiller  plus 
attentivement  à  la  répartition  des  secours  et  à  l'édu- 
cation des  enfants ,  une  commission  supérieure  fUt 
nommée.  Le  prince  Orsini,  Sénateur  de  Rome,  la 
présida  ;  elle  eut  pour  trésoriers  les  princes  Charles 
Doria  et  Gabrielli,  pour  secrétaire  Camille  di  Pielro, 
auditeur  de  Rote.  Par  une  dérogation  aux  règles  de 
la  Compatrnie  de  Jésus,  mais  par  un  sentiment  de  re- 
connaissance qu*il  était  bon  d'éterniser,  on  força  le 
Père  Roothaan  à  prendre  place  dans  ce  comité  sous 
le  litre  de  conseiller  député  ecclésiastique.  Six  sec- 
tions particulières  se  rattachèrent  à  la  commission. 
Elles  eurent  pour  chefs  monseigneur  Morichini  et  la 
priiicesse  Orsini ,  le  marquis  Patrizi  et  la  comtesse 
Marioni ,  le  prince  Dominique  Doria  et  la  comtesse 
Lotzano  Argoli  ;  monseigneur  Marini  et  la  princesse 
Borghèse,  le  marquis  Serlupi  et  la  comtesse  de  Mars- 
clano,  le  chevalier  Reni-Picci  et  la  comtesse  Orfei. 
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1*8  princesse  Borghèse  s'était  déclarée  la  tutrice  de| 
orphelines  ;  elle  les  faisait  élever  dans  son  palais.  Le 
Père  Roolhaan  décida  qu'à  Saint-Étiennè-le-Rond 
▼ingt  orphelins  seraient  ^entretenus  aux  frais  de  la 
Société  de  Jésus. 

Au  mois  de  janvier  1830,  un  prêtre  de  Vérone, 
dom  Pierre  Albertini ,  avait  conçu  le  projet  de  faire 
rappeler  les  Jésuites  dans  la  Lombardie  véniUenne. 
L'Evéque  du  diocèse  et  les  magistrats  de  la  ville  ac< 
cueillirent  cette  idée  avec  un  empressement  auquel 
la  population  entière  s'identifia.  Le.19  mars  1836  un 
décret  impérial  sanctionnait  ce  vœu  ;  il  accordait  aux 
Pères  rentrée  de  tous  les  royaumes  soumis  à  Tempe» 
reur  d'Autriche  ;  il  leur  permettait  le  libre  exercice 
de  leur  Institut  et  de  leur  méthode  ^l'enseignement, 
nonobstant  les  lois  en  vigueur.  Une  Maison  fut  fon- 
dée; elle  reçut  presque  aussitôt  la  visite  de  l'Ëmpe- 
reur  et  d'Anne-Marie  de  Sardaigne,  son  épouse.  Dans 
le  même  temps  le  cardinal  Odescalchi  renonçait  aux 
dignités,  de  r£glise  pour' commencer  son  noviciat. 

Charles,  prince  Odescalchi,  né  le 5  mars  1783,  était 
une  de  ces  natures  d'élite  que  le  monde,  doutils  doi- 
vent faire  l'ornement ,  effraie  et  pousse  vers  la  re- 
traite. Destiné  aux  grandeurs  par  sa  na^^ssance  et  par 
son  mérite,  il  avait  senti  dès  sa  jeuncf  se  qu'une  voix 
intérieure  lui  disait  d'embrasser  la  règle  de  saint 
Ignace.  Des  considérations  de  famille  et  Tordre  même 
de  Pic  yil  comprimèrent  ce  désir.  Odescalchi  fut 
condamné  aux  honneurs  de  la  pourpre  (»(  de  TËpi^- 
copat.  Par  sa  pieuse  aménité ,  par  ses  talents,  il  de- 
.vint  Tune  des  gloires  du  Sacré-Collége,  et,  afin  d'oc- 
cuper des  vertus  qui  aspiraient  à  la  solitude,  Grégoire 
XYI  l'investit  des  fonctions  de  Vicaire-Général  de 
Rome.  La  carrière  du  prince  de  TEglise  aviit  été  gé- 
néreusement fournie  ;  Odescalchi  pensa  qu'enfin  11 
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lui^iOstaU  une.autre  à.pfsrcourir.vLâiSoiif  ecain«Poiir|^,l 
tifft.  et  lesï  Cai*dinàux.  lultaieni  contre  culte. vaealioii^o 
.  irrévocable  {, aut nom  de  ifii  Calholioitô^  iUJuldeniBiir^M 
daienl.  le  sacrifice  de  ses  penchants.  Les;  obslackSvi 
Tenaient  de  tous  les  côtés,  le  Cardinal  triompha  enfin.  ' 
de  llamiliè  qpe  lui; témoignai* régoire,  XYI,  ei,, après 
aToinr^çu  ses.  derniers  embrasseineiilsvil  oartitsde.  ' 
Rome  secrètement^  comme  un^  coupaMcrou.  comm% . 
un  homme  trop  heureux.  Le  Gon&i&toire  accep^shlaf» 
démissiun  de  loiit^â  ses  cltargcs^  qpe  le.  GardiniiUr 
offi'ait  avec  tant  de  lM}nh€ar,,.et  lo  prince  de^lEglise   • 
futâdmis  au  nombre  des  novices  de.  la  Société* 

Ce  fut  la  8  décembre  I  !ii^8  que  la  canlinal^escalr'',^ 
chi.se  dépouilla  cnlre  les  mains  du  Père  Antoine(«^< 
Bresciani,.  Recteur  de  Modène^  de  la  ponnpr^  <m>iln| 
avait  honorée.  Ge  fut  ce  jour-là  encore  qiulil.revétitA^ 
pour  la  première  fois  l'habit!  de  llnstitut..  Servir^, 
l«our  lui  c'étaitrégner.  Le&fatigues  du  Noviciat<furentf^^ 
la  pUis. suave  de  ses  voluptés.  La  cellule  qu'il  dut 
occuper  parut  plus  belle  à  sesyeux  que  lesjp^jais.où^;;. 
il  avait  ^assé  son.enfanceetson.àge>mûr.  Détaché.  d«(' 
là  terre,  cet.homme  se  replia  en  luirméme  pour  vivre, 
tout  à  fait  dé  la  vie  de  Jésuite.  Les  uns  raUmhraient,.,., , 
IcH  autres  le  plaignaient  ;  liii  se  contenta  de  bénir 
Dieu.  Vbiei  en  q^uels  termes,  le  8  décembre  1^38,  il 
annonçait  au  Général  de  la  Compagnie  son  premier 
Jour  de  félicité.: 

«  Mon  très-révérend  Père,  ayant  pris  ce  matintte^^i^ 
saint  habit  de  la  Compagiiie,  apr^,  avoir  célébré  la,^l 
saintip' Messe  et  après  avoir,  selon,  les.  instructions  da^  • 
Père  Recteur,  donné  la  communion,  aux^  <NovioesiU^ 
mes  frères  J)ien-aiinés,|ç. consacre  mes  tout  premiers^, ., 
monîiéiits  à  écrire  à  y«ofne  Paternité^bien  quo  cette  / 
lettre  ne  doive  partir  que  demain.  Je  vous  écris  sam^^r 
délail  mon  très-révérend  Père^  pour  vous  cemercier./^  ^ 
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cieJaJdtre,.pr<iicieuse  par-  lessus  lQut,^Bie«vous^!w&. 
âal^^é  in!adresser  et  que  jp  con&wveRai  ifidèlemeotr. 
TOfir  il  consDlaiioo  de. mon  àme^ avee  le  broft.diL 
Saini-Père,  qui,  je  dois  l'avouer,  a  mis  le  comblc-à  , 
ma  Iranquillilé. 

n  Les  circonstances  touchantes,  que  jjev  viens  d'in- 
diquer *:t  celle  encore  de  la  belle  fête  de  là  ttës- sainte 
YierQ^^.àqui.je  me.sais  redevable  do  ai8> vocation  et 
ie  la  liberté  .que  j'ai  obtenue  d'.y  obéir,  ne  me  per- 
mettaient pas  dé  différer  un  seul  iiistant  dé  m'adres- 
ser  à  celui  qui  sur  la  terre  devient  mon  supérieur 
dans  la  nouvelle  carrière  que  j'entreprends  de  suivre. 
Je  me  sens  très-heureux,  et  la  jpie  qui  remplit  mon 
àme  ne  peut  se  décrire.  Le  mondé,  dont  lèsj^gjB- 
ments  portent  si  souvent  à  faux,  exalte  ce  qu'il 
appelle  mon  sacrifice  héroïque  ;qpi<nt  à  moi,  jp  bénis*, 
la  divine  miséricorde  qui  m'a  accordé  jpsq^u'àujour- 
d'huÎL  le,  temps,  et  qui  aujourd'hui  même  me  procure 
le  moj^en  dé.  me.  sanctifier,  et  avant  tout  de  me  con- 
vertir. ,,i ...  V 

»  Je  vous  remercie  dé  là  bonté' singulière  avec 
laquelle  vous  daignez  me  parler  des  différents  memr 
bres  de  ma  famille,, et  me  dire  l'effet  qp'à  prodiiit  sur 
eux  ma  résoliiliou.  Je  suis  certain  qpe,  si  quelqu'im 
d'entre  eux  l'a  momentanément  désapprouvée,,  c'est 
seufenient  parce  qu'elle  l'affligeait.  !^aminée.  sans 
prévention,  elle  se  justifiera  d'ellérmémè.'Xé  premier 
mouvement  est  toujours  dé  blâmer  ce'quidêplaft'; 
resté  à  voir  si  souvent,  alors  méine„il  n'y  apas  en-  ' 
tier  désaccord  entre  la  conviction  de  l'esprit  et' le 
jugement  précipité^  des  lèvres.  Tous  se  câlineront, 
bientôt,. je  l'espère,  et,  une  fùii  calmés,  ils  nepdui^- 
ront?  manquer  de  m'approuver. 

»  JiR  désire,  mon  très-révérend  Pèlr(g,4pé'^Ûtl*''^ 
voyfe^  toujours  en  moi  un  enfant  soumis;  qiiMiiètlIi!  ' 
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qttsHtéYOUi  disposiez  (onjonrs  de  moi  sans  aucim 
ménacfement,  et  que  toujours  enfin  vous  vjus  rap- 
pelles que  le  sacrifice  de  ma  volonté  est  un  bonheur 
pour  mol. 

»  Ihins  ces  sentiments,  j*ai  ThonQeur  de  me  dire 
■  de  Votre  Paternité, 

»  Le  trés-respectueux  et  obéissant  servUeur, 
»  CM.  omscAhcm.  Novice  de  ia Société  de  Jésu».*  " 

Le  Père  Odescalchi,  Cardinal  ou  Jésuite,  avait 
vécu  de  la  vie  des  Anges  ;  il  mourut  en  Saint.  Apf  es 
trois  années  passées  dans  l'exercice  des  devoirs  sa- 
cerdotaux et  dans  les  missions,  où  <a  parole  touchait 
les-eœurs  comme  un  doux  chant  de  mers,  il  expira  à 
Modènele17aoûtl841. 

Au  milieu  des  événements  qui  agitaient  l'Europe, 
Tannée  1840  allait  ouvrir  aux  Jésuites  le  quatrième 
siècle  depuis  le  jour  où  Paul  III,  en  1540,  confirma 
rOrdre  de  saint  Ignace.  C'était  une  époque  solennelle 
pour  les  disciples  de  rinslitut.  Us  l'avaient  déjà  ce- 
lébrée  deux  fois  avec  une  pompe  que  les  Peuples  et 
les  Monarques  encourageaient.  Le  27  décembre  1839, 
le  Père  Roothaân  adressée  ses  frères  une  encycli-, 
que.  Il  ne  s'agit  plus  d'éclat  ou  de  fête.  Le  Général 
de  la  Compiignie  pressent  l'orage  qui  va  gronder,  et 
il  ne  veut  pas  que  les  joies  chrétiennes  des  Jésuites 
puissent  servir  de  prétexte  aux  menaces  ou  aux  accu- 
sations. A  la  veille  deis  tribulations  qui  allendent  les 
enfants  de  saint  Ignace,  il  leur  rappelle  leur  destruc- 
tion de  1773  comme  pour  les  fortifier  en  face  du 
danger  :  «  Il  y  a  cent  ans,  leur  écrit-il,  la  Compa- 
gnie, entrant  dans  son  troisième  siècle,  était  florissante 
et  pleine  de  vigueur;  en  possession  depuis  long-temps 
d'une  brillante  réputation  dans  les  lettres,  dans  les 
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sciences  et  dans  Téloquence  sacrée,  elle  s'occupait  de 
réducation  de  la  jeunesse  chrétienne...  «ri 'wiotî 

>»  Elle  travaillait  au  salut  des  âmes  dans  tous  les 
rangs,  dans  toutes  les  conditions,  dans  presque  tous 
les  Etats  de  l'Europe  catholique  et  non  catholique, 
dans  les  parties  du  monde  les  plus  reculées  et  parmi 
les  Infidèles.  Elle  jouissait  partout  d'une  haute  es- 
time, et  recueillait  les  fruits  les  plus  abondants.  Pour 
comble  de  gloire ,  les  applaudissements  et  la  faveur 
des  hommes  n'avaient  pu  porter  atteinte  à  la  piété 
sincère  de  ses  enfants,  ni  ralentir  leur  ardeur  pour  ' 
la  perfection.  Et,  si  la  faiblesse  humaine  ne  permet 
pas  de  supposer  que,  parmi  vingt  mille  Religieux  et 
plus  que  Ton  comptait  alors,  il  n'y  en  eut  pas  d'im- 
parfaits, du  moins  dans  ce  grand  nombre  on  en  voyait 
bien  peu  qui  affligeassent  cette  bonne  mère  par  Tir- 
régularité  de  leur  conduite.  Dans  chaque  province, 
au  contraire  une  foule  des  Religieux  d'une  sainteté 
éminente  répandaient  au  loin  la  bonne  odeur  de  Je-*' 
sus-Christ»  Du  reste,  la  Compagnie  soutenait  une 
guerre  acharnée  contre  l'erreur  et  contre  le  vice; 
elle  combattait  avec  courage  pour  la  défense  de  l'É- 
glise et  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Sentinelle  vigi- 
lante, elle  s'appliquait  à  démasquer  les  nouvelles 
erreurs  qui  dès  lors  pullulaient  de  toutes  paris,  et 
qui  ne  semblaient  nées  que  pour  renverser  d'abord 
la  Religion,  puis,  bientôt  après,  les  trônes  des  Rois, 
et  enfin  bouleverser  tout  ordre  public,  toute  société. 
Elle  travaillait  à  les  détruire  ou  du  moins  à  les  com- 
primer, et  employait  contre  elles  la  parole,  la  plume, 
les  conseils,  tous  ses  soins,  tous  ses  efforts,  tous  ses 
travaux.  Aussi  jouissait-elle  d'un  grand  crédit  auprès 
des  Pontifes  romains  et  des  Evéques,  des  Princes  et 
des  Peuples.  Elle  était  regardée  comme  le  glorieux 
asile  des  sciences,  de  la  vertu  et  de  la  piété,  comme 
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ufi».  augMste  et  vaste  temple-  élevé,  àrla  f^xire'deDieii^ 
pour  le  salut  des.  àme&v  et.  ouvert  au  mande  entiei^f 
QlMeût'Pa  s'imaginer  alorsi^i^e,.  par  une-  r^dution 
aufisi^com^ôte  qulinattendue,-.  en  verrait  oet>édifiee- 
si  beauiy^i  adroirabkk  dont  l'utiUié.égalait  la'graadeuB^i 
et^que  ses  vastes,  proportion*  sflnibkMent>d«voir  reD'>- 
dre^immontel,  fti'ai^é.de  miUe  coups  redoublés,  s'é^ 
bKanterviléobir  et  s'éorouler  eniini!  £t  cependant  ee 
quLparaissait  inoiM)yable  ,  Dieu  Ta  pennés  pour  ap- 
pi^Bdreià  tousique  ni  la  réputation  de  science  et  des 
Tertu^  niJe3  succès  brillantsvniee  qu'on  appelle  des 
actions  immortelles,  ni  la  faveur  des  puissants  du 
siècle,  cpi  eniest  la  »iite  ordinaire,  ne  sauraient- sour^ 
tenir  une  institution  humaine  quelconque  si  Dieu,. 
Di«ii  luirméme,  ne  la  soutient;  que  c'est  uniquement* 
suiï  sa  miséricorde,  et  son.  assistance  qu'il  fautts'ap«*i 
pupr  en-  tout  temps.  Dieu  l'a.  permis  pour  nousap** 
pneodre,  à.  noussurtout^  à^avoin  de  bas>  sentiments» 
de  Jtousmémes.  Insti!uit»^qu6  nouS'  sommes  par  ta) 
Fol,,  et  .aussi,  par  rexpérience,.que.Dieu  eti  son  Eglise  ' 
n'ont  pas  plus-  besoin,  de  notre  secouDs  que  de  celui, 
d'aucun  hommevetpour  que  nous  ne  cessions  de^dJrei 
avec  le  Psalmiste,  tantpour  chaoundenous  que^poun 
laCbmpagnieen  général.:. «»Conser>vez*moi,,  Seigneur,, 
pajE:ce.qp&j'ai.espéré.en.VvOus,ieten>'V.ousAseuLr  J'ai  dit. 
au.  Seigneur  :  Yous^  êtes  mon^  Dieu<,  ^ous«  n'avez,  pas 
besoini  de  mes  biens. .  » 

Après  avoir  découléle  tableau  de  la  chute  dellOr- 
dre  de  Jésus,^  le  Général  appelait  se&frênesiàl.^iumiH 
lité,.et  il  leur  disait  :  «(Si  nous  devons  reconnaître, 
que  Dieu  s'est  montré  admirable  en  nos  pères,  qp'un. 
jour  aussi  nos  successeurs  puissent  se  glorifier  de  la. 
miséricorde  dont  il  aura  usé  enversi  nous.  Gordonsr 
nous  donc ,  mes  révérends  Pères  et  mes  trèS'Cherfi> 
Frère&,  de  nous  élever  Jprpais.en  nous  mêmes;»  et,. 
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quand  nous  ferions  des  grandes  choses  qui  nous  door 
neraient quelque  droit. à  Teslime  publique,  n^mbl-. 
tionnons  pas  les  premières  places  ou  le  litre  de  bieuv, 
faiteurs  parmi,  les  hommes.  Pensons,. au  contraire,, , 
quece  sont  les  largesses  des  personnes^ pieuses  qui:. 
soutiennent  notre  existence,  et  que  cela. seul  est.unvy 
bienfait  devoir  que  les  hommes  ne.dédaignent paa  ^ 
nos  services  :  bienfaitdela  part  de  ceux.q^i  recourent  i 
à  noire  ministère,  bienfait  surtout  dé  la  part  deDieUf,.» 
dont  nous  sommes  au  moins  dont  nous  devons: être* « 
les  instrumentsy  et  devant  qui,  alors  môme  qpe.  nous, 
aurons  accompli  tout  ce  qui  nous  était  ordonné,  nous, 
ne  sommes  que  des  serviteurs  inutiIes..Q^nt  à  moi^, 
je  suis  persuadé  que,  sv  nous:  sommes  humble»,  il 
n'estràen  que  nous  ne  puissions  espérer  deDieu.pouc 
nous  et  pour  la  Compagnie  ;  mais  qu'aussi^  sans.cetid 
condition,  il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  et. nous 
ne  devions  redouter,  soit  pour  nous  s. soit  poun  la 
Gompogniei  toute: entière..  '* 

Ce  l'ut  ainsi  que  lesi  Jésuitesrse.  prépjipèrdnt  aus j 
combats  qpL  les  attendaient  à >  pende  mois.dUnt&fK- 
valIe.^La. ville  de.  Véronec,, secondant;  lesi  intenUona» 
de.  Grasse»,  son  Evéqpev  et  celleades/ familles  les< 
plus tillustresv  ouvrait  aus  ejifant&  de  Loyola ie  CqU 
légje.de  Saint-Sébastien.  De.grandSiSaorificesiavaient!^ 
été  nécessaires,  pour  construire.le  noîuveLôdifiiro.;  lesi'ii 
magistrats  eti  les  citoyens  s'imposèrent  volontaicam." 
ment  Le&  villesde  Crémone,  de Gividalei-del^Erîulifv 
de.Plaisance  et  deParme  suivent  cet  exemple..  Nicori» 
las>  Mottei,  Archevêque,  de  Camérino,  le  Candinal> 
FerretU,  archevêque  de  .Fermo,<confieot  aux  Jésuites*  > . 
l'éducation,  de  la  jeunesse  de  leurs»  diocèses.  Le.  2. 
avril  1812,  .rempcreur  Ferdinand  signe  lei  décret,., 
poun  rérection.  du  Collège  de  Bresoia..  Les  Jésuites^  ' 
se  trouvent  .exposés  à.  d'ince.ssaates.  attaques:  on  las< 
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accuse  dans  les  pays  monarchiques  de  détourner  les 
sujets  dé  Tob^ssance  due  au  Souverain,  et  dans  les 
Républiques  de  se  montrer  les  suppôts  du  despo- 
tisme. On  a  prétendu  que  le  prince  de  Metternich  les 
tient  complètement  éloignés  du  royaume  Lombardo- 
Vénitien,  parce  qu'il  redoute  leur  néfaste  influence. 
Le  chancelier  germanique  répond  à  ces  bruits  en 
laissant  la  Compagnie  de  Jésus  pénétrer  dans  Venise. 
Elle  a  eu  jadis  de  longues  luttes  à  soutenir  contre 
cette  fiëre  République  ;  le  canon  autrichien  campe 
sur  la  place  de  Saint-Marc,  et  les  Jésuites  sont  à  ses 
portes.  Le  patriarche  et  les  autorités  allemandes  les 
accueillent  avec  le  même  respect  que  le  Peuple.  De- 
puis Fra-Paolo  Sarpi,  il  existait  une  sourde  inimitié 
entre  les  Pères  et  les  héritiers  du  Conseil  des  Dix. 
Cette  inimitié  disparaît,  et  le  51  juillet  1844,  jourde 
la  fêle  de  saint  Ignace,  le  Patriarche,  le  gouverneur, 
la  noblesse,  le  clergé  et  le  peuple  se  réunissent  pour 
rendre  aux  Pérès  de  l'Institut  Téglise  et  la  maison 
dont  tant  de  lois  les  ont  dépouillés. 

JLe  calme  succédait  à  la  tempête,  et,  dans  les  cœurs 
vraiment  catholiques,  le  changement,  pour  être 
compris,  n'a  pas  besoin  d'explication  Les  Vénitiens 
reconnaissaient  les  erreurs  de  leurs  ancélres  ;  ils  les 
abjuraient  pour  que  leurs  enfants  pussent  jouir 
d'une  éducation  chrétienne.  Dans  la  vieille  cité  des 
Doges,  les  choses  se  passaient  ainsi  en  1844;  le  29 
mars  1845,  l'tle  de  Malte  devenue  propriété  britan- 
nique, fit  entendre  le  même  vœu  à  la  Métropole.  Ce 
vœu  fut  exaucé.  Les  Protestants  anglais  s'avouaient 
enfin  qu'il  importait  même  à  leur  pouvoir  de  ne  plus 
soumettre  l'éducation  de  la  jeunesse  catholique  au 
joug  de  l'Eglise  anglicane.  Hommes  libres  par  excel- 
lence, ils  voulurent  laisser  la  liberté  aux  spoliés  afin 
d'affermir  plus  complètement  leur  autorité.  Malte 
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sollicitait  auprès  de  lord  Stanley  l'érection  d'un  col- 
lège de  la  Société  de  Jésu^.  Ce  collège  devait  frois- 
ser tous  les  hommes  qui  font  profession  de  n'appar- 
tenir à  aucun  culte  :  ils  réclamèrent  avec  insistance, 
avec  menaces.  Le  gouvernement  de  laGrande-Breta- 
'  gne  avait  par  expérience  acquis  la  preuve  que  la 
persécution  est  toujours  un  mauvais  moyen  de, pro- 
pagande. Il  venait  de  sortir  de  cette  voie  périlleuse  : 
il  ne  consentit  pas  à  y  rentrer  pour  plaire  à  quelques 
réfugiés  italiens  et  à  de  vieilles  inimitiés  luthérien- 
nes. Ce  cabinet  de  Saint  James  avait  promis;  lord 
Stanley,  secrétaire  d'Etat  au  département  des  Colo- 
nies, réalisa  la  promesse.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
les  Maltais  lui  adressèrent  la  lettre  de  remerclments 
qu'on  va  lire(l). 

•(  Ayant  appris  par  une  voie  sûre  que  vous  aviez 
bien  voulu  approuver  l'érection  dans  notre  lie  d'un 
collège  dirigé  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, nous,  membres  du  clergé,  pères  de  famille  et 
autres  habitants  deM?ilte,  nous  nous  empressons  de 
témoigner  à  Votre  Seigneurie  notre  sincère  gratitude 
pour  une  telle  faveur.  £n  nous  acquittant  de  ce 
devoir,  nous  sommes  heureux  de  penser  que  c'est  à 
la  bienveillance  éclairée  d'un  ministre  anglais  que 
nous  devons  l'inappréciable  avantage  de  pouvoir  re* 
m£Lre  aux  mains  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
l'éducation  de  nos  enfants,  avantage  dont  l'expérience 
a  faitapprécier  les  heureux  résultatset  à  nos  ancêtres 
et  à  nos  parents  eux-mémcsqui  ont  placé  ces  lies  sous 
le  'ouvernement  paternel  de  la  Grande-Bretagne. 

(1)  Celte  lettre  dont  nous  avons  une  copie  certifiée,  a  été  cou- 
verte en  peu  de  jours  d'environ  quatre  mille  signatures,  dont  six 
cent  soixante-  quinze  sont  donnëes  par  le  Clergé  séculier  et  régulier 
et  dont  tes  (rois  mille  nuires  par  les  gentilshommes,  les  avocats,  les 
medccinsjles  propr^taires,  lea  oégociants  et  les  magistrats  du  pays. 
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^^  t^onraincirs  comme  nous  le  sommes  que  la'félicité 
fles  nations  aussi  bien  que  céile  des  individus  dépend 
essentiellement  d'une  éducation 'fondée  sur  les  prin- 
èfpesde  la  Religion,  nous  avons  vu  avec  bonheur 
les  'hafbHamts  de  IMalte  farre  éclater  la  plus  vive 
saCisInction  bu  moment  où  ils  orit  appris  quèTùtre 
8cî5;m,tirie,Titcfttfarttà  nos  désirs,  nous  a  procuré  le 
'bc' heur  de  ffouvoir  confier  notre  jeune  générallv»ïi 
'^  ?^resrquiinousiin$pirenttun>'  etiliùre  confiance 
'^af^intégrlté  de  leurs  mœurs,  leur  savoir  et  leur 

Cad  irtMir  'h'  H-CHgion . 

/  "^'Wis  retirerons  encore  de  cett-e  tnesurennatltre 
aw  Ugc,  celui  (îeTdir  nos  e^nfjrits^  tformés  dèsleiir 
Twâ'àïyc'par  ces'milltres  expiérrmertlés,  devenir,  nous 
avons  lieu  de  Tespérer^  de  plus  en  plus  capables  de 
^suivre  avec  sBccèste*  cours  de  l'Université,  quand  le 
'temps'en  sera  arrivé,  et  y  recueillir  aussi  tous  les 
fruits  qui  ne  manquent  pas  d«  produire  les  soins  dt 
les  efforts  des  respeettlt^es  professeurs  de  eette 
GofDpasnie. 

'>*>«Qhî  coBfeiwi'de  pères  d«  famille  vont  bénir  le 
nom'dé  VoJpe^içrrcuric,  qui  leur  procure  la  con- 
vdlMion'ie'Voir'Ieups  enfaiïts  éferës  au  sein  de  la 
<pdtrie,'S0iislefirs'7eux,  sans  ifttre  désormais  obligés 
•fle  tes  envioyer^ëors  (lu  pays  ensi  Qvanxi  nombre  et 
<aTîv*'d>éncrin«8  dépenses p;  ar^  secevoirune éduca- 
tîwétnmiïfere^! 

•»  'îfmisne  voilions  pas  ijUttserpltrs'long-lemps  de 
1*tftteittioii^é*Torre 'Seigneurie,  dont  les  moments 
90ffiit'd*à!flears  si  précienx,  <it  nous  finissons  en  décla- 
rant que  nous  regardons  cette  bienveillante  condes- 
cendance à  nos  désirs  comme  uo  nouveau  iien.  qui 
jiiiil;les.afFectiaiksdes  Alaltai&4iui  trèoeide  torGrande- 
f]lnela0Be^>tor^(<t«inme  no«» «onime»  ppincipalement 
•reéïKMMvrdv'cvf  Ife  sftnorttHv'Aiveur  à  'Votre'Seigneu- 


DE  LA  COVPA'OltlB  DB  JÉSUS. 


*989 


la 
rés 


la- 


{fit 


tie.  neus  ^hi  'SuppUions  de  noweau  de  cléig;ner'^D 
recevoTTiiosimcèrcs  et 'bien  vifs  r^mereiments.  >• 

Ams!  que  noirs  ravons  déjà  ^tt,  le  roi  Ferdinatid- 
tles'Deiix^Siciles  avait,  ë«s  Ifannée  1804,  rHéWh 
^ompaçme  deJésnsen  deçà  «t  an  âdà  du  pharefU 
décida  que 'les  biens  Tion  aliénés  seraient^immédrate- 
nient' restitués  aux  Itères.  Ils  'recouvrèrent  t donc  à 
Palerme  leurmaison  'Professe,  le  GoNége  ISaséimo 
«tJeurs églises.  -Le  Hoiavait  ptmé  que  les  Jésontes 
«liaient  contribuera  rendre  les' études  plus'florissen- 
tes  dans  ses  iEfta4«;  rien  n'est  effectivement  plus 
favorable  au  développement 'des  sciences  et  deslet- 
ti^es que  Témulation entredivers -corps  enseignants. 
On  vit  bientôt  tes  'Jésuites  rivaliser  avec  rUniverslté 
et  faire  sortir 'l^lucation  ■  publique  de  la  torpeur 
dans  laquelle  un  monopole  'oxélusif  la  faisaitianguir. 
Plusieurs  Collèges  furent  fondés  en  Sicile;  mars, 
quand  les  troubles  de  1620  eurent  mis  le  pouvoir 
aux  mains  des  Carbonaii,' ce  gouvernement  révolu- 
tionnaire ii:t8talla  sesi'eprésentants  dans  la  demeure 
même  des  Jésuites. 'Les 'Pérès 'connaissaient  Tes^tit 
du  peuple;  ils  savaient  iiue  loi  ou  tard  Fégoisme  et 
Favidité  des  démooreles  amènerâtent  une  réaetfwi  : 
ils  «herehèrent  à  la  rendre  aussi  peu  sanglante  que 
possible. 'Cette  réaction  arriva  ;-partout1es  maisons 
de  l'Institut  devinrent  ées  lieux  d'asile,  *où  les  vain- 
cus de'la  journée  se  retirèrent  sous  la  protection  des 
enfantS'de' saint Ignaee. 'Le rdlede médiateurs  entre 
l«»divers  partis  exposalt'leur'^e  à  des*  périls  eonti- 
miels; 'ils  les  (bravèrent!  afln^e  calmer'les 'passions. 
Ce  dévoueHR'nt  pnovoqiM  dans  les  eœurs  une  recon- 
Haissenoe  que  te  'temps  n'a'^point    âfl^iblie;  -'ites 
Jésuites firent'toumer  oesentiment à'FavaiitageMAe 
la  9Vi)ligion  tet  d«9  'bornes  nMmrs.ltsfurent'totft^à 
la  <^is>>llliisiomitftres*et^t;tffh!Mliiiles^  il»' foVftfdrenPl 
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partout  des  congrégations  d'ouvriers,  de  nobles  et 
de  marchands:  et,  lorsqu'en  1831  la  crainte  du  cho- 
léra agitait  les  esprits,  Joseph  Spedalieri,  provincial 
de  Sicile,  mit  à  la  disposition  du  Yice-Koi  tous  las 
Pères  de  la  Compagnie.  Par  leurs  prédications  et 
\evr  charité,  ils  avaient  conquis  une  influence  si  légi- 
time que  les  magistrats  les  appelaient  sur  tous  les 
points  où  la  révolte  pouvait  fermenter. 

En  1837  le  choléra  envahit  la  Sicile;  ses  ravages 
sont  affreux,  et  la  mort  a  quelque  chose  de  si  rapide 
que  la  malveillance  s'empare  de  la  terreur  générale 
pour  accréditer  les  bruits  les  plus  sinistres.  On  ne 
préparait  encore  dans  Tlle  qu'un  mouvement  politi- 
que ;  on  accuse  le  Roi  et  le  gouvernement  d'avoir 
empoisonné  les  fontaines.  L'autorité  veillait;  elle 
n'a  pointd'intérétà  laisser  égorger  quelques  victimes  : 
ces  bruits  tombèrent  devant  la  fermeté  des  magis- 
trats et  sous  la  parole  des  Jésuites.  Les  riches 
avaient  choisi  les  Pères  comme  les  aumôniers;  c'é- 
tait par  leurs  mains  que  passaient  les  secours  *  ce  fut 
auprès  d'eux  qu'accoururent  tous  les. désespoirs  et 
toutes  les  misères.  Les  liens  d'affection  entre  la  Com- 
pagnie et  les  Palermitains  venaient  de  se  resserrer 
en  face  du  fléau  ;  il  en  fut  de  même  sur  le  littoral  et 
dans  l'intérieur  de  Ttle.  Chaque  cité  voulut  avoir  sa 
maison  de  Jésuites  :  les  fondations  de  toute  nature, 
dues  à  la  piété  ou  à  la  gratitude,  consacrèrent  cet 
enthousiasme  que  Naples  partagea.  Sous  le  règne  du 
vieux  Ferdinand,  comme  sous  celui  de  son  petit  flis, 
les  enfants  de  saint  Ignace  purent  croître  en  toute 
liberté.  Le  roi  les  estimait  parce  qu'il  voulait  rester 
juste;  le  peuple  se  prit  à  les  aimer  en  les  voyant 
toujours  prêts  à  se  jeter  entre  les  douleurs  des  uns 
et  les  misères  des  autres.  Naples  ne  croyait  plus  à  la 
possibilUé  de  nouvelles  révolutions.  Son  jeune  Sou- 
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verain  lui  garantissait  un  long  avenir;  le  Royaume  se 
laissa  être  heureux;  et  les  Jésuites  ne  cherchèrent 
au  pied  du  Vésuve  qu'à  développer  le  sentiment 
chrétien  et  Tamour  des  belles-lettres. 

Dans  cette  histoire  des  enfants  de  Loyola,  que  nous 
suivons  au  delà  des  mers  et  sur  tous  les  continents, 
il  y  a  un  fait  qui  nous  émeut  profondément.  C'est  de 
trouver  ceux  qui  ont  survécu  à  la  dispersion  de  TOr- 
dre,  aux  révolutions,  aux  guerres  et  à  l'exil,  venant, 
tout  dégagés  qu'ils  sont  de  leurs  vœux,  reprendre  à 
la  fin  de  leur  carrière  le  joug  qu'ils  avaient  imposé  à 
leur  jeunesse.  Cette  constance  d'opinion,  cette  fixité 
d'idées  que  l'âge  n'altère  point,  que  le  bien-être  et  la 
liberté  n'ont  pas  affaiblie  dans  les  cœurs,  est  un  de 
ces  prodiges  que  l'Institut  de  Loyola  seul  a  pu  opérer. 
Nous  avons  vu  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie 
tous  les  Jésuites  abandonner  d'enthousiasme  la  con- 
trée où  ils  vivaient  heureux  et  respectés.  On  les  a 
condamnés  à  l'indépendance,  ils  veulent  mourir  es- 
claves de  la  Croix  ;  et  ce  n'est  pas  sur  un  point  spé- 
cial qu'éclate  cette  manifestation,  elle  se  présente 
partout  à  la  fois.  Partout  où  se  rétablit  une  maison 
de  l'Ordre,  on  aperçoit  quelque  Jésuite  octogénaire 
renoncer  au  pays  devenu  pour  lui  une  seconde  pa- 
trie, et  se  croire  tout  à  coup  jeune  et  actif  pour  re- 
prendre son  existence  de  privations  et  de  sacrifices. 
Cette  Foi  éternellement  vivace  au  cœur  des  disciples 
de  saint  Ignace  est  vraiment  digne  de  remarque.  La 
France,  l'Allemagne  etlltalie  nous  en  ont  déjà  fourni 
plus  je  preuve  ;  la  Péninsule  va  nous  offrir  la  der- 
nière. 

Ferdinand  VII,  longtemps  captif,  rentrait  dans  ses 
Etats.  Il  revoyait  cette  Espagne  que  les  dissensions 
elles  malheurs  de  la  famille  royale  firent  si  hérolqivB. 
Ce  Prince,  pour  qui  tant  de  sang  avait  coulé,  ne  com- 

Biêt.  d*  ta  Comp.  de  Jiiu».  —  T.  ti.  15 
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prenait  pas'  de  (fuels  ôgHfUs  il  devait  entourer  'Ms 
gkM'ieuses  fidélités.  Égoïste  et  défiant,  vieienxpar 
instinct  et  cruel  sans  passion,  Ferdinand  désenchan- 
tait les  peuples.  En  le  contemplant  à  l'œuvre,  ils  pou- 
raient  encore  respecter  et  défendre  le  principe  de  la 
légiliffiité  comme  base  dn  bonheur  public;  il  ne  leur 
était  {>lu6  permis  de  l'aimer  dans  sa  personne.  Ce- 
pendant le  Roi  d'Espagne  ne  donna  pas  subitement 
la  mesure  de  ses  tnéchancetés.  Comme  son  aient 
Charles  III  et  son  père  Charles  IV ,  les  Espagnols  ne 
cessaient  de  réclamer  Tabotition  des  lois  pelées  con- 
tre les  Jésuites  :  Ferdinand  se  rendit  an  vœu  de  la 
Péninsule.  Ce  vœu  lui  était  exprimé  par  tontes  les 
grandes  villes  du  royaume,  par  tous  tes  ordres  de 
l'Etat,  et  principalement  par  cette  armée  de  volon- 
taires qui  ressuscitiiiit  ia  Vendée  dans  la  patrie  de 
Pelage,  avait  cmwbdlla  avec  tantd'ardéur  pour  Dieu 
et  le  Roi.  îi^rdiaaRd  comprit  qu'il  fallait  accoi-dcr  sa- 
tisfaction à  ces  subiHmes  dévouements.  Il  s'adresse  au 
Pa|ie)  il  lui  fait  part  deson  dessein.  Le  15  décembre 
1814,  Pie  VII  l'encourage  el  le  félicite  en  ces  termes: 
HijNousMous  sommes  réjoui  encore  des  biens  im- 
menses <|ue  r£spag*ne  retira  des  Prêtres  réguliers  de 
la  Compagnie  de  Jésus;  car  une  longue  expérienee 
nous  apprend  que«e  tt'estiias  setiH^ment  par  la  pro- 
bité de  leurs  nraeurs'et  parleur  vie  évangéliqneqti*i1s 
répandent'la  bonne  odeur  de  Jésvs-€hr{st,  nrais  en- 
é0re  par  le'tdle'aveo  lequel  ils  travailletit  an  saltitdes 
émes.  Pour  rendre  leur 'ministère  phis  frtictueux, 
unissant  à 'la  irie' 'la' pkis  pure  nne  connaissance  ap- 
profondie des  sciences ,  ils  s'appliquent  à  propager 
«il  RéNgiMi,' Si  ta  défendre  «entre  les'  efforts  des  mé- 
tlianfs^  à  bêtifier  las  Chfétféns'  'de  la  ^iorruptiony  h 
tms^wr^kHh^ek^^MUei  ii  U  jeunesse  et  àlâ"  fbr- 
met"àtiBtJM!M<éhMtlétofie. 
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»  Aussi  n'ovons^nous  aticDii  doute  que  le  rappel 
dans  vos  £(Msde  ces  religkiix,  qui  se  livreront  ab- 
Mlameot  aMX'dcvoirS'qMi  leur  seront  imposés,  n> 
fisse  refleurir  Tamoitr  4e .  la  Religion  ^  le  goi'i 
bonnes  éludes  «t  la  sainietô  des  moeurs  du  Cli 
ttissie,  qui  augttcnleroniiieijour  «iivjoiir.  A  to 
avantages  is'en  joindront  d'autres  dfune  bien  g. 
ioQpontanee:  les  liens  d'affediMi  et  d'obi4s6»iiuc  qui 
unissent  les  sujetsà  iew  &oi  seirasserrenont  ;  l'union 
entre  lesiçHoyens^  lattranqiwlKlé^t  ia^sûreté  renot- 
iront  ;  enfin;  pountout  dire  en  un  mot^  or  verra  re- 
parallre  parmi  les  peuples  cenfiiés  à  Votre  Majesté 
royale  le  bonheur  ptibltc  et  particulier. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  vous,  notroicher  fi)  en 
iéaus'Chiistvque  nous  léJioitons  de  tous  ces  biens», 
mais  encore  tDute  la  nation  espagnole.  Cette  nation, 
que  nous  chérissons  en  Notre-Seigneur  d'un  amour 
particulier,  à  cause  de  s»n  constant  attachement  à  la 
Religion  ehréticnneiet  des  preuves  de  fidélité  qu'elle 
nous  a  données  lainsi  qu'au  Siège  a|>ostolique,  sera 
une  des  premières  à  ressentir  les  heureux  effets  qui 
résulterofttde  rétablissement  de  celte  illustreSociété, 
et  que  BOUS  nous  sommes  efforcé  de  proonrer  à  tous 
les  Fidèles  de  Jésust-Christ.  » 

Les  maux  dont  Je  comte  id'Aranda  et  Florida- 
Blanea  avaient  aceablé  l'Institut  des  Jésuites  étaient 
réparéspar-  le  petit-fils  même  .de€harles  111.  Dam 
sondéercit  au  15  imai  I81â,i  Ferdinand' )T1I,  faisant 
alhi'iiont8ux<«t;tesde  1767  et  aux  prières  ^de  ses  su- 
jets, s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Les  vœux  de  tant 
de  notables  personnes^  qui  mVmt  donivé  les  preuves 
les  plus  signalées  de  leur  loyauté,  de  leur  amour  pour 
la  patrie  et  dé  rintéihét  ((ù'elles  n*ont  cessé  de  prendre 
à  la' félicité  tenniorelh»  et  spirituelle  de  mes  s^ujets, 
m'ont  déterminé  à  un  examen  plus  approfondi  de^ 
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imputations  faites  à  la  Compagnie  de  Jésus.  J'ai 
réconnu  que  sa  perte  avait  été  tramée  par  la  jalousie 
de  ses  plus  implacables  ennemis,  4]ui  sont  également 
ceux  de  la  sainte  Religion;  base  essentielle  de  la  Mo- 
narchie espagnole.  »  Ce  décret  frappait  de  nullité  les 
Jugements  et  édits  rendus  sous  Charles  III.  Une 
Junte  royale,  indépendante  des  autres  ministères,  est 
créée  pour  régler  tout  ce  qui  concerne  le  rétablisse- 
ment de  l'Ordre.  L'Evéque  de  Teruel  la  préside.  Il 
fout  rassembler  les  Jésuites  dispersés  depuis  qua- 
rante-huit ans.  Emmanuel  de  Zuniga,  Provincial  de 
Sicile,  accepte  le  titre  de  Commissaire-Général  :  il 
arrive  è  Madrid  avec  les  Pères  Juan  d*Ossuna  et 
Joseph  de  Silva.  Il  y  est  reçu  aux  acclamations  du 
peuple.  Les  autres  Instituts  religieux.  Franciscains 
et  Dominicains  en  tête,  leur  ouvrent  processionnelle- 
inent  les  portes  de  la  Tapitele.  Zuniga  invite  les 
anciens  Jésuites  è  rentrer  dans  la  Compagnie  et  è 
consacrera  leur  mère  ce  qui  leur  reste  de  forces. 
Cent  quinze  vieillards,  presque  tous  octogénaires, 
traversent  la  Méditerranée,  et  regagnent  leur  pre- 
mière patrie  avec  un  cœur  qui  ne  reculei'a  devant 
aucun  sacrifice.  Parmi  ces  Jésuites,  que  l'exil  en 
Italie  n'a  jamais  distraits  de  leurs  soins  apostoliques 
et  de  leurs  travaux  littéraires,  on  remarque  Casta- 
niza,  Canton,  Arévalo,  François  Masdeu,  Pratz, 
Roca,  Ruiz,  Soldeviia,  Goya,  Saler  (1^,  Serrano, 
Cordon,  Montero,  Ochoa,*  Lacarrera,  Ylllavieencio, 
Aleman,  Ut^arte,  Mugnos,  Alarcon,Las  Fuenteset 
Araoz. 
Des  décrets  spéciaux  restituaient  à  la  Compagnie 

<l)  Cc>  Mtnilet  espi^nols  «vaieDt  formé  des  élèret  doQl  let 
floniB  nculf  «ont  an  Utre  de  gloire.  Le  Père  Soler  oomptait  parmi 
let  tient  le  Cardinal  Ang clo  Mal,  le  Tbëatin  Ventura  et  LojaconOf 
Xic'néral  du  même  Ordre.  '      * 
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I«  biens  non  Yendas,  ayant  jadis  été  sa  propriété. 
L«  S9  mars  1816,  la  Junte,  à  laquelle  s*est  adjoint  le 
due  de  rinfentado,  conduit  solennellement  le  Père 
Zuniga  an  Collège  Impérial;  elle  lui  en  remet  les 
defe.  Le  soir  même,  le  Père  Parada  fait  ouvrir  les 
eours.  Cinquante-six  villes  sont  en  instance  pour  ob- 
tenir des  Jésuites;  les  Evèques,  les  Chapitres,  les 
autres  Ordres  religieux  et  les  Municipalités  en  solli- 
citent au  nom  des  provinces.  Cet  élan  universel 
détermine  le  Gommissaire^Général  à  ne  plus  différer 
l^ection  d*un  Noviciat.  On  voit  déjà  les  enfants  de 
saint  Ignace  à  liurcie,àTrlguero8,  à  Tortose,  àVilla- 
Garcia;  leur  arrivée  dans  la  Navarre  et  dans  le 
Guipuscoa  est  une  fête  nationale.  Lazaga,  Evéque  de 
Pampelune,  leur  offre  rhospitalilé  dans  son  palais; 
les  Pères  Arévalo,  Sorarrain  et  Oyarzabal  vont  pren- 
dre possession  du  célèbre  collège  de  Loyola  qui 
entoure  le  château  où  naquit  saint  Ignace.  Ils  ne 
peuvent  se  soustraire  à  Taccueil  triomphal  que  leur 
préparent  les  montagnards  et  les  habitants  de  ces 
vallées,  au  (onà  desquelles  retentit  le  cri  de  guerre 
de  Tinsurrection  monarchique.  Le  collège  &*a  pas. 
encore  de  revenus  fixes  ;  le  peuple  y  supplée.  Dans 
la  Catalogne,  à  Manrèse  surtout,  le  même  enthou- 
siasme se  produit. 

Le  20  juillet  1816,  quatre  vieillards,  dont  le  moins 
ègé  a  soixante-douze  ans,  se  partagent  à  Valence  les 
classes  et  la  garde  des  élèves,  d'auires  se  dirigent  sur 
Palma  et  sur  Grao.  La  ville  d'Ognate  a  des  souvenirs 
d'Ignace  et  de  François  de  Borgia  :  elle  les  Invoque, 
afin  de  posséder  dans  ses  murs  des  héritiers  de  leurs 
vertus.  L' Aragon  et  T Andalousie  leur  facilite 
voies  de  retour.  Le  Père  Zunigà  s'aperçoit  que  de 
nouvelles  maisons  de  Noviciat  sont  indispensables 
pour  répondre  à  tous  les  besoins  :  il  en  fbnde  deux 
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aiitresi  à  JLoyoUttttll  SéfUto.  £Ai)tftl9f .  MaiirèM  et! 
^niaHGafeiajouîëMiiftdiH.mèMoianntBgpD.  GadûOjfjiM 
Sft^naloir  sf a  UÉ'«8  atiprdséc&JésuiAra?:  au  melsdâ) 
imnembret  1 8 18^ île ' Père  Airtohiè  deHakirera  f  cokv 
doit  sept  Pores  de  lai  Goiii|pa£^i&;»  sisi  moi»  aprè»^  ik> 
GolUége  yayatt  huit  cent  soiiaDte  jéflolMnfts'asgeoiri 
sun  ses  bancs.  Un  an  ne.s-'eat  pas  encoreiécoiité  qaat 
la  fiô?rejauii6aéyilddn&  cette  ùtéu  Henrerai,  quoique 
octogénaire ,  se  ;  dévoue  •  au  t  servise  des  maladetk'> 
Atteint! pat  lie  filésuv  il  meurliien  légnanfesà.  la  Ckioif 
pagnie  rexempletdu  marlyte  dtolaicharité;»!  De>  tardât 
pasià  trouyep  des  imitateurs.  Les»  Pères  André  Môre^ 
et  Philippe  Zepeda/ expirent  à  la  fleur  de  Tâge  an? 
railieuides  moribonds^  dont  ils  adiouoisseni  les  der*^' 
Bières*  souffrances. 

La  province  d'ESfiagne  renftnrinafi'  déjà*  troi^-œitt) 
<|uatre'vingtd{x*septJésiiltes;Be8pra9rè9au88iFapld6S> 
faisaientoonoevoir  «à  l'InsMutikes  plutf  belles  eapértim» 
ces,  lorsqoe,  vers  là  fintde  fé^ier'18fi0>vse>^*i>^9'< 
lèrcnt.des  syflfeptdflEies  detré«ololAa«.  Le  It  manu 
jourméflue  de  fa^onie  du  Père  ZuikigQ^  qui  a  taiifr 
contribué  au  rétablissenur'  *  ^eola  Société  em  Es^- 
pagne,  l'ëïiieute  grondet^s  '  dirGoitége  die  SaintK- 
Isidore.  Elle  vient  de<  proctanievvia  €onstttut4on.»dei 
1812;  elle  Tintronise  à  Madrid  parlttMblaspèèmeel 
paptoimenfaoe.  LHvcotnme  partout,  les  JéiUite»  furent 
les?  proraièires  victime»  jetées: aux  aveuiftenrcats  éé^ 
magogiqueSi  L'iusurrectien^ devait  triompiiel',  car  le 
Koi  n'avait pas'assezdcicœuit pour laregarderenflaoe* 
Le  Père  <  Cordon ,  nommé  Yice^Provinoial)  après  ilt> 
mort  d^£mmanuel  Zunigay  compreudiqirr  la  tempête 
sera  affrieuse  ;  il  voit  que  l'agitation  des^esprits^et  hr 
làbheté  du  Monarque  en"  attiï*treat  é*autresMsu»fiff 
Péhinsule^  il  s*y  prépare  par  la^prièra;;  Le»ilé!MlaH 
tionnaines  espagnols,  ne  eachaienb:  pas  leun  intentiieo 
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d^  spolier  le.Çler^t.4*«rpac|^ep  de  rà»f  des  massée 
Ulpnncipe^l}ii»Uque  qw&les^siAcles  y  Qot^si  fQRt«r^ 
^racine  ;  maiSf  pqur^QOs^miqer  plus  sji^epitiaileiif 
çpre,,  ils,  çauvriôeiU.  kCierg/^  sâeutier  d*M^  r«spe«l 
d^ifteiro  et  ils  «e  s^tmiupieDl  qp.'aa:!^  J^suitee^  , 

Il.a'j  avaU  p^w^de-Piri^nées  entrel»  Frayée  libén 
irale  el  i£$p,i^gpe.'.eQBsUtuU(MiDelle.  Daas  leS'  deu|( 
pas^$,oa  marcbaità  LassautdpL'Bsliseetâe  la  Royaux 
té  au  c^i  de  :  Mort  aux.  Jésuites!  Ferdinand  eut 
aéaBmoias.rintelliitapoe  de  3a>p<oeiliion>;it  essayai  de 
défendre  son  trdiie  et'la>  Gonifagiûe^  néanmoinsii 
cède  J>ientét  aux  meoaoee; dont  ilose  se  laisser  aeen-r 
bter^Ii  interditanxenfants.del^Qyelfi  d'a4niett»e  des» 
Novices  dans,  leiirs  Maiaonsv*etiiL  abandonne  auKs 
CorAés  future^i  à.diéoider  du.sonbnéniiBfde  lIlnslHiiK) 
Le^J>ji^Uetl(&9)0 .,  le  mipistéi'e  ppopose  une  loi^poiv 
tanil &upgivessioQdtfJjiG<Mnpasnie<;  le  léapât^'le pvo>H 
j^t!futap.ce(i(té.j|jn$icett^  enceinte,  qù  ne  iietonjkis^ 
saientqLue.  des  voi^^enneraievun  «eul^ocal^ue^  i^e  e»m(Q 
deMaule^  ent  le  eoura^!^  diB,ser,v4r,  dlintevpr^tie  nmn 
vrais  besoln^etinix  VQpiiît  d^i'^^p^g^e,  l\  p^rK^^, 
Ijberiérà  des  hontes  (^ui  seprétep<^ientlit]|éraiiK)  t^^ 
il  ne  fut  pas  écouté.  Les  Corl^s,  pi:ononcârent  l'aboli 
tiondéTQrdi'e  deJésus.  Ces  députés  s'arrogeaient  \^ 
droit  d'initiative  royale  et  û^  suprémaMe  ecclésiasti- 
que; cependant,  aân  de  consei;vér  aux  yeux  dnpu))lii); 
une  apparence  de  justice,  iisaccQ^décent  une  pension 
de  trois  cent  quatre-vingt-quinze  francs  à  ^haqu^ 
Pérc  engagé  par  les  vœux  du  sacerdoce.  La  pensi^on 
alimentaire  fut  une  de  ces  promesses  que  Içs  révolu- 
tions ne  tiennent  iamais. 

Les  Jésuites  étaient  encore  unrj  fois  dispersés  : 
leur  vie  ne  devait  être  qu'un  combat;  ils  accepv 

tent  le  combat  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente. 

Bq  1821,  la  peste  ravage  la  ville  delortose;  un  jeune 
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siiolastique,  Ferdinand  Heralt,  et  deux  Coa^Juteura, 
François  Jordan  et  RaymondRuii,aceourentpour  ser* 
Tir  les  pestiférés.  Le  danger  était  imminent  ;  les  aulori- 
léscohstitutionnelless'empressentde  mettre  un  pareil 
zèle  à  répreuve.  On  les  place  an  poste  leplus  périlleux, 
ils  y  restent.  t)n  leur  confie  le  soin  des  orphelins,  ils 
deviennent  des  mères  pour  tous  ces  (Pauvres  enfants  Le 
dévouement  des  trois  Jésuites  excitait  Tadmiralion 
publique.  Le  fléau  commençant  à  disparaître,  on 
sentit  que  ce  dévouement,  salué  par  la  reconnaissance 
des  familles,  serait  un  reproche  adressé  aux  frayeurs 
administratives  :  les  trois  Jésuites  sont  jetés  dans  les 
fers.  Cette  ingratitude  irrite  le  peuple  :  la  prison  se 
change  en  un  lointain  exil.  Le  17  novembre  1822,  le 
Père  Jean  Urigoitia  fait  partie  d'un  convoi  de  vingt- 
cinq  Prêtres  ou  Religieux,  que  l'on  dirige  sur  Barce- 
lone. Ces  captifs  sont  soupçonnés  de  ne  point  aimer  la 
Constitution  de  1812  ;  à  six  milles  de  Manrèse,  les 
soldats  les  massacrent  pour  leur  prouver  qu'elle  est 
humaine.  Ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois  que  le  sang 
d'un  Jésiûte  coulera  sous  le  fer  des  Révolutionnaires 
de  la  Péninsule.  Ils  avaient  bien  pu  égorger  des  Prêtres 
sans  défense;  ils  ne  surent  pas  se  battre,  lorsque  les 
Français,  commandés  par  le  duc  d'Ângouléme,  vin- 
rent délivrer  l'Espagne  de  cette  honteuse  tyrannie. 
Elle  avait  supprimé  la  Société  de  Jésus;  trois  an- 
nées après,  lés  Jésuites  rentraient  dans  leur  droit  et 
dans  leurs  maisons  dévastées.  , 

Ces  intermiUences  de  bien  et  de  mal,  de  vie  et  de 
lyïort  portaient  un  grave  préjudice  à  l'éducation;  l'ar- 
mée surtout  avait  besoin  d'une  Organisation  aussi  forte 
que  sage.  Ferdinand  VII,  arraché  de  sa  prison',  re- 
doutait de  Se  voir  de  nouveau  exposé  aux  trahisons 
que  ses  coupables  faiblesses  et  son  ingratitude  avaient 
encouragées.  On  lui  persuada  qu'il  fallait  reprendre 
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Tédifiee  par  la  base  et  former  une  nou?elle  généra- 
Ikm  d'officiers  tfai^  par  leur  aptitude  militaire  et  leur 
dévouement  monarchique,  ne  compromettraient  pas 
à  chaque  instant  rohéissance  du  soldat  et  l'avenir  du 
royaume.  En  18S5,  on  créa  donc  k  Ségovie  un  Col- 
lège Général  militaire^  où  l'on  se  proposa  d'élever  les 
Jeunes  gens  destinés  à  l'infanterie,  à  la  cavalerie,  à 
Partillerie  et  au  génie.  Celte  pensée  était  féconde  ; 
pour  la  développer,  on  chargea  deux  Jésuites,  les 
Pères  Gil  et  Sauri,  d'enseigner  aux  élèves  les  princi- 
pes de  foi  religieuse,  de  fidélité  politique,  d'histoire, 
de  belles-lettres etde géographie.  Aucommencement 
de  1827,  la  même  idée  présida  à  l'établissement  du 
Collège  des  Nobles,  dont  les  Jésuites  acceptèrent  en- 
core la  direction.  Il  prospéra  avec  tant  de  rapidité 
que,  peu  de  mois  après,  les  plus  grandes  familles  et 
les  infants  eux-mêmes  s'y  réunirent.  La  mort  de  Fer- 
dinand VU  interrompit  toutes  ces  œuvres,  dont  le 
succès  ne  faisait  plus  doute  pour  personne.  Cette 
mort  laissait  la  Péninsule  en  proie  aux  factions  ;  elle 
avivait  une  plaie  que  le  temps  n'a  pas  encore  cicatri- 
cée.  Le  testament  du  Roi  donnait  la  couronne  à  un 
enfant,  et  la  Régence  à  Marie-Christine,  mère  de  la 
jeune  Isabelle.  Don  Carlos,  déjà  exilé,  se  voyait  exclu 
du  trône.  De  nouvelles  calamités  allaient  fondre  sur 
ce  pays  ;  les  Royalistes  espagnols  crurent  les  conjurer 
en  courant  aux  armes  poiur  défendre  la  loi  salique, 
qu'à  leui*s  yeux  Ferdinand,  à  son  lit  d'agonie,  n'avait 
pas  eu  le  droit  d'anéantir.  La  guerre  civile  éclata  ; 
elle  fut  longue  et  sanglante.  Les  Jésuites  n'étaient 
point  forcés  d'y  prejidre  part  ;  ils  se  renfermèrent 
dans,  les  soins  de  leurs  divers  ministères;  ils  instrui- 
sirent la  jeunesse;  ils  furent  prêtres  lorsqu'on  les 
appelait  à  se  transformer  en  hommes  de  parti  ;  ils 
essayèrent  de  calmer  les  passions  surexcitées.  Leur» 
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ptroteftiy  tour»  actei'ne  pourraient  ètM<ift«^riiiiiiié»}tini? 
MvpeeUt  Utin > intontionsi  Par* «réUtr  «énieidMi'oiiow 
sMi  tft  Ajelb»4it«ro  <éttiit  obH^*d0  io«ppéei(Hterd«o» 
le»  bras  des  eimeuiii  de  sa  famille  et  de  sonépon^^ 
PéitibiliOb  dir  poutoiÉ»  l%nir  feit<^  Itiw  auxiUaira;i 
leur  drflpeairetilèupserfaMte  V  eUe»  leiprétoè'ce  Iri^ 
plerôle  ;^elle«til)iM6t>egcl9ences  4iuoi'4ÉReiite;Iitl>im'^ 

ptsavCIfriéMire  tit^oeule^le'saiiB'  autMip  d'elle  v^lto^ 
fut  (éiir'àrtéur  lldole'etli  tietimeileBinsuDreoUiMMu 
Màfii^  dam  eette'pérj«de»de=d«Mrslre8«rellgleux  et  dWi 
ftrilMenieiit  ittonarehique,  ce  fàt  surtout  à  la  Goikipa<« 
gitfr'de' léirnsque* s*edi«esèvenl  lès> coups  porCéi par 
kià  prônetirs'  de*  1»  QoMtUfittoii  ^è  f 8f9i 

Lesae&utteii'étaioiit*ié«aatù^iide  du  Saint-Blé^  r 
fl^mmn  les  détruire  affht^d^irtnoiodMr' le Olei^&«>et 
Ûé  i^mparer  do^en  patrimoine  par  la  <vk>lénce  lé^c 
litii^ei  >Ôn*pton«a<iMi  ioruel  (|u^lfablle>fi(|  dressé^  «dai» 
oe  sens;  liA  liberté  de  i*'presse4nàug«ra  sâpuissanvo 
eii>ft^mproiiisant  Técho  désemtrtfipesooRtre  rinstMMf 
elle  dénonça  -quelque»  Pèresv  eWt  «n  oeeusa  d*aulre»L> 
IbiAîelte'^tall^  }e^tiiiiclpe*ijeté'  on  "«tant  parles  eirae* 
mis^'do  '  U  Rdigion  >bV  dO'  là  BiojuutO  ;  on  rqirésonlt 
lés>JéêiiitesrConnttotès  adforsalres'nésidu  Ifrônoe^ 
stiMlliomiel.  i.a  FriuietMdfOnnerie  mouratt^Fnineo 
soasiéridicMo,' dé  mémo>qae'los^l'oaipliers^>le»seeM 
UfeéUrs^deCnftlélHet  lOs^Blrint^SiniOÉiens;  enrfispii» 
gwi;'«tte^eurun9'aetKMrpuieianlO!.  fillooiigonisaïki 
l«#0si|ul'do«inrent  dès  oluènf  et'daàs'oes  olubs  «eti< 
t^rines  fiOetéftéS'SéerètOft43éèÉ«él(Mni  laf  ruinode»  toute! 
lOs^uasMiatlOns  nellQléuseft;  <0n<  «lédltt^  on  Tésolul  'la 
itMiMeiYdes  Réjsifllers'.Un  pnéUdete  était  iiéoe6Sali(e< 
lèM(AfOléfa>  VàmiliA*iÊt  f)»ettUora»»yaiptéMos  de  IM^ 
dénHo,'  la  reino'diristiaiu'  ut  la»  plus  okaïudsiamlK^dv 
piau|doi|'ib^dtrfinèroht^è  seaM^eur».  On^ïl'Oiraii» 
ior  Mni1«â>massa5i|iirria»4ea  >f6ntaiiiesiélait^a«i^ 
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poisonné^,  et  que  les  Moines  et  les  Carlistes  avaie^^ 
seuls  pu  conmettre  un  pai^èit  atteîitat.  ï)es  enfants, 
sont  arrêtés  sur  la  Voie  publique.  Ils  joiiateDt  av^9« 
des  poisons  actifo,  et  en  plein  joi^r  Us  les  sepiaieot'ifu' 
milieu  de  la  riieafli»  d'âllirér  les  l'eoards'de  ia^ôûle. 
La  pblice  leur  demandé  qui  ïeur  a  inspiré  cet  atroce 
passe  temps,  ils  répondent  a  haute  voiic  :  »  Ce  sont  tes' 
Jésiiites.  » 

Ce  prologue  d'iih' horrible 'dratîîe  n'iétait  déroute 
que  .pour  exaspérer  la'  multitude  (1).  Oii  la  croyait, 
découragée,  on  o^éra  la  dis^poéer  ^  suivre  rirhpuf- 
sion  de  col4re  qiii  lui  serait  donnée  comme  un  moi 
d'bi'drè.  I^àiis  la  journée  et.  dans*' la  huit  du  lî^'juil- 
let  1*8^4,  Jes  bruits*  les  pliis  siriîllres  circiiléi'ént  a 
Mtàdrid;  l'arseiitc,  tombé  eh  pàqùeCs  des  màins'^e, 
quèlqueè  enfants,  était  retiré  des  foritàihes  et  exposé' 
sous  les  yeiix  dîi  peufile/lé  hbih  delJésuiles'se  hil^-j 
lait  U  (Àutce  complot,  il  en  faisait  la  basé  ;  leur'môH 
devait  lui  servir  dé  dénomment.  On  avait  attisé  fè  féti 
delà  slëditiôn ,  i(  éelatâit.  L'âùtdritë  élie-iî\i!nis  se  filt' 
un  jeîi  de  le  diri|;ér  sur  les^èièsJ^té'lt'^  î^;^éty 
trôirs  Heures  dé  i'apréli-midi,  là  ^oùlé^  enivrée  tle  1er- 

(I')  Qmnd-le  but  que:U  RérolitUon  u  propoMit  l'ut  atteint, 
elle  netnt  les  manoiuvres  qu'elle-ardmo  avai!  naisef  en  jeu,  ei, 
\6  i^iitM  iè^tfttl^VAëkVtff  \:sfiilit6U  téMn  à  ' S(it{if.hai!^ 

ii6i|4>>i  parpumlëe^ qné'fjt*  Tfuii^i|4iiiei^  p«l)lianlM  «n^iqnt  été 

enAoipRUUiéet  et  a  ini|iiit<;auf  Hoioeice  orimé  hii«Éîaaire»  »    : 

Lt  ]9juil|et|  M.  .Martinet  dé  la  Rbia^  ini|itsfre  des  aflSiire# 

liâUêktHHàMfiVm^^tA  Ée  dèiiMbiftiii lëilii«la«À^'«ftiplMM 
d^fii)^l|i«db  tt  <t«i  ^  moiitrajplM  dam^  1^  •*P#|'  'Vf  'i¥  itll 
dlÉir  èHf  voiir  tB.«liâtiM|cat  flseÀj^cjire  loDihtt,filr  las  «uttéf9  fi*, 
oët  aitoeilis.  •  ' 
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reur,  marchait  avec  la  garde  nationale  au  cri  de  : 
Poison  !  poison!  Mort  aux  Jésuites!  et  Vive  la  Répu- 
blique I  AAn  de  stimuler  les  cruels  appétits  de  cette 
tourbe,  on  lui  a  déjà  donné  quelques  citoyens  inof- 
fensifs à  dévorer.  Ce  sang  lui  monte  à  la  léte;  le  peu- 
ple a  le  vertige,  c*est  le  moment  de  le  lancer  sur  le 
Collège  Impérial.  Les  portes  vieniient  d*en  être  fer- 
mées par  ordre  du  Supérieur.  Elles  sont  ébranlées 
sous  les  hurlements,  elles  tombent  sous  les  haches. 
A  ce  premier  moment,  refFk*oi  s*empara  des  Jésuites  ; 
ils  furent  hommes,  ils  cherchèrent  à  mettre  leur  vie 
à  Tabri  d'une  sauvage  agression.  Mais  biehtôt,  rame- 
nés à  leur  devoir  par  le  Provineial  et  le  Recteur,  ils 
s'assemblent  dans  la  chapelle  domestique.  Ils  se  fpr- 
tifient  mutuellement,  et,  en  priant  les  uns  pour  les 
autres,  ils  se  résignent  au  trépas  que  tant  de  clameurs 
leur  annoncent.  Les  Descamisados  se  ruaient  pour 
égorger  les  Jésuites,  Ils  criaient  Vive  la  liberté  !  Mort 
aux  Moines  et  aux  Prêtres  I  On  suppose  le  peuple 
assez  exalté  pour  se  livrer  à  de  plus  terribles  blas* 
phèmes  ;  on  veut  le  forcer  à  répéter  ceux  que  dictent 
la  Franc  Maçonnerie  et  les  Clubs.  Il  faut  jurer  mort 
à  la  Religion,  mort  à  Dieu,  et  fondre  sur  l'ennemi 
qu'on  lui  désigne  en  proférant  la  malédiction  de  : 
Vive  rSnfer  !  La  populace  recule  indignée.  Ontftche 
de  l'entraîner  à  tout  prix  ;  on  la  corrompra  plus  tard 
jusqu'à  la  moelle.  En  attendant,  il  s'agit  de  lui  faire 
goûter  du  sang  de  Jésuite.  Le  Séminaire  est  envahi. 
L'église  du  Collège  se  voit  le  théâtre  de  sacrilèges 
dévastations.  Pour  enflammer  l'ardeur  des  tièdes, 
quelques  coups  d'arquebuse  se  font  entendre.  *  Ce 
sont,  vociférèrent  les  meneurs,  des  Jésuites  qui  tirent 
sur  le  peuple.  »  A  ce  mot,  prononcé  après  tant  d'ex- 
citations, la  fureur  ne  connaît  plus  de  bornes.  On 
arrive  enfin  à  la  chapelle. 
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An  Séminaire,  les  élèf  es  avaient  été  réunis  dans  la 
salle  commune;  rangés  autour  du  Recteur, Edouard 
Carassa,  ils  priaient  ou  pleuraient.  A  la  vue  des  baïon- 
nettes, un  cri  de  détresse  se  fait  entendre.  Ces  en- 
Aints  se  croient  menacés  ;  un  des  gardes  nationaui 
les  prend  sous  sa  protection,' il  déclare  que  le  mas- 
sacre ne  commencera  que  lorsqu'ils  seront  tous  en 
sûreté.  Cette  parole  d'humanité,  arraché  sans  doute 
i  un  cœur  de  père  au  milieu  même  de  Torgie  à  la- 
quelle il  prenait  part,  ne  suspend  qu'à  moitié  les 
vengeances  nationales.  Le  Coadjuteur  Jean  Ruedas 
tombe  le  premier  criblé  de  coups.  Le  sous-diacre 
Dominique  Barrau  expire  auprès  des  enfants  dont  il 
est  le  préfet;  Martin  Buxons  périt  au  même  instant^ 
ainsi  que  Garnier,  Sancho,  Casto  Fernandez,  Juan 
Urreta  et  Firmin  Barba.  Le  Frère  Joseph  Fernandez 
a  d'autres  outrages  à  subir  avant  l'assassinat;  les 
Descamisados  lui  coupent  une  joue  et  une  oreille, 
puis  ils  le  traînent  par  les  rues  en  le  couvrant  à  cha- 
que pas  d'insgltes  et  de  blessures.  Le  Père  Celidonio 
Unanue  est  destiné  au  même  sort.  Frappé  d'un  coup 
de  baïonnette  dans  la  région  du  cœur,  il  va  tomber 
comme  les  autres;  la  pilié  d'un  soldat  l'arrache  à  ses 
bourreaux.  François  Sauri  n'a  pas  le  même  bonheur, 
il  expire  en  priant  Dieu  pour  ses  meurtriers. 

Dans  ce  2  septembre  espagnol,  dont  d'autres  cri- 
mes n'étouiferont  pas  le  souvenir,  il  a  fallu  tromper 
le  peuple,  l'enivrer  presque  de  terreur  pour  l'amener 
à  voir  ainsi  passer  ses  eflTroyables  vengeances.  Lo 
peuple  sentie  courage  lui  manquer  à  chaque  pas  qu'il 
fiit  dans  cette  voie  sanglante.  On  l'anime  par  de. 
nouveaux  spectacles.  Les  Descamisados  n'ont  encore 
tué  qu'à  l'intérieur;  le  savant  Père  Artiaga,  le  Sco. 
lastique  Dumont,  le  Coadjuteur  Manuel  Ostalaza  sont 
fusillés  à  la  porte  du  Collège,  et  leurs  corps  nus  ex- 
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Mftéiâuxr^gardftde  la  foule.  Josepfi  Elola  luoeombe 
tous  les  bnlonoeUet. 

Le  Séminaire  était  témoin  de  ces  scènes  d1îorreur(> 
au  même  moment  d'autres  crimes  se  commettaient 
dans  le  Collège  Impérial.  Les  bourreaux  s*y  intro- 
duisent ;  ils  pépètrent  jusqu'à  la  chapelle,  mais  là  ilS' 
sont  arrêtée  par  un  ordre  supérieur  et  par  ledévoue- 
ment  d'un  Jésuite.  Munoz,  dlio  de  Kianzarès  et  à^ 
pe<ii>étre  l'époux  .do  Marie-Christine^  avait  un  frère 
dans  la  Compagnie.  Quelques  assassitis  promettent 
au*  Père  Edmond  Cahassa  de  se  montrer  moins  bar^ 
bàres  s'il  veut  leur  livrer  Jean-Grégoire  Mimoz.  Ce 
jeune  homme  s'était,  comme  les  autres,  réfugié  dàn» 
la  chapelle,  et  il  priait  en  attendant  sa  dernière  heure. 
Le  chef  des  Dcseamisados  s'approche  de  lui  :  ••  fKé 
craignez  rien,  dit  il,  je  suis  ici.  pour  voua^sauVer  la 
vie.  Je  dois  la  mienne  à  votre  frère,  et  Je  suis  heu- 
reux de  trouver  une  occasion  de  lui  téroois|ner  m» 
reconnaissance.  ^  Munoz  avait  compris  qu'un  bras 
puissant  veillâil  sur  ses  jours,  u  Je  reste,  s*écrie-t-i(, 
parmi  les  Jésuites  mes  frères.  Leur  sort  sera  le  nkiéh'- 
Shiivez^les  •avec  moi,  ou  je  mourrai  avec  eux.  »  Le 
massacre  était  oro^nisé  a^ec  tantde  régularité,  lés 
meurtriers  se  montraient  si  bien  disciplinés  que,  sur 
rôi'dre  d'un  gardé  du  corps  de  1»  Reiiie,  les  colères^, 
tout  à  rhe)ire  si  terribles,  6e  calmèrent  comme  par 
enchantement.  Les  victimes  et  les  assassins  restaient 
eu  présence,  lorsque  tout  à  couplé  capitaine-générat 
dé^' Madrid,  José  Martlnejr  dé  l^an-Màrtîn,  <ui  h% 
ptts  aucune  précaution  militaire,  qui  a  laissé  grandir 
et' «te  développer  rénfeute^  parait  dans  la  chapéllét! 
^ëur  f  arriver,  ils^est  vu^roé  de  marcher  sur  lès 
CÉliivres  des  jésuites^  sa  ju'emière  parole  «st  un  OO" 
Û1i|{è^  Il  reproche  aux  t'aères  l'^hipoisonnement  4es 
mxû»  la.ville  ;  ^it,  {MMiD^sMetionoer  cette  e|lôia« 
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nk^W  eonrt  montrer  aux  égargeurttunoiflole  qi^Uti 
trouvée!  «t  qni^  diUl^  contient  lùpokoïké  Lti  Aoto' 
neinit  de  tomber  des  mafaii  d!uii  ipeotileur.  Gedenft 
nier  la  réoUme;  il  offre:  d*en  avaler  IftionteBMipou^ 
prouver  qu'elle  ne  renferme  aoeun^brcuvttHefnoPtel*< 
Le  oapitainevgénéral  rougit  de  honte.;. mais «i*4a«rMi 
de^dAvo&lation  neVarrétu^ni  audeéanftni«'aRi'delM>fii> 
Ottxa  maasaori;  on  ravage  maintenant  «oue  le»iyeii» 
de Jilartineyet avec  son>approbaUon»sOn«profaofr le§ 
cbosesisaintea^  on  dépouilla  les  autels  ^  tout<fiai.mift 
à  sac,  Qtiand'On  eut  liabilué  la  popnlaeeià^es  exods^ 
dont  le  caractère  espagnol! réptfdiait«la<bontev'lâ 
fome. armée  intervint  à septbeiinss du  soir poiiivré* 
gulariser  le  désordre  et  veiller  >Aur  les»  ruine» oiiion<f 
celées  auprès  des  cadavres^ 

le  carnage  ne  eessadans  I»  jnaisen<4e6>Jé8uite8 
que' pour  recommencer  immédielement» ohea^  les 
Dominic<iins  et  les  Pères  de  la  Merci.  La  -Révolulion 
avait  firia  le  parti  :  d'abolir  les  Ordres:  religieux  ^  elle 
égorgeait  les.  hommes  afin  d«  tuer  lMdée.<  Elle  se  fait 
satt«>vielenie  et  calomniatrice  peur  inaugurer  ses 
prv^ieisi  de.  spoliation,  et  «d'athéisme. légaLt  LO'eouveiit 
de») IraneiscAins  avait. été  soumis  .ai^méme.régiaif 
du4abre  qiiele  Séminaire  et  leoollégfl46a4ésuitM» 
Iielottr>des  autres  Insiiliiils  étaitarrivé.  Lee  Doninir 
cains  et  les  Pères  de  la  Merci  succombèrent  sous  les 
taéiûd»  incnlpatidikï.  Ils  périrent,  cottimeiéilf  rèti- 
cisnains,  par  le  feu,  par  Téau,  à  coups,  dlépjlè,  dfi 
poignard  ou  de  massue.  On  en  précipita  quelques* 
uoa^u* haut  des  toits;  on  eAétran9ln>d*eutve8..îie8 
seèMB  de  meurtre  et  de  pillage  8epropaiséaient<daBl 
UMSies  quartiers.  Là  capitale  dé  là'eMHMlqllu  £i^ 
paiyi»^  se  voyait  lé  tKéftlire  d'un  dècCâ  dranlèl^uf  li 
déowgogie  prépare  pour  épouvanter  ses.  adversaire^ 
et«lotMrir  lepeuple  d'4iBe4aBglante8olidMil^Wfti 
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Juillet^  au  matin,  la  consternation  régnait  dans  la 
Tille  avec  le  choléra.  Le  gouvernement  avait  reculé 
devant  Témeute;  Christine  avait  fiii;  Tarmée  s*était 
rendue  complice  de  ces  attentats,  ou  du  moins  elle  f 
avait  assisté  impassible  comme  à  une  exécution 
militaire»  Ce  coup  porté  à  la  Religion  et  à  l'autorité 
devait  retentir  au  loin.  Le  19  Juillet,  quand  les 
soixante-treize  victimes  (1)  furent  dépesées  dans  leur 
tombeau,  un  décret  royal  parut  pour  annoncer  que 
des  mesures  inutiles  étaient  enfin  prises  contre  Té- 
meute.  On  destituait  les  magistrats  coupables  et  le 
capitaine-général  San-Martin.  On  emprisonnait  les 
Descamisados  les  plus  forcenés.  Cette  tardive  Justice 
révélait  son  impuissance  et  sa  participation  au  for- 
fait. Jusque  dans  la  manière  de  le  réprimer.  Les 
assassins  avaient  commencé  Tœuvre  révolutionnaire; 
ils  imposèrent  aux  pouvoirs  constitutionnels  la  tftçhe 
de  l'achever 

Le  7  Juillet  1835,  la  Société  de  Jésus  ftat  législati- 
vement  supprimée  en  Espagne.  On  ne  s'appuya  sur 
aucun  prétexte  religieux  ;  on  ne  donna  aucun  motif 
politique  pour  expliquer  cette  mesure.  Les  Jésuites 
possédaient  des  terres  et  des  maisons  (2)  :  ce  fut  leur 
plus  grand  crime  aux  yeux  de  la  loi  que  de  cupides 
gouvernants,  que  des  vénalités  subaliernes  se  char- 

(I)  Pendant  cette  journée,  il  périt  quatoneJéanitcs,  sept  Demi, 
nieaina,  quarante-quatre  Franciscains  et  huit  JFéres  de  la  Merci. 
On  ne  eompta  que  onte  blessés,  et  parmi  ces  derniers  plusieurs 
moururent  k  peu  de  jours  de  distance. 

(1)  lorsque  les  Jésuites  subirent  l'ostracisme  des  ordonnances 
do  16  juin  lfe28,  ils  cédèrent  à  la  prière  d'un  grand  nombre  de 
familles  eatholiques  et  fondèrent  immédiatement  un  Collège  A 
l'embonohute  de  la  Didassoa,  dans  un  bourg  appelé  foa  Passades, 
à  une  lieue  de  Saint-Sébastii  d.  Ainsi  placés  cntr«  la  France  et 
TEspagne,  ils  pontaient  répondre  au  foeu  des  deux  peuples.  Le 
Ko!  d'Espagne,   le  eomie  de  Foumas,  capilainC'Cénéral  de  la 
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geafent  d'appliquer.  Lés  Pères  de  Tlnstitut  obéirent 
sans  résistance  à  ce  nouveau  décret  de  proscription; 
qui  allait  s'étendre  aux  divers  defl(rés  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  On  ne  jugeait  pas,  on  ne  condamnait 
^asle  clergé;  on  le.dépdâillait  et  on  l'expulsait.  Le# 
Jésuites  espagnols  étaient  sans  asile,  sans  secours 
d'aucune  sorte,  La  plupart  se  retirèrent  dans  d'au- 
tres provinces  de  la  Compagnie,  d'autres  ne  voulu-' 
rent  pas  abandonner  leur  patrie.  Une  seule  maison 
restait  debout  dans  le  royaume,  c'était  le  sanctuaire 
de  Loyola.  Le  général  Rodil  en  avait  déjà  chassé  lés 
Jésuites;  mais,  quand  l'insurrection  carliste  eut  pris 
l'offensive  sous  Zumalacarreguy,  les  Pères  ne  se 
crurent  pas  tenus  à  Tobéissance  envers  des  édits  de 
proscription.  Ils  se  réunirent,  et,  sans  se  préoccuper 
de  la  guerre  civile  dont  le  Bastan  était  le  théâtre,  ils 
se  livrent  à  l'enseignement  et  à  la  prédication.  Ilà 
fondent  un  Noviciat  dans  le  Guipuzcoa  ;  ils  y  recueil* 
lent  les  Jésuites  dispersés  par  la  tempête.  Ils  sont  sur 
le  territoire  occupé  par  l'armée  carliste,  territoire 
qu'ils  n'ont  pas  choisi,  mais  qui  leur  est  indiqué  par 
la  force  des  choses.  On  prend  texte  de  la  situation 
mémede  leur  ancien  collège  de  Loyola  pour  les  accu- 
ser de  carlisme.  On  annonce  que  le  Père  Gil  est  en 
foveur  auprès  du  Prince  et  que  les  Jésuites  dirigent 
tous  les  mouvements. 

Ainsi  que  cela  était  arrivé  dans  d'autres  tourmen- 
'  tes  intestines,  la  Compagnie  s'abstenait  de  toute  par- 
ticipation aux  luîtes  des  partis.  Elle  intervenait 
quelquefois  dans  les  deux  camps;  elle  y  remplissait 
les  devoirs  du  ministère  ecclésiastique  :  elle  consolait 

protinee,et  FEvëque  de  Pompeluneie  montrèrent  favorablss  eo 
Boavel  tftabliMement.  Après  la  mort  de  Ferdinand  VII,  il  devint 
an  objet  de  persécution.  Mina  l'inquiëta  souvent,  et  eaRn,  le  14 
jnillct  1834,  Rodil  letii  fermer  par  la  force. 


I> 


ta»afll%ésv  «ll«<  soignait  tes  btelséiyt^  apyr^iittt<)^ 
tMittè  vitre^  è  tDttuiirMcliréiicBAeiiiaiit^.iMit  ma 
Mtlni  politique  r  n'est  aigoalée  sur .  Mcuot  peiQt|t 
l/a»méèticonfitiluti<HHiellft  proaceirait  «ii.  égopgfitil 
le&)Jâiaitf»i^oëllBr;cb  dottifiafluatlieiit»  eff^aïD  ai<lQ>(il^ 
pTOtcctioiii  Ils  restèceot  là.Mi  Jeur  ppiéseoM rélait 
rtfmdi^ittovamtun  bienfaits.  Lfi  <  Paire.  Ùaanne  i  fuLlf^ 
eoilesseur  du  pnined;  i  et  JbeA.  inftinis  eooMnu^eol^ 
fOJBinfi  du  iVivanit  derVendinaod  VII,,  à. être;  élevés  pM 
te»  Jésuites  (1)^  Toujours  souQQÂs  à  l'iButorilié.,  les  dis-» 
fipleade  sdini  Iguace obékent  au «uaartieiNgjônérfiil 
itrUaleiCoœine'Jlfi.  obéissaitmt  à  Madrid.  Us  eniRent 
qwer^leui!  prudence  ne  leur  ausieiteraib  pas  âe.oikU'i 
leiteS'eaiamitié»^  A|>rés  UteAHi/iev4ionide  Vefgai'aitiU 
BOUiinineDt  leuR  eolléj^e^  etj^  oomanepEapaRUinoi  vtmM 
M  dièfaarnassfin  de^  la  Relnet-kiégeniei  et  des  dernievik 
JUsuUes^  l'éiabiissfliuent  de  L»yie^>  fut  suppr«iiné.;Ld 
9ofiié4é,  de  Jé6ua  n'existe  plus  dan»  k  pt^rie  de  saiol 
]^90ifN  ^>  saint  FraBÇi)ifrJ&aywjr^de>&aiat^>F(^9Qili 
deiAorgia  etideXayoà9^<. 

De ,  même  que:  -rEspaeiie.^  le  Portugal,  ^  appaurrii» 
^I^sé  par  les  guerres  de  |ïapoléon,.se:  trouyait.livri 
au}K.,discordes  intesljnes.  La  désunion  éclatait  dawvla 
fomillado  BRaçaucepresqueen  m4me  temps  qpfirdaM 
«elle  d«  Bourbon  ..Ces  pramceS'A'axaiiQnt  mi  nigouvecu 
ner  leurs  royaumes  ni  résister  àl*Qpp^,ession.  étraAi 
gjèce.  Après  avoir,  donné>  à  llfur^ope  le  spe/ctacle  de 
leur  inertie,  ils  venaient  se.  di^uter  qu$ilques^  débris 
deicOneet  mettre  rusurpation.  ai  la  place  du  droit* 
Cet  exemple  do  querelle  fralnicide  dans  Lesi^maisons 
royiiUs  était  un  eneouragismeat  accordé  aux  réyolun 
tiens.  Elles  en  profitèrent  pour  rendre  odieux  les 
iA£ant«'  qui  n'invoquaieni  pas  leur  «eeonffs  ou  pouif 

(I)  Ca  fut  le  Père  Hafiano  Puyal  qai,,dàs.l824»,fe^vi^.flh«i|f 
deréducation  du  filiMoéid*  4oih£Mi«f«4i 
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«rilât'teiKi  qui  le- 8ollioitai«nt»  Les  gœrrésdfedM 

Qmléi  eoiiÉre€linstinev  les.liittef«eiitsfl«|oiii;Ped*oi0k 

ddn  >llfj|vel  praid»is{r«nt  des  résultaksi4Unetteti9ttV 

Monarchies  ;  la  Société  de  Jésus  en  Portusak«a hmh 

seatit  le  eontre^'eoup'^  m  q^M.  »!  i>  : 

Ddn  M ioiiel  n'^nevait  pa«  la  popularité  ddntj^ajitdt 

seiiante^dix  ans  dtexil,  le  nom  des  lésuites-g'auiaaaift 

eneore  sur  les^  rives  du  Tage.  Son  'tréDe  était  mal' 

afliernii^  il»,  penaa  qu'en  rendant  à  ses  sujets  tes.  apdf» 

tres:que  Pombftl  leur  availi  arrachés,  il  ftntait  un^acte 

aussi  agréable  qu'utile  à  sa  pairie.  Il  n^xistaii  phi» 

dé  Pores*  portugais  :  il  demande  à  GodiNOts  Pioy)iii»>. 

ciai  de  Fitance,  d'envoyer  à  Lisbonne  quelques^  Mish 

sionnaires  de  la  Compagaiei  Leigénéralat  est  faoant 

parla  mort  de  Fortis.  Le  i  Vicaira  donne  !S0iii'agfl6«> 

ment  à;  cette  mesure  :  Godinoit;  désigne  six  Jéainteà 

et^deuK'Frèpes  ooadjuteurs  qu'il  plaœf sous  lai difoei 

tiondu  Père  BeUaux.^  Rétablir  le»  en£aots  de  saint 

Ignace  suricette  tevre  oàtla  mémoirede  leiiv&seRwmi 

etido  leurs  aouffirahoes-ifesteiè.grjyéfl  dans^les  ocMirsv 

était  unerpensée  qui  devait. prodUtnet  d'heoreux  rév 

snllatjs;  imais  Ui  fiaiiflit  l'aiooeptef  avao  eoiirage  etine 

reenlo  devant  aucsmet  do  ses  Qonséquenoes'iégalea^ 

ledécret  du;  ilO  jmW^liMStdy quoi Beli^aijx  nefntà 

Madrid^  ne  ipouvaiAripas  satisftike  les  i aroia  dB>  la,  €onn 

pagnie;  il  semblait  n'être  destiné. qu!àinriter  seaadh 

versaires.  Bon  Miguelt  avait  pristuoi  moyenv  terme  : 

sanftise  prononcer  sur  le  passévili  oflvait.les  Jésuites 

comme  de  nouveaux  auxiliaires  au^  Clergé  séculier. 

nGonsidénant,  disait-il  dans  cet  acte  officiels,  U/gnave 

pc^ttdioeique  souflrent  l'éducation  chrétienne,  et  la 

cifilisatton  des  domaines  de.  ces.  rogrsMMnes  par  le 

manque  de  ministres,  évangéliquea^  et  «oulanl.^Uit 

anHlevaRl  des  maux  de  toute  nature,  que  la  durée 

reaikiail  irrémédi';ûles,  ayaiit.toujoQrs.en  vuele.biea 
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de  la  Chrétienté,  et  par  lui  la  félicité  de  mes  lidèlet 
sujets,  j*ai  pour  i)on  d*appeier  à  cette  fin  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  de  pernàettre  qu'elle  s'établisse  de 
nouveau.» 

Ce  laconisme,  décelant  tant  de  craintes,  cachait  les 
justices  d'une  réhabilitation  sous  des  besoins  trop 
réels.  Il  ne  dut  guère  rassurer  les  Jésuites  su>*  l'ave- 
nir, il  ne  les  intimida  point  cependant.  Les  Pérès 
comprirent  que  don  Miguel  et  le  duc  de  Gadaval,  son< 
ministre,  étaient  placés  dans  une  fausse  position;  ils 
crurent  qu'il  n'appartenait  pas  aux  disciples  de  l'In- 
stitut d'en  aggraver  les  périls.  Une  porte  s'entrouvrait 
>  devant  eux  dans  ce  pays  si  cher  à  saint  François- 
Xavier  et  aux  fondateurs  de  la  Compagnie,  ils  ré- 
solurent d'y  pénétrer  sans  discuter  le  protocole 
d'admission.  Le  15  août  1829  ils  arrivent  à  Lisbonne. 
Rien  n'avait  été  préparé  pour  les  recevoir.  Ces  Jé- 
suites, toujours  si  opulents,  au  dire  de  leurs  adver- 
saires, revenaient  à  la  demande  du  gouvernement, 
iCt  ils  se  trouvaient  exposés  à  mourir  de  misère  sur  la 
voie  publique.  Les  Lazaristes  pourvurent  à  leurs  pre- 
miers besoins,  ils  leur  offrirent  un  asile.  La  duchesse 
de  La  Foens  mit  plus  tard  sa  maison  de  campagne 
la  Maraviglia  à  la  disposition  des  enfants  de  saint 
Ignace,  et  ce  ne  fut  que  le  24  octobre  que  le  ministère 
de  don  Miguel  s'occupa  de  leur  entretien. 

Don  Miguel,  maître  du  Portugal  et  régnant  par  la 
terreur,  ainsi  que  l'affirmaient  les  Libéraux,  n'osait 
ni  avoir  une  volonté  ni  manifester  un  désir.  Prince 
honnête  homme,  mais  irrésolu  et  toujours  dominé 
par  la  crainte  de  déplaire  à  ses  ennemis,  il  n'avait  pas 
jugé  prudent  de  mettre  encore  les  Jésuites  è  l'œuvre. 
On  enchaînait  leur  zèle  afin  de  ne  pas  fournir  de 
nouvelles  armes  aux  hostilités  du  dehors.  Ces  pré- 
cautions étaient  un  inutile  palliatif;  le  Cardinal 
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Alexandre  Justiniani,  Prononce  du  Saint-Siège,  le 
comprit  au  mois  de  mars  1830.  Il  y. avait  à  Lisbonne 
Téglise  du  Laureto  destinée  aux  étrangers,  et  qui, 
exempte  de  la  juridiction  du  Patriarche,  restait;  par 
un  privilège  spécial,  soumise  à  l'autorité  des  Nonces 
apostoliques.  Justiniani  détermine  les  Jésuites  à  y< 
prêcher  le  carême  et  à  y  donner  les  exercices  de  la 
retraite.  Les  Pères  Barelle,  Maliet,  Bukacinsky  et 
Pouty  se  livrent  avec  ardeur  aux  travaux  de  la  pré- 
dication et  de  la  confession.  Les  Jésuites  étaient 
avoués;  leur  voix  se  faisaient  entendre  ;  les  habitants' 
de  Lisbonne  se  pressent  autour  de  leurs  chaires.  La 
réaction  tentée  par  le  marquis  de  Pombal,  les  doc- 
trines désolantes  qu*il  répandit  pour  corrompre  le 
cœur  des  peuples  n*y  avaient  laissé  aucune  trace.  Il 
avait  affaibli  le  pouvoir  moral  de  la  noblesse  en  la 
dépouillant  de  sa  foi  et  de  son  preslige  :  mais  le  Peu- 
ple était  resté  fidèle  aux  sentiments  religieux.  Le 
Peuple  saluait  dans  les  Jésuites  les  maîtres  dé^  gêné** 
rations  éteinte^  ;  il  accourait  à  leur  passage ,  il  se 
prêtait  docilement  à  leurs  leçons,  et,  pour  protester 
contre  les  désastres  du  dix-huitième  siècle,  il  entou- 
rait de  ses  hommages  les  Pères  de  la  Compagnie.  Ce 
retour  d'opinion  était  si  manifeste  que  la  comtesse 
d'Oliveira,  petite  fille  de  Pombal,  voulut  elle-même 
s*y  associer.  Elle  se  rendit  auprès  du  Père  Delvaux, 
et,  dans  une  lettre  du  ^  mai  1850  adressée  par  ce 
Jésuite  au  Père  Druilhet.  nous  lisons  : 

H  La  comtesse  d'Oliveira  m*a  offert  quatre  de  ses 
fils,  toute  fièrc  qu*ils  fussent  les  premiers  acceptés 
par  les  Pères  de  la  Compagnie.  Je  n'ai  pas  besoin, 
nous  dit- elle  d'examiner  ni  de  condamner  la  conduite 
de  mon  aïeul.  S'il  a  pris  à  la  destruction  de  la  Com- 
pagnie la  part  qu'on  lui  attribue,  c'est  à  nous,  ses 
enfants,  à  réparer  une  aussi  grande  injustice,  entant 


fÉ*il  «iâ>«iv«Ms  (  s'il  a  été  célomofév  «'il  en  ettiti^ 
umtmt^idniih  iiQiisâ. le  prouver  fernBOtre  empras'* 
scmentà  ?oiit'aecneiUir/« 

t)7ell«8étaient)le»  (liffpositionsdêIPortu;,âl  à  V^§à9é 
éei  Jéâiito.  'AiiHBoii  de  déeen^reffiSO^JIs^lléialjAi^ 
reat  dans  la.  maison  de  Sdint  lAintoine  oàïrançois- 
XaffervâioM^BiodrigueE,  Ignace>d- làfetedoi,  Mfm^ 
0t  60Mtif«s*>lle:€aiMrai  «voient  fifi^,  ;«nseigné)et 
véen  j.piiif  tts  oonniieMèrcili  à  donner  à  ;  leurs  !  iaê*' 
iMiKJm&éiirectlDn  «plus mnifeme.iiLesi  um,  iIKIBAiiib 
letSâiidfioiitKi  s'iâffMicèrentfparile^eooiirftireligiMiXv 
d'dllé0cr  les  ehalnesdesprisomiiierâ^  les  aulres-ckeis 
obèrent  è  lé^eMer  «Uns  les  âmes  des  ^scftiHnentaide 
fvrta  etideipié'té.aEénKktB  d<9S  anocèftide  «es  ^ekiues 
Jésoiies^ kiCardmal  f atriàrehede Xtisbomie ne (veiil 
plus^deneirer  IndMTéreirt  aâ^bten  quiié'ttpi&rapar 
leivfintaro^ditire  r :il  rend  un  décret  >  tea  i  lÂtetnttdB 
l^Ili&tJtBt.  A  peu  de.  Mois  d'intervalle  dom  Fortnilé 
derSaiBtSonateiitiipe,  A  jctvéqtie  d'Évora  et  Qrand«> 
Ibttrc  des  éludes  iptibliquesvimfle  cetMexaroipleurll 
GoneeHle.de  nestituer  iaux  Jésuites  leur.  aneioaGol» 
UgOideSi  Arts  à  Gofmbr^  :  le.9jjaavier  ISSâvdonMi* 
gnel  4i0ne  Ifédit.  quik  lesinnet  ;«ipii|iesse8sioii  de;eet 
établiseeinent. 

irâe^am^ deileor  entréfridenslai^province de£<lre 
ftift  «in  laHoinpbe  ponr^eux,?  ««e  véisiUble  fèt»  pour  Je 
dengé  etpotti?  ler^et pie.  Sm  lestr outea  que  les  Bères 
Delvaux,  Pallavieiniiiet  Jlartinnpanoouraientr  A.-  loua 
les  iHlases^fà  UmiIbs  les  oitésvilWtfoule;se  portait  à 
ItBrJWiicoBlni»  lje.^temp&«t  les^  téiwluiiofis.B'aneieot 
p0»>aff(iiblt  S0n  aBiour  tiradittonfleK(>  La  reconnais- 
«BBce  el  respowiÔilataieBlreBiChants  d)'all06resse^<eB 
4ém»utfa(ioafr  BBanÂnes,!  aeeuetllant  ke  eort^^  Le 
45lerfi<4e  iditeraerpaffoisaesv  les  Oindras  i^elfgieui  ao  • 
JMOiweB^ttbtmtiifBt  en  îtâte^  pîmr  afuniv  auxttransr' 
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porteieA  «MciMaéiMioiM  de  la  nUlUtude  ;  ipartout, 
àila*iviie^CB^eDf!itit9  de  Lt^obviMi»  faisait  •eDbeMhre» 
4et  «risid^etihousiaBne;  partout  on  lc«r  «ppiif  ait 
êet'papoleaide  rBcMure  :  Sunlet  ibant  ei'.fhbcmi, 
t»  WMiifeo^gttf étn>  )  (ptm'awf  s  omm  eimliaiiêm^Cé' 
taiffieinéreiMirtiB;  seul  mat  lea  iionleurs  <de  reiH^ei' 
tailoii»  d*  reftovr, 

'liAfNniètiB^ilie'fBi  8îoffrit*aiix  Jésviles^tapfèa 
leur  entrée  dans  le  diocèse  de  Coimbre,iceliit  PÎbiii* 
llaL,;ièaii  af«il<é«é«xHé,  Jà  où  était  osêrt  te  rainifiire 
do(ee!i«ofli.  ill  lOBtien  feeetde  leuripapséciiteuré 
EooHtokiS'ie  Pèite^Delvaux  raconter  leur  vinigeanoe  : 
««lioM^aie»  néçssy  éerit^il  le  '6  «loifs  :i  832v  4iDvion 
dat^loches,  eomj^UmDntés  et  eowhtitsfen :lriois|tbe 
parle  Goré-Afcbi^prètn},  aœonpagnô  de  tout  aan 
Gtercjé;  yésliseï,  iMi  ésax  de  sos;  Pênes  altèrent  dif& 
kh  tainte  messe,  était  >nsasnilii]iieMinit^âlloininée, 
eommoaux  pim  grasdes  solennléa.  Pour  >noi,  prassé 
d*un  sentiment'relpig^ui «npesiibte  àt esf riinervje 
tnfétals  teaipii?éta?oo  un  >  Père<  tt  luo  lErève  a]«ai«t  la 
r(BMoMredii<boiiO«ré^etj'«ffais!eountà  l^égUaedes 
Franeiseainsf  pour  j^ieraur  <t»lonbe!du!  waritvis, 
awiiriiÀiKuttè  il*a  point  idc  toÉÎbe.  Notas  trouv&ines 
I  pefudedlstaneediiniailre^aulelnnevbière «ouverte 
d^n mèdiaiilrdrapiittortDaire^Dqiie  le ^Fère  i^ardien 
dii'Miiivcntinons  Àtrètre  la  sienne.  Il  y  attendiiiten 
vato  Ues  MiiMaew»  ide-  lav  sépulture  depuis  le  ij^ 
!mil«8î.  ^' 

(3ieét>done>ettitoite!férité  que  je  pùis'dire  ifu^ÉprAs 
]Ausid^wd6fnHiiicie)d8|  proseiriptioBvIotiremienpas 
de  la  GèHipiiB«iej  toitrant  «^temadlenif  ntà^oimtireY 
fiit  d'alteri«élébKr«MnMSseil^mf  evsalrey  le«oiips 
présents  ipomt  hP  Mpnttde  rlUme  idoédar  qui  Iflnailt 
pMWrile^'WdiM  4iltllittf  «A  il'i^0sa  lordmtftMt 
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années  de  sa  vie,  disgracié,  exilé  et  condamné  k  mort. 
Quel  concours  d'événements  ne  fallait-il  pas  pour 
amener  cet  événement?  Je  sortis  de  Pombal  sans 
bien  savoir  si  c'était  songe  ou  réalité.  Le  cercueil 
présent,  le  nom  de  Sébastien  prononcé  dans  Toraison, 
le  son  de  toutes  les  cloches  de  la  paroisse  qui  célé- 
braient le  retour  de  la  Compagnie,  tout  cela  à  la  fois! 
Je  crois  bien  que  celte  impression  ne  s'efPacera  jamais 
de  mon  cœur.  ». 

Au  milieu  des  divers  sentiments  que  provoquaient 
dans  leurs  âmes  tant  de  souvenirs  et  les  joies  si  chré- 
tiennement expànsives  de  la  multitude,  les  Jésuites 
arrivèrent  à  Goinbre.  De  nouvelles  fêtes,  des  sollici- 
tudes de  toute  espèce  les  y  attendaient,  et,  à  l'an- 
nonce de  ces  transports  d'allégresse,  le  général  de  la 
Compagnie  leur  écrivait  ;  «  Aujourd'hui  hosanna; 
humilité.  Bientôt  peut-être  ce  sera  :  toile,  ortwffige/» 
Le  pressentiment  du  père  Roothaan  se  réalisa  ;  mais 
il  ne  prit  point  les  Jésuites  au  dépourvu. 

Don  Pedro,  pour  combattre  son  frère  don  Miguel 
et  imposer  aux  Portugais  un  gouvernement  national, 
avait  rassemblé  une  armée.  Cette  armée  s'était  re- 
crutée d'Anglais,  de  Français,  d'Italiens,  de  Polonais 
et  de  tous  les  mercenaires  que  la  Révolution  tient  à 
sa  solde.  Repoussés  de  leur  patrie,  tantôt  par  la  loi, 
tantôt  par  la  crainte,  ils  n'avaient  pour  la  plupart 
qu'une  vie  de  débauche  ou  de  honte  à  expier,  L'Eu- 
rope s'en  débarrassait  en  lesjetant  à  i»  suite  d'un 
souverain  dépossédé  qui  s'improvisait  constitutionnel 
afin  de  trouver  des  alliés.  Une  guerre  fratricide  leur 
ouvrait  le  Portugal  :  ils  s'y  précipitèrent  au  nom  de 
la  liberté;  ils  y  introduisirent  le  pillage  et  la  licence. 
En  face  de  tant  de  périls,  le  courage  des  disciples  de 
rinstitut  ne  resta  point  au-dessous  de  leur  tâche;  Le 
Portugal  était  en  feu;  les  familles  se  divisaient  selon 
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leurs  passions  ou  leur  intérêt.  Chacun  prenait  parti 
pour  le  prince  ou  pour  le  gouvernement  de  son  choix, 
quand  un  fléau,  encore  plus  terrible  que  la  guerre, 
vint  consterner  ce  pays.  Le  choléra  est  aux  portes  de 
ses  cités  :  il  envahit  les  campagnes,  il  entasse  partout 
victimes  sur  victimes  ;  il  a  fait  irruption  sous  la  tente; 
il  frappe  sans  relâche  au  fond  des  hôpitaux.  Par  une 
de  ces  incuries  que  les  préoccupations  de  la  guerre 
civile  peuvent  seules  expliquer  sans  les  excuser,  la 
misère  et  la  famine  se  joignent  à  Tépidémie. 

Pour  affronter  une  mort,  apparaissant  sous  tant 
de  formes  différentes^  il  fallait  un  de  ces  dévouements 
qui  ne  reculent  devant  aucun  péril  :  les  Jésuites  en 
firent  preuve.  Pendant  plus  de  six  mois,  on  les  vit  à 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  prodiguer  aux 
mourants  l^s  consolations  de  la  Foi  et  les  secours  de 
la  bienfaisiince;  ils  furent  les  prêtres  de  ragonie  et 
les  médecins  de  la  souffrance  ;  ils  s'élancèrent  partout 
pu  une  douleur  était  signalée.  Les  soldats  de  don 
Miguel,  ceux  de  don  Pedro  faits  captifs,  les  prison- 
niers politiques,  lès  coupables,  les  innocents  devin 
rent  des  frères  que  la  charité  des  enfants  de  Loyola 
confondit  dans  le  même  amour  et  dans  l'es  mêmes 
soins.  L'armée  miguéliste  campait  sous  les  murs  de 
Goimbre  :  elle  se  repliait  pour  couvrir  Lisbonne.  Gè 
mouvement  militaire  provoqua  dé  nouveaux  désastres  : 
le  choléra  engendra  le  typhus.  La  coutagion  que  tant 
de  causes  réunies  devaient' alimenter,  épargna  les 
pères  ;  mais  le  typhus  ne  leur  fit  pas  grâce.  Bientôt 
ils  se  virent  presque  tous  en  même  temps  aux  portes 
du  tombeau.  Trancart  seul  succomba. 

Dans  ce  drame,  qui  se  jouait  aii  milieu  des  com- 
bats et  auquel  trois  armées  assistaient,  il  y  eut,  de 
la  part  des  Jésuites  ainsi  exposés,  une  longue,  une 
sainte  lutte  en  faveur  de  l'infortune.  Les  deux  pré- 
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tendants  de  la  maison  dIe'Bragance  se  battaient,  dans 
l'espoir  de  conquérir  un  trône.  Leurs  aéhéreiita  de 
llntérieur  on  do  dehors  avaient  les  armes  àtia maip 
pour  ftiire  triompliep  un  principe  potitit|ve;  l«8  dli^ 
oiples  de  saitat  Ignaoe  se  flaeriflèrent  seuls  en  l)hon> 
neur  de  ridée  oMtfenne.  Seuls  lia  restèrent  sur*  la 
brèche,  afln  de  faire  entendre  quelques  paroles  d'hu- 
manité au  milieu  des  imprécations  de  la  défaite  roya- 
Ibte  et  des  chants  de  jele  de  la  victoire  constitution- 
nelle. Trop  habitués  à  prendre  en  pitié  ces  guerres 
d'opinion  pour  se  créer  les  serviteurs  d'un  parti,  les 
Jésuitesn'ontcherché  dans  la  tourmente  qu'àsauvegar* 
derles  principes  dé  Foi.  Ils  y  ont  réussiautant  queles 
passions  déchaînées  le  permirent;  et;  dans  une  lettre 
du  Père  Soimié  à  Godinot ,  on  trouve  la  preuve  de 
cette  estime  Inspirée  aux^  Pédristes  et  aux  Miguélis- 
tes.  Soimié  écrit  le  21  juillet  1854  :  »  Go  qui  nous 
avait  attiré  la  confiance  des  deux  partis,  car  nous 
l'avions  autant  qu'il  est  permis  d'unir  les  deux  extrê- 
mes, n'était  pas  seulement  le  dévouement  qtie  nous 
asvions  Fuontré  dans  le  temps  du  choléra  lii  la  bonne 
volonté  avec  laquelle  nous  nous  prêtions  à  toute  sorte 
de  ministéreyCe  fut  surtout  la  diserétionavec  laquelle, 
autant  qu'il  nous  fut  possible,  nous  nous  compor- 
tions-avec  les  uns  et  les  autres.  Dans  nos  classes,  il 
n^y  avait  aucune  idistinctiOR  entre  le  fils  d'un  Boyaliste 
et  celui  d^unGonstitutioBfDet  :  olest'  unsi' que  le  «vou- 
lait d'ailleurs  Sa  Majcstii.  Bans  nos  instrnotioRS,, 
nous  nousi  contenons  d^expliqoer  i'BvaBgiie  sans 
entrer  dans'IaipoKtiqne.  Pour  toutrle  reste;  nous  ne 
cherchions  également  quîè  être  utiles  àr  t«n>  sans 
égard  pour  les  opinions, dès  «pi'il  nfyiavait  riem con- 
tre h  conscience!  ^  lltonnonr  dela'Govpagttie.  Ge 
nfest  pas  toujours  auMi  -,  malheureosenent,  quMl  en 
était  attknrs.OniMtaitpeut^étretrop  vessotftir  ladi^ 
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lérenoe  d'opiDion,  la  poUUqiM  netvoMit  psièpropos 
dan»  les  sacinoM;  elle  y  entrait  powrtant  assez  ordi- 
nairement et  ftveo  une  certaine  aigreur;. il  n'y  avait 
paanonpiua  toi^onurs  anseï^  d'iiM^lseflca'  ni  même 
de  charité  pour  lea  peffsonoWid'ttnt  ofinioa  diil\6pen)- 
(e.  Ces  sottes  dlndisorMion  oiiliorsh-d'oniTre,  appe- 
lei-les  comme  fOus  voodrefy  produisaient  eneorede 
plus  tristes  elfeta  en  Portugal  qu'elles  n'auraient  fait 
ailleurs  \  comme  nous  ne  vouliona  t  que  leur  aalut  à 
tous,  nous  eondaflaniotts  également  toualeâ  excès. 
Il  ftiutjreooAUMttie!  qu'en  Jteitugal ,  ptagt  que  partout 
ailleurs,  bien  desgens  embraBsenèuneiopinionetla 
défendent  assez,  innocemment  Ce  serait  uneiin|jtifiliee 
delescondanmer  tous  indiiféremiswnt«Ge»boiis  Portu- 
gais, quel;  que>  seit;  Iftpanti  qu'ils  «mbnissent,  n'en 
sont  assez.ordinairemeat  nir  moinsibottB'nt  phis  maii- 
yais chrétiens; enfin^ pour  tottt.dtroenun mot,  nous 
évitions  d'entrer  dans  tontes  »ce&  misères  de^  parti  à 
parti,  qui.ne  fieotdnbienuà  peraoniw  etdu  mei  à 
plusieurs.» 

Ces  paroles  sont  lerésumède^  là  polttiquedee  Jé- 
suites; iteio'en  dévient  jamBiSi  BonMiguâ  les  avait 
appelés^  IkrnouvAauK  événementa'^hangent  las'fece 
deftohoses:; idon<Fédroiest^ vainqueur.  LesFèreane 
se.préocoupenftidttoettoré^obktion^*au^pointde'V>ue 
catholique.;  I<e  tiône  leur  étaitaussi  indifférent  qiie>Hi 
vie.  La>24  juittet1Ji35v  ravmée'conBtitadonneUo  pé^ 
nëtre  dans  Lisbonne^  et  Yifiaflor,  qui  la  eomnende, 
fait  annonaevianx  disciples  de  flnaUtut  quelles  cou- 
vre dUisa  proteotiei!.  Boni  Pedao>  luinaérne,  ne  se 
déguisant  paB>lai«ituation  du  paya,  négoeie'  avec  eux 
penr  oonsenvcr  un(  nM^ren^  assuré  do'paoifier.  Il<^t 
l'arbitre  du  Portugal;  mais  il  sait  que  lea^tranger* 
seuls  ont vvawe  joieson  tviomidia^ il a'ignor» pas 
à  qiali  aaxiliBiiQS  eei  trlaiM|<i<  e8t4^  ;  il  JMfc  siHi#r 
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les  Jésuites  pour  connaître  leurs  projets  ultérieurs. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  s'adresse  à  eux.  Au 
mois  de  mars  1833,  trompé  comme  les  autres  sur 
rascendânt  politique  dont  il  croit  que  les  Pères  dis- 
posent, l'ancien  empereur  du  Brésil  n'a  rien  épargné 
pour  les  lier  à  son  parti.  Il  leur  écrit  de  sa  main,  il 
leur  offre  le  rétablissement  de  la  Compagnie,  l'Ar- 
chevêché primatial  de  Prague^  la  direction  de  la  con- 
science de  dona  Maria  II ,  des  trésors  et  des  faveurs 
de  tout  genre ,  s'ils  mettent  au  service  de  la  Révolu- 
tion le  crédit  dont  ils  jouissent  auprès  du  peuple.  Don 
Pedro  ne  leur  demande  en  échange  de  tant  de  bien- 
faits futurs  que  de  lui  livrer  Coimbre  et  Lisbonne. 
Ces  propositions  ne  furent  que  plus  tard  connue^  des 
Pères  ;  mais  alors  la  victoire  avait  décidé.  Pedro  était 
arrivé  au  comble  de  ses  vœux  ;  il  régnait  sous  le  nom 
de  sa  fille  ;  et,  dans  le  chaos  même  de  ses  préoccu- 
pations, l'idée  de  rattacher  les  .Tésuites  à  sa  cause  le 
poursuivait  encore  ;  il  voulait  les  avoir  pour  inter- 
médiaires entre  don  Miguel  et  lui.  Le  duc  de  Pal- 
mella  leur  promettait  son  appui  s'ils  consentaient  à 
ne  pas  se  retirer  dans  l'intérieur  du  royaume. 

Ils  étaient  à  Goimbre  et  à  Lisbonne  par  ordre  de 
leur  Général.  La  violence  seule  pouvait  les  empêcher 
d'obéir  jusqu'au  bout.  Cette  détermination  était  irré- 
vocable. Les  Pédristes  soupçonnent  qu'il  ne  leur 
sera  pas  donné  de  commanderlongtemps:  pour  faire 
acte  d'autorité,  ils  se  ruent,  le  29  juillet,  sur  la  Mai- 
son de  Saint- Antoine.  Le  meurtre  allait  commencer 
avec  le  pillage  ;  on  avait  forcé  les  appartements ,  on 
se  mettait  en  devoir  d'outrager  les  Jésuites.  Le  Père 
More  semblait  destiné  à  devenir  la  première  victime, 
lorsque  tout  à  coup  il  est  saisi  par  un  des  envahis- 
>j»eurs.  De  la  crosse  de  son  fusil  cet  homme  écarte  ses 
compagnons,  puis  tombant  aux  pieds  de  More  : 
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«  Père,  ft*écrie*MI,  mon  bienftiitear,  e*ett  à  vous  que 
Je  dois  la  ?ie  ;  vos  loint  ni*ont  lauvé  lorsque  J'èUis  en 
prison  (1).  »  Cette  scène  frappe  à*ét<Hinenient  les 
Révolutionnaires  aeeourus  pour  mettre  à  sac  la  de- 
meure des  Jésuites.  Ils  reculent  devant  l'idée  d'un 
nouveau  crime,  et  ils  laissent  à  leurs  chefs  le  soin  de 
consommer  avec  les  apparences  de  la  légalité  l'atten- 
tat qu'ils  n'ont  pas  osé  commettre.  Don  Pedro  était 
débordé.  Dans  les  rangs  de  son  armée,  parmi  ses  ad- 
ministrateurs, il  ne  trouvait  obéissance  que  pour  le 
inal.  On  le  contraignait  à  le  faire ,  il  le  fit.  Le  cardi>. 
nal  Justiniani  reçut  ordre  de  sortir  de  Lisbonne  Si>u« 
trois  jours,  afin  de  bien  constater  la  rupture  du  nou- 
veau gouvernement  avec  le  Saint-Siège.  Les  Cortex 
démocratiques  de  1820  avaient  gardé  les  Oratoriens 
dans  le  palais  des  Necessidades,  don  Pedro  les  oblige 
à  évacuer  sur-le-champ  cette  habitation.  Avec  une 
inexpérience  qui  accuse  encore  plus  d'irréflexion  dans 
le  caractère  que  de  vices  dans  l'àme,  ce  prince  essaie 
de  jouer  le  rôle  de  libérateur.  Il  a  fait  ouvrir  aux  vo- 
leurs et  aux  assassins  les  portes  des  prisons.  Ces  misé- 
rables, encouragés  par  les' désordres  dont  ils  sont 
témoins,  exités  par  les  vœux  impies  qui  retentissent 
à  leurs  oreilles,  se  mettent  à  investir  les  églises  et  les 
couvents.  Ils  égorgent,  ils  pillent,  ils  plongent  dans 
les  cachots  tous  les  Prêtres  qu'on  désigne  à  leur  ven- 
geance. 
Malgré  les  loyales  assurances  que  les  ducs  de  Ter- 


(1)  Parmi  les  doI«s  mtnusocUes  da  Père  DéWaux,  nous  trou- 
vons plusieurs  traits  qui  honorent,  les  prisonniers  politiques. 
Leur  parti  était  vainqueur,  ils  n'oublièrent  pas  les  consolations 
et  l'appui  que  les  Jésuites  leur  avaient  offerts  pendant  la  capti- 
vité. Gomme  gage  de  reconnaissance,  et  peut-être  mus  par  une 
peasée  d'avenir,  plusieurs  de  ees  prisonniers  adressèrent  des  pé- 
titions &  don  Pedro  dans  Tintététde  Ik  Compagnie  de  Jésus. 
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cdr^  «t'de  ^Iména  «vilieirt  ^ilMiiées,  iek  Jésuites 
coupaidnt  mww )[)k» «de*  ^àitget^^e  les  mttes  Ele- 
li9ieuK,'l»rB4«ruii]emiè  Angbifé^  Ml  TVei's,  se^évoue' 
P<Mir!ieB'«ittv«i>l  aiàh^  «tfttef  'i^6iMUtroii  tle  IHyrtùgaA 
les  An^iisi  jouaient 'le* premiefréilét  ils  durent  en 
retirer*le9plâi»0raitâs  bétiéficies.'Yffèrs'étaft  Si  cTiàu- 
ddmetft'éf^evisé'la  cause  des  Itérés  ide' la  Gdmpiaçtiie 
(fora  nHti  «dans  l^rshit^i^té  tés  dteéiers  délia  maHne 
b^tafmiqire^  ttt,iivecrautànt  de  eonrae^e  que  d'adresse, 
il  réussit  à  ârratiher  |Hiisieurs  «rifantsde^aiut  l^gnace 
à  une  mort  certahie.TTers  àe  put teffler  sur  tous  : 
ceur  de'Gevmbre^,  doht  le'P«nâ1ffaH<élf  étaSt  Supérieur^ 
ue  furent  pas  si  henren:x'.  Lé  gouverneitlent  constitu- 
tionnel se  montrait  hostfle  11a  Société  de  Jésus. 
Don  Pédi*o  n^àvaft  pu  ramener  à  sérTlr  ses  intérêts 
par  -une  lâche  trahison;  tt  espéra  que  les  menacés 
produiraient  plus  id'efFet  que  les  séductions.  Les  Jé- 
suites restaient  fuébrenlkhlës  dans  leur  devoir.  A 
Gofmbre,sons  te  coup  delà  terreuf  et  de^îoccupatlon 
à  main  armée,  ils  se  livraient  liieurs  travéfux  habi- 
tuels, enséignartt  lo  jeunesse',  Tisitant'Ies  malades  et 
les  hôpitaux ,  essayant  par  leurs  sages  avis  de  faire 
descendre' la  psilx  suricetteterredéSolée.  L'influence 
que  la  prière  et  Tautorîté  de  fa  vertu  donnaient  à 
quelques  pawres  prêtres  ifrançëis  contrecarrait  tous 
les  plans^es  Llbéramx.  Tb avaient  rêvé  qu'il  lenr  serait 
facile  de  détacher  le  Portugal  du  lien  qui  unissait  le 
Royaume  très-fidèle  au  Siège  de  saint  Pierre.  Tout 
était  dirigé  dans  ce  sens.  On  appelait  les  Moines  et 
les  Séculiers  à  l'indépendance,  onévellfoit  l'ambition 
des  uns,  les  convoitises ^des  autres;  mais  rexemple 
des  Jésuites  étadtoin  obstacle  à  tant  d'jnnpvatlons. 
Don  Pedro  prend  le  parti  de  les  expulser.  Leii:4;  mai 
1834,  il  r<emet  en  vigueur  tous  ilefi  édits  du  maniuis 
de  Pombal.  Son  décret  est  ainsi  libellé  :  ' 
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<'  Le  dtte  de -Bffi^afic«^  au  nom  4e  ^la  «Rtfiiiei,  dû^' 
meot  inforaié  que  quelque»  membi^  de  U  €irtii^-« 
gÉie  de  Jésus  létoienliTékius  dJfiDS  ce  iroyâune  Mi 
temps  deib  'âemtiaaiioii de  lîusurpafeêttr^  etque,  twis^ 
de  la^âiwut  i4les  (Circauetaooefi  v  'ilS' ^allaient  icoaçu  H' 
pnoyet  téméraite>d'y  rétaMir  ila<Soeiâtèéteinte  panles! 
nombreux  et  •  puissants'  motifo  que  dut  ppendre  en< 
coasidération  le  seigneur  K.oiiden< Joseph  •!"';  étant 
certain  <  d'atUeurs  que  ees  Hidividusv  se  eofifitnt  'dans 
l'appui  que  devaitespérer  d'eux  la  cause  de  l'usurpa- 
teur, qulesl  la  cause  ide  l'ignorance  et  du ianatisme^ 
obtiendiraieiit  JacileAnentie-  but  quUls  se  proposaient^ 
ce  qui  est  arrivé -de  fàit,  rayant  obtenu  du  gouverne- 
ment intrus  Uampliation  muHb  et  non  avenue  de  la 
hullô  du  Sbintl^èpe  Pie  VU  qui  commence  ^//ter^»</o 
oniniumr  Eeokmarum,  datée  du  SO  aot^  1&14; 
étanLmalheureusement«de  plus  de  notoriété  publique 
que  les  susdits  Aeli|}ieux  se  sont  montrés  fidèles  aux 
principes  de  la  Compagnie  dont  ils  fout  partie.  Sa 
Maj,çstié  Impiériale  oi^ouac  ^ue  le  corrég,idor  de  la 
MiuHcipaUt^  de  .Ce;imbre  intime  à. tous  les  membres 
(le  la  Cpoip^gnie  qui  .se  tro^ivent  dans  ladite  ville 
ror^i'c  dfejd  soi'tir  immédiatement.  Il  leur  donnera 
imv  itinéraire.,  et  dans  le  plus  bref  délai  ils  se  pré- 
senteront à  Ja  se^rétuiferÂe  d'Ëtat.  Là^  on  pourvoira 
au^  ^moyens  de  les  embarquer  pour  l'extérieur  du 
iQyaumeet  de  ses  domaines.  Bien  entendu  que,  dans 
le  cas  de  contrayeution ,  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  usera  à  l'égard  desdits  Religieux  de 
la  sévérité  qu'ils  ont  méritée  par  leur  audacieux  et 
criminel  projet.  » 

Cet  édit,  dans  lequel  les  dates  ne  sont  pas  plus  res- 
pectées que  la  raison  et  la  vérité,  fut  signifié  aux  Jé- 
suites. On  les  arrêta,  on  les  mit  à  la  disposition  de  don 
Pedro,  on  les  traîna,  comme  des  malfaiteurs,,  de  pri- 
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son  en  prison.  Dans  un  espace  de  quarante  lieues,  cie 
Coimbre  à  Lisbonne ,  ils  marchèrent  è  pied  sous  un 
soleil  brûlant^au  milieu  d'une  grande  affluence  de 
Chrétiens  implorant  à  genoux  leur  bénédiction  et  en- 
tre deux  haies  de  soldats  qui,  plus  d*unefois  mêlèrent 
leurs  larmes  à  celles  de  la  foule.  Quelques  mois  au- 
paravant ils  avaient  pisrcouru  cette  même  route;  alors 
on  jetait  sur  leur  passage  des  fleurs  et  des  branches 
d'oranger.  Maintenant,  proscrits  sans  avoir  combat- 
tu, ils  recueillaient  le  cride  regret  qui  s'échappait  de 
tous  les  cœurs.  Cette  ovation  faite  à  des  vaincus  était 
un  mauvais  symptôme  pour  les  idées  novatrices.  Les 
Jésuites  dans  les  fers  avaient  été  salués  comme  des 
martyrs;  à  l'approche  de  la  capitale,  on  crut  utile 
d'organiser  la  contre-partie  du  triomphe.  Le  peuple 
les  accueillait  avec  un  douloureux  respect  ;  on  enjoi- 
gnait à  la  populace  de  se  porter  à  leur  rencontre,  et^ 
pâf  des  huées  sans  fin ,  de  leur  faire  expier  ces  dé- 
monstrations de  pieuse  gratitude.  L'ordre  fut  exécu- 
té ;  les  Jésuites  arrivèrent  sous  le  coup  des  menaces 
et  des  outrages.  Ils  étaient  Français  ;  le  baron  Mor- 
tier, ambassadeur  de  Louis  •  Philippe  à  Lisbonne,  ne 
consentit  pas  à  se  laisser  servir  de  jouet  à  cette  tourbe 
de  libéraux  mercenaires ,  enrégimentés  par  l'ancien 
Empereur  du  Brésil.  On  entraînait  les  Pères  vers  la 
capitale  pour  diriger  contre  eux  un  mouvement  et 
pour  les  offrir  peut-être  en  holocauste  aux  excès  dé- 
magogiques. Le  baron  Mortier  s'oppose  à  ce  plan  ;  il 
réclame,  au  nom  de  la  France,  les  enfants  de  saint 
Ignace.  Sa  fermeté  leur  sauva  la  vie.  Il  y  avait  non 
loin  de  Lisbonne  une  prison  célèbre  dans  les  annales 
de  la  Compagnie.  C'était  la  tour  de  Saint  -Julien,  où^ 
sous  Pombal,  tant  de  Pères  se  virent  mourir  dans  le 
dénûment  le  plus  absolu.  On  déposa  leurs  succes- 
seurs à  cette  même  tour;  mais  l'active  vigilance  du 
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baron  Mortier  et  Tappui  de  M.  Guizot  ne  leur  firent 
pas  défaut.  Le  nouveau  gouTernement  portugais  cher- 
chait à  les  garder  en  apprentissage  de  martyre  ;  peu 
de  jours  après,  il  fut  forcé  de  les  rendre  à  la 
liberté. 
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La  Compagnie  de  Jésus  reprend  ses  Missions  au  delà  des  mers. 

—  Reproches  qui  lui  sont  adresiés.  —  Elle  ne  veut  pas  créer 
de  Clergé  indigène.  —  Ses  motifs.  —  Elle  cherche  partout  à 
établir  la  liturgie  romaine  au  préjudice  des  autres  rites. —  Les 
Jésuites  américains  retournent  den»leur  patrie  après  la  sup- 
pression. —  Le  Père  John  Carroll,  Washington  et  Franklin.  — 
Le  Jésuite  fait  reconnaître  la  liberté  des  cultes  aux  Etats-Unis. 

—  Il  est  nommé  premier  Evéque  de  Baltimore.  —  Lettre  de 
Carroll  et  du  Père  Léonard  Neale  au  Général  des  Jésuites  en 
Russie.  —  Le  Père  Molineux  Supérieur  dos  Missions  en  Amé- 
rique. —  Le  Collège  de  Georgetown.  —  Difficultés  de  la  posi- 
tion des  Jésuites.  —  Les  Américains  et  les  idées  religieuses. 

—  Le  Protestantisme  encourage  les  Missionnaires  catholiques. 

—  Le  Père  Grassi  Supérieur.  —  Le  Père  Kohlman  et  le  secret' 
de  la  confession.  —  Il  est  traduit  devant  la  Cour  suprême  de 
justice.—  Défense  du  JésaitliiWllfait  triompher  la  discrétion 
sacerdotale. —  Le  Collège il«l6M»^tovrn  établi  en  Université. 

—  Mort  de  Carroll  et  de  Neale. —  Sizfrùres  dans  la  Compagnie. 

—  Ses  progrès^  —  Les  Sauvages  demandent  des  robes  noires. 

—  Les  Nègres  de  la  Jamaïque  font  entendre  le  même  vœu.— 
Guillaume  du  Bourg,  Evêque  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  les 
Jésuites.  —  Le  Père  Yan  Quickenborn  part  avec  des  Novices 
belges  pour  le  Missouri.  —  Yan  Quickenborn  fonde  des  rési- 
dences et  un  Collège.  —  Excursion  dans  l'intérieur  des  terres. 

—  Les  Jésuites  d'abord  n'osent  pas  se  livrer  a  leur  zèle  aposto- 
lique dans  les  tribus  sauvages.  —  Causes  de  leur  retard.  — 
Les  Collèges  périclitent  faute  d'argent.—  Les  Jésuites  refusent 
de  toucher  à  la  subvention  universitaire  que  la  loi  les  oblige 
de  recevoir.  —  Expulsion  du  Père  Kelly.  —  Le  choléra  aux 
Etats-Unis.  —  Les  Jésuites  et  les  sœurs  de  la  Charité.  —  Le 
Père  Mao-Elroy  à  Fredericktovrn.  —  Ses  fondations.  — '  Mac- 
Elroy  apaise  une  sédition  d'ouvriers  irlandais.  —  Les  Jésuites 
répandus  dans  les  Etats  de  l'Union.  —  Leurs  travaux.  —  Leurs 
succès. —  lis  essaient  de  civiliser  les  sauvages  par  l'éducation. 
— Van  Quickenborn  au  pays  desKickapoas. — Comparaison  que 
font  les  Indiens  entre  les  Jésuites  et  les  Ministres  anglicans. — 
Mort  de  Yan  Quickenborn. — LePèreHëlias  ohes  lesOsages— Le 
PèreRookerches  les  Potowatomies.— Use  fait  médecin  et  archi* 
teote. — Les  présidents  de  l'Union  favorisent  les  Pères. — Les  tri- 
bus de  l'Orégon  veulent  des  robes  noires.  -  Le  Père  deSmetpart 
pourlepaysdesTêtes-Plates.— Réception  qui  lui  est  faite.— Le 
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Père  Point.-~  Rëduolion  de  Sainte-Marie. — Vie  des  Jésuitct  aux 
]|op(89f|^'tP(^^liemes.  r—,  L«  P.^e  I^arkin  ù  ranniyersaire  de 
r|n4ép4i^noe  américaine.— le  J«$fuité' prêche  devant  l'arniiée 
et  les  miipstfats  îea  Ètati-IIiÏM.  «^'liefl  Pérea,4;la  Jamaïque, 
^  Ils  araivontan  Mexique.  «—.Laur  prosçrijption.  — Le  Père 
ArilUga  fu  Sénats — Le  Gë^nëral  Sa^nta-Anha  les  rappelle.  — 
Mission  dfe  Syrie.  —  Lé  Roi  Othon  ot  loai  Jésuites.  —  Le  Pèro 
Franco  iS^fCa.  —  Obataoles.qiM  nfils^nt.  —  Le  Père  Blanchet 
;à  BayTjOf^.  — ^  Les  ^^éj^uiies  ne  veulent  pus  renoncer  à  la  pro- 
tection de  .la  France.  —  Les  Catholique»  de  Caleutta  deman- 
dent des  Jésuites  au  Piape.  '■ —  Le  Père  Saint-Léger  y  installe 
l4$tMiwo?nf iscp|.  ?—  C9Hiin?pfiei|(içnf  de  la  Mission.  —  Les 
nifiuvais  Prêtres  repousses  par  Tes  AMgticanSi  qui  ne  veulent 
plus  avoir  aifoire  qu'au:^  Jéiluités.  •— Création  du  Cçilége  de 
Ssiat-Françeis'XaiVier  à.Calo^t^.  —  Lçs,EvOquçs  secondent 
les  Pèr9«.  ,—•  .Un  Prince  indien,  Babott-$eai;  fonde  un  Collège 
indien  pour  les  Jésuites.  >— Gbnidition  qu'il  y  miat.  ~- Les 
Jésuites  acceptent  de  faire  l'éducation  des  Gentils.  —  Inau- 
je[uw^ion,djti)GollégeSeal.  —  Les  enfants  de  saint  Ignace  et  les 
magistrats  «pgleis.  —  Mort  des  Pères  MOré,  Erwin  et  Weld. — 
Infraétion  aux  coutumes  iwdienue). — 'Lep,  Jéstiites  perdept 
leur  Collège  ;t|id>ei>.  i-  Dàveloppement  4cs  Missions.  —  Les 
J^snites  à  .  M(>4og<>'cair.  —  La  République  Argentine  sollicite 
dés  Jésuites  pour  instruire  la  JMlliesse.  ^-  Elle  décrète  leur 
rétaMissement. — Les  Jésuite»  refusent  de  soutenir  la  politique 
de  Rjosas.  ^-  Ro^as  les  force  A  sqrtir  de  Buenos<Ayres.  —  Ils 
s'ouvrent  le  Chili  et  le  BrésiL  —  Le  commerce  de  Catamarca 
et  la  lïouvelle-Grenade  les  accueillent.  —  hp  Père  Gottel^ad 
on  Chffie.  — •  Travaux  des  Missiqmnaires.  —  Le  Père  Clavelin 
et  l'ambassade  deji.  de  I^a  Grenée.  —  Situation  des  Catholi- 
ques dans  le  Géleste-Empire.  —  Les  Jésuites  e^itrepit  dans  le 
Maifairè.  rr-^ Obstacles  i  leur  Mission.  —  Les  Pères  Bertrand  et 
Garni-Or*  -^  Moiurs  et  schisme  des  Prêtres.  — La  mort  frappe 
les  Jésuites.  —  Enthousiasme  des  Pères  en  Europe.  —  Eamu» 
0t  moriàmur.  -^  Succès  des,J|ésuites  da^s  le  Maduré. 


[Le 
thi- 
kri- 
lart 


Tout  en  travaillant  à  seréor^nis«r  dansles  divers 
Ëts^ts  de  IWnro]^,  la*  Société  de  Jésus  n'avait  pas  ab- 
diqué son  génie  des  conquêtes' évangéliques;  elle  ne 
renoi^ait  i^olnt  à  rbéritage  de  martyre  et  de  civili- 
sation que  ses  prédécesseurs  lui  léguèrent.  Ses  sou- 
venirs du  teikips  passé,'le»  vœux  des  peuples  ensevelis 
dans  les'ténébres  de  l'erreur,  les  besoins  de  la  Reli- 
gion faisaient  une  loi  aux  nouveaux  Jésuites  d&Mn^ 
trer  daLS  la  carrière  des  'UiMioiis  ;  là,  »plus  que 
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partout  ailleurs,  ranéantissement  de  l'Institut  ayail 
produit  des  maux  irréparables.  Clément  XIV  d'un 
trait  de  plume  brisait  l'oeuvre  de  trois  siècles,  et, 
quand  il  ne  subsista  plus  aucun  yestige  de  ce  grand 
monument  élevé  à  la  Foi  catholique,  le  Saint-Siège 
invitait  les  Jésuites  à  le  reconstruire.  Des  obstacles 
de  toute  nature  s'opposaient  à  la  réalisation  de  ce 
dessein.  II  fallait  former  des  sujets  aptes  à  répandre 
l'Evangile,  leur  donner  le  goi\t  des  langues,  leur 
inspirer  ce  zèle  que  ne  rebutent  jamais  les  fatigues, 
les  privations  et  le  découragement  né  d'infructueuses 
tentatives. 

A  peine  sortie  de  son  tombeau,  là  Compagnie 
s'empresse  d'accepter  le  fardeau  que  le  Pontife  im- 
pose à  son  dévouement.  Elle  n'a  plus,  pour  forcer  les 
portes  des  empires  idolâtres,  de  ces  hommes  qui, 
comme  François -Xavi^^r,  savent  se  mettre  au-dessus 
des  lois  de  la  nature.  Réduite  aux  proportionis  de 
l'humanité^  elle  doit  affronter  les  périls  et  les  pas- 
sions; mais  ce  ne  àout  pas  là  les  seuls  ennemis 
contre  lesquels  elle  aura  à  lutter.  De  plus  graves 
embarras  surgiront  de  l'Eglise  catholique  elle-même. 
D'autres  Missionnaires,  mus  par  une  idée  différente, 
s'étaient  joints  autrefois  aux  adversaires  del'Instilut 
pour  lui  reprocher  de  n'avoir  jamais  su,  jamais  voulu 
créer  de  clergé  national.  Ces  imputations  se  renou- 
velèrent à  l'instant  même  où  les  Jésuites  reprirent  le 
cours  de  leur  Apostolat.  Nous  avons  déjà  examiné 
l'objection  que  les  ennemis  du  Christianisme  emprun- 
tèrent aux  émules  de  la  Société  de  Jésus.  Avant 
d'entrer  dans  le  récit  des  faits,  nous  croyons  devoir 
étudier  à  fond  celte  question,  si  tristement  agitée  et 
si  difficile  à  résoudre. 

On  a  prételidu,  on  prétend  encore  que,  par  la 
nature  même  de  son  institut,  la  Compagnie  est  inca- 
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pablè  d'établir  Œune  manière  âVànfageusé  l'œuvre 
des  Missions.  On  a  dit  que  sa  force  centralisatrice 
rempéchait  de  se  naturaliser  dans  les  régions  transat- 
lantiques et  de  former  des  prêtres  indigènes.  Il  a  été 
posé  en  fait  qu*elle  ne  s'était  jamais  occupée  mûre- 
ment de  ce  soin,  et  que  tous  les  Japonais,  Chinois, 
Indiens  ou  Américarns  qu'elle  a  élevés  aux  honneurs 
du  Sacerdoce  ont  perdu  leur  nationalité  en  pronon- 
çant des  vœux  de  Religion.  Ainsi  la  Société  de  7 'sus 
aurait  négligé  d'arroser  les  racines  de  l'arbre  afin 
d'ornef  ses  rameaux  de  fleurs  éphémères  ;  elle  attrait 
plutôt  cherché  à  se  renforcer  elle-même  qu'à  donner 
à  l'Evangile  l'accroissement  moral  dont  il  était  sus- 
ceptible. 

Ces  objections  se  produisent  souvent.  Le  zèle  de 
quelques  Missionnaires  n'appartenant  pas  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  les  a  fournies  à  l'impiété  ;  les  uns  et 
les  autres  en  ont  tiré  de  fausses  conséquences.  Pour 
notre  part,  nous  ne  croyons  pas  qu'une  Chrétienté 
puisse  se  jeter  dans  le  moule  comme  une  statue,  et 
qu'elle  sorte  de  là  subsistant  par  elle-même.  Sans 
doute  il  serait  beau  de  produire  d'un  seul  coup  des 
œuvres  tellement  parfaites,  qu'à  peine  nées  elles  n'au- 
raient plus  qu'à  vivre  de  leur  propre  vie  ;  mais  cette 
miraculeuse  faculté  n'a  jamais  été  concédée  aux 
hommes.  Il  faut  bien  les  accep  er  dans  la  véhémence 
de  leur  zèle,  ainsi  que  dans  les  imperfections  de  leur 
nature.  Les  Jésuites  avaient  fondé  sur  tous  les  con- 
tinents du  Nouveau-Monde  d'importantes  Chrétien- 
tés. La  destruction  de  l'Ordre  amena  la  chute  de 
plusieurs.  Est-ce  aux  Missionnaires  que  la  civilisation 
doit  reprocher  cette  perte?  Est-ce  aux  Apôtres  pri- 
mitifs de  TAsie  et  de  l'Afrique  que  le  monde  attribue 
la  ruine  de  tant  d'Eglises  jadis  si  florissantes  ?  Les 
Jésuites  furent  lon^-temps,  il  est  vrai, les portedra- 
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peaux  les  plos  intrépides  de  la  Catholicité  ;  mais,,()t 
cela  Ressort  jusqu'à  révidence  des  entraillés  méônes)' 
de  riiistoire^  ils  n'aspirèrent  jamais  à  saper, leur  édt*^' 
fi.ce  chrétien  ,par  un  système  d'égoisme  ou  par  une 
ambition  trop  personnelle.  Partout  où  ils  le  purent, 
Us  fondèrent  desl^coles  cléricales,  ;lesindijgènes  fù«' 
rent.appelés  |i  s'y  façonner  aux  devoirs  duSacerdocè^'l 
Sur  la  côte  q^labare  seulement,  de  Goa  à  Cochin,^ 
la  Goinpagnie. possédait  six  Séminaires.  Elle  y  élevait 
une  foule  de  j«iunes  Indiens  ;.  et,  sous  la  date  du  28 
janvier  1629,  l'Archevêque  de  Granganore  écrivait  : 
X  iLes, prêtres  indigènes  de  ce  diocèse  surpassent  le 
nQmi''*e  de  trois  cents,  tous  formés  et  bien  instruits 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  »  Il  en  était 
de.méme  aur  Les  autres  points  deMission,  àColombo, 
à  Jlafstfiapatam,  à  Neg^patam,  à  Agra  vX  à  JM^liapour. 
£n  16.661es  Jésuites  de  Chine  se  réunissent  en  synode 
et,  àfla  majorité  de  plus  des  deux  tiers  de  votapts,  il 
est  décidé  que  l'oatravaillera  immédiatement  à  créer 
un  Clergé  national.  Les  choses  se  passèrent  ainsi  au 
fond.des  deux  Amériques  (1)* 

Pan$  le  principe,  on  osait  à  peine  regarder  les 
Sauvages  comme  des  hommes.  On  essayait  de  les 
constituer  peu  à  peu  en  ^nûUe,  puis  en  société;  mais 
fall^it-ili  ayant  d'iofuiser  du  sang  chrétien  dans  les 

(l)?ï'oui  trouvops  dans  un  mémoire  envoyé  à  l'a  Société  léo- 
poldhie  par  le' Péte  Stephen  Dûboisson  des  oonsidérations  qui 
cerMberent  singûUérement  «es  paroles.  Le  Pèse.  Biibuissoa  est 
uBif MU*  H^sionnatreide  l'A.wéyi<|9e  wpteBtrioAfler e^i  su.  mois 
dftjnars  J^Q>jl,4(lr3Sfe  aufQoa|i(é,|Qeainl4e  Viçi|M  pofir.la 
prQf  agal#on  .de  1 19 1' oi  les  «l^serviiUpiu  suivantes,  : 

■  Il  n'en,est,pas  moins  vrai,  dit-il,'que  les  Américains^  comme 
peuple,  ont  beaucoup  d'esprit  national,  et  comme  GatHoliqaeSf 
dégiMnt  nrdenmeiitenicndM  prêeker  leur  dogme  de  maaiète, 
qMintfi  u  leiig«g«,t<pia»4  àbilormeiaussi  bien  qja'aufoni|,<à  (eiise 
hospAttiM^ufr^fom^fK^njiwi  ff,  i  levf,n«ttan*.{i'f  ,%^r|lflt;i|0fl^  j|« 
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Teines  diB  ces  pieupUdes,  couronmer  par  le  Saeerdoce 
l'œuvre  si  péplblement  ébauchée  de  la  civiU8<iMon? 
Les  Jésuites  avaient  le  temjpis^dQfapt  eux  vils  ae  s'at- 
tendaient pas  qu'un  jofir  le  Saint-Siège  lesirfigperait 
de  ùort:  ils  ne  voulurent  donc  ntBA;pr^«^M^r,  afin 
de  pouvoir  .pLus  sûrement  arriver  au  viéauUatXes 
événements  trahirent  leur  eombinaisi^P,  et„  au,  mo- 
ment de  toucher  au  but,  ils  .eA.furiçnt  écartas  fafja 
main  qui  aurait  dû. les; y  conduire. 

Le  Père  Alexandre  de  Kbo4es^  ^nous  l'avoiis  m 
dans  le  cours  de  i  l'histoire,  avait  conçu  l'idée  d'i^n 
Episco^dl  et  d'un  Clergé  .en4ebora4e  la  Sosl^é  de 
Jésus.  C'est  pour  réaliser  cette  idée  .^ju'il,  fonda  la 
Congrégatioades  B!Ussions%Etrapgài«$,;  oar  los  Jésvi> 
tes,  imitant  en  cela  les  Apôtres  du  nord  de  r^urppe, 
commencèrent  la  pépinière  sacerdotale  par  assujettir 
aux  règles  de  leur  Institut  les '^%écphytes  auxquels 
cette  dignité  était  réservée.  En  Mmut  nn  Clergé 
régulier  pour  tendre  à  le  séculariser, diws  les  génér 
rations  suivantes,  on  ne  détruisait  point  «a  nationa- 
lité. Les  Jésuites  n'appréciaient  pass  les  Choses  et  les 
hommes  .des  seizième  et,  dix-septième  siècle  d'après 
les  mœurs  et  lea  lois  du  tenaps  ou  du  pay^dans  lequel 
uous  vivons.  Us  savaient  qiA'en  s'efforçant  de  trop 
émanciper  le  Cler|;é,  on  affaiblit  l'Uiùîë  cathoUque 
qui  doit  contenir  dans  &0A  sein  toutes  lesJ^lises 

fait  quelque  chose  d'humiliant  ponr  euv,  aajoard'htti  furtoaf 
que  ï^urs  éfilitasMmtsi  A^quenties^a^  Ieu(»f rèrea  etniBlsi  i-ee 
que  «e  ÇttMent  taujoura  dea.ëtranfea  qi|i  daisaatlflar  prédhcri 
lejur  iiUf  rpréter  la  parole  de  Dien? 

»  Je  le  .demande  doa0S»pc»t-il  y  a.Toir.,de  s^çonra^anx  JliaaiQM 
mieux  employée  que  ceiix  qui  seraient  consacrés  à  aider  les 
Svéques  et  les  Supérieurs  ^'Ordres  religieux  à  créer  un  'Cter^é 
national^?  Les'  Sooiëtéa  qui  ont  à  coauri  Vœun« dtla'Proiiagatiéii 
de;  la  lo»  peaY«ntf«Uea  rie»  ,fair«)  qui  vieillie  -rpliarfUieotinm» 
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particulières,  la  force  de  cette  Unité  résulte  de  la 
multiplicité  des  Iréns  qui  Joignent  les  rayons  au  cen- 
tre, et  les  Pères  ne  cherchaient  qu'à  développer  une 
pareille  force. 

Une  autre  objection  a  souvent  été  présentée  contre 
les  travaux  dés  Jésuites,  et  en  accusant  l'ancienne 
Compagnie,  elle  n'a  point  épargné  la  nouvelle.  Cette 
objection  est  formulée  en  ces  termes,  2iE«>me  et  dans 
le  monde  catholique.  La  Société  de  jésm  trouble  les 
Missions;  elle  bouleverse  les  chrétientés  par  son 
intolérance  de  tout  rite  étranger  et  par  son  obstina- 
tion à  vouloir  réduire  toutes  les  Eglises  à  la  liturgie 
et  au  rite  latins. 

Ce  grief,  dont  l'importance  n'échappe  à  personne, 
a  souvent  retenti  à  nos  ori.iiles.  Nous  avons  dû  re- 
chercher s'il  était  général  ou  particulier,  et,  en 
étudiant  le  passé  comme  le  présent,  nous  sommes 
arrivé  à  une  conviction  basée  sur  des  actes  ou  sur  des 
faits  authentiques.  Ainsi,  il  nous  est  démontré  qu'en 
Amérique  les  chrétientés  n'ont  pas  même  l'idée  d'un 
autre  rite  que  le  latin;  qu'aux  Indes  et  à  la  Chine  il 
reste  seul  en  usage  ;  au  Maduré  et  à  Calcutta,  les 
Jésuites  acceptent  le  concours  des  Prêtres  du  rite 
syriaque  et  du  rite  arménien;  dans  le  Liban,  ils 
vivent  en  frères  avec  les  Maronites;  en  Gallicie,  ils 
ne  s'opposent  pas  à  la  liturgie  ruténienne.  Jadis  on 
faisait  un  crime  aux  Pères  de  l'Institut  de  leur  con- 
descendance à  l'égard  des  coutumes  religieuses  qu'ils 
n'osaient  modifier  qu'avec  le  temps  ;  aujourd'hui,  on 
leur  impute  une  intolérance  complètement  en  dehors 
de  leurs  mœurs,  en  contradiction  même  avec  leur 
besoin  de  propager  le  catholicisme.  Ils  ont  pour 
principe  de  laisser  la  plus  entière  liberté  aux  peuples 
qui  ne  renoncent  pas  volontairement  aux  rites  de 
leur  pays,  et  ce  principe,  c'est  celui  que  le  Saint- 
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Siège  a  toujours  adopté.  Dans  les  chrétientés  qu'ils 
organisent,  on  les  yoit  imposer  la  liturgie  latine; 
mais  cette  préférence  ne  va  Jamais  Jusqu'à  contrain- 
dre les  Fidèles  d'Orient  ou  d'Occident  à  abandonner 
des  usages  que  Rome  a  respectés  ou  sur  lesquels  il 
lui  a  plu  de  fermer  les  yeux. 

Au  delà  des  mers  comme  au  centre  de  l'Europe,  les 
Jésuites  se  savent  en  butte  à  des  rivalités  que  le  zèle 
peut  rendre  hostiles.  Ils  comprennent  que,  pour 
réussir,  ils  doivent  avant  tout  s'armer  d'une  modéra- 
tion inébranlable,  et  ce  qu'ils  avaient  autrefbis  entre- 
pris et  mené  h  bien,  ils  le  continuent  sur  les  mêmes 
bases  sans  se  préoccuper  des  divergences  d'opinions 
ou  des  calomnies  que  leur  système  soulèvera.  Ce 
système  était  consacré  par  le  temps.  Le  Saint-Siège 
l'adopte,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  mettre  de  nouveau 
en  pratique. 

Au  moment  où  la  Compagnie  était  abolie  par  Clé- 
ment Xiy,  quelques  Jésuites  abandonnèrent  la 
Grande-Bretagne  pour  se,  retirer  dans  l'Amérique 
septentrionale,  leur  patrie,  où  il  n'y  avait  Jamais  eu 
d'autres  Prêtres  qu'eux  ;  John  Carroll  les  conduisait. 
Lié  à  l'institut  par  la  profession  des  quatre  vœux , 
Carroll  ne  tarda  pas  à  conquérir  Testime  de  cette 
immortelle  génération,  qui  préparait  dans  le  silence 
l'affranchissement  du  pays.  Il  fut  Tami  de  Washing- 
ton et  de  Franklin,  le  conseil  de  ce  Carroll,  son  frère, 
qui  travailla  d'une  manière  efficace  à  la  Constitution 
des  Etats-Unis.  La  prévoyance  et  le  savoir  du  Jésuite 
étaient  appréciés  par  les  fondateurs  de  la  liberté 
américaine  :  ils  Tinvitèrent  à  signer  avec  eux  l'acte  de 
fédération.  Attachés  au  culte  protestant,  ils  allaient 
consacrer  son  triomphe  par  la  loi  ;  mais  le  catholi- 
cisme leur  apparaissait  avec  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie si  tolérant  et  si  propre  à  civiliser  les  Sauvages, 
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ilUiiU  ne  reftisèrent  pa»  à  John  Garr/oU. d'Assurer  it 
priBoipe  de  l'indépeadaMe  celigifUM.  GarrAU  fut 
admis  à  en  disoiiter.Ies  basesavec  eux  :  il  Les  posa  ai 
Beltemeiitv  <|ufi  JMnala  la  liberté<-des  «ukes  n'a  été 
violée «daus  les  filats^Uiiis.  Xes.Aménoains  .s-'étaiemt 
engagés  à  la  maintenir;  ils  ne  m  arurent.  point  auto-* 
riaés.À  iffahir  leur  serment  même  par  les  pRQgrôs  que 
les  Missionnaires  firent  faire  à  la  Foi  romaine. 

Quand  rUnion  fut  constituée^  le  pape  Pie  VI,  en 
1789,  songea  à  donner  un  guide  à  tous  ces  fidèles 
dispersés  dans  les  villes  et  dans  les  forêts.  John  Car* 
poll:  reçut  lie  premier  le  titre  dlEvéque  de  Baltimore; 
plus  tard  il  devint  Métropolitain  des  autres  diocé&es 
etliégiatapostoUque  avec  un  autre  Jésuite,  Léonard 
Neale,  pour  Goa^uteur.  Le  25  mai  1805^  ces  deux 
Prélats,  qui  ntavaient  point  oublié  Tlnstitut  de  saint 
Ignace,  écrivirent  au  pèreGruber,  général  de  l'Ordre, 
la  lettre  suivante  :  "  Trés-révérend  père  en  Jésus- 
Ghrist,  ceux  qui  s^adresacnt  à  votre  Paternité  étaient 
autrefi)is  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A,près 
sa  malheureuse  subversion,  en  1773,  nous  retournâ- 
mes dans  notre  patrie,  ^ous  y  travaillions  avec  nos 
confrères  ;]  car,  depuis  le  jour  où  le  Christianisme 
pénétra  dans  ces  contrées,  les  Jésuites  sont  les  seuls 
prêtres  catholiques  qui  aient  veillé  au  salut  des  âmes. 
Lorsqu'en  1783  Les  Etats-Unis  iureut  entièrement 
séparés  de  la  Grande-Bretagne,  notre  saint  Père 
Pie  YI,  d'heureuse  mémoire,  jugea  nécessaire  d'en- 
lever les  fidèles  de  l'Amérique  à  l'autorité  et  à  la  juri- 
diction du  Vicaire  apostolique  d'Angleterre,  et  de 
les  soumettre  à  un  Evoque  spécial.  Il  établit  un  nou- 
veau siège  à  Baltimore,  et  accorda.au  Prélat  nommé 
par  lui  juridiction  sur  l'immense  territoire  de  cette 
Répulxlique.  Depuis  ce  jour,  beaucoup  de  prêtres, 
taut  séculiers  que  réguliers  de  différents  Ordres,  se 
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sont  rifiaadufls  dans  les  nombreuses  provinces  de 
^Amétfiqiie;  et  cette  dispersion  ainsi  que  nous^avions 
droit  de  l>spérer,a  profité  à  rheureuracoroisfenifBt 
deia  véritable  Foi.  Mais  de  ia  Compagnéeide  Jésus^ 
il  ne  reste  à. présent  que  trelae  prétresyGe^ontdes 
hommes  pourra  plupart  affaiblis  par  l'ftge  et  conta- 
mes  par  lestrovoux;  ilsirésident  prinoipalensnt  an 
Marylandetnn  fîeosylvanie,  provinces^ns  lesquelles 
la  Aeligion. catholique  a  été  d'abord  implantée,' ict  où 
maiiitenantelle  est  plus  iorissante  qucipaiitout  ailieurt. 
»  ParltisicttreB  de  plusieurs  de  nos  frères,  nous 
avons  appris  avec  la  plus  vive  joie  que,  S'&ceèuae 
espèce  do  miracle,  la  Compagnie  a  été  tsauvée  et  qu'elle 
existe  encore  surle  territoire  de  rempereur  dCiiUiS' 
sic.  Nouâ  savons  que  «  le  Souverain  PonlilCila  recon^ 
naltyCt  que,  par  un  bref  il  est  donné  à  votre  pater- 
nité La  faculté  d'admettre  de  nouveau  eeuK  qui  <  ont 
appartenu  à  laf  tiupagnie.  Presque  tous  nos  anciens 
pères  sollicitent  avec  ardeur  la  grâce  de  tenonvekr 
les  vœux  qu'ils  ont  fait  à  Dieu  dans  rXnstitut;iilS' de- 
mandent à  achever  leur  vie  dans  son.sein,  et.iisse 
proposent  de  consacrer  Jcurs  derniers  jours  à  réta- 
blir la  jSociété,  si  la  Providence  le  permet. 

)•  Votre  Paternité  n'ignore  .pa&  .ics.  efforts  qu'il  fau- 
dra faire, pour  no  point  reu^uscUer  un?  fianlémede  l'an- 
cienne Compagnie.  Elle  doit jeviVKe,  mai&avecsa  véri- 
lableforme  son^gpuyernementeuitouteschoses  etavec 
son  propre  esprit.  Poui*  atteindre.cerésultat,  il  nous 
parait  essentiel  que  Votre  Paternité  choisisse  .parmi 
les  membres  de  l'Ordre  un  Père  doué  d'une  extrême 
prudence,  versé  dans  les  alfaireSi  plein  de  l'esprit  de 
saint  Ignace  et  de  ses  Constitutions,,  afin  qu'envoyé 
ici  par  vous,  il  dispose  tout  en  votre  nom  etisous  vor 
tre  autorité.  En  un  mot,  il  doit  jouir  du  pouvoir  que 
possédaient  Xes  visiteurs  cha  rKés  (par  saint  Jgnase 
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d'aller  chez  Içs  peuples  lointains,  comme  le  Père  Jé- 
rôme Natal  parle  de  saint  Borgia  et  nos  annales  de 
plusieurs  autres. 

^!»  On  éviterait  les  dangers  d'une  longue  navigation 
si  on  trouvait  en  Angleterre  ou  ici  quelqu'un  delà 
Compagnie  à  qui  on  pAt  confier  cette  Mission.  Mais, 
pour  dire  toute  la  vérité,  nous  avons  été  si  employés 
dans  des  ministères  en  dehors  de  l'Institut,  nous 
sommessi  peu  expérimentés  dans  son  gouvernement  ; 
le  défaut  de  livres,  de  Constitutions  et  d'actes  mérje 
des  Congrégations  générsiles  est  si  flagrant  qu'on  ne 
rencontrerait  ni  parmi  nous  ni  en  Angleterre  quel- 
que jésuite  ayant  assez  de  force,  de  santé  et  de  qua- 
lités nécessaires  pour  remplir  ces  fonctions.  Il  pa- 
.raltdonc  opportun  d'envoyer  ici  un  des  Pères  qui 
sont  auprès  de  vous.  Il  faut  qu'il  connaisse  à  fond 
vos  intentions,  qu'il  «oit  assez  prudent  pour  n'entre- 
prendre rien  précipitamment  avant  d'avoir  étudié  le 
gouvernement,  les  lois,  l'esprit  de  cette  république  et 
les  mœurs  du  peuple. 

»  Les  biens  appartenant  à  la  Compagnie  sont  pres- 
que tous  conservés;  ils  suffisent  à  l'entretien  de 
trente  Religieux.  Après  la  destruction  de  TOrdre, 
une  partie  de  ces  propriétés  a  été  consacrée  à  l'éta- 
blissement d'un  Collège  assez  vaste  où  la  jeunesse  est 
instruite  dans  les  belles-lettres.  Lorsque  Pie  YI  vou- 
lut donner  un  Evéque  à  ce  pays,  et  plus  tard  un 
Coadjuteur  avec  droit  de  succession,  il  les  choisit 
tous  deux  parmi  les  Pères  de  la  Compagnie.  Dans 
cette  république  les  Prêtres,  de  quelque  culte  que  ce 
soit,  jouissent  tous  d'une  égale  liberté.  Rien  n'em- 
pêche les  Réguliers  de  vivre  d'après  leurs  Constitu- 
tions, pourvu  qu'ils  obéissent  aux  lois  civiles.  Dans 
les  contracts  de  tout  genre  néanmoins,  il  est  bon  de 
s'abstenir  du  nom  de  communauté.  Tous  les  biens 
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que  possèdent  les  Religieux  sont  censés  appartenir 
aux  individus  ;  et,  si  quçlqû^un  secoue  le  joug  de  la 
Religion,  il  le  fait  impunémentdans  ce  monde;  lé 
bras  séculier  ne  se  prêtant  en  aucune  façon  à  le 
réintégrer  dans  le  devoir. 

»  Tels  sont  les  vœux  que  nos  confrères  désirent 
qui  vous  soient  exposés  en  leur  nom.  En  lé  faisant, 
nous  prions  du  fond  de  notre  cœur  la  Majesté  divine 
afin  que  de  cette  ouverture  naisse  l'espérance  et  un 
commencement  d'exécution  pour  réédifter  la  Com- 
pagnie, çt  que  Dieu  vous  accorde  la  vie  et  les  forces 
nécessaires  à  l'accomplissement  d'une  pareille  œor 
vre.  » 

£es  deux  Prélats  signataires  de  cette  lettre  s'effa- 
çaient poiir  faire  place  au  Jésuite.  Ils  sont  libres, 
indépendants,  comblés  d'honneurs,  et,  tout  en  as- 
pirant à  rentrer  sous  le  joug  de  Loyola,  ih  ne  veulent 
pas  même  attacher  leur  nom  au  rétablissement  de 
l'Institut.  Ils  s'accusent  d'incapacité  relative  et  im- 
plorent une  lumière  plus  vive  que  celle  qu'ils  projet- 
tent. La  réponse  de  Gruber  ne  se  fit  pas  attendre. 
En  vertu  dé  l'autorisation  accordée  par  le  Saint- 
Siège,  le  Général  pouvait  recevoir  dans  la  Compagnie 
les  anciens  Pères  et  les  jeunes  gens  qui  se  présente- 
raient, à  condition  néanmoins  que,  dans  les  royau- 
mes où  les  princes  refuseraient  de  favoriser  le  vœu 
du  Pape,  les  Jésuites  ne  porteraient  pas  l'habit  de 
l'Ordre  et  ne  vivraient  point  en  communauté.  La 
prohibition  étant  peu  applicable  aux  Américains, 
Gruber  les  admit.  Le  Père  Molineux  fut  nommé  Su- 
périeur de  la  Mission,  et  dans  l'espace  de  quelques 
années  elle  compta  parmi  ses  prédicateurs,  ses  sa- 
vants ou  ses  professeurs  Antoine  Kohlmann,  Pierre 
Epinette,  Jean  Grassi,  Adam  Britt,  Maximilien  de 
Rantzaw,  Pierre  Malou  et  Jean  Henry.  Ils  devaient 
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êtpe^toitt  à  la  lois  de»  apAtres!  et' de  doictes  personna- 
ges^ .Coneiçntréa  dans  te  Maryland  et  dans  laPensyt- 
vanie,  ils  Toyaietit;  se  dérouiller!  un  vaste  théâtre  dé 
fatigues.  L'QhiOv  le  Kenlucky,  la  Louisianev^e  Mis^ 
souri  et  les  savanes  encore  peupiéts  do-v Sauvages^  se 
,  rapfielaient  arnsouj^renlr  des  Jésuites^  Cesi  tribiislinvo- 
quaient  lest&obes  Noifes  pour  le»  fortifier  dans  k 
Fotott  piourtes  conduire  au  bonheur  par  la  civilisa- 
tion. 

■:,  Dra  grands  ofostaoles  surgissaient  de  la  difficulté 
méoM  deilldioBie  anglais,  que  les  étranger^  ont  tant 
4e  peiae  à  vaineret,  et  surtout  de  Tesprit  général  dont 
le  pays  était  animé.  Ce  ne  sont  plus  en  effet  ici  des 
pfiovineesieiiseiirelies  dans  l'ignorance!  et  ridolàtrie, 
deÀluammes  comptétement  privés  d^éducation.  Aux 
extrémités  du  territoire,  on  rencontre  enoore,  à.  la 
vérité  des  Indiens,  qui  savent  à  peine  ce  que  c^esl  que 
Dieu  et  la  société:;  mais  les  Jésuites  ne  sont  ni  assez 
netmbreuxtni  assez  valides  pour  se  dévouer  à  cesipé- 
rilsde  TApostohil.  Le  Métropolitain  de  Baltimore  et 
les  Pères  devenus  ses  coopéraleurs  s'étaient  rendu 
oompte  de  L'état  normal  du  paya. .  Avant  d'user  leurs 
domièrea  forces  dan»  un  suprême  combat  en  faveur 
du  Gatholiciamey  lia  sentent  qu'il  importo  de  laisser 
derrière  eux;diBs  héritiers  delôur  conrage.  Au  cœur 
mémo  de  rUfiion,  Jobot  Garron  ft)iide;à  Georgelovrn 
ui  Collège  où  lea  jeunes  gens  ajipveQnenl;  en  même 
temps^la  persévéranee  religienaeiot  les  belles-lettres. 
C'est. la  pins  efaère  espérance  des  Missionnakes  :  ils 
se.«oa8acren!t  presque  entièrement  à  sa  prospérité. 
Uti^réobenk,  ils  enseignent  au  mhtm  d'une  popula- 
tion eifiliaée;  ilsi  se  troaveni,  ma%|ré  eus::,  en  riva- 
lilé  avec  des  llsnistres  protestants  exereés  aux  luttes 
A  Iflt^roie  et  fort  de  leur  nombre.  H  étiit  impoli- 
]ie«is  Jéinitcs  desefroertiter  eit9&iirope,  trèa^difi^ 
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oilè  de  fteire  naître  dès  vocations  parmi  les  Gaiholi^ 
ques  de»  Etats-Unld.  Ces  Catholiques  ont  unefOi 
vive,  lin  zèle  ardent;  mais  de  la  situation  de  ïenr 
pays  et  des  princes  qui  y  prévalurent  résulte'tme 
dduble  Influence  à  laquelle  il  ne  leur  a  pas  été  donné 
de  seisoustraire.  Cette  influence  mettait  alors  un  ob- 
staicle  invincible  an  progrès  du  Sacerdoce. 

Peuple  nouveau^  chez  qni  Tindiistrie  est  un  besoin 
et  seralong'tempsun  laxe,  les  Américains  lui  prétè^ 
rent  un  caractère  d'activité  dévorante.  Cestce  levier 
qui  fôit  mouvoir  la>  masse  de  la  Nation,  qui  entraîne 
la  jeunesse  elle-même,  qui  tourne  ses  pensées,  ses 
goûts,  ses  désirs  ivers  les  entreprises  les  plus  magni- 
fiques ou  les  moins  réalisables.  Au  sortir  de  renfance. 
l'Américain  se  trouve  bomme  fait  pour  la  fortune  et 
pour  les  périls.  Il  a  soif  du  bien-être  et  des  jouissan- 
ces matérielles.  Afin  de  les  conquérir,  la  vie  d^le^ 
même  ne  lui  semble  pas  un  trop  grand  sacrifice:  Ce 
sentiment  d'égoisme  a  été  développé  sur  une  si  vaste 
échelle  qu'il  s'élève  maintenant  -ix  proportions  àhm 
patriotisme  souvent  éclairé.  Il  était  dans  sa  nature  de 
s'opposer  au  renouvellement  d'une  milice  religieuse 
sedévonant  sans  autre  intérêt  que  le  salut  des  âmes. 
L'ambition  tuait  les  vocations  dans  le  cœur  des  Amé- 
ricains^  lia  forme  politique  qui  constitue  les:  Etats- 
ïïnid  le»  éloignait  encore  davantage  du  rcnoaeement 
èeux-mêmeSé  I^a^  manlèfe  dont  le  gouvernement  y  a 
étèféGondé  donner  en  effet  à  Faction  démocratique 
des  base»  si  iarge»  quet^bin  ae  produit  inévit^sible- 
meni  à  eôtè  dà  droit.  La  liberté  est  un  fruit  dont 
lliprmme se  montre' avide  à  toat  àgeet  daM  toutes 
lés  conditions;  Les  (jeunes^  AâDéricaios^  nourri»  dèsic 
berceau  èSM'cesiéèe»d\ifflniiehis8ement  absoli»,  ont 
été  tout 'natortHsiiscPt  porlft»  ^  en  jonir  êvtani^ac 
possible  et  mssitêit^qiio'  posiiMè^  Oit  ne  lour  apprit 
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pas  à  faire  la  distinction  entre  Tindépendance  natio- 
nale et  la  liberté  individuelle.  Dans  leur  passion  de 
libre  arbitre^  ils  confondirent  ces  deux  principes  op- 
posés :  le  triomphe  de  Tun  devint  un  excès  et  une 
cause  de  ruine  sociale  par  rauti:e.  Le  joug  à  écarter 
pour  les  enfants  de  l'Union,  ce  fut  l'autorité  pater- 
nelle ou  le  pouvoir  temporaire  des  instituteurs  qui 
en  dérive,  ^'y  soustraire  immédiatement  est  un  désir 
inné  au  cœur  de  l'homme.  £n  Amérique,  on  le  fo- 
menta, on  Texalta  par  toutes  les  théories  d'indépen- 
dance. Le.peu  de  sévérité  des  parents  ou  la  certitude 
de  voir  leurs  conseils  dédaignés  facilitèrent  l'impul- 
sion de  cet  esprit  insubordonné.  Il  agissait  sur  la 
jeunesse  indigène;  il  réajgit  sur  celle  qui  accourait 
d'Europe  pour  se  consacrer  à  l'Institut  de  Loyola  ou 
au  Sacerdoce.  L'air  de  liberté  que  ces  Novices  inex- 
périmentés respiraient  dans  les  Etats  de  l'Union  en 
jet.'i  plusieurs  au  milieu  des  voieâ  du  monde;  mais 
les  Jésuites  s'étaient  attendus  à  ces  échecs.  Ils  persé- 
vérèrent dans  leur  plan  ;  cette  persévérance  fut  enlin 
couronnée  de  succès. 

Quantla  victoire  eut  laissé  les  Américains  maîtres 
de  leur  pays,  John  Garroll  comprit  que  la  Religion 
catholique  devait ,  elle  aussi ,  avoir  son  église  et  sa 
maison  d'éducation  parmi  tous  les  temples  que  la  li- 
berté élevait  à  chaque  culte.  Il  fonda  donc  au  bord 
du  fleuve  Potomak  et  presque  aux  portes  de  Was- 
hington le  Collège  de  Georgetown  XÀlma  dofnm 
des  Jésuites  anglo-américains.  Le  Congrès  et  les  pré- 
sidents des  Etats-Unis  prirent  sous  leur  protection 
cet  établissement,  qui,  comme  la  plupart  des  rési- 
dences de  ricàiitut,  s'élève  sur  une  colline,  afin  de 
présenter  au  loin  ce  spectacle  si  moralement  utile,  le 
temple  du  Très-Haut  devenu  l'indice  visible  de  la 
protection  céleste.  D'autres  églises  se  construisirent 
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par  les  soins  des  Pères.  Ils  n'ayaieni  qu'un ''fiible 
espoir  de  se  régénérer,  mais  le  Catholicisme  devait  \ 
survivre  à  la  Compagnie  :  ils  travaillèrent  à  raccrol- 
tre  et  à  le  rendre  populaire.  Marchant  sur  les  traces 
du  Père  Hunder^  les  derniers  survivants  de  l-Ôrdre 
de  Jésus  assistaient  au  mouvement  social  qui  empor- 
tait l'Amérique  septentrionale;  ils  y  participèrent 
comme  citoyens ,  ils  s'efforcèrent  de  le  rendre  favo- 
rable au  Catholicisme.  Les  Jésuites  avaient  efficace- 
ment travaillé  à  civiliser  ces  peuples  :  les  Protestants 
eux-mêmes  leur  témoignaient  de  la  gratitude  pour 
les  bienfaits  passés;  on  leur  facilita  les  moyens  de 
s'étendre  dans  le  Maryland,dansla  Pensylvanie,  dans 
les  districts  de  CoIumbia,de  Philadelphie,  de  Boston 
et  de  New-York. 

En  1813,  sous  la  direction  du  Père  Grassi,  les  Mis- 
sions commençaient  à  prospérer,  lorsqu'un  incident 
sérieux  mit  les  Jésuites  en  divergence  avec  la.  loi.  Le 
cas  était  épineux,  car  il  s'agissait  du  secret  de  la  con- 
fession. Un  négociant  fut  tout  à  coup  dépouillé  d'une 
certaine  somme  d'argent.  Lé  voleur  échappait  aux 
recherches  de  l'autorité  ;  il  était  Catholique,  il  ne  put 
échapper  aux  remords  de  sa  conscience.  Il  s'adresse 
au  Père  Kohimann,  Jésuite  français,  né  à  Colmar  le 
13  juillet  1771.  Il  avoue  son  crime  ;  l'enfant  de  saint 
Ignace  se  charge  de  le  réparer  en  restituant  la  somme 
enlevée.  Kohimann  remplit  son  devoir;  néanmoins 
les  magistrats  le  citent  h  leur  tribunal.  Ils  lui  décla^ 
rent  qu'aux  termes  des  lois  de  la  République,  celui 
qui  cache  le  nom  du  malfaiteur  est  censé  son  com- 
plice, et  qu'il  devient  passible  de  la  même  peine.  Cette 
menace  n'intimide  point  Kohimann.  La  Cdur  suprême 
de  justice  évoque  l'affaire  qui,  en  soulevant  de  pa- 
reilles difficultés,  tenait  en  éveil  l'attention  publique. 
Les  Protestants  se  partagent  en  deux  camps  :  les  uns 
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se  nttilgAnt  dutcèté  des»  JésAite»^  les  aattresfdemah-*'  < 
dent:  que  force  restera  la-  loi^  Bes  débats  solemneln 
s'engaiienti  sur  cette  question  de^ie  oudé'mort  pour 
le  Calholicisme»  Le  Bdrè' Kohlhiann  expose  «tevamt^' 
la  Goui^Judioiaire  lè'resiNecttraditioÀDeldûiM  seci^ti 
de  la*  confession  ;  il  émeut  less^  Protestants  ;  il  portd 
la  oonvictioUidans  leurs  âmes  ;  et,  soi!s  la  puissante? 
de  oelte  parole,  là  nïagisiratupét  déclare  que  lalibertéi- 
de  consâieneeaccorâé^  à-tous  dbits^étendre  jusqu'atii 
secret  confié  aux  Prêtres*  catholiques  dons  le  tribnv^ 
nal  de  la  Pénitence. 

C'était  un  triomphe  que  le  Jésuite  avait  préparé' 
par  son  livre  intitulé  Catholio  question  et  par  sa'  d^ 
fense;  en  1815vle  gouvernement  voulut  récompen- 
ser tant  de  services.  Le  Collège  de  Georgetown  reçut 
le  titre  et  les  privilèges  d^Université.  Le  2  décembre 
1815^  Jvhn  CarroU  expire  entre  les  bras  du<  Père- 
Grassi.  Cet  Arohevâque  octogénaire  y  <^ii  a  vu  tant* 
de  révolutions,  mourniten  laissant  la  Compagnie  de»< 
Jésus  en  voie  de  prospérités.  Un  Noviciat  veuait^d'étre> 
créé  à  White-Marsch^<  di^-neuf  jeunefr  gens  y  en^ 
traientyct  les  tonérailtes  du  Prélat  elteient  encore» 
fournir  une  nouvelle^ démonstration  de  la  liberté  re*" 
ligieusequii  sut  si  sagementfaire  proclamer.  Ce>  fut  (;r 
la  première  foieqne  laïcité  de  Balltmorevit  la  croit  > 
parcourir  sesrue«et^leftprétre8,re«éllu»de  leur  habit- 
de  ehœur,  psalmodier  les  chants  de-  l'Eglise.  Aa  foul6< 
accueillit  oettepompeftinèbre  a)reo  unsilentte  i^spee- 
tueuK^  ËUe'S^é(ait^bBtlu«  ponrtjoiiir  de  la  liberté,  elle 
l'accordait  aux  autres  «ttasi  40eBducFqWelle  Id  désirait 
pour  eUi^méaie»'  ^ 

Deux  ans  apnà9,)k  PèP«<Menaivir9^eiilev  ie  sueeea* 
seur  de  CarT^I  suv  le^iége  inélmipolilatii,<  mo«i»»tà»  > 
son  tloui^laisfiMt'jads-sesrfrèiie^^cn^Eiiitotdàne^M^^ 
CompagjBie.^  Le,  gMHBi>de^seQe»ô  m>  dévetopfMttti'Eir»  ^ 
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1818  les  enAints  âh  ssrint  fghace  setrôutakmtaQ 
nombre  de  quati^vingt-six,  le  Père* Kennef pro- 
noii(^it  devant  lè  Congrès  ei  le  e)orp»  diptdmatiqué 
Toralson  fUnèbre  du  drte  "dé  BëiTy>  I^s  Jésuites  se 
métafent  acUvement  au  bien^qui  se  projétaié.  Ils  fon- 
daient à  Georget<mii'déséeoles  gnatnltesi  où  tfois 
eenfe  enfîants  étaient' élevés  par  eux,'  sans  distinction 
deeutte.  Parla  force  seule  dii  principe  catbolique, 
ils  attiraient  à*  la  F«i'.  Chaque  semaine' dés  familles 
entières  abjuraient  le  Protestantisme,  entre  leurs 
maina^etronTit  ménw'des  ministres  anglicans,  des 
chefls  de rUniversité,  renoncer a«x afontages'dblétir 
position  pour  écouter  là  voix'  ^e  Dieirqui  les  appelait 
à  la  Compagnie  de  Jésus  (1).'  En  présence  de  tels  ré- 
sultats,  le  gouTernement  ne  s^effi^aicpoint  des  succès 
dont  il  suit  la  marche  progressive  ;  mais  il  exige  que, 
comme  les  autres  établissements  d'éducation  publi- 
que, les  Jésuites  reçoivent  la  rétribution  que  les  fa- 
milles ont  rhabitnde  de  payer.  C*ést  une  garantie  de 
loyale  concurrence  qui  semblé  porteratteinteauvoeu 
des  Pères.  Ilsconsultentieur Général. Fortes  déofidé 
que  soumission  est  due  aux  lOis  civiles;  maie  que^ 
pour  rester  dans  la  rigueur  délia  pauvreté  religieuse, 
toutes  les  sommes  provenant  de  ces  rétributions  se- 
ront offertes  publiquement  ^  sous  le  contrôle-  dO'Vi 
chacun  aux  indigents,  aux  hospices  et  aux  prisons» 

La  résurrection  des  Robes  Noires  étbit  annotneécc  ^ 
dans  les  savases.  Lès  tf)ibus>  errantes  rétilamèrenfi  « 
auprès  de»ppésidimti)de  VUntoBiIes  BilBsionnoires  qai 

(k)1k  eiA^irifmillK|ilbt'<èliMntefM-oeIUHteliavl|«rVlMis^' 
teutda  TEitllM  réfénhétr' «L' MMtaur^dii  eèMfiide  nmnectwulftii' 
Il  endiMita  !•  C«ik«lie«im»  ««««^uH  «tttf«lBim«l»,fniUia)>qWrr< 
NoTJoiat  des  lëtnitM.. Soa,4i|^|aii«e  «•  ftireoc^fAÎi  an.  A9tifctnV ie     ■. 
la  VUitation:  quinta  ans  dIui  lard  leur  fila  Cnt  admit  nâuMi  Ifl»^  , 
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avaient  J<i(tis  |M^i  leurs  ancéires.  Elles  les  invoqué* 
rent  pour'féMftfBir  le  désert  par  la  prière  et  le  civi- 
liser par  réa^Àik>n.  Les  Osages  avaient  donné 
l'exemple,  lès  Nègres  de  Saint-Domingue  le  suivi- 
rent. Le  14  septembre  1833,  l'abbé  Tournaire,  mis- 
sionnaire apostolique  à  Haïti,  écrivait  aux  Jésuites  : 
«Des  Pères  de  l'Institut  ont  pendant  de  longues 
années  dirigé  les  missions  de  ce  pays  ;  ils  y  ont  bftli 
des  églises  et  apprise  faire  vénérer  le  nom  de  Jésuite. 
Leurs  travaux  y  consacrèrent  pour  jamais  celui  de 
Père,  dont  depuis  lors  les  sauvages  honorent  le  sim- 
ple Prêtre.  Les  vieux  noirs  y  parlent  encore  de  leurs 
bonnes  œuvres;  ils  récitent  divers  fragments  de  priè- 
res, seul  reste  de  splendeur  et  de  piété  conservé  dans 
le  co^ur  de  ces  pauvres  gens  après  tant  de  guerres 
cruelles.  Les  Jésuites  abandonnèrent  le  pays,  et  avec 
eux  la  Religion  disparut.  Voyez  s'il  vous  est  possible 
de  laisser  perdre  quatre  cent  mille  âmes;  si  la  piété, 
des  Jésuites  peut  y  laisser  éteindre  le  souvenir  de  cet  : 
apostolat;  si  le  portrait  horrible  qu'en  trace  la  haine; 
ai  les  vues  de  la  France  sur  Saint-Domingue;  si  quel- 
ques autres  misères  toutes  terrestres  peuvent  fermer 
le  ciel  à  ces  ftmes  de  Jésus-Christ.  » 

Des  sollicitations  dussi  touchantes  arrivaient  des 
points  les  plus  opposés.  Ce  cri  d'une  reconnaissance 
traditionnelle  était  un  hommage  rendu  à  l'ancienne 
Compagnie  de  Jésus,  la  moderne  aspirait  à  s'en  ren- 
dre digne.  Mais  quand  la  prière  des  Qfègres  parvint 
•iiux  enfants  de  saint  Ignace,  ils  se  trouvaient  déjà  en- 
gagés par  une  espèce  de  concordat  avec  Guillaume 
du  Bourg,  Evéqiie  de  la  Nouvelle  Orléans.  Ce  der- 
nier les  avait  chargés  d'évangéliser  les  peuples  qui 
habitent  les  bords  du  Missouri  et  dés  fleuves  voisins  ; 
les  Jésuites  avaient  accepté.  Quelques  Novices  venus 
de  Belgique  lurent  «hoisis  pour  remplir  le  vœu  du 
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Prélat.  Ces  Novices  étaient  Fraiiçois  de  Mélllijiiftérre 
de  Smet,  Verreydt,  Yan  Asclie,  Qet,  SmedCi  A  Ver- 
haegen.  Il»  afaient  pour  maîtres  les  Pères  Charles 
Yao  Qttickenborn  et  Temmermann,  déjà  familiarisés 
avec  la  langue  anglaise.  Du  Bourg,  comme  les  disci- 
ples de  l'Institut,  n*a  pour  toute  ressource  que  son 
Bêle.  Ainsi  que  lui,  les  Missionnaires  ne  désespèrent 
cependant  pas  de  h  Providence.  Yan  Quickenborn 
se  met  à  mei^dier  dans  le  pays  ;  il  s'adresse  aux  Pro- 
testants et  aux  Catholiques,  stupéfaits  de  cette  inno- 
vation. Le  Jésuite  était  aimé;  l'œuvre  qu'il  entrepre- 
nait excitait  l'intérêt  publique  ;  i\  recueillit  en  peu  de 
jours  assez  d'aumônes  pour  accomplir  le  voyage. 

Cette  excursion  ne  fut  pas  sans  danger.  Les  Pères 
eurent  d'immenses  prairies  à  traverser,  d'intermina- 
bles circuits  h  faire  pour  retrouver  leur  route  ou  pour 
éviter  la  rencontre  desbétes  féroces.  Ils  marchèrent 
longtemps,  ici  à  pied,  là  placés  sur  de  frêles  barques 
descendant  ou  remontant  des  fleuves  inconnus.  Enfin 
ils  arrivèrent  à  Saiut-Louis,  où  un  autre  genre  d'é* 
preuves  les  attendait.  Ils  s'établirent  près  de  Floris- 
sant, sur  un  terrain  vierge  au  bord  du  Missouri. 
Alors,  tous  confondus  dans  le  même  travail  par  la 
même  nécessité,  ils  commencèrent  à  bâtir  de  leurs 
mains  une  demeure  en  charpente  et  à  préparer  des 
champs  pour  la  culture.  A  cette  latitude ,  le  climat 
est  rigoureux  en  hiver.  Ils  n'étaient  habitués  ni  à  un 
pareil  froid  Ai  à  d'aussi  pénibles  labeurs;  mais,  au 
terme  de  ces  fatigues,  ils  savaient  qu'un  grand  but  de 
.  civilisation  leur  était  proposé  par  U  Christianisme, 
leur  persévérance  triompha.  Yan  Quickenborn  avait 
Icifi  les  fondements  d'uhe  Mission ,  créé  un^  Collège 
et  des  Résidences  ;  il  pénètre  dans  l'intérieur  des  ter- 
res pour  tracer  la  voie  à  ses  successeurs.  Des  Pères 
belges  ouvraient  ces  contrées  à  l'Evangile  ;  quelques 
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.  a^eijfaaoeBtpdam  les»  8QU|udeydu  iKovtuQkyuDIanitpes, 

.  isur  lesj»9s  detPupot^,l]^v4qlll9(d^*fiinQi«naAij^^)S*léta- 

^ ,  J)lis89nt6nr  IQbJa^.Maic^AovtienfeMMit  jfUxintUflces 

;  de  oeâ  Prélats,  qiii'SeiUilepttolwsQlnMdei  s^pi^er 

sur  , des  dévouemoiHs  auftsi  i^prouvés,,  Iles  Jésuites 

jfi  pensent  ;que  le  wonventn^t'pastfneoreiTenii  d^«es- 

f, !AU&ùleri iospnodigies.fiAssés. -JlMétaitibeauè «ouz,  à 

'peiiie»'Sort4s  du.  stipuler^,  de- néVeiHori  ces  tribiis  et  de 

Jes QoavoqiuerefifiOiie au^pieidâeila  cralii;  lemonbre 

•ShnealrelQl;  .des  enfants  4e  LQQroUiJie  pernutttaUfias 

néanmoins  d'envoyer  au  mar^yre^oùià  In^morC  tant  de 

Pèresqui soupiraient  apnte -ce diiir< apostolat. iL'lns- 

titnt  s'était  yu  «lontraiiît  ide-védulroiMi  système  les 

sacrifiées  individuels.  L'ottéissaneeionehaloait  à.de 

moins  .pénllleux  travaux,  et  Jes  Jésuites  n'obtiiurent 

plus  que  difficilement  Thonneur:. d'aller  mounir  au 

milieu  desSavanes. 

C'est  ,qu!uii  fait  immense  iveaait  ide  s'aoeomplir,  et 
ils  avaient  à  en  tenir  compte.  Aux  Etats-Ums.  laipo- 
[pulation  blanche,  non)  catholique  l'emportait  numéri- 
quement sur  celle  des  Indiens,  Sans  cesse  refoulées 
'  par  les  blancs,  auxquels  elles  ne  consentent  jamais 
à  se  mêler,  toujoursen  guerre  les  unes  aveci  îles 
autres ,  les  races  indiennes  déeroissent  sans  cesse; 
elles  tendent  même  à  s'effaoer«  I^es  Jésuites,  idans 
leSi  jours  les  plus  pi'ospâires  de  leursi  Missions  ^i  ne 
purent  jamais  lies  plier  en  :masseiiaux  !besoins.etiaux 
mcours  <de  la  l'ie  civilisée.  Quelques  peuplades  dans 
le  Maine  et  au  delà  du  lAissJssipi  semblaient  faire 
exception  .à  cetterjr/ègleigénérale;. mais  le  problème 
était  résolu  rparJ'e^périence.  Autrefois,  pouDOOn- 
server  le  germe  du  Chnii»tiflnisme,  .adojujeir^estVKKiirs 
etial.  ^er  les.Sauvages  à un.prpgirès  réel,  ilifallaiitiles 
isevrer  de  toute  i  eommunioation  aitec  ■!»&  «blancs. 
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r>f»tbift  «enrvigijiiiir  .iyttX|jitol«rWsr.s79Pfii06eot>à 
>i(|iAy»sli\i(Uoiii;  iQUM'|iii#riflentiilei)O«aniere0<«itre 
.;>jAMilb«iK  >n|CMv<f^^>  ifniirofliiinent.  Il  «tovieiit jIodc 
0 1  ;;plus  iiiifiicile  i  quc)  ijamais jde  ifintoiuiiir  îles,  indiens 
ùiiicoiitRe  les.:YM08i4ob6rflntAiàMl<ii«r:iaUii>e. X'esl  en 
•ofaaeidé.paceiUiiOMaaleSkique  lea  Jé&aileSj fv'oAtjpas 
'    CFU.  devoir fioiiwMin(«ooUtoi«sifQ|M>i9ibnit4atinoMiIes 

ù  ti  madiiifiUes  doqL  iJâ,  avaient  le/praâMQUmeâtaiL'al- 
|j  i  lomiitiMe  tltiur.  ^tait-.iaiaaée  ;  rils;  piéfàrèrent  Je  icerluin 

yàf  iooeiiaia.Onk8iavaU  aulriefQU<aoieus^;de<pi6!âliser 

les  Missions,  d'al>riler«toaranibilioiis^itplesicrjnies  de 

Aiid'bisUUitiideririàriB  «eUeipai^  4!histoire.;doBA  chacun 

r*eonfussait  la^gfrande^  fft  UuUlità;Hils  ineiyoulutent 

iiipas >qutua  pireU  reproqbe  pût  élreadressé àkSo- 
/.if  iciiutéirenaiii^ante.  ;iOâ:.W6i-condân^iwit  à^iie  hamnies; 
eoiattendant  des  JourSiOieilii^urs ,  iUiseri'éfiigDâoent 


•>!» 


'.y\\ 


aUiX  ipjRoportionsi  de  lllmmanilé. 

|»eppétueir*laFoidaosMles  géftéraUonsQatlioliqwes, 

lit  iwiieoer  le&fS<9Piai^'fis  par  l9;dtiscuss«on  etlorn^er»  un 

r.  ^clergé  AaMof»il  V  it^lle  fut  la  .triple  (ia  qu^ils  «e^  prtapo- 

;  «sèreiM..  Ils  'eçibrassaieojt  i  par.  la  fP^nsée .  les  travaux 

.   desiaooieas  Pérès;  ils  voyaient  çq  qa'il  leur  restai  à 

:>  apoonaplirippur )  fonder,  ee«ol  1^(06  demi^ndant  spas 

iiUvettxtqueidepreiduire.destOiQissons  ehr^tieni^es^  Ils 
V>|  uiMiH^taicnt.fle  patit>  nipbre  de>£i4èViS,.n94l^!«(line 

wiiUitude4evsec(aa?e«;jils  ^lujreiit  que  JeiurpriNiiiier 

dejVQir,^tait  d&^otunbaUre^lli  od  l«|,péril .fi^M^aF^j^ait 
n \  it«minoot.  i  \i^  Ubr«  exawen  v  rindépendaace  labf olue 

(«Me)lu;ie^Beqdi?<Meàt;;^e  ii-^uentes  .^pK^slasie^  et 
y:  u  wi^^Ùoe«ce4AQS^^i;eiia.<M:«i)anq^te  4e,pr^refi  pi;Qàui- 
vi;j4it«à<la  longue  ^n|SoraIn4ilf^Qisin;,4(î,M  mort.|4^^^ 

Ai94r46«yutôv(ai^  yeux  des tJ[4$MUeS|ipara^issai&r^des- 
,  4ioi$s  à.JQuer.>plus;tar.d,uQ4;AletJn)p^;Luit;42|ns  les 

„«fair^  d^,,mo^de.,,('es, .JésuHes. ^)précièr^t  ,^eur 
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indmtrieiMeaetff  lié,  leur  génte  pénétrant  et  toujours 
avide  d'entreprises  gieantesques.  Malgré  rincerlitude 
des  calculs  humains,  ils  conçurent  l'idée  que  ce  peuple 
était  résenré  à  eiereer  une  influence  prédominante. 
Le  charme  protestant  était  rompu.  Le^  liens  de  secte 
se  relâchaient;  la  confusion  des  principes,  l'instabilité 
des  symboles ,  les  scissions  éclatantes  ,  le  désir  de 
tout  connaître  poussaient  évidemment  les  esprits  vers 
l'indifférence  ou  vers  la  foi  antique,  immuable,  indé- 
fectible du  Christ.  Les  Jésuites  augurèrent  qu'un  tel 
mouvement  aboutirait  à  la  reconnaissance  de  la  vé- 
rité :  ils  songèrent  à  le  seconder. 

Dans  ce  but,  ils  renoncent  pour  un  temps  aux 
missions  aventureuses.  Quelques  années  s'écoulèrent 
dans  les  soins  du  sacerdoce  et  de  l'enseignement; 
mais  la  majorité  des  GalhoKques ,  appartenant  aux 
classes  ouvrières,  ne  pouvait  pas,  en  l'absence  de 
toute  subvention  gouvernementale  ,  soutenir  le 
Clergé  et  aider  à  la  construction  ou  à  l'entretien 
des  églises.  Les  Collèges  eux-mêmes  périclitaient 
faute  de  secours  pécuniaires.  Une  maison  d'éduca- 
tion a  été  fondée  à  Washington  ;  elle  succombe  sous 
les  charges.  En  1827,  le  général  ordonne  de  la  fermer 
plutôt  que  de  toucher  à  la  rétribution  offerte  par  les 
enfants,  rétribution  qui  doit  être  distribuée  aux  hos- 
pices et  aux  prisons.  Le  Père  Jérémie  Kelly  est  le 
recteur  de  ce  Collège  ;  il  refuse  d'obéir.  Il  afferme 
une  autre  demeure,  et,  peut-être  dans  rintérét  de 
l'Institut,  il  engage  les  professeurs  de  la  société  à  ne 
pas  perdre  un  établissement  aussi  utile.  lia  proposi- 
tion de  Kelly  était  contraire  au  vœu  des  Jésuites  ainsi 
qu'an  principe  de  l'Ordre  :  ils  la  désapprouvent.  Kelly 
est  pour  ce  fait  seul  retranché  de  la  Compagnie. 

Cet  exemple  donnait  aux  Améiicains  une  idée  de 
ce  que  les  Jésuites  pouvaient  et  devaient  faire. 
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'^' A  quelques  années  dMntenraUe,  le  choléra  montra  les 

Pères  sous  un  autre  Jour.  Le^  Etats-Unis  les  voyaient 

'désintéressés  et  toujours  prêts  à  se  sacrifier  pour  le 

^  'l>onlieur  des  autres,  ils  les  virent  en  1831  offrir 
'l'exemple  de  la  plus  étonnante  intrépidité.  Dans  une 
notice  manuscrite  sur  les  missions  aux  Etats-Unis  et 
adressée  de  Philadelphie  par  le  Père  Dubuisson  à  la 
comtesse  Constance  de  Maistre ,  duchesse  de  Laval- 
Montmorency  ,  nous  lisons  le  récit  des  Impressions 
que  fit  le  courage  des  Jésuites  et  des  Sœurs  de  la 
«  Charité  : 

u  On  n*avait  pas  la  certitude,  raconte  Dubuisson  , 
que  cette  maladiejfût  contagieuse;  les  opinions  étaient 
partagées  ;  toutefois  on  savait ,  et  on  s'en  aperçut 
bientôt,  que  souvent  la  chute  d'une  victime  était 

"^'^  suivie  de  celle  de  plusieurs  autres  dans  la  même  fa- 

^f)  mille,  dans  la  même  habitation  ;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  le  choléra  inspirait  partout  la  terreur.  Trop  sou- 
vent les  personnes  attaquées  de  ce  mal  furent  aban- 
données à  leur' funeste  sort,  ou,  tout  au  moins  la 
mère,  l'épouse,  l'ami  intime,  le  serviteur  fidèle  ou  le 
maître  compatissant ,  tandis  qu'ils  se  dévouaient  aux 
soins  extraordinairement  assidus  qu'exigeait  le  trai- 
tement, envoyaient  en  vain  appeler  du  secours.  Con- 
séquents dans  l'application  d'un  principe  dicté,  non 
par  la  charité  chrétienne,  mais  par  l'intérêt  privé,  les 
Ministres  des  sectes  ou  s'éloignèrent  autant  qu'ils 
purent  des  lieux  que  ravageait  le  choléra ,  ou  se 
gardèrent  en  général  de  visiter  les  infectés.  Nous 
disons  en  général,  parce  qu'on  a  vu  quelques-uns  de 
ces  Ministres  braver  le  danger  pour  exhorter  les 
mourants  à  la  résignation.  Il  faut  le  dire,  hors  de 
la  communion  catholique ,  les  malades  ou  ceux  qui 
les  entouraient  ne  songeaient  guère  à  appeler  {e  Mi^ 
nistre.  Quel  contraste  entre  cet  égoisroe  ou  cette  in^ 

17' 


siim 


,Mmm^^ 


i  i  ifr4lire&;ealMique$>4'à^t9uteirheur!ei4u  iquriiet»4|9  la 

nuit,  courir  aux  infectés,  non-seulemeiiiti^ans;  la 

iinaboa  :  tlu ;  .ri«b« ,  mm  («ocore, ,  «Jt  île  ^pUi^? çpuvcnt, 

insâims.  la>iaMttv€i;Qlr#bukt»«te»4«iii€iiu^  .4^^^^^^ 

1  rrxitiinègfi».  ^'QU  $'in90ine,l<}uro!mrpn|se;à  la:y.uQ4'un 

)  ni9réti«!?rend0Qt(.pai^fqi^  #]  !^rij9ion4i|dég«iii«<tli  ce 

.;i<|uele^iiiao#flPPieiUis,lei^Aer.vicje8 1^»  ptos  bi9MQ%VtIus 

ifliuaiiUaQtsi.i  la  YU«4^»(fi^uirswa«i  la  CMrUé.iifde 

.(jtemiiies  jeunes  et  d^U^ates  qiuif^ei  4^vsi>«^«|t,ià»  de 

u|iareil$iSC|i|i$  auprès  ,d^  vicMcoes  eutassôejs.  dsiri&4es 

hôpitaux  t«inptorair:es  ^  lemme^ipouir  qui  ce ,g«ni^,  de 

dévoilement  èéroique  ôi^it,  jUjo^mcIiois^  .n^M?e.!  Alriis , 

ri^  douleur!  6  scènes  que  nul  pioceaiji  ne  Mur^iitifpn- 

dre!  ibient^tideuiKide  ces  Sceursv  de  ces  «inafii^^en 

cfocmeduiRiaine^itsont  amqiu4Q$'4u/foi;a)idablfi,.ojio- 

.   léni!>:t«lourMiC«rri^r9>  est  h  terminée  iVfteu,.  d'heures 

.  >  s'éeoi^e&t ,  >  et  i  elles  ^necomlJAnit.  ilH^e  mjit  Mm^  les 

i  autres  ?)«éder  à  le  ifira^ur?  j^nendreJa  laite?  i||on, 

<    non!  (SUes  connaissent  Je '.d(»nger.i;  de,  Vœil^^les 

i<ùes<«rent  le  précipice,.  et,ïsqnsr)é^ujrnerftoitéiteielles 

vi  narebent  ssur  sestbordStMvipargeiquNdieD^pnMent  à 

iuse  siNirce  divine  leur  tr4M|i(pii|le?eoii?«ge«i^ienlpin 

u  çueila  jnort  des  dem^isaintes  viotimesifdtiun.éelie^  au 

,  ..dévoiieinent.tde$ rautres,,de«nouf elles; SoHii^<il(Uient 

, .  api^el4es ,  ^ui  volèrent  à  œ  itbéàtre  de  llbâFOlsnie  si 

pur  que  la  oharitd.ehréÙenneiteuliMtfi  in|)^|r;er, 


'fil 
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à  des  terrassements  sur  lè  chM^h  de  fer  entre  Bal- 
timore et  Washington.  Ils  se  séparent  en  dv.  ax  camps, 
ils  se  livrent  combat^  i|é  s'insurçeht  ;  pnis  retirés  dans 
les  forêts,  ils  bravèàt  Ta  force  «hàéé^  ^m  n*ose  s^^n- 
gager  àlenr  poursuite.  Un  pareil  état  de  choses  in- 
quiétait les  populations  Toisines,  exposées  aa^illifge 
ou  à  l'Incendie.  Les  prières,  les  ordres,  les  tnenaces, 
tout  avait  été  inutile.  Mac-EIroy  est  informé  de  ce 
qui  se  passe  :  il  accourt  sur  les  lieux,  il  p>énétre  seul 
dans  la  forêt.  Sa  présence  suspend  les  hoi^itités.  Il 
fait  comparaître  devant  son  tribunal  les  deux  parties, 
il  leur  enjoint  de  signer  la  paix;  il  congédie  les 
troupes  et  ramène  à  leurs  labeurs  ces  hommes  que  la 
colÂre  rendait  si  dangefetix.  Lé  Jésuite  avait  sQuvent 
besoin  de  se  transporter  d*une  province  à^uiié  autre. 
Bans  rimpossibilité  de  lui  fsrire  accepter  qùelqiié  ré- 
compense nvitionale,  le  gouvernement  saisit  ce  pré- 
texta, et  il  donne  à  Mac-Elroy,  pour  toute  sa  vie,  une 
placé  gratuite  dans  les  voitures  publiques. 

Ce  que  Bf ac-£lroy  réalisait  dans  Fredericktown, 
d*aiilres  Tentreprenaient  sur  divers  points  du  Màry- 
land  et  de  la  Pensylvanie.  Les  pères  Fenwick,  Ken- 
ney^Larkih,  Havernians,  Mulledy,  Yerhaegen,  Kohi- 
mann,  Vieng,  Leken,  Dougharty,  Evremont,  Ryder, 
Dubuisson,  Vespre,  Barbelin,  Petit  et  Edouard  de 
Màécarthy  sont  pour  la  plupart  désignés  par  lesEvé- 
ques  comme  leurs  coadjuteurs  ou  leurs  frères  dans 
VË[^is«!CS)at;  ils  repoussent  avec  humilité  cette  glo- 
rieuse mtTque  de  confiance.  Ils  vivent  au  milieu  des 
aecro'.  euients  et  des  prospérités  inouïes  d*une  terre 
en  tra  lit  tVun  nouveau  monde;  ils  assistent  à  cet 
ébranl  mtnX  industriel  dont  la  progression  a  quelque 
chose  ;iidmkTable  et  d*efFrayant;  mais  ce  n*est  pas 
pour  y  pa»  t'>.ipcr  qu*il&  ont  traversé  les  mers,  aban- 
donné leur  patrie  et  adopté  une  existence  pleine  de 
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dangers  quotidièhs  et  de  souflPrançes  ignorées.  Ils 
sont  là  en  fdce  d*uD  p(euplé  que  rindépeiddahce  a  ré- 
généré et  qtii,  jeutie  eneoré  sur  là  carte  dû  glèbe, 
asjiiré  cependant  à  jconquérir  toutes  les  Jcuissances 
du  luxe  résenées  aux  nations  sàr  leur  déclin,  et  sen- 
tant le  |)eso*m  de  se  distraire  de  la  gloire  par  le  plai- 
sir. Ils  ont  pensé  qu*à  ce  peuple  ébloui  par  sa  fortune 
il  faudrait  tôt  ou  tard  un  aliment  plus  substantiel  que 
les  richesses  du  èommerce  ou  les  merveilles  de  l'in- 
dustrie. Sans  accej^tîon  de  secte  ni  de  parti,  ils  l'ap- 
pellent à  la  connaissance  de  la  vérité,  et  leurs  efforts 
ne  sont  pas  stériles.  Aux  Etats-Unis  plus  que  partout 
i  ileurs,  il  y  a  des  ftmes  désabusées  de  rerr<>ur,  des 
intelligences  élevées  qui,  se  fatiguant  de  flotter  dans 
l'incertitude,  osent  demander  à  l'Unrté  de  calmer 
leurs  doutes  et  d*apaiser  leur  muet  désespoir.  A  ces 
âmes  privilégiées  des  consolations  sont  nécessaires  ; 
les  Jésuites  accourent  pour  les  offrir.  On  sait  que 
dans  chaque  grand  centre  de  popnlation,  qu'aux 
porter  de^  bités  opulentes,  ils  sont  parvenus,  avec 
l'appui  des  EvéquCs,  à  se  dresser  une  tente  où  ils 
abritent  la  jeunesse,  où  ils  accueillent  Tàge  mûr  et  où 
chacun  reçoit  les  conseils  que  sa  position  réclame. 
On  y  afflue  de  tous  les  points. 

Le  travail  augmente  avec  les  années,  la  confiance 
s'établit,  le  nombre  des  Jésuites  s'accroît  en  propor- 
tion. Ils  n'étaient' qtte  treize  en  1803  ;  en  1839,  on  en 
comptait  cent  dit  ;W  1844,  la  province  du  Marylànd 
seule  s'élève  au  cblffi*e  de  cent  trente;  celle  du  Mis- 
souri en  possède  cent  quarante-huit.  Les  Jésuites  ne 
cachent  ni  leurs  tendances  ni  letir  bUt;  ils  aspirent 
à  faire  des  Catholiques.  Le  gouvernement  de  l'Union 
ne  s'effraie  pas  du  mouvement  qu'ils  impriment.  A 
l'exception  de  quelques  sectaires,  que  leur  obscurité 
force  à  se  montrer  intolérants,  les  chefs  du  Protes- 
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PJus  4'Ma)8  JS^is  oft  a  .^u  Je  pi!^i4enjt,^p)^,5Çj;ler 
,,«56ist!8r  à.  .^â  disti;Uï;il,ipft4ça,pvix;  à;Ç/çofge)t4»iiç^i^  et 
-  ...jtpys  ;|ps:  jpur$  on  repppwtefi  autom;  ide Ja.cljajr, 4es 
,,.4^pite?  les  çiUuyejis  l^$.plJjsJMuslPPA4^,VAw^r|(Hje, 
jpfjaqpurag^ant  par  leur jprfiswce  1^$  «(j^r^  .que,  fpnt 
,pfias  JpèreSj.poMi;  répandre  d^n§,Jies  pœMif$,4e^  ipt'lftci- 
.  „P9S  4e  .Uî  niorale  é.v«flgô|l9nç, 

l^Qj^^picles  Jés^Hes4ç,Miu:ylar^d  «piM^iiment 

l'Hérésie, à  do^in^r  de  jujiite$,appl9ndi$;$e0ienit^  $^ ,|çur 

^j^Appstoïat^  d'antres  enf^iPts  xle^iiin^çnape,  d^p^r^és 

{,,^nr  le  lilisspuri,  affrp^tiùent  de  nftuxe^M^,,p^|-^Is. 

fJEn  18!^3^  Van  Quickienboirn,  Upsta^lait,  au  flpr^ides 

^j^lleuves  30  p^^lH|BcoIpwe.4e,iy^is§ipflnft|re$4lÂ^i  épient 

.;,jjfpnnus,  car  fiKfienne^ent  ils  ayaient^f5y,4lé.^Wii<ri- 

jjHfJ)Us  errantes  le, bonheur  de  la,.^n^lie..  M,îf,pjnsayÀpns 

^..pjPprU  à  ces.peuples  dociles,  mande  Je,  R«re Tjbib^ud 

,,^afls  une  lettre  dalép  dcSainte-.l^îii^p-durKpRtuçjcy, 

,(»]e45  pctpbre  18^413,,  à  l[abpurer  la  terre,  à, élever  «des 

,;.jiolaiUps  pt. des  brebis.  LeMr3  fenimes  fîla>>pUa,^9lne 

;idiç$  bisons  et  la  repdi'ient  aussi ,f)|)p^  aUf$s|,;^Qy,ons^, 

.  ^ ^, que  .pelle  des  moutons  d'^^ngleterre  :  py es  pfl  jf^î*'''' 

.,,fluaient  des  étoffe?  pt]ps;tp|8;flaienJt|C^^ia^pp,.e;^,f^^^ 

en  rouge  foncé;  elles  s'po.fa!i*aientc(«^rPîb!ÇS^u,'^|les 

,  .,,IV(niwient  avpp,4es  fils  de  ;ipçfs, dP  cbe^Yrçpil.  j» 

J^urle  conseil  du  Prési^denit,  dp«  Itats?Uf^|^,  j')^vô- 

q^atde  la  lïonveUe-Orléans  ay^ait  T^ppé,  qup^^pes 

,,,  Jpnes  :  ils  .étaient  venus ^  Il (]çuyre6r^pd«S)Spt,^y^.ç  la 

.f^oipapagnie.  Rosati,  pjrewpr  J^yj^quc.diB.igaint-jfPj^is, 

„|iei^;|SO.utepait  dans.lj^ur  rndp  .pntrpprl^p.  ,)rap  ,f^gic- 

..^eftboruvà  q«i  le  Père  J^h^odorç  ,de  Jl^pux  a.Yait 

,,,.,ftmpnéfup  renfcrt,,b)^s|taH  à,sp  J,#n,çer  danç  IjiSie^çur- 

k  siQOS infructupusps»  Qnlâc,Ua,dp!clvi)|serj|p^,In.(|Âens 

,,par  l'éducation;  nne  ^pole  fut  fondée;  m;^!^  Iç^fn- 

, ^J^tt  qu'on  y  répnitiap.tard^i!eat><*sÀ ^psjçntjiij^çpu- 
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fages  ail  nriilieu  lodoiQ  des  $oios  au*pn  lepr^iiirçdigu^it. 
te  travail  li'éUU  accepté;  par  eux  que  cQoime  ,une 
honte.  Quau4  pu  esjsajfa  de  ;les  foilier,  aux  »tji,$  m^a  • 
qiques  et  à  Vagcifulture,  Us  se  mirep^t  li;  pleurer  et  à 
fuir  ;  QQ^iXt  4ît  que  Viliumiiialionj  4épa$sait  wéiom^Ies 
bornes  prévues  par  eux.  Les  Jésuites  néanmoins,  ne 
désespérèrent  ni  de  la  Pr^vl^euc^  jii.de  leur^0urage. 
Les  blancs  contemplaient  4*un.o^i. jaloux  les  peines 
inutiles  gue  prç^naient  Jes.Missionnairesppjur. éman- 
ciper lies  tribus  :  {ils  se  plaignaient  d*f^tre  abaJtid.0Anés; 
ils  réclamiiient  un  CoOéîîe^ ,  L*éy,égue  de  Saint-Lipuis 
joint  ses  yœuxaux  leui;s,  eti  le  2  npyembfe  iS^^^iles 
classes  commencent vlesiPiiotestant^, ont  rivalisé  de 
zéleiavecJes  jQatbpIijqnes  ppur  él^vev.le  mojiuwçnt; 
ils  désirent  que  .leurs  .«nfants  soient  as^MJettis^.li  la 
même  règle.  Trois  ans  après,  sa  f^ndfitiqq^. le  Collège 
de  Sîiint^Lpuis.r*eccvait  du  gouvero-Cffient  central  le 
titre  et  les  privilèges  d'Université.  Plus  tard  celui,  de 
SaintCbarles  au  Grand-Coteau  jpiuii^  4es.  mêmes  pré- 
rogatives. 

..Les  Jésuites  avaient  peu  à  peu  dompté  ce.bespin 
d*indépendanusignalé  avec  un  si  juste  effroi  dans  la 
jeunesse. «L'idée  religieuse  pénétrait  au  xœur  de.ces 
Aajturcs  ivio^nteset.b^nes.tout  a  laifpis;  il  .opérait 
des  miriicles  de  soumkision.  ,L'£ui)ppe,catboHque,  à 
Rome,  à  Vienne  et, a  Paris,  s'était;  intéressée  «à  ce 
mouvement  civilisateur  ;  TAiiglicanisme.  ne  resta^as 
,.eii/arrière^  Guillaume  iy,  rokde  laGirande-3r«^gpe, 
BX  «dresser  aux  Jésuiles  de  Saint-Lpuis  Ja  cpUeçliion 
«des  archives  britanniques;  Je  Président  .des  Mlsis- 
Unis  offrit  celles  de  l'Amérique.  Xe$  Jésuites  avaifcnt 
popularisé  le.gQpt;de  L'élude  et  l'innour  des  devoirs 
pieux.  Leur  chaire. fut  une  espèce  de.Uen^/qui  r^Ua- 
cha  les  esprits  les  plus  opposés  à  un  prinelppi^m- 
mun.  Ainsi  qu'au  Maryland  et  à  la  .yjrg|(Hf^,.>l^  atti- 
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'  tèrent  les  intelligences  par  le  charme  de  leur  parole 

et  par  la  force  de  leur  logique.  Vivant  en  paix  avec 

les  Protestants  dont  ils  possédaient  l'estime;  ils 

'  .voyaient  de  temps  à  auti'e  des  Ministres  de  TAngli- 

'  canisme  suivre  l'impulsion  donnée  ^w  ^Pierre  Con- 

nelly. 

Pierre  Connelly  était  pasteur  du  culte  réformé 

'dans  la  ville  de  Natchez.  L'éloge  qu'il  entend  faire  de 

'la  charité  et  de  la  science  des  Pères  lui  inspire  la 

pensée  de  conférer  avec  eux  sur  les  choses  delà  Foi. 

Il  arrive^  il  est  convaincu,  il  proclame  le  dogme  catho* 

^  lique.  De  retour  à  Natchez;  il  vend  ses  propriétés, 

''résigné  sa  paroisse  et  abjure  le  Protestantisme.  Sa 

^  ^'Ifemme  l'imite,  ils  traversent  les  mers  avec  leur  l'a- 

''^  mille;  ils  sont  au  centre  de  la  Chrétienté ,  et  là,  sous 

'^li'l^  direction  des  Jésuites  de  Rome,  le  Ministre  angiU 

':  ean  se  consacre  au  service  des  autels  par  le  sacer- 

Les  excursions  chez  lés  Sauvages  marchaient  de 

.  front  avec  les  soins  de  l'enseignement  et  du  saint  mi- 

'^f  nistère.  Les  Jésuites  forment  en  Congrégation  quel- 

-'^  ques  tribus  mieux  disposées  queles  autres.  Une  église 

''se  construit  sur  le  territoire  des  Sioux  ;  d'autres  rési- 
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dences  sont  jetées  à  Saint-Charles,  à  Walkinsonvilie, 
à  Clarke,  à  Naw-London,  à  Louisiana,  à  Jefferson  et 

'"  à  Colnmbia.  En  1856,  le  cacique  Blackhawket  son 
fils  Keskuck,  qui  guerroyèrent  si  longtemps  contre 
la  République  du  Missouri,  se  présentent  à  Saint- 
louis  :  ils  demandent  des  Robes  Noires,  de  ces  en- 
tants de  saint  Ignace,  dont  les  anciens  de  la  tribu 
font  de  si  touchants  récits.  Leur  appel  est  entendu  ; 

^^  les  Pères  Van  Quickenborn  et  Hooker  se  mettent  en 
route  avec  eux  ;  ils  arrivent  le  1"' juin  au  pays  dos 
Klckapoas*. 
Le  gouvernement  central  ne  cessait,  dans  son  inté- 
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rét;  de  répéter  à  ees  peuplades  tiu'un  culte  quéleon- 
que  était  nécessaire  à  rbomme.  L'Union  leur  fourhls- 
sait  des  pasteurs  anglicans;  mais  les  Indiens,  né  les 
voyant  parvenir  à  eux  le  Rosaire  et  le  Crucifix  à  la 
main,  se  prirent  à  douter  de  cette  Religion  qui,  di- 
saient-ils, n'était  point  celle  des  Français.  Ils  avaient 
d'autres  souvenirs  encore  vivacçs  au  cœur;  ces  sou- 
▼enirs  se  réveillèrent  aussitôt  que  le  nom  des  Jésui- 
tes retentit  à  leurs  orreilles.  Il  leur  iîillut  des  Pères; 
les  Pères  accoururent  au  milieu  des  forêts.  Eavue 
des  Robes  Noires  fut  comme  une  nouvelle  ère  de  sa- 
lut annoncée  aux  Sauvages  de  rOhIo  et  du  lac  Erié. 
£es  Piankaskas  et  les  Weas,  descendants  desMiamis, 
les  Kaskaskias  et  lesPéorias  s'ébranlèrent  pour  fêter 
leur  arrivée.  Les  Méthodistes  en  avaient  séduit  un 
grand  nombre.  Ces  Indiens  s'étaient  vus  tout  à  coup 
abandonnés  par  les  Missionnaires;  ils  n'avaient  pu 
s'expliquer  cette  désertion  que  l'obéissance  au  bref  de 
Clément Xiy  commandait,  et,  dans  leur  désespoir, 
ils  avaient  abjuré  la  Foi  catholique.  Ils  proposaient 
de  l'embrasser  de  nouveau  si  un  Jésuite  leur  était 
accordé.  VanQuickenborn  connaissait  les  bienveil- 
lantes dispositions  du  Congrès  ;  il  affirme  à  ces  peu- 
plades qu'elles  sont  libres  d'adopter  le  culte  qui  con- 
viendra le  mieux  à  leurs  sentiments ,  et  un  Père  de 
l'Institut  leur  fut  promis. 

Peu  de  mois  après,  le  16  août  1837,  VanQuicken- 
born expirait  sous  le  poids  des  fatigues  sacerdotales. 
Fondateur  de  la  province  du  Missouri,  il  se  sentait 
revivre  dans  les  héritiers  de  son  zèle;  les  Novices 
formés  à  ses  exemples  allaient  marcher  sur  les  traces 
de  sa  charité.  Le  Père  Ferdinand  Helias ,  dans  les 
districts  de  Colebroock,  de  Gasconnade  et  des  Osa- 
ges,  se  fait  centre  i^ur  les  émigrants  d'Europe  et 
pour  les  naturels  du  pays.  Afin  de  les  forcer  à  se 
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«•»ilïou?eU&TWesipl»U«.  Il.n'ai^QAW  li».rowft|quB  4lîpa"- 
r^f  f rQs  i ftoIcTQs  .PU,  d«&  4«nv4ge8  <^iicoi:e  pli^s  ipaj^ves  ; 
I  i>9^Vi9.i»'^rej»e^jla,  Sapiâi^  J4Qtf)Ql4ine.  diè  YiepAB  et 
;  I  ^à  Odlleide,  Lyo^ciLes  sulMdiBs^^  4^'il4n  retire  >  sopt.  '^^ * 
iuiftUjQ$ai)ta;,U;invpqi)Qlje  cQUçouns^desesAmisetjdeses 
uipareQU  ideB^giaue^l  ml4refi$ep|;urppye  aui  pragrès 
;  c'^4<»iS(i.]l|ii$$jon.  £q!  1938  iie.Jé«i^M  .n'jiv«^4écouyert 
9ii4i(9s  fOos  trilM^s  que  «ij^,  ,ceq{t,.y,^gt  Chrétiens.  Cinq 
^i:>90s  «prèsiilven  i^iriaeait  deux  !n^lLe,iQpt  ceat^anft  les 
xiVDies;  de  la  QiviJ|siiUoiv..Le  P^re^Hoocker  pénëlre  | 
.  ii0OD4oui\^he£lieâ  Potowalomii9s.,lls  iviveat  #ous  «des 
itentiesi  u'aj^antipas  ménip  de  v^tci^nents  ppur  coux^rir 
iiii  leur  nudUé;iiis  ^ontdDiP^i'Qiefvà  up^  ma)a4ie  copia- 
qu(ig;îeuseLquiil6S)dé^iinç.  Hoockier  se  dévuue  voloataire- 
uu  «aeot'à  rtaute$;e«s  misères  et  soutienl  les  cjourages 
jb  chancelants,  ieifroid  est  Sti:  intense  qu*il.ne  peut.goû- 
/(Hler/UntiQStant  de  sommeil  sur.lfi  terre  qù, il  essaie  de 
fn  itepoiser  sess.fmembres  engourdis;  cela  pelarréte 
jirjpQintdan$.ses  iprojets.  Il  construit  une  ^gli^e^i afin 
iud'apprendre  à  ces  maltieujreuxqu'jlsontun  P^r^.dans 
>iijleciel  et  un  Jésuite  ici -bas  pour  veiller  à  leur  bon- 
■  -:x lieur.  L'église  aohey^e^  Hoocker  leur  jiersuade  qu'ils 
doivent  offrir  à  leur&  familles  un  abri  contre  rintèm- 
périe  des  saisons.  Ce  consieilest  ^dfopjté,  De, médecin, 
:•  te  Jésuite  se  tiransforme  en  arpjùlecte,  Il  secondait  la 
..ifiause  de  rémanqipatioH, chrétienne^  il  servait  en 
jiniiAÔme  temps, les rinléréts., de  rUnion. Xe.igouverne- 
lUient  apiérioaindoit «t>-e^tfa]i|ori$er c^  &uecé& qui, 
;><}  ifai^ec  le  temps,  élâveroatj  teati;ibus  les. plus. endm^cies 
?.!>i  »MèTaiig,de^.çit^ens^  Eouinpi\^p^rer.sqe..ipouveHipnt, 
-Ki,(a  n;ignor«,;poiot>qiw  les  J«sui^4  s^»t  le  seuUnsUtut 
19  d^;PHi$se.fîha/que,.anui^ecy^er4ant  demartp^.àla 
u^:  fcWUisation.  On  le  voit4onc  sfassacier  à  lews,iiîfiforts, 
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Mlir  des égUsçPvfQndori d^s  •écoi<sis:)pimr  /les 'dames 
4\i  9qoréoÇ<fiur  t  consliltt«r  .des  reote»  anx étsbUise- 
jitenU  4*ipyBl(i\uetioni  publique  et  idi^  btilenlretien 
w^s  Mjs&ioinBaire&.Xe$.Jé9ifi(eBiiei  let>Pi)tt9tâiits  se 
sont  FençpntPifts  4«as  une:  pensée; id'Jiiiinaiiité.^es 
uns  sacrifient  Jf^ur  \k^  au  principe  obrélidii  ^^  les 
.autres  accordent  quelques  Attb6ideS)et<dajprQtedion 
ide  laIoi,,po«r,qujp.  les  enfants  fAe-LoyolaifeBseot (plus 
•tard des  hpinmesi  deees  troupeaux  de  SauivegciSj;!' 

Les  Jésuites  se  tnQuyaient^eiiiifbrce,  teup'ntMii^re 
,  •  «lugmeniait  ;  les  préâidents  de  riTmion,  JefKerson, 
Adams,  Jackson,  Van  Burenét  lyler.encoUragetleDt 
leurs  tentatives.  Les. Pères  orjirentique  Ie'.BÉaÉqent 
était,  arrivé  de  répondre  lenfift  à  !ki>|u1itee  «tasiindigë- 
nes.  Ces  derniers  imploraient  Jèssistanoe  idesRdbes 
Koirescoromeiun  bienfait;;  les  Robes iNaire&oommen- 
fièrent  à  planter  la  croi&idans  iles  isavanes: lesplus 
écartées.  Les  TétesrPlates  de  'l'Orégom  ayaient  >(5n- 
tendu  parler  de  laReUgionidUiGRaQdr^Esprttiqnidau- 
trefois  fut  préchée  à  leurs4neéti'9s  pardesiMiaSion- 
naires  européens.  Daux.dâpntaMons  sont  envoyées  è 
Saint-Louis  pour  solliciter  laj  méiae  faveur.  Gesi;dépu- 
tations  périssent ■en.route ,  englouties  sous  lesmctlg^s 
ou  dévorées  |^r  lesj  CanniboHea.  ;Upe  troisième  est 
plus  heureuse  ;  quelquesnmis  de-^s  menubres  piôné- 
trent  idaos  le  iMissourl ;  4Is  font  pant  de ,  l'objet  de 
leur  voyage,  lie  27  pïarsiW0,4e  Père  ide^Smet  se 
décide  à  remplir  un  vioeu  isi^  peiisévérant.,  il  traneirse  le 
désertan^érioainiet  les  Alontagn/ss^RoQheuse^lÛBMtes 
du  oian4e  atlantique  ;  lil  i  pf^ronteileft  périls  de  «toute 
sorte  qui  doli ent  ^'assaillir i;  < puis  ^  à  la  r'mdvfi,  Vfirte, 
il  rc^ncoiïtre  les  JétesrPiates  tet  l9&*oja4i^5fts>4Wfiou- 
.riwi  pour  lui  ser^virde.eordége.         :;^    i>  ;!;: 

Ifveftt  au  centre  dé»  Ift  trj^wiiî  #5,)iaiiwesidejj«ie  et 
d'9f  pé«pfté  cftuijent  4<A  Jiws.  I^.^^uî^j,  ^^  ^9m\tin.4es 
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Jours  le  salae  par  ces  paroles  :  «  Robe  Noire,  soyes 
le  bien-venu  dans  ma  Nation.  C'est  aujourd'hui  que 
le  Grand-Esprit  a  accompli  mes  vœux.  Nos  cœurs 
sont  gros,  car  notre  grand  désir  est  rempli.  Robe 
Noire,  nous  suivrons  les  paroles  de  votre  bouche.  » 
C'était  un  engagement,  les  sauvages  l'ont  tenu.  Le 
Père  de  Smet  a  vécu  de  leur  vie;  il  s'est  fait  une 
arme  de  leur  docilité  pour  les  conduire  au  Christia- 
nisme et  pour  élever  leur  intelligence.  Il  s'est  impro- 
visé chasseur,  comme  eux,  afin  de  ne  pas  les  aban- 
donner ;  il  a  franchi  les  montagnes  et  navigué  sur  les 
lacs  ;  il  a  vu  quels  fruits  pouvaient  porter  ces  peu> 
plades  indiennes.  Le  27  août,  il  s'en  sépare.  «  Long- 
temps avant  le  lever  du  soleil,  écrit-il  le  4  février  1841 , 
toute  la  nation  s'était  assemblée  autour  de  ma  loge. 
Personne  ne  parlait,  mais  la  douleur  était  peinte  sur 
tous  les  visages.  La  seule  parole  qui  parut  les  conso- 
ler fut  la  promesse  formelle  d'un  prompt  retour  au 
printemps  prochain  et  d'un  renfort  de  plusieurs  Mis- 
sionnaires. Je  fis  les  prières  du  malin  au  milieu  des 
pleurs  et  des  sanglots  de  ces  bons  Sauvages.  Ils  m'ar- 
rachaient malgré  moi  les  larmes  que  j'aiirais  voulu 
étouffer  pour  ce  moment.  Je  leur  fis  voir  la  nécessité 
de  mon  voyage;  je  les  excitai  à  continuer  à  servir  le 
Grand-Esprit  avec  ferveur  et  à  éloigner  d'eux  tout 
sujet  de  scandale;  je  leur  rappelai  les  principales 
véritéâ^  de  notre  sainte  Religion.  Je  leur  donnai  en- 
suite pour  chef  spirituel  un  Indien  fort  intelligent, 
que  j^avais  eu  soin  d'instruire  moi-même  d'une  ma- 
nière plus  particulière,  ii  devait  me  représenter  dans 
mon  absence,  les  réunir  soir  et  matin,  ainsi  que  les 
dimanches,  leur  dire  les  prières,  les  exhorter  à  la 
vertu,  et  ondoyer  les  moribonds  et,  en  cas  de  besoin 
les  petits  enfants.  Il  n'y  eut  qu'une  seule  voix,  un  as- 
sentiment unanime,  d'observer  tout  ce  que  je  leur 
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recommandais.  Les  larmes  aux  yeux,  Ils  me  souhai- 
tèrent tous  un  heureux  voyage.  Le  vieux  Graod- 
Yisage  se  leva  et  dit  :  «'  Robe  Noire,  que  le  Grand- 
Esprit  vous  accompagne  dans  votre  long  ctdange* 
reux -voyage.  Nous  formerons  des  vœux  soir  et  matin 
afin  que  vous  arriviez  sauf  parmi  vos  frl^res  à  Saint- 
Louis.  Nous  continuerons  è  former  ces  vœux  jusqu'à 
votre  retour  parmi  vos  enfants  des  montagnes.  Lors- 
que les  neiges  disparaîtront  des  vallées,  après  Thiver, 
lorsque  la  verdure  commencera  à  renaître,  nos  cœurs 
si  tristes  à  présent  commencèrent  à  se  réjouir.  A 
(oesure  que  le  gazon  s'élèvera,  notre  joie  deviendra 
plus  grande  ;  lorsque  les  plantes  fleuriront,  nous 
nous  remettrons  en  route  pour  venir  à  votre  ren- 
contre. Adieu  !  » 

Plein  de  confiance  dans  le  Seigneur,  qui  m'avait 
préservé  jusqu'alors,  je  partis  avec  ma  petite  bande 
et  mon  fidèle  Flamand,  qui  voulut  continuer  à  par- 
tager mes  dangers  et  mes  travaux.  Nous  remontâmes 
pendant  deux  jours  la  Gallatine,  fourche  du  sud  du 
Missouri  ;  nous  passâmes  de  là  par  un  défilé  étroit  de 
trente  milles  pour  nous  rendre  sur  la  rivière  de  la 
Roche-Jaune,  le  second  des  grands  tributaires  du 
Missouri.  Là  il  nous  fallut  prendre  les  plus  grandes 
précautions  :  c'est  pourquoi  nous  ne^lormàmes  qu'une 
petite  bande.  Il  fallait  traverser  de»  plaines  à  perte 
de  vue,  dés  terres  stériles  et  arides,  entrecoupées  de 
profonds  ravins,  où  à  chaque  pas.  on  pouvait  rencon- 
trer des  ennemis  aux  aguets.  Des  vedettes  étaient 
envoyées  dans  toutes  les  directions  pour  reconnaître 
le  terrain  ;  toutes  les  traces  laissées  soit  par  les  hom- 
mes, soit  par  les  animaux,  furent  attentivement  exa- 
minées. C'est  ici  qu'où  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
la  sagacité  du  Sauvage;  H  vous  dira  lejourdupasr 
sage  de  l'Indien  à  l'endroit  où  il  en  voit  les  traces  ;  il 
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calcBlek'a  le  nombre 'd'hommes  et'  de  chieTaux,  il'  dis- 
tinguera' ti  c^est  on  parti  de  guerre  ou  de  chasse;  '\ 
méntBf  à  rempneinte  des  souliers,  il  reconnaîtra  Ik'^' 
nation  qui  à  foul6 4e  terrain.  Tous  les  soirs  noirs  choi- 
sissioUg.uA'  lieu  l^orable  pour  7  asseoir  notre  campi 
et  n<MM><eonstrtri6lons  à  la^  hâte  un  petit  fbrt  avec  des 
troaosi  d^àrbres  secs  pour  nous  mettre  à  l'abri  contre 
une  attaque  soudaine.  Cette  région  est  le  repaire  des 
oursTgris  ;  c'est  l'animal  le  pins  terrible  de  ce  désert; 
à  chaque  pas  nous  en  rencontrions  les  traces  ef- 
frayantei;  » 

AprèBi  quatre  mois  de  voyage  pour  effectuer  son 
retour,  le  Jésuite  arrive  enfin  le  22  décembre  à  son 
point  de  départ.  Il  a  d'heureuses  nouvelles  à  commu- 
niquer  à  ses  frères.  Mille  dangers  que  l'avidité  même 
desi  trafiquants  de  pelleteries  n'ose  pas  affronter  se 
présentent  au  zèle.  Pierre  de  Smet  vient  de  faire 
germer  une  moisson  de  Ghr^ttiens,  les  ouvriers  s'of- 
frent en  fouie  pour  la  reeueitlir.  Le  21  avril  1S41,  il 
reprend  sa  course  à  travers  ces  régions  inexplorées. 
lia  pour  compagnons  les  Pérès  Point  et  Mengarini. 
Nicolas  Point  est  un  fils  de  la  Vendée,  «  aussi  zélé  et 
aussi  courageux  pour  le  sa  lut  des  âmes,  écrit  de  Smet 
de»  bords  de  la  PiMte  (1),  que  le  fut  autrefois  La  Ro- 
çhegaquelein,  son  compatriote^  dàYTs  là  cause  de  son 
Roii»  Mengarini  est  Ilalien';  son  aptittfde  pour  la 
musique  et  la  médeeine^  son  ardeur  apostolique  ont 
déterminé  le  choix  des  supérieurs;  Trois  coadjuteurs 
les  âeooinpagnent.  Ils  seront  en  même  temps  les  mis- 
sioimaireB  ^d^  ce»  tl^ibus  et  leurs  mat  très'  en  agriciri^ 
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ture  Birtsi  qu'en  industrie.  Le  sol  était  admirabfemènt  }'• 
disposéi  ;  l^s  Jésuite»  se  mirent  à  Tcnifre.  Ils  avaient  't* 
découvert  an  petit  Pat^agttay,  ils  résolurent  d'y  éta^  i^> 
biir  des  réductions.  La  première  prit  le  nom  de  >(^ 
SaintcMM^rieé  Tout  y  est  organisé  areo  une  intélli^ 
gende  de  mère'.  On  donne  à  ces  Indiens  des  Ibis  et'   ' 
une  régie  deeonduite;  on  les  détache  p^u  à  pen  de' 
leurs  superstitieux  Ma  nitoux,  on  les  prépare  aubàp*^'  i) 
téme  et  à  la  liberté.  Les  Tétes-Plates  fnurnirenb 
bientôt  des  guideset'  descathéchistes.  Le  Père  Point 
s'engàigie  aTCc  eux  ehez  les  Kaliépels  ou  PendS'd'O^ 
reilles^  Le  Père  de  Smet  évangéitse  les  Nez-Pereés. 
L'hif er  vint,  il  apporta  le  mal  de  neige,  c'est  à^t.trt» 
la  cécité.  Ce  froid  douloureux  n'ttrréte  point  les  Je*-    ^ 
suites  dans  leurs  excursions  et  les  Têtes- Plates  dans 
leurs  nouveaux  devoirs.  Ils  prient,  ils  prêchent,  ils 
chassent  ensemble;,  et  dans  lé  journal  d^hiver  de  Ni*' 
colas  Point  nous  lisons  :  «Le  6  février.  Aujourd'ijui 
dimaitchev  grand  vent,  ciel  grisâtre,  froid  plus  que 
glacial,  point  d*herbeponr  les  chevaux^Iesbuffles  mfs^ 
en  fuite<  par  les  l^ez  Percés.  Le  7  le  froid  est  plàS'  > 
piquàtttt,  l'aridité  plu9tristie,  la*  neige  plus' embarras^ 
santé;  msfis  hier  le  repos  a  été  sanctiH '.  s'jjourd'lniii 
la  résignatibn  est  parÂite  :  eoilflance  I  /<;i's  le  milieu 
du  jour  nous  atteignons  le  sommet  d'une  haute  moit^ 
tagne.  Qbel  changement!  le  soleK  luit,  lé  froid  a' 
perdo  desen'intensrté,  noaS«virn^  sous  les  yenvune 
plaine  immense  dans>  cette  plaine,  de  bons  pâtura^ 
ges,  dans  ces  pâturages:  des»  ûvée»  de  buffies  ;  le  oamp 
s'arrête;  IfeB^ehasseurssvrassemitliiitç  ils  partent;  et 
le  soIeiP  d'à' paâ^enevire'  Mbe^rsi*  stt  earrfève  que  (Hfl < 
cenl^  eiâqmnKMrols  bulltos^  soiiC  tombés  sous  leurr^>(^â 
coups>.  IlféMTeii  eoiiveiiirt;  8i^ne<^98seneAil  pediii- 
miraMrieuM,  «Aie  pebvMaUttt  tteaaeoup  à  lia  pèette^qnii^ 
le  fiM^  jy»k(M»itf<d^BB%«eiir,  Piétiiar  jetà>  MS  M^^ 
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et  prit  cent  cinquante-trois  f^os  poissons  :  au  nom 
du  Seigneur^  1«  camp  des  Tétes-Plates;  eut  conBapce, 
et  abattit  cent  cinquante-trois. buffles.  La  belle  pécha! 
mais  aussi,  la  belle  chasse  !  »  ij'Hibn  mh.  ■ 

Les  Tétes-Flates  avaient  pour  ennemis  les  Pieds- 
Noirs  et  les  Ranax.  Jusqu'alors  ils  étalent  yaincus  et 
pillés  presque  sans  combat.  Le  Christianisme^  en  les 
dotant  d'une  famille,  d'un  teuiple,  d'un  patrimoine, 
leur  révéla  le  besoin  de  la  défense  et  de  la  bravoure 
qui  fait  mépriser  le  péril.  Ils  étaient  en  garde  contre 
les  invasions,  le  Père  de  Smet  profite  de  cette  trêve 
pour  visiter  les  Stict'Sboi  ou  Cœurs-d' Alêne ,  les 
Spokanes,  les  Shuyelpi,  les  Okanakanes,  la  tribu  des 
Corbeaux  etcelle  des  Serpents.  La  Robe  Noire  était 
partout  attendue,  partout  saluée  comme  un  bienfai- 
teur. Les  Sauvages^  en  l'admirant  si  patient  et  si  af- 
fable, lui  demandaient  dé  leur  enseigner  la  prière  qui 
lui  inspirait  tant  de  vertus..  Une  immense  montagne 
rocheuse  domine  tout  le  pays.  En  reconnaissance  des 
leçons  qu'ils  ont  reçues,  les  Sauvages  nomment  cette 
montagne  Xeeeyou-Pierre  (le  Père  Pierre)  afin  d'é- 
terniser le  souvenir  du  Jésuite.  Quand  il  est  de  re- 
tour à  Saint-Louis ,  après  ces  courses  merveilleuses, 
qu'il  continue  encore,  le  Fère  de  Soiet  écrit  le  3  no- 
vembrel842: 

«  Je  n'ai  plus  que  quelques  mots  à  ajouter.  Depuis 
ma  dernière  lettre,  j'ai  baptisé  une:  cinquantaine  de 
petits  enfants,  principalement  dans  les  forts.  L'eau 
du  fleuve  était  basse,  les  bancs  de  sable  et  les  chicots 
arrêtaient  à  chaque  instant  le  bateau,  etle  mettaient 
parfois  en  danger  d'échouer.  Déjà  les  pointes  de  ro- 
chers cachées  sous  l'eau  l'avaient  percé  dç  trous;  les 
innombrables  chicots  qu'il  fallait  sauter  à  tout  risque 
avaient  brisé  les  roues  et  les  parties  qui  les  oom- 
vreut;  m  vent  vioksnt  avait  £  inversé  l«  cahute  du 
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pilote,  et  Taurait  jetée  dans  le  fleuve  si  Ton  n'eût  eu 
soin  de  l'attacher  avec  de  gros  c&bles  ;  enfin  le  bateau 
ne  présentait  plus  qu'un  squelette,  lorsque,  après, 
quarante-six  jours  de  travail  pénible  plutôt  que  dè^' 
navigation,  j'arrivai  sans  autre  accident  à  Saint-Louis. 
Le  dernier  dimanche  d'octobre,  à  midi,  j'étais  à  ge- 
noux au  pied  de  l'autel  de  la  sainte  Vierge  à  la  cathé- 
drale, rendant  mes  actions  de  grâces  au  bon  Dieu 
pour  la  protection  qu'il  avait  accordée  à  son  pauvre 
et  indigne  ministre. 

»  A  compter  du  commencement  d'avril  de  cette^ 
année,  j'ai  parcouru  cinq  mille  milles  ;  j'ai  descendu 
et  remonté  le  fleuve  Colombie,  vu  périr  cinq  de  mes' 
compagnons  de  voyage  dans  les  dalles  de  ce  fleuve, 
longé  les  rives  du  Wallamette  et  de  l'Orégon,  par- 
couru différentes  chaînes  des  Montagnes-Rocheuses, 
traversé  une  seconde  fois  le  désert  de  la  Ro^he-Jaune 
dans  toute  son  étendue,  descendu  le  Missouri  jusqu'à 
Saint-Louis  ;  et  dans  tout  ce  long  trajet,  je  n'ai  pas 
une  seule  fois  manqué  du  nécessaire,  je  n'ai  pas  reçu 
la  moindre  égratignure....  Domitius  mentor  fuit 
nostrCetbenediofitnobis.» 

C'est  au  prix  de  tant  de  fatigues,  c'est  en  s'appuyant 
sur  une  volonté  inébranlable  et  quelquefois  en  rece- 
vant avec  joie  les  secours  des  Anglais  attachés  à  la 
riche  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  que  les  Jésuites 
parviennent  à  opérer  ces  prodiges.  Les  Montagnes- 
Rocheuses  étaient  ouvertes  à  l'Évangile  :  sur  les  pas 
de  Pierre  de  Smet  et  de  Nicolas  F^int,  d'autres  dis- 
ciples de  Loyola  veulent  à  leui^fodr  porter  la  lumière 
au  sein  de  ces  peuples.  JM  Pères  de  Vos,  Hoocker, 
Soderini,  Zerbinatti,  JoSat,  Accolti,Tercruysse,  Ya- 
ralli  et  Nobili  se  vouent  à  ce  martyre  de  la  civilisa- 
tion. Les  vastes  déserts  enire  les  Etats-Unis  et  la  Mer 
'  Pacifique,  au  nord  de  la  Californie,  forment  main- 
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tenant  un  diocèse  de  VOr^gon,  dont  ,M..^iaiK-h«Q((, 
Evidque  de  Drajsa,  est  le  pasteur..  , , 

Au  moment  où  ,)es  J^uites  implantaient  la., Foi 
dans  ces  tr.iJl)us  indiennes,  ^Q)  événement  extiviordi- 
naire  signalait  leur  pop^MUFité  dans  rAm^riqjue.pro^ 
testante.  Le  4  juillet  de  chaque  année  est  un  grand 
jour  pour  les  citoyens  des  £tats«Unis.  Ge  jour-là,  en 
1776,  le  Congrès,  assemblé  à  Philadelphie,*  proclama 
rindépendance  dci  la  patrie,  et  jura  de  IWranchirdu 
joug  de  TAngleterre.  C'est  la  fête  de  l'armée  et  du 
peuple  :  tous  y  prennent  part,  car  tous  jouissent 
également  du  bienfait  de  la  liberté.  Le  4  juillet  J84d, 
le  Père.  Larkin  fut  invité  par  Tétatmajor  des,  troupes 
de  rUnion  à  prononcer  le  discours  commémoratif 
dans  le  camp  même  de  Louisville.  C'était  pour  le  Jé- 
suite un  honneur  e^ jjne  tâche  difficile.  Larkin  comp- 
tait.parmi  ses  auditeurs  les  ministres  anglicans  Jes 
officiers  de  terre  et  de  mer,  ies  autorités  et  la  foule. 
En  présence  de  cette  assemblée,  il  devait  tout  à  la  fois 
être  orateur,  démocrate  et  prêtre  catholique,  améri- 
cain et  membre  de  la  Société  de  Jésus.  Larkin  ne 
faillit  à  aucun  de  ces  titres.  Les  citoyens  et  les  foncr 
tionnaires  de  l'Union  déployaient  leurs  drapeaux  et 
leurs  brillants  uniformes;  lui  parait,  au  m'ilieu>de 
celte  multitude,  revêtu  de  son  costume  sacerdotal, 
L'effet  que  sa  parole  produisit  dut  être  bien  grand., 
car  le  journal  protestant  du  pays  TAe,  Jdvertiser  du 
7  juillet  s'exprime  ainsi  : 

«Nous  avons, entendu  dimanche  soir  un  discours 
adressé„par  le  révérenâPère  Larkin,  à  une  immense 
assembléOi composée  de  citoyens  et  de  militaires. 
L'orateur  n'aurait  pu  choisiir  un  s^jet  mieux  appro- 
prié à  la  circonstance  niremplir.  d'une  manière  pluf 
heureuse  la  t&Qhevraiment.difficile  quilui  était  inir 
poséte*,L9.pi;9lPAcie,4i:ud/MOQ  et  lo.sAy|e,châtié4Q«e^ 
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Hlustre  Jéftûile  revêtirent  le  sujet  monotone  de  noire 
régénération  nationale  de  fermes  nouvelles  etpoliesv 
etentièreraeiit  iooonbues  à  son  auditoire,  en  joi- 
gitantaux'solennets  enseignements  de  rhistoiiie  et 
de  la  Sainte>£criture  une  di||;iiité  et  une  chaleur  qui 
subjuguèrent  les  àmeis  et  royirent  de  plaisir'  et  à'ad^ 
miration  ses  nombr^^ox  auditeurs. 

»  Vu  de  loin  dans  son  sanctuaire  champêtre^  sa 
taille  majestueuse  s'étevant,  de  la  plate-forme  sur 
laïquelieîl  était  debout,  presque  jusqu'aux  bratichest 
du  chêne  qui  le  couvrait  ;  ses  vêtements  sacerdotaux  f 
contrastant  admirablement  avec  les  brillants- unifor- 
mes; sa  figure  animée  et  son  geste  rapide',  comman* 
dant  Tattention  du  Soldat  immobile  et  du  Chrétien 
respectueux,  ranimèrent  les  souveniirs  presque  éteints^ 
des  scènes  merveilleuses  du  moyen  âge,  et  nous  re- 
portèrent à  ces  temps  chevaleresques  où  un  humble^ 
minis>tre  de  TËglise  Romaine  passait  en  revue  des  ié* 
gions  de  Chrétiens  qui,  tout  hérissés  de  fer,  allaient 
combattre  contre  l'Infidèle  pour  la  délivrance  duv 
Saint-Sépulcre.  » 

Chez  un  peuple  libre  et  protestant,  les  Jésuites 
ont  en  quelques  années  recouvré  leur  ancienne  in' 
fiuence.  Il  leur  est  encore  permis  de  se  sacrifier  et 
de  mourir  pour  le  salut  des  autres.  En  1837,  le  Fran- 
ciscain Benito  Fernandez,  Vicaire  apostolique  de  la 
Jamaïque,  leur  offre  de  féconder  ce  sol,  où  jadis- il»< 
furent  persécutés  par  rAnglicanismeé  C'étaient -â«, 
nouvelles  épreuves  à  subir  ;;  les  Pères  du  Peyron  et 
Cotham  reçoivent  ordre  de  s'embarquer.  Les'cireon^ 
stances  sont  critiques.  On  pousse  les  N*oirs  à  Uy^^n, 
volte,  sous  prétexte  de  les  préparer  à  la  liberté.«B,ieVt 
ne  les  a  disposésà  o»  changement  de  condition;  ils  > 
peuvent  enabuser;  lia  •entendent  autour  dîeox  de« 
apôtres  de  toutes  les  sectes  qui,  cherchant  à  donner 
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à  leuL  ;  aresse  natiTt;  une  consécration  biblique,  leur 
appr  n'^entd'avance  à  mesurer  du  principe  émancipa- 
teut  Jj(  >  Jésuites  ne  se'detnandent  pas,  avec  le  comte 
de  Maistre,  si  les  Nègres  sont  dignes  du  bienfait  de 
l'éducatioii.  Ils  ne  disent  pas  comme  l'éloquent  pu- 
bliciste(l)  :  «L'immense  charité  du  Sacerdoce  ca- 
tholique a  mis  souvent,  en  nous  parlant  de  ces  hom- 
mes, ses  désirs  à  la  place  de  la  réalité.. ,.  On  ne  saurait 
fixer  un  instant  ses  regards  sur  le  Sauvage,  sans  lire 
l'anathème  écrit,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  son 
âme,  mais  jusque  sur  la  forme  extérieure  de  son  corps, 
il  est  visiblement  dévoué;  il  est  frappé  dans  les  der- 
nières profondeurs  de  son  essence  morale.  »  Cette 
terrible  question,  soulevée  par  le  comte  de  Maistre 
et  combattue  par  les  philanthropes,  ne  préoccupe 
point  les  enfants  de  saint  Ignace.  Libres  ou  esclaves, 
natures  incapables  de  développer  les  facultés  de  l'es- 
prit, ou  hommes  courbant  sous  la  servitude  une  in- 
telligence seulement  engourdie,  les  Nègres  ne  seront 
pour  les  Jésuites  que  des  Chrétiens.  Ils  les  savent 
susceptibles  d'impressions  de  Christianisme  profon- 
des et  durables  :  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'ils  étu- 
dient leur  Mission  ;  c'est  de  là  qu'ils  partent.  Leur 
présence  fut  un  stimulant  pour  le  Clergé  ;  ils  par- 
^'ouiHïnt  rile,  leur  exemple  fit  plus  que  leurs  paroles. 
I^erdinand  VU,  encore  mnltre  du  Mexique,  avait 
rétabli  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  cabinet  de  Madrid 
connaissait  l'irritation  des  colonies  espagnoles.  Il  les 
savait  disposées  à  la  révolte  :  il  espéra  que  les  Pères 
de  rinslitut,  tant  regrettés  dans  le  Nouveau-Monde, 
pourraient  conjurer  la  tempête  dont  la  métropole 
était  menacée.  L'Amérique  du  sud  n'attendit  pas 
l'effet  de  cette  tactique.  En  1817  elle  proclama  son 
indépendance,  et,  parmi  les  reproches  que  ces.colo- 

(1)  Soir40$  d0  Saint-Pélêrêhourg,  t.  !•%  p.  99  et  101, 
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nies  adressent  à  la  cour  d*£spagne,  elles  Tacciisent 
«  de  nous  avoir  arbitrairement— c*est  le  texte  m^me 
de  leurs  griefs  que  Tliistoire  Va  citer  —  privés  des 
Jésuites,  à  qui  nous  devons  notre  état  social,  la  civi- 
lisation, toute  notre  instruction ,  et  des  services 
desquels  nous  ne  pouvons  nous  passer.  »  Ainsi,  à 
cinquante  ans  de  distance,  rAmérique  du  sud  ne  par- 
donnait pas  encore  à  TËspagne  de  lui  avoir  ravi  ses 
missionnaires,  qui  avaient  formé  les  générations 
mortes  ;  elle  se  faisait  un  titre  de  Tinjustice  envers  les 
Jésuites,  pour  h; iser  le  lien  unissant  Is  métropole  à 
la  Colonie.  Au  Mexique  les  choses  ne  s'arrangèrent 
pas  de  cette  façon  :  il  s'y  trouvait  quelques  vieux 
Pères  pour  travailler  à  la  reconstitution  de  l'Ordre  : 
Joseph  Gastagniza,  Pierre  CanHon,  Antoine  Barroso 
et  Ignace  Plasma  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils  succombèrent 
bientôt,  et  Canton  seul  se  vit  chargé  du  fardeau.  Ce 
fardeau  était  lourd,  il  le  porta  sans  chanceler.  Le 
collège  de  Saint-Ildephonse  fut  rétabli,  un  Noviciat 
fondé, et  en  1819,  les  Jésuites,gU!dés  par  le  Père  Fran- 
çois Mendizabal,  ^'avancèrent  veraDurango^  oùTËvé- 
que  ne  cessait  de  réclamer  lear  concours.  D'un  autre 
côté,le  Pèrel-crdo  marchevers  iaPuebla  deLos-Ange- 
los,  où  l'attendent  les  acclamations  et  les  chants  de  re- 
connaissamce  du  peuple.La Compagnie  se  voyait  aussi 
respecf  jC  dans  ces  contrées  qu'aux  jours  de  sa  plus 
grande  puissance  :  elle  allait  y  reprendre  ses  projets 
interrompus  et  donner  cours  à  ses  Missions,  lorsque, 
Ie21  janvier  13^1,  le  décret  de  suppression  voté  par 
les  Cortès  est  promulgué  au  Mexique.  La  Compagnie 
n'y  existait  plus  légalement;  elle  se  dispersa,  et  ses 
membres  ne  s'occupèrent  qu'à  faire  isolément  le  bien. 
Au  milieu  des  révolutions  dont  cC  pays  devint  le 
théfttre,  les  uns  se  renfermèrent  dans  l'exercice  du 
ministère  sacerdotal,  les  autres,  comme  les  Pères 
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MarqiH!^' «t  ArHlagat,  hoDonèrenbl^ir.'  mairie  fer  «1  si 
Cmvrege»4Hté^ftire6  ou  roliffictiH.BiiisiidArMlasfi  tixr- 
tout  se  créa  une  position  petttlciii«|i|Mif<r9uuiiR4  Jj 
sot»  espri  l\i  l1Meil<dlOe  dèse&co  nDâisë  «iMes  ^t  4a  vigueuc 
de  son  tlyie.  Jésuilt)  toujouvf;  et  partout» i^  fui<niftll^ 
moin» foscé  de sié(;ei*  pendant  ^cu?r  ié8ialatur<^;su 
Sénat'  <  d«>  la  Réppibifque  iïiox!«;Hiîe^  ;  Il  i  jUéifepijUit  lUs 
itni»uiiUé»'âe  >  I^Eglise  91  ^sanvont  «tfaqu^^ei  d<^Ni9(lj9 
Congnè»^  il  repoussa  avec  ént^rgielt^s  ouudges  dxmt 
quelques  écrivaios^essayaient  ëe  oouirrir  UiSociété :di9 
Jésus^  )P.t  oe  fut  peut-être: aux  lumiaeux  écrits  d'ArU: 
laga  qu'elle  dut  soQ<  rétablissemeoi  partiel  daiua  œ 
pays.  Le  21  juin  1645^  le  Géniëral  Sauta-Anna  rappe- 
lait le»  Jésuites  «  aui  Mexique:  Il  nNtvraît  à  leurs-  Misi- 
stonnafpes  les  Qalifornie»,  la  Sf^ora;^  Ginal9a ,  Ghir 
guag^uavDurango  et  d'autres  intendances,  «  8fin(|U'il$ 
s'y  appliquent  exclusivement  à  civiliser!  lesi  tribus  e<h 
gardées  comme  barbares^  peree.^uef  mentionflie  le 
déeret,  ' umis  mettons  de  cette  iipanlère  i  llntégriM!  4e 
noti^&territoire'beatutoup  plus>en'j^rflté.  » 

Au  milieu»  des>  révolutions  qtû  affranebissent  m 
désolent  le  Nouveaif^Monde  et  Kenoienne  Grèce,  et 
qui,  de  toutes  Jes  extrémités  de  Jaterre^  semblant  se 
donner  la  main  pourdes  lég^nérétions  que.  1»  force 
seule  ne  r  pourra  jw^a»'  coAsa»ner,y  les  Jiésuiles  ^  m 
prennent  aucune  part  à  cesituinuUesde  l'indépen-f 
danpe;  République  ou  monarebie,  tcolonle  ou  état 
libre,  toutes  les  fermes  de  goufernsment rieur  sont 
indifférentes^  poui^u  queslaiFûicalboliquey  prospère 
avec  les  bonnes  mqsucs.' Il  ne ileiuiriappiartieat  pas  de 
se  jeter  dans,  les  sanglants .oonfliltS;,  d'épouser  le^  que- 
relles des  ufiSiau  détriment  de»  autres;  Us  doivent 
rester  neutres*  ^ant  que  ia  Heligion-tn'estips^ieni  péril. 
Leur  Apostolat  n'a  pour  drapeau. quiC  latCroiK;  c^ilieUis 
triomphe)  eau  assurant  k  bonheur  des  peuples^  1  et 
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d^tiU  C9  but  atix  Ëtâts'Oni»  et  aaMtiiHttl«;  dàfM  'lès 
^Hes  de  r«reM^  grec^^enJUbMM  é«  «n -Syvie^,  d^tet 

iiiet1»p|»k*Msion  0l4«e*ta'mhère.'1l>!r6  d<eâK;Mttt4}(|îJies 
idèiaissésiidéns^ftes  #éf  Atèr«â  -tiMftf ées^l^lâ  Société  de 
Jiisus  dut  iftérMablMneM y  ëvoip  ses  réf^rétentirÉfts. 
D«o»tdi6ci^t«8  dé'isôiiit  r^oe  (ûHtd  envoyés  ûhs 
180&ipbwr<soiitéAir>la  F6i'p«ii'Mi«léf$  Hellètieâ.  DôkM- 
nique  iVeMtarl  el<Ferdiriairà  Motte  acceptent  l'héri- 
tagede^doaleuf^lii  leur'«st(i4f^i    .         « .  •>^:' 

De  lebgues  années  s'é0Otilèr«nt  sèiiÀ  ai^pf^tkéf'de 
niable»  cbangements  h  «ette  situatiOD.  Le  toi  Oth^ 
eMOUnig^a  •  le  dévouemeiit  ded>I^f«âf  il  '  les  visita  ; 
iinai8«fttte  protection  ne  conjure  point  leâ  soi^fl¥ati- 
ces;  car,,  ie4^virier  ]8S7v-le'P«r6  Franoo  éerit'die 
S^m  au  Père  Guidée  :  «  G'^stà^Iagran  'e  pauvrevé  de 
nos  Miasiena  que  la  GoMpagaie  est  redevable  de 
ravantage  die  tes  posséda  encore  jQ'éstpairee  qu'elles 
étaient  si  incli|}»iitea  que  .laaautites  missionriatrcsine 
lcs,«it)pas  aocepties  après. ila  suppression  (le  Tln- 
stitut.  Nous  .n'avons  dans  rarcMpei  que  deux  Rési- 
dencesi  l'une.à  rtle  de  Tenotff  rentre  à  3yra.  C'est  à 
:$yFaiqijt'ea  1778^  le  jourde  Noèlv  un  de  nos  mission- 
naires apprit^  ea «MnnaençanI  la.mesie,  qu'un  vais- 
seau françaisfaisait  àul'instant  même  naufrage presque 
àl'enlpée:.du  port.  Aussitôt  se  tournant  «vers  le  peu- 
ple: u  Mes  amis f.dii^'il,  voici  dCfBos  frères.Français 
qui  se  trouvent  dans  le*  plus,  pressant  danger^  AUea, 
votez  à  leur  secours.  C'est  ce  4}ue  voua  pouvez  faire 
deiplus  agréable  à  Dieu  dans  cette  grande  féiie.  »  A 
l'instant  l'église  est  abandonnée.  Hommes  et.fémmes<, 
gràndaet  petits,  tous  courent  à  la  mer,  se  jettent  à 
l'eau,  en  retirent  trente^quatre  personnes,  et  don- 
nent au  moins  la  sépjulture  à  ceux  des  naufragés  qui 
avaient  péri. 
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»  Les  deux  Résidences  sont  si  pauvres  qu*avec  nos 
rentes  aunuelles  et  les  aumônes  de  nos  messes,  nous 
pouvons  à  peine  nous  procurer  la  nourriture  et  les 
vêlements  de  première  nécessité.  Aussi  notre  très- 
révérend  Père  Général  nous  envoie-t-il  de  temps  en 
temps  quelques  secours  pécuniaires.  Mais,  outre 
notre  pauvreté  personnelle,  la  résidence  de  Tine 
n'esf  qu'une  vieille  masure  complètement  inhabita- 
ble, d'abord  parce  qu'elle  menace  ruine  tous  les  jours 
et  qu'elle  peut  nous  écraser  d'un  moment  à  l'autre, 
ensuite  parce  qu'elle  est  sur  une  hauteur,  exposée  à 
tous  les  vents  et  à  des  brouillards  fort  malsains  qui 
ne  se  dissipent  presque  jamais.  Ce  qui  est  encore  plus 
fâcheux,  c'est qu'elleest  éloignée  de  toute  habitation. 
Ainsi  nous  sommes  forcés  de  la  transporter  dans  un 
eudroit  plus  saiu  pour  nous  et  plus  avantageux  pour 
le  bien  spirituel  du  prochain.  Mais  pour  cela  noua 
devons  recourir  à  Votre  Révérence  et  la  supplier  de 
nous  aider  do  tout  son  pouvoir  ^et  de  tout  son  zèle 
charitable  à  bâtir  une  nouvelle  demeure; 

».  Nous  sommes  eu  tout  sept  J«^suites,  cinq  Pères 
et  deux  Frères  coadjuteurs.Les  Pères  de  la  résidence 
de  Syra  y  sont  professeurs  au  Séminaire  fondé  l'an- 
née dernière  par  monseigneur  Louis  Blanci,  Légat 
apostolique.  Le  Père  Henry  enseigne  la  philosophie, 
la  théologie  dogmatique  et  morale;  de  plus  il  a  la 
charge  de  Théologien  de  Monseigneur.  L'autre  mis- 
sionnaire, le  Père  Quéralt,  professe  la  grammaire  et 
la  rhétorique  ;  et,  comme  il  possède  bien  la  langue 
du  pays,  il  s'occupe  aussi  à  prêcher  et  à  confesser. 

»  Syra  est  une  ville  sans  aucun  village  aux  alen* 
tours  et  peuplée  d'environ  4,000  catholiques  ;  elle 
est  entièrement  séparée  de  l'autre  petite  ville  bâtie 
récemment  au  bord  de  la  mer  par  les  Grecs  schisma- 
tiques,  qui  l'ont  appelée  Hermopolis.  L'Ile  de  Tihe 
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peut  avoir  8,000  catholiques  répandus  dans  plusieurs 
villages;  mais  la  plupart  ne  sont  point  mêlés  afeo  les 
schismatiques.  La  Résidence  se  compose  de  trois 
Missionnaires  (Je  suis  un  des  trois)  et  de  deux  Frères 
coadjuteurs.  £e  Père  Kuzyriskt  ne  pouvant,  è  cause 
de  son  grand  âge,  apprendre  la  langue  du  pays,  dit 
seulement  la  messe  et  a  soin  de  la  maison  en  notre 
absence.  Le  Père  Osmolowski  prêche  et  entend  les 
confessions  dans  notre  église  ;  c'est  là  son  occupation 
ordinaire.  De  temps  à  autre  il  feit  aussi  des  excursions 
dans  les  villages.  Quant  à  moi,  Je  n'ai  rien  de  fixe; 
mon  emploi  est  de  parcourir  les  villages  de  l'Ile  et  les 
différents  diocèses  de  l'Archipel  pour  y  donner  les 
exercices  spirituels  et  y  faire  dès  Missions.  Souvent 
même  je  suis  invité  à  me  rendre  à  Smyrne  ou-è  Con- 
stahlin(ople  pour  le  même  obiet. 

»  De  toutes  mes  Missions,  la  plus  périlleuse  fut 
celle  que  je  fis  lors  du  soulèvement  des  Grecs  à  Gon- 
stantinople*Dans  la  première  crise  de  cette  révolution, 
des  troupes  d'Infidèles  armés  et  furieux  infectaient 
tous  les  chemins  etè  toute  heure.  Le  Grand-Seigneur 
avait  donné  des  ordres  sanglants  qui  s'exécutaient 
avec  une  cruauté  inouïe;  et,  tandis  que  le  sang  de 
tant  de  malheureux  Grecs  coulait  ailleurs  et  le  Jonr 
et  la  nuit,  nos  bons  catholiques  ne  laissaient  pas  de 
venir  courageusement  en  plein  jour  aux  exercices  de 
la  Mission,  ils  affluaient  dans  l'église  hon-seulement 
pendant  ces  huit  Jours,  mais  aussi  toutes  les  fois  que 
j'y  prêchai  dans  Tespaee  de  trois  moisenviron.  Long- 
temps avant  la  fin  de  la  nuit,  une  foulé  de  Fidèles  se 
pres.<aient  autour  du  saint  .'tribunal  pour  faire  leurs 
confessions  générales  :  tout  cela  sans  qu'une  seule 
personne  éprouvât  d'accident  fSicheux ,  gr&ce  aux 
bons  soins  de  la  Providence  et  à  la  protection  spé- 
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Vif  ¥oufll  déilr»  saToir^  RM^kirénéreni^^èreyAiiflous 
r^oueiMontides  fruits  abonclanUiilé  nos  trauraux  afM* 
toltquasw  Hélasl  ja  vous  le  dia  oa  gémissant,  depuis 
<MUieiiiialb«Nffluae  révolution  nos  pauyres  Missions  at 
gft tantipeii là . pan  y  daa  tioas I sans  nombre^ SiiotDodiih 
soBt  4  et  surt«i^  l'bioféduUté^  Ifiaïus  aonwnes  lobligéa 
da  (ravaiUarheaucoupy  de  souffrir^' aatraordinaire- 
ment,  je «6) ^iRai pins. pour  ^i^niHrAM  aocroUre  la 
piité  V  mais  pour  con«erver.aeitl»menti  lae  qini  n^sie 
ioflorte  d«  ilelÂeian  idAna  Uicœur  d«aiFidèles>  reste 
p«éflienx  qiûTai  diminuant  iousilea^jottra.,  » 

lA^outaRii  ceitte  situation  pour  le^  Jésuites  demondéa 
p«r  rËT4q(ic^  se  com  pUque  de  itoutea^ki»  vexations*  que 
peiHiinvenier:  I9  ^luiiisme^intisttlnianv,  lia  ont  l'appui 
d««  iGoniiite  emiop^ens  ;  waia^  poiiv^ se;  sogstraiire) à 
Hnsatiabie  cupidité  dea  ,Fafib«$i  et  deaGa.dla,voei  n'est 
pia^  ^asseiEi.  Sn  SynievQù  lexnaiwementQatbolique.est 
plus  prononcé,  les  enfaots  de;  saint  Ignaee,,  sous 
f(in»piriati0n  4uPére  AfaximiUeokiRyilo  i  nedésertent 
ni'Ja  causie  die  Pieu  luioelle  de  L'Indâpiandance  reli- 
CM9MaQ.  ,'ï<ea  Plnçs  FUnfhet,  !$pregna ,  yataui:«t 
dl^QUtatttrà  Bei^routte^Kiecadonna,  à  Zablet;  EstévA, 
èi  Biffcjtia;  Ganuti  et  QbnotmpaleJût  à  Obazir,  essaient 
d«j'eff0|p;»nvei  qer  la^  grandes  mlssjQnsid^'auUrefois^  Le 
^  mm  \Ui,  Pian«bet  écrH  au<  Père  Maillard  : 
M.Vomiv  4it(Ba  >piçr^^tés,i  et,  nousirk^  sommes  .aussi; 
inaia  nm»  m  ^e,jjarqns  qu'autant  iqve  QieU(tiKOiulra. 
Une  pirtiQ  deiPQ^re  <^nviîe,est^,aoiiffiffir  la  piariiéour 
tion,iet,e/B  n'^tpaa  la  partie  la^mninsfel^meuse^  ^os 
Pé^os.|q^i  jbravialJ^r^^  autrefrHS)  ^&\  ee  paya  que 
no»9  bfibitQnft. (furent,  aus^  persi^Gn(<éai;  ila  nfenout 
pas  jpnpina  fait  <  de  grandes ,  choses  ipour  la  gloire  de 
Pi^u^ft  .Jours  noms  vicient  enoouje-enviroôné*  de 
l'amour,  fe^d^  la  ^ipconnai^anw  de»  peuplea,.»^ 
Ces  peuples, ici  sédentaireaM agr4aol«s,.^^rants 
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9k  paaieurs ,  forment  ■■  aMtoni  4«  i*mm  ¥acié«a  fui  se 
nalMraKMnt  dons  celle  .étransB  peirieMDft  s'y  mé« 
tittQer.  £n  état  yeilneoeBtidekCverce  le»  uns  avec  lea. 
antres ,  ils  s«rriient(aui<  ifielstitodea  qju/ealattte  kuc 
tilrbolenceLill  y  a  4es -Greeê  sebisnali^uaft,  éternels 
ewwmiftyderiEiiitév  toujours  4Â«iié»ienlre  eui ,  mais, 
se  vénnissant; loujouift  eanlrv  Rorae;,def  Arabes 
conquérant»^  *vee  iea  Dansesif  le«rifar.eu«he  pesté-» 
rite;. des  Arraôniena,  des  KourllaSvdes^^I^'6<^'l^(ûls 
et  des  Maronites,  qui,  depuis  quinze  siècles,  soa4 
seul»  restés  debe«it«t  lkléleii<à.la<w^He  oommune  des 
énHses.  Lei  sabrei  de  l'iQittoiUAn  domine  .t<oujte&  ces 
tvibua*  éfwisâes  ^r  leamas&acres  périodiques  et  par 
les  exa6tion&4Ai:  «naître.  Ce  maître  ré^^  en  alimen- 
tant les  discoi;de«  intestates  et  en  UVirH^t  au  massacre 
\m  piQiiKi^aiiQOS  qu'il  veut  alfaiblir  ou  dé{i|Ouiltér» 

iSupce  coiufde  terre  ^i^  se  débattent  maiotenant.de 
sitfvaTes  tn^rétSv^u  milieu  des  questions  {)olilîque9. 
éw^uées.par  l'étiit  iocertiainde  rOrient,etpar  la  cfiutç 
prévue  de  Tislamiime,.  lea  Jésuites  exercent  leur  part 
d'Muenee.  Ils«ouffrcntaiveQ.les  CMtiens,  ils  les  em 
eounac^nt )  Hs  on(  «besoin,  4e  l'appui  498  puis^nqes^ 
mafis  unijour  .tiendra  oiX  les  puissances  se  jféUçUeroqi 
de  le  leur  avoir  aceordé.  L'Anglicterre  a  4^à  compris 
•e)biHoin<)  ein  IVviue  .offr.ir  sop  protectorat  aux  ji$- 
suites  d«i^ne%<Ceft la  France.qui^  4ans[  iéssléclea 
paaeésst)l08)eou«ir4n(  4e  son^^gidO:;  ils  désirent  rester 
idéle»ifaux!tradÀMons  dei  rOr4re,  Iji'Autrici^e  et  la 
$apdai8fie*leuM>enouwelJent  U^  m^ipe^,  p^o|osi^Ujona,, 
mais  lea  Blues  françi^is  tournent  VoiMJpur»  leurs  re- 
gards ^eirs  la  patrie.  Il  leur  e9  ^coûterait  trop  4e  la 
pffiferdis  l^seendant  moral  qu!elle  doit  ewcer  siir 
«««ri¥ii8}îS(ainsifiue.4an3  laimontagne,  ,et  le  ministre 
dfiS(0ffiai9ea«étrangére8,#^.6ui4oti9  a.j|^us4'une  lois 
tQipbiudiàie»  s<intimeoM»UQi^U 
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La  Compagnie  avait  jadis  introduit  la  Foi  dam  les 
divers  contuienCs  iudiens;  elle  avait  successivement 
créé  les  nombreuses  Chrétientés  disséminées  depuis 
le  cap  Comorin  Jusqu'au  Thibet.  Le  sang  et  les  sueurs 
de  ses  Missionnaires  avaient  arrosé  ces  plages  où  la 
trace  des  pas  de  François-Xavier  est  encore  em- 
preinte. En  1853,  la  Mission  de  Calcutta  fut  confiée 
aux  Jésuites  par  le  Souverain  Pontife,  et  Saint  Léger, 
ancien  provincial  d'Irlande,  partit  avec  quatre.autre$ 
Pérès. 

Calcutta,  c'est  la  capitale  de  l'Indostan,  le  siège  de 
l'autorité  britannique,  le  centre  de  toutes  les  transac> 
tions  politiques  ou  commerciales.  Son  immense  po- 
pulation se  compose  d'Anglais  et  d'Arméniens,  de 
Portugais  et  d'Indigènes.  Tous  les  cultes  y  ont  des 
temples  et  des  représentants  ;  Moïse  et  Mahomet ,  le 
schisme  grec  et  l'idolâtrie,  Luther  et  Calvin  y  forment 
un  véritable  chaos  de  synagogues  et  de  pagodes, 
d'églises  et  d'universités.  Les  uns  cherchent  des 
prosélytes ,  les  autres,  entraînés  par  le  plaisir  ou  par 
les  alFaires,  se  renferment  dans  une  négation  absolue 
de  tout  principe  et  de  toute  religion.  Au  milieu  de 
ce  bazar  que  la  liberté  ouvre  aux  sectes  les  plus 
opposées,  il  existé  htfit  mille  catholiques,  pauvres  et 
abjects  pour  la  plupart,  privés  de  tout  moyen  de 
s'instruire  et  abandontiés  à  tous  les  genres  de  séduc- 
tion. Ce  sont  les  débris  de  cette  Chrétienté  de  qua- 
rante mille  Fidèles  que  les  Jésuites  léguèrent  à 
l'Unité.  Il  y  a  dans  leurs  rangs  des  hommes  qui 
reçurent  le  caractère  sacerdotal,  mais  qui,  par  leur 
ignorante  paresse  ou  par  leurs  vices,  ont  plus  puis- 
samment contribué  que  les  efforts  même  des  Pro- 
testants à  la  ruine  de  cette  Église.  Trahis  parleurs 
pasteurs,  les  Chrétiens  s'adressent  au  Père  commun 
ils  lui  expriment  leur  douleur;  ils  le  conjurent  d'y 
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romMier  en  leur  envoyant  des  Jésuites  héritiers  des 
yertus  de  leurs  snoiens  apdtres.  Le  Pape  investit 
Saint-Léger  du  titre  de  Vieaire  apostolique,  et,  le 
8  octobre  1834,  les  disciples  de  l'Institut  arrivent  à 
Calcutta.  Ils  se  trouvaient  en  face  d'innombrables 
difficultés.  Il  fallait  se  faire  estimer  des  magistrats 
anglais,  ne  pas  effaroucher  les  sectes  rivales,  réformer 
les  mœurs  du  Clergé  et  gagner  la  confiance  des  Ca- 
tholiques. Le  zélé  de  ces  missionnaires,  toujours 
prêt  à  plier  devant  la  loi,  leur  prudence  et  leurs 
vertus  obtinrent  promptement  ce  triple  succès. 

L'installation  des  Jésuites  à  Calcutta  présageait  la 
chute  des  prêtres  portugais  qui  avaient  trafiqué  de 
leur  Dieu  et  de  leur  ministère.  Ils  ourdissent  des 
complots  contre  les  Pères ,  ils  soulèvent  la  tempête , 
ils  cherchent  à  les  rendre  suspects  et  odieux.  Le 
Gouverneur  de  Goa  intervient  :  au  nom  de  la  Cour 
de  Lisbonne  il  demande  Tcxpulsion  des  enfants  de 
Loyola.  Les  Anglais  connaissent  la  source  de  tant  de 
récriminations.  Ils  sont  hérétiques  ;  mais  ils  ont  in- 
térêt à  maintenir  l'équilibre  entre  les  différents 
cultes  ;  et ,  Catholiques  pour  Catholiques ,  ils  aiment 
mieux  avoir  affaire  à  des  Jésuites  qu'à  de  mauvais 
prêtres.  Le  besoin  le  plus  urgent  de  la  Mission  de 
Calcutta ,  celui  qui  préoccupait  le  plus  Saint-Léger 
et  ses  compagnons,  c'était  l'éducation  de  la  jeunesse. 
On  devait  arracher  les  enfants  aux  écoles  protestan- 
tes ou  renoncer  au  biep  dont  op  commençait  è 
entrevoirie  germe.  Jeter  les  bases  d'une  institution 
est  pour  les  Pères  une  garantie  d'avenir  et  de  stabilité, 
le  seul  moyen  de  féconder  un  Clergé  indigène.  Ils 
sont  dénués  de  tout  et  ils  vivent  au  milieu  de  chré- 
tiens aussi  pauvres  quleux.  Un  riche  Arménien  offre 
de  transformer  sa  maison  en, Séminaire;  d'autres 
su^idf^8|l^j^r,  arrivent,  et  le  1"  juillet,  ils  ouvrent  le 
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OeMége  de  iSaiAtuFrançoi^Xivter;  :!•<  impeiHHové 
é4tiit' «Hé  secourir  les  Fidèles  idpare  donsie^Beagàlo^ 
àipeine  iiii(i6  à  ridiome  nàtioiialv  ibavett  à  «nptiértev 
tous  les  dangers  des  voyages  let  des  thalwipi^»  8 
réussit  eependant  à  se»  Aiif«  aeoepter.  €ès  Chithièli^ 
ques  ptr  tradkian  n'avaient*  point*  d^égliée  ;  -tfneijqjwél 
Prêtres  «ohilsinatiqoes  nésidaietit'ptfrtnl  lenx.  Attiré^ 
en>^eniiitilpriant,  trouve  le  secret idebMir  imletnpie 
«•Dakkah,  II" gagne ipe«<à peu  du  terrain^  ildéfriêhe 
leichatnp  iivrè  àM  charité,  et  se*  donne 'pwiir  auxfs 
liaires  tes  Eccléssiësttques  i  mêmes  j^l  forent  «Mios^ 
(iles^  è 'soni^potstolat. 

Dans  Vintepvalle  de  quelques  années^^tei Collège  éé 
SaUnt^FrançofS-Xavicr,  dirigé  parle  P^^eGhadwiett; 
avait 'prospéré  au  delà  même  des  prévii»i<êms.  ï^b<ei<t;' 
évêqne  de  Goehinrchine ,  et  Gat<ew  .  at^ehevêque 
de  Calcutta  V  favorisaient  son  aeerolssement';  ils 
étaient  les  amis  elle  conseil  des  JééUKteS:  flifiies^se^ 
coudaient  dans  leurs  œuvres.'  Le  Oonvemeiir-'ééné^ 
1^1  des  Indes  suivait  llexemple  des  Prélats.  Eh'  i^4^{ 
Babou-Moussi-LoU-Seai;  Tun  dés  plusfièHes  privées 
dUBengale,  a  vu,  a  étudié*  avec -une -sagacité  tàhote 
indtenne  les  progrès  des*  élèves  dé ià  '(^Dmpagnie.  f l 
eitt  idutfttre;  néannvoins  il  oèn^oil^ffdée  ûé  fdnfdër'% 
ses  fi'a»  un  étiiblissement^û  seïi  jeunes  compatriotes 
seuto'senont  SfdAiJs.  Il-veot  que  les -JéisàiVès  isé  i;haf!'^ 
gOElt  de  leur  éducation  ;  nmals  tiettfe  édi^eatitAt  ^dOlf 
«ti^' toute  morale^  toute  littéraire,  là  tUalisbn  [Proje- 
tée n«  contiendra  qiie  des  Gèittifs'v  Bftbbif-MF6iii^ 
estigeque  les  Pères  ne  leur  portent  diè  ikè%it)h  qtié 
par  la  candeur  d*Une  vie  chi^tienue. 

Bâint-Fi-ànçois-Xavier  avait  cotttume  de  'dli*e  èl  ses 
compagnons  :  «  Prenez  de  chaque  homttiié  notiteqtte 
vous  voudriez,  mars  ce  que  vou^  pouvez  en  tlhii'V»^iÂ 
fliee  d'une  propositilMi  aussi  êxttaoi^didalr*e,'  MMût- 
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tosvqtî!  n'avaient  pdint  oubliàlecoDseUî(k>rApdtl'e  dès 
Iiide8i,>hésitôrent  cependant;  On  lespressaibde  sous^^ 
orif  e  ani;  conditions  'de i  ïBftbpu^  iOD  ileur'  disait  <}U€ 
citait  l'unique  '  moyen  i  de  Tainere^  cher  les  natunds 
Ifhonreur  qut'Us  éprouvent  pour  lo  nom  ^itétien <  La 
At>pagaif)de  '  fuè  <  oensuttée  v  eHe  donna  isoni  ^assentiî- 
Bient^  et  les  Jésnit^S'furent  jntvoduits  dans  leur  SeaU 
Collège  par  rArobevéquedeGalcutta^  par tesPrinces 
du'  f^ayset'  par  tes  Magistraits  anglais ,  a  /la  Jtéterdesr 
quels  apparaissait  sir  Lawrence  Peelé.Il  .représentait 
à  cette solennitèle^Gouverneur-^Général;  il  parlait  au 
nom  de  la  Grande-Bretagne  y  et  il  lit  le  plus  magnifi- 
que éloge  de  rinstitut  dé  ILoyola.ljea  Jésuites  ne 
tardànentipas à  serendite dtgnesides epcouragemenits 
que  ICjProtiestantisfne  leur  accordait. 

Tant  de  succès  préparés  et  conduilsàleur  finvAvec 
le  dévouement  pour  toutlevier,  anoioogaient  de^nou- 
velles  humiliations*  lies  riv4»Utés.der«orps,et,de  secte 
ne  purentvoir  sans  effroi  lesiprctgrèsiqu'cn  moins  de 
dix  annéies  la  Compagnie  avaltsu  réaljis«r^  if^Ueétait  re^- 
venuie  pafjvre  aux  Indes,  elle  y  restail;  pauvre  am  roi^ 
Ueu^^e»  piçbjcssfis  qui  FentouraierU  ;  mais  ellfctavalt 
«squis  uAtel  ascendant  queles  Bpbmesy  l/Qs  Scbisr 
matiquestet  .toSiMstiamétian»  se^oalisècent  centre- 
ellej.  Trois  eftfaQ4>«  de  &atnt  Ignace,  More ,  Ërwin  et 
iWields  pouvfMot  alors  faire  front  a«x  niiAqm»*  C|p 
{eiaûpaait  pour  leur  caractère  plein  d'améniji<^;leuf<s 
tftiQOto;  les  ifoisaieat  admirer,  leur  in^pui$A))le'fllisirit0 
contraignait  à  reslime.  Tous  trois  moururent  coup  sur 
coup,  emporté/s  par  ce  dévorant  climats    ' 

La  perte  de  ces  Missionnaires  de  réducaliofi  affai- 
blissait le  crédit  des  Jésuites.  Celle  de  Weld,  l'ami 
des  princes  Hindoux,  releva  l'audace  des  ennemis  de 
rjnstitut.  Ils  n'amendaient  qu'un  prétexte  pour,  écla- 
bDR  ;.MOa  ièm<  f»^i  des  .coutui4i«s  iu^«Anes.l«^.f9iUr- 
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nit.  A  Texemple  des  Angolais,  les  Jésuites  se  faisaient 
servir  par  des  domestifues  tirés  d'une  caste  inférieure. 
Ils  ne  s'assujettissaient  pasen  cela  à  la  loi  qui  pesait  sur 
leurs  élèfes.  Cette  faute  devint  un  crime.  £n  Europe, 
on  reprochait  aux  Pères  d'être  esclaves  des  usages  de 
rindwstan  jusqu'au  point  de  compromettre  la  pureté 
de  11  Foi  :  à  l'heure  où  ce  vieux  grief  se  réveillait  à 
Rome  et  à  Paris.,  une  infraction  aux  mêmes  usages 
détruisait  à  Calcutta  la  popularité  des  Jésuites.  Babou 
Moussi  et  les  princes  cèdent  au  cri  de  réprobation 
qne  les  sectes  rivales  ont  poussé.  Le  Seal-CoUége  est 
retiré  à  la  Société,  et,  comme  auparavant,  elle  conti- 
nue  dans  celui  de  Saint-François-Xavier  l'œuvre  en- 
treprise. Elle  propage  les  Missions,  elle  fortifie  les 
Chrétientés,  elle  se  fait  toute  à  tous  pour/  répandre 
dans  tes  masses  le  germe  des  vertus.  rJ 

-'  On  a  souvent  accusé  les  Jésuites  modernes  de  né 
plus  marcher  sur  les  traces  de  leurs  anciens  et  de 
renoncer  presque  au  but  principal  de  l'Institut,  qui 
serait  la  conversion  des  Infidèles  (1).  On  a  prétendu 
que  la  Société  n'acceptait  qu'à  son  corps  défendant 
l'Apostolat  dans  les  contrées  transatlantiques,  parce 
qu'elle  préférait  guerroyer  en  Europe  et  s'y  établir 
sur  des  bases  indestructibles.  Les  chitfres  et  les  faità 
sont  en  contradiction  avec  ces  hypothèses.  D'après 
les  catalogues  de  1845,  l'Ordre  ne  compte  que  cinq 
mille  Jésuites^  et  cinq  cent  dix -huit  sont  employés 
aux  Missions  (2).  C'est  le  dixième ,  la  même  propor- 

(1)  Les  Hiuiens  étrangères  no  sont  pas  le  prinoipal  but  de  l« 
Compagnie.  Elle  en  a  trois  :  ramener  les  hérétiques  au  sein  de 
i'Uoilé,  porifr  l'Evapgite  aux  nations  iiiolAlres  et  .entretenir  le» 
Catholiques  dans  la  Foi  et  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

(2)  Le  tableau  de  toutes  les  années  précédentes  suit  la  même 
progression.  Plus  le  nombre  des  disciples  dé  TlnstUnt  augmente, 
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tion  qui  se  trouve  depuis  l'origine  de  l'Institut.  Mais, 
comme  pour  réfuter  d'avance  ces  imputations,  le 
Général  et  les  Provinciaux  de  la  Compagnie  ne  ces- 
sent de  stimuler  le  zèle  des  jeunes  gens.  Dans  son 
encyclique  du  3  décembre  1835  sur  les  Missions  au 
delà  des  mers^  le  Père  Roothaan  s'exprime  ainsi  : 

«Quels  doivent  être  (nés  sentiments,  mes  révérends 
Pères  ,  et  en  même  temps  quels  doivent  être  les  vô- 
tres en  présence  de  tant  de  besoins  et  de  tant  de  de- 
mandes auxquelles  le  petit  nombre  d'ouvriers  nous 
met  dans  l'impossibilité  de  répondre  : 

»  Pour  remplir  le  devoir  de  ma  charge,  d'abord  je 
vous  invite  et  vous  exhorte  tous  de  la  manière  la 
plus  pressante  à  ne  rien  omettre  pour  ressusciter  en 
vous  l'esprit  de  votre  vocation.  Que  ceux  ensuite  en 
qui  le  ciel  fera  naître  le  désir  de  cet  Apostolat  le  re- 
gardent comme  une  grâce  insigne ,  lui  ouvrent  leur 
lime  tout  entière,  et  l'entretiennent  avec  soin  ;  qu'ils 
s'oflFrent  souvent  à  Dieu  pour  que  .•><;  mainte  volonté 
leur  en  accorde  un  jour  raceomplissemen  t,  et  qu'a- 
près en  avoir  conféré  avec  le  guide  de  leur  conscien- 
ce, ils  ne  manquent  pas,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
leur  Provincial,  de  nous  faire  i\i.yi,$er  leurs  noms  pour 
être  inscrits  au  nombre  des  aspirants  à  un  si  glorieux 
ministère. 

»  Les  Provinciaux  ne  doivent  pas  regarder  les  sa- 

plut  la  Société  fait  passer  de  Missionnaires  au  delà  des  mers.  En 
1845,  leur  nombre  s'élève  à  518;  en  1844,  il  n'est  que  de  471  ; 
en  1843,  de  390;  en  1842,  de  375;  en  1341,  de  333.  Le  chiffre 
se  balance  ainsi  sur  chaque  calalogne  du  Gd<u,  depuis  le  réta- 
blissement comme  avant  ia  suppression  de  la  Compagnie. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  le  chiffre  correspondant  à 
chaque  millésime  doit  élre  reporté  à  Tannée  précédente.  Ainsi 
le  nombre  des  Religieux  de  la  Compagnie  employés  dans  les  Mis- 
sions en  1845  est  de  518,  selon  le  catalogue  du  1**  janvier 
1846. 
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.eiifices  qui  eti!  résttUisront  eonime  d0  v«ritoWès'tH^- 
les  :  ces  paroles  de  TEvangile  dodfM»?  etiMitvotri  dbn- 
Btra  trouvent  i«i  leur  «pplicatioir.  Il  n'est'  puâ  néees- 
i Mire  id'4tteBttre<f]fft'iHie  i^rov^nee  soit  asâez  foutnie  tfe 
«sujets  pottr  pouvoir^  âènner*<aux^>MKssioti9t  qU«K)ve 
chose  de  son  iabondanoev  tP  poor  aiosi  dire  de  sèn 
-'tufierttu j  Jé6iis-Ghr4st  voufàttt  que  chiaroun  se  pteise  à 
donner  tiiéme  desa  pauvreté,  et  se  ttemieassuré  que  ce 
qu'il iaura  donné  ainsi  lui  sera  rendu  avec  usure-  par 
^iBiboDté  divine,  il  dit  :  Donnez  et  on  vousdonnera; 
date  et  dabitur  vobis.  Aiasi^  devons -nous  être  per- 
SMAdés  que  plus  une  prôvinse  se  montjrera  libérale  en 
lOe  qui  tient  à  cette  œuvre,  plus  elle  donnera  de  bein 
.eOBUirà  Dieu.et  aux  Missions  ses  meiUeurs  et  ses  plus 
.utiles  sujets^  plus  aussila  bonté  divine  auca>soittide 
r^mcUlF! de  nouvelles  recribeset  de  sujets  non  moins 
précieux  é  » 

Onze  ans  plus  tard,  le  14  juin  1844,  le  Père  Louis 
<ifaiUard,  Provincial  de  ■  Lyon,  indique  aux  Jésuites 
de.nouvellesterre8.  L'Ile  de  Madag^ascar  'insploveides 
Prêtres  français.  Elle  a  été  longtemps  le  tombeau  d«s 
Européens;  son  climat  meurtrier  a  dévoré  les  ^Laza>- 
ristes  que  sainl  Vincent  de  Paul  y  envoya  et  lesdtvei^- 
ses  généra  lions  d'émigranU  que  la  cupidité  {tousse 
vers  ces  côtes.  Mais ,  en  échange  de  tant  df  péniis 
avoués,  il  y  a  plusieurs  nations  idolàtff'esqui,  à  Tex- 
emple  des  Malgaches,  aspirent  au  Christianisme 
M.  Dalmont,  préfet  apostolique  de  cette  lie,  fait  app£^l 
aux,  Pères  de  rinstltut,  Maillard  y  répond:  «Si,  dit- 
il  dans  la  lettre  qu'iladresse  à  chaque  Jésuite .  .  le  stèle 
n'était  pas  cette  flamme  saorée*qui' ne  cesse  de  brf^ler 
sur  la  terre  comme  elle  bi'ûle  dans  les  cieux;  si  les 
œuvres  apostoliques,  et  leur  multitude,  et  leur  varié- 
té, au  lieu  de  l'alfâiblir,  ne  servaient  pasau  contrée 
à  Vuccrottre  et  à  l'aUmenter,  oserai -je  aujourdUiui 
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p^âseiier  à  notre  petite  proTiiice  la  grande  et  belle 
misfléoii  ;qut  est  proposé  à;  ison  inépttisatïle  généro- 
sité? Après  les  odniirabkB)  efforts»  «I  jles  sacriiiftds 
iiwuiis  que  nous  coûte  déjà  reol|oeprise>  immense  lef 
dtiMaduré,  et  de  rAigérie,  otidelaSyrie^  pourraHJie 
bien^^*^  <}i^dinté  de  lasser  une.  constance  même  inr 
fatigablOy  parler  encore  et  de  aou?eliles  conquétesii 
faire  et  de  terres  inconnues  à  cultiver  ?  Oui,  mon  ré- 
vétend  Père,  je  puis  et  je  dois  hardiment  en  parler 
aujourd'hui^  et  je  suis  assuré  de  trouver  de  récho^dans 
les^icœurs, dévoués  de  nos  dignes  Pères  et  une  sym* 
palbie  toute;  divine  dans  Uâmede^noS' jeunes  amis. 
Nlentendons-nous  pas  d'ailleurs;  une  voix  chérie  tet 
vénérée,  la  voix  de  notre  père, commun  qui  nonsi crie 
à  tou.<  de  la  part  de  Dieu  :  Vousi  avez,  il  est  vrai, 
élargi  vos  entrailles;  vous  avez  dilaisé,  agrandi  votre 
tente  ;  et  pourtant  vos  entrailles  ne  sont  pas  encore  ' 
assez  dilatées,  et  votre  tente  n'est  pas  assez  élargie. 
Poriezi,  portez  donc  plus  loin  vos  limites.  AvAiDoe^ 
avancez  toujours.  DUatia  ioeum  iêntorii  iui,.  et 
palhs  tabernaculortmi  exiende.  Voyez  à  votre 
droite  ces  peuples^qui  vous  tendent  les. bras,  je  vous 
les  abandonne;  Us  soat  à  vous.. £t  à. votre  gauche 
voyez  ces  autres  peuples  qui  implorent  votre  compas 
tissant  secours,  ils  sont  égalemeiit  à  vous.îAlats.voiei 
au  delà  des  mers^  des  terres  inconnues^  des  contrées 
assises  à  L'ombre  de  la  mort,iun  peuple  nombreux  qui 
n'a  pas  encore  entendu. la  bonne  nouvelle.  £h.bien  ! 
je. le  réserve  aussi  à  votre  vigoureuse  jeunesse,  il 
est  viotre  domaine  et  votre  héritage^  Vous  pénétrerez 
dans  ses  solitudes,  et  sous  vos  pieds  fleurira  un  nouveau 
désert,  et  à  votre  voix  s'élèveront  les  mursid'ua 
iàsactuaire  chrétien,  et  resplendira  4e. beauté. et. de 
pureté  une  Jérusalem  nouvelle^  adtdea:teratn.miim 
et  {ad  l(»vam  pemtrabi^,^el,  mtnen  Puum>  ,gmr 
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tes  hœreditabit,  et  oivitates  déserta»  inhabitabit, 

»  Semen  tuum  :  cette  postérité,  mon  révérend 
Père,  quelle  est-elle  en  effet,  au  jugement  des  inter- 
prétés? sinon  les  Âpdtres,  les  hommes  apostoliques, 
les  intrépides  Missionnaires,  tous  ces  cœurs  de  Prê- 
tres, larges  et  dévoués  qui  volent  à  la  conquête  des 
âmes,  et  cherchent  à  dilater  le  sein  maternel  de  la 
Religion.  vv.;;; 

»  Et  quelle  est  ici  pour  nous  la  terre  inconnue  qui 
s'ouvre  devant  notre  zèle,  et  le  peuple  nouveau  qui 
va  nous  être  confié?  Cette  terre,  ce  peuple,  c'est  Ma- 
dagascar, contrée  dont  vous  connaissez  sans  doute 
rimmense  étendue,  tt  qui  semble  d'autant  plus  adffli> 
rablement  placée  sous  ia  main  de  notre  chère  pro- 
vince, qu'elle  occupe  la  route  même  que  doivent  sou- 
vent parcourir  nos  ouvriers  et  amis  de  la  Chine  et  du 
Maduré.  » 

Ainsi,  à  toutes  les  époques  et  en  face  de  tous  les 
besoins,  l'Institut  s'empresse  de  réchauffer  le  zèle 
pour  l'œuvre  évangélique.  Il  accepte  les  Missions  que 
le  Saint-Siège  lui  impose;  les  plus  difficiles  ou  les 
plus  dangereuses  sont  celles  qui  provoquent  les  plus 
saintes  concurrences.  Madagascar  a  ses  Missionnai- 
res; Guatimala^  le  Chili,  Buenos-Ayres,  le  Brésil,  la 
Nouvelle-Grenade,  le  Paraguay,  la  Chine  et  le  Ma- 
duré possèderc  t  les  leurs  comme  les  États-Unis,  le 
Canada,  les  Montagnes-Rocheuses  et  la  Syrie. 

Après  s'être  soustraites  par  la  force  à  l'autorité  de 
la  Métropole,  les  colonies  espagnoles  et  portugaises 
essayèrent  de  se  former  en  États  indépendants.  Elles 
étaient  libres  ;  «illes  se  firent  démocrates.  A  peine 
ces  Républiques  furent-elles  constituées,  qu'elles 
songèrent  à  perpétuer,  dans  le  cœur  des  générations 
futures,  la  Foi  et  l'enseignement  chrétien.  C'était  la 
condition  de  leur  existence  ;  elles  la  comprirent.  De* 


DE   L4  GOMPAflfflB   DE  jésUS. 


433 


Htabit, 
^vérend 
s  inter- 
oUques, 
dePrê- 
iiéte  des 
lel  de  la 

nnue  qui 
iveaii  qui 
c*estMa-  - 
ns  doute 
lus  admi* 
1ère  pro- 
ivent  sou- 
tiine  et  du 

e  tous  les 
ir  le  zèle 
sions  que 
es  ou  les 
it  les  plus 
lissionnai- 
Brésil,  la 
et  le  Ma- 
s-Unis, le 

ie. 

jutorilé  de 
rtugaises 
nts.  Elles 
A  peine 
qu'elles 
>nérations 
|.  C'était  la 
•irent.  De- 


venus hommes  par  le  Christianisme,  ces  peupij^s,- 
dont  l'histoire  ne  faisait  que  de  commencer,  n'avaient 
point  oublié,  dans  les  guerres  de  fédération  et  d'in- 
dépendance, les  Missionnaires  qui  jadis  se  dévouè- 
rent à  leur  émancipation  intellectuelle  et  à  leur  bon- 
heur. Les  Jésuites  avaient  réuni  toutes  ces  tribus 
éparses;  ils  leur  avaient  appris  les  félicités  de  la  fa- 
mille, l'amour  de  la  patrie  et  du  travail.  Dans  TAmé' 
rique  méridionale,  il  n'y  eut  qu'un  cri  pour  réclamer 
le  concours  des  Pères.  Le  26  août  1856,  Rosas,  cé- 
dant au  vœu  de  la  République  argentine,  accueillait 
à  Buenos-  Ayres  les  Pérès  Berdugo,  Majesté,  Coris, 
Gonzalès  et  Maoarron.  Son  décret  était  ainsi  conçu  : 
I.  Etant  venus  d'Europe|à  cette  capitale,  six  Religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  ont  été  reçus  par  le 
gouvernement  d'une  manière  toute  particulière  au 
grand  applaudissement  des  habitants.de  ce  pays  ca- 
tholique, et  ces  Pères  ayant  témoigné  le  désir  de  se 
rendre  utiles  à  cette  province,  par  l'exercice  des  fonc- 
tions de  leur  Institut  jugées  les  plus  nécessaires  à  son 
bonheur  ;  le  gouvernement,  considérant  que  l'occa- 
sion est  arrivée  de  rétablir  ladite  Compagnie,  si  vé- 
nérée parmi  nous  par  les  services  immen^ses  qu'elle 
rendit  autrefois  à  la  Religion  et  à  l'Etat  dans  toutes 
les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  la  République 
argentine,  a  accordé  et  décrète  que  les  Jésuites  se- 
ront placés  dans  leur  ancien  Collège.  ïls  y  vivront  en 
communauté,  conformément  à  leurs  règles;  ils  y 
recevront  tous  les  autres  individus  de  la  Compagnie 
qui  viendront  d'Europe,  et  ils  y  ouvriront  les  classes 
que  le  gouvernement  voudra  leur  indiquer.  » 

Le  peuple  réclamait  les  Jésuites;  le  Dictateur 
Kosas  cède  à  ce  vœu.  Il  avait  espéré  trouver  dans  les 
enfants  de  saint  Ignace  un  nouvel  instrument  de 
règne  ;  il  les  laisse  s'établir,  se  (Ifêvelopper,  et  prendre 
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sur  les  masses  nniluence  morale  nécessaire  à  ser 
projets,  Quand  il  tes  voit  en  possession  de  Testlmo 
publique,  Rosas  tente  de  les  faire  les  complices  de  sa 
marche  tortueuse.  Au  milieu  des  qnerelles^  intestines 
qui'éèlataient  chaque  jour,  le  dictateur  invite  les  Jé- 
suites à  se  prononcer  en  fateur  de*  son  despotisme; 
Les  Jésuites'  ne  se  déguisèrent  pas  que  l'avenir  de 
leur  Mission  était  menacé  ;  ils  s'efforcèrent  de  faire 
renaître  la  paix  dans  les  esprits  divisés  ;  ils  parlèrent 
de  concordNî  et  de  pardon  dès  injures  à  ces  oœur» 
ulcérés.  Le  rôle  de  modérateurs  qu'ils  avaient  adopté 
n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Kosas  :  il  leur  Et  con- 
naître sou  mécontentement  ;  cet  mécontentement  né  ' 
modifia  en  rien  la  conduite  des  disciples  de  l'Institut. 
Ils  étaient  accourus  dans  la  République  argentine^ 
pour  maintenir  la  Foi  aux  cœurs  des  populations^ 
instruire  la  jeunesse  et  propager  le  Christianisme 
parmi  les  tribus  non  civilisées.  La  politique  ne  devait 
jamais  les  préoccuper  :  ils  restèrent  dans  les  terttaes 
de  leurs  Constitutions.  Kosas  s'aperçut  qu'il  ne  pour- 
rait rien  obtenir  de  leur  condescendance  ou  de  leur 
ambition.  Il  les  avait  comblés  de  faveurs  dans  l'espoir 
qu'ils  seraient  ses  auxiliaires  ;  et  il  ne  rencontrait 
chez  eux  que  de  silencieux  improbateurs.  Les  Jé- 
suites refusaient  de  bénir  le  ciel  de  ses  meurtres  et 
de  placer  son  portrait  sur  le  maU'*e-autel  :  Rosas 
organise  la  persécution  pour  les  obliger  à  le  servir. 
Le  Père  Berdugo  se  réfugie  chez  un  Protestant; 
puis,  aftn  d'échapper  à  la  mort,  il  deman^  le  m 
brick  l'Alcyon,  où  il  fut  reçu  par  l'équipage  français: 
avec  tous  les  égards  dus  au  Sacerdoce.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'en  mois  de  mars  1843.  Les  Portes 
avalent  passivement  résisté  à  toutes  les  Iniquitésde 
détail  qu'une  tyrannie  ombrageuse  peut  invientér;  à 
cetÉvépQqae^  Rosasr  li'insagine  qu'en  Idlmiriant  m 
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édil  de  suppression  de  la  Compa^^iev  il  va  dompter) 
leur  patience.  L'édit  parait;  il  enjoint  aux  Jésuites- 
de  sortir  de  Buenos;Ayres  sous  huit  joiu's,  ou  de  se 
séculariser.  Les  Jésuites  partirent  ;*  ils  étaient  au 
nombre  dé.  quarante  ;  ils  se  dispersèrent  dans  le  Bré^ 
sil  et  dans  le  Chili;  quelques-uns  se  dirigèrent  sur 
Montevideo  et  sur  Cordoue  du  Tucuman,  où  les  hié-» 
ritiers  des  Néophytes  du  Paraguay  leurs  tendaient  les 
bras,  tes  Pères  Martos  et  Sato  s'enfoncent  dans  la 
province  de  Aio^Grande  du  sud  ;  Vilà,  Lopez  et  Ga- 
beza^dans  celle  de  Sainte-Catherine.  Au  milieu  de 
fatigues  et  de  périls  incessants,  ils  poursuivent  leur 
Apostolat. 

Rosas  n'a  pu  faire  sortir  les  Missionnaires  des  li- 
mites tracées  à  leur  charité.  Les  plus  riches  négo> 
ciants  de  Catamarca  s'adressent  à  Santos  de  Nieva, 
chef  militaire  de  la  province,  et  ils  demandent  des 
Pères.  L'assemblée  provinciale  fait  entendre  le  même 
vœu  ;  elle  déclare,. le  1i3  août  1844,  que  :  «<  Convain- 
cue de  Futilité  de  l'Ordre  de  Jésus  dans  les  rapports 
ecclésiastiques,  civils,  religieux  et  sociaux ,  elte  le  ré»- 
tablit  à  dater  de  ce  jour.»  Le  2&  avril  1842,  la  Ré- 
publique de  la  Nouvelle-Orenade,  de  concert  avec 
l'Archevêque  de  Sanla-Fé-de-Bogota,  avait  prisriDi-b 
tiative.  £Ue  rappelait  les  Jésuites idans  son  sein;  cltei 
accueillait  avec  une  filiale  allégresse  les*  maîtres  qui  : 
venaient  achever  l'œuvre  de.  leur  émancipation  cbré^ 
tienne  ;  elle  leur  confiait  le  soin  d'élever  la  jeunesse 
et' de  propager  dans  toutes  les  classes  Tamour  des 
lois  et  de  la  science.  Ainsi,  sur  tous  les  continents  où. s 
le  nomades  Jésuitie»  avait  autrefois  retenti  comme>le: 
précurseur  de*  lar civilisation,  les  peuples  se  liguaienl'. 
dans  un  sentiment  de  pieuse  reconnaissante  pour  en' 
obtenir  encore.  Ife  s'adressaient  au  Saint-Siège  et  âti 
Général  de  Ta  Confpagnie.  Leurs  représentants 4ajis  . 


vi!  Ki 


■^Vi 


436 


msToiti 


les  assemblées  législatives  régularisaient  ce  vœu  des 
masses^  et  partout  les  Evéques  s'y  associaient.  Les 
deux  Amériques  avaient  imprimé  Télan  ;  la  Chine  ca- 
tholique ne  sut  pas  y  résister  plus  long-temps.  Bési, 
administrateur  de  Nanking  et  Vicaire  apostolique  de 
Chang-Tong,  sollicite  à  Rome  des  Missionnaires  de 
rOrdre  de  Jésus.  Le  27  avril  1841,  les  Pères  Gotte- 
land,  Brueyre  et  Estève  (1)  s'embarquent  à  Brest  sur 
la  frégate  l'Érîgone,  Le  gouvernement  français  a 
compris  que,  comme  les  anciens  Bourbons,  il  doit 
faciliter  ces  dévouements  qui  tournent  au  profit  du 
Christianisme  et  de  la  société  européenne.  Il  prend  à 
sa  charge  les  frais  ^^  traversée,  et,  au  commence- 
ment de  novembre,  l'Érîgone  dépose  les  trois  Jé- 
suites à  Macao. 

Depuis  l'extinction  de  la  Compagnie ,  ce  sont  les 
premiers  Pères  qui  entrent  dans  le  Céleste-Empire  ; 
ils  prêtent  le  serment  relatif  aux  cérémonies  chinoi- 
ses, et  que  la  bulle  de  Benoit  XIV  Exquo  singulari 
a  exigé.  Cette  formalité  accomplie,  ils  s'introduisent 
dans  le  Chang-Tong.  C'est  à  Chang-Haya  que  Ricci, 
l'Apôtre  de  la  Chine,  a  débuté  dans  sa  mission.  Là 
vivent  encore  en  fervents  Catéchumènes  les  descen- 
dants de  Paul  Sin,son  plus  illustre  disciple;  c'est  là 
que  les  Jésuites  se  décident  à  faire  entendre  la  pa- 
role de  Dieu.  Leur  souvenir  était  vivant  au  cœur  des 
Néophytes  ;  les  Missionnaires  n'eurent  donc  pas  de 

(1)  En  annonçant  au  prélat  le  dëparl  des  trois  Jésuites,  la 
Propagande  lui  écrivait  le  30  juin  1840  :  <  La  Sacrëe- Congré- 
gation se  propose  de  se  servir  de  ses  trois  Religieux  delà  Compa- 
gnie et  des  autres  qu'on  pourra  envoyer  dans  la  suite  pour  rouvrir 
la  Mission  du  Japoui  lorsqu'il  plaira  à  la  divine  Providence  de 
faire  briller  de  nouveau  la  lumière  de  l'Evangile  dans  ces  régions 
désolées  et  d'enlever  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'entrée  des 
ministres  de  Jésus<Christ.  ■ 
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peine  à  gagner  leur  confiance;  ils  avaient  au  l<lanking 
et  au  Chang-Tong  plus  de  cent  quarante-cinq  mille 
Chrétiens  à  maintenir  dans  la  Foi  si  merveilleuse- 
ment conservée  ;  ils  fondent  un  Séminaire  pour  pré- 
parer les  vocations  sac^*  aies.  De  nouveaux  ou- 
vriers étaient  indispenst  ^  f<  mois  de  décembre 
1845,  lés  Pères  Clavelin  ,  Languillat,  Taffln 
et  Vanni  sont  embarqué  .  «  t  adre  qui  porte  à  la 
Chine  Tambassade  de  M.  Ue  La  Grenée.  Le  13  octO< 
bre  1844,  Clavelin  écrivait  :  »  On  espère  beaucoup  de 
notre  ambassade,  et  tous  les  Missionnaires  sont  per- 
suadés qu'il  n'y  a  qu'à  demander  la  liberté  des  cultes 
pour  l'obtenir.  Les  Anglais,  dit-on,  se  repentent  de 
ne  l'avoir  pas  demandée,  et  s'ils  ne  l'ont  pas  fait, 
c'est  qu'ils  n'y  ont  pas  pensé;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
l'article  qu'ils  ont  fait  insérer  dans  le  traité  supplé- 
mentaire. D'après  cet  article,  les  Chinois  ne  doivent 
plus  mettre  à  mort  les  Missionnaires.  L'ambassadeur 
américain  vient  de  partir;  il  a  obtenu,  dit-on,  tout 
ce  qu'il  a  voulu,  entre  autres  choses  des  conditions 
très-avantageuses  pour  la  Religion  protestante ,  par 
exemple  la  permission  d'élever  des  temples  dans  les 
différents  ports.  »  La  France  ne  restait  pas  indiffé- 
rente à  ce  grand  mouvement,  qui  fait  enfin  tomber, 
devant  la  civilisation  européenne,  les  préjugés  et  les 
précautions  que  le  Céleste-Empire  maintient  depuis 
tant  de  siècles .  M.  de  La  Grenée  a  manifesté  les  vœux 
de  son  pays;  en  dehors  des  intérêts  commerciaux,  il 
a  stipulé,  pour  les  Missionnaires  e||^ur  les  Chrétiens 
indigènes,  tolérance  et  sécurité.  -'*' 
''  Garantis  par  des  actes  diplomatiques ,  placés  sous 
la  sauvegarde  de  l'Europe,  les  Jésuites  n'ont  plus  à 
redouter  les  tribulations  auxquelles  jadis  ils  âe 
voyaient  exposés.  l4i  mort  ne  sera  plus  possible  que 
par  l'excès  du  travail  ou  de  la  charité.  Une  lettre  du 
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chiaoii.  )Cette  existienoe)isiilabarieusfiaieBtiatile,in6 
deiiçiiâraft*eUe|^a8  pour  tous  ua  oomnMiianiitDtfk 
iQArt]rne? 

i^.Clnque|oiiv44»i^avoiilbapMvUai!iévadiirâii* 
tréiles  nialad(^i<|il*Qn  vous  aura  «mflOiéf ,  vous  leiflea^ 
drcff  le&fipDfiBssiMia. 'iringtpariouiîvOtefitilNQn«saie«« 
cela  vous  iieodrjt  dis  keuf es.an  fioafftsstoona!^  B»tnC9 
trop  d'une  deaiirheure  pour  une  coff^s&ion  deitHfv 
vingjt.,  trente  Jtns^  et  liâte  par  un  pànitiant  peulnsM^ 
qui  ne  vous  comprend  guère  mieux  gue  vous  noie 
comprenez?  A. la  messe  vous  laites  une  peiite  jos^ 
truction  de  vingt  minutes  ;  V4>u&  en  Mes  autant  pour 
les  mariages^  quand  xela  est  possiMe.  Combien  .de 
foisne serex-vons  pas  îAteisfompâ  aM,miHeu  4e  ces 
occupations?  On  viendra  vous  chercher  pour,  des 
malades  qui  s(mt  bien  loin,  tu  surtout  la  lenteur  jd(ss 
moyens  de  transport.  Il  Muit  poiiler  sa  diapelle  ac^ 
soi  ;  c*est  presque  l'affaire  «d'une  journée.  Dans  cette 
eoœursion,  après  avoiraidmini6tjré^S4nalades,lwiptisé 
les  enfuiots  «t  rempli  les  auitres  minisl^ères  les  plus 
ioékipousables,  vous  revenez  comme  vous  êtes  aUè^ 
en  berque  ou  en  cbaise  à  porteuns,  etc'est.unteay^ 
piréc9ieux,poof  faire  ses  exercicesiiipkituiBla.  Aitrivé^ 
rendroitd'oà  «ous  étiez  parti/vous  vous  romeUez 
bientôt  aueonfossionna^ àimoins  que  vousneirpu- 
vâez  d'autres  Chrétiens  qui  viennent  encore  vous 
oherolier  pour  d'autres  malados.  ¥ous  y  courrez 
aussitôt,  bien  heureux  si  vous  ne  XroiAvez  pas.i^ 
morts  à  votreatitivée.  lie  Pèro  JEstéie,,^  ce^^fifVDe 
semiénage  f  aa,  ;a  eu  dans  soa  4«tri4i  dans  l'ei^paae 
de  quinze  joura  iseuJeoient  »  isept  ti  rhuit  GMt*Ws 
aii[^i.i»rM  aaiy  Sa(waments^  Si  ^  vQi^.la|a(e>tjC(Mi* 
VMl^if«^HaR|o«|i9ipiii9li|copf«^i^^^  M^yiMtï 
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ik:  heiiretf  4ii'>«o>r.  Voiis  fous  coudiet  suHiventà 
eewEe  heuMSf  minuit vpMr^f  008  lever  à  quatre  <>u  cinq 
lioure*,  pourvu  touteMs  qukin  «e  soit  pas  venu  fa- 
^roi^veiifotpe  8éinaiiait4)our  é^utret  mailadeâ,  ce 
<^i  jbM  ip»npe.  Quanti  4tn' de  ees  mtfltrdes^ous 
Àitdenahdèr,"direÉ'«rous'^«e  'vous<  «Tes  besoin  de 
vepoB,  <que  l'état  4e  votre'  somté'  le  fédlanie,  qu'il  Htit 
<fO«8  ménager?  divewoiift  i  Httende^  %  demain? 
J'otttendS'totttefoiB  tel  Hère  vous  répotkire  :  «J'ai 
toujours  sur  la  conscience  de  IVivéirfàitimeifois:  te 
Imidemaiik,  ^and  Je  «ut»  nttiffé,  le  >matfldc  était 
mort ;'il  ne  s*était  pas^eonfessé'êepuis  quarante  ans.  » 
En  pareil  CM,  l'ai  trouvé  k  fiemaioe  dernière  des 
tonfessiOBs  de  quamnte  Si  cinquante  «ns.  Les  mala- 
des n'eut  pas<pius'tlftt  éiér  administrés  qu^ils  ont  rendu 
le  dernier  soupir.  Mais  au  *  moins,  an  retour  de  ces 
«xpéiditiODS  fatigantes ,  vous  pourrez  prendre  quel- 
^joes  heures  de  reposw  A- ^tre retour,  mon  bien  cher 
Père,  vous 'trouves  ^es  Chrétiens  qui  attendent  de- 
puis trois,  quatre,  et  «ouvenit  huit  jours  pour  faire 
ieur  confession.  Ils  ont  cependant  leurs  terres  à  cul- 
tiver, leur  famille  à  nomrir,  et  its  vont  partir  siTous 
iielesentendeE'p«s.'¥ous  rentrcE  donc  au  confes- 
«ronnaLOe  A^t  pas  tout,  <voilà  la  fièvre  qui  vous 
prend;  et -si,  fondant  les  plus  rudes  aecès,  on  vient 
vous  demander  pour  un  malade  ,  que  ferez* vous? 
Quand  nous  sommes  arrivés,  le  Père  Sstève  était 
Mtenu  au  iitt  parta'âièwe.  Il  avait  élé  envoyé  hors 
ée  son  district,  à  yanhS«n,  afin  de  se  rétablir  plus 
lacilomeBll(et«ependant  il  fiit  de  mémo  accablé  par 
les  ooBfBtaioli&  iet  repvis  de  la  Hèvre).  ^e  dimanche, 
^ur  !VOus!7epoMi^,i?i«stdite»deux  meMcs^aris  deux 
difKreiils  '  endroits  ^  >  et  vous  ^Itos  deux  ^tftes  'ibs- 
4niiBtioiis.#our  véuocoitforter,  vous  «verici  toois  les 
|BùB€f>poBsiMcs,  que  i«aft  <tàihei[  dfiDbsorver  pour 
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rédificatioo  des  Fidèles.  Ne  tous  impatientez  pas^ 
mon  bien  cher  Père,  car  c'est  justement  la  patience 
qui  doit  être  ici  votre  première  vertu.  Sans  elle  vous 
ne  ferez  rien  de  bon  en  Chine.  Je  ne  vous 'parle,  pas 
des  chaleuriS,  qui  sont  exceasives  en  certain  tempstde 
l'année;  eUes «ont  fait  m^rir  «ubiUmentil/  a  peu.  de 
mois  trois  éilèv^  iu  petit  Séminairev  Au  milieu  de 
toutes  ces  fatigues*  le  Missionnaire  reçoit  des  grAoes 
bien  grandes  et  presque  toi^ours  au-dessus  des  bcr 
soins  qu'il  éprouve.  »  .  . 

Ce  tableau  de  misères  de  détail  et  de  préoccupa^ 
tions  infinies  aurait  dû  décourager  tous  les  hommes 
rêvant  le  Ciel  par  le  martyre  ou  la  gloire  par  l'i^poa- 
tolat  de  la  science.  Les  Jésuites  qui  se  destinent  è 
évangéliser  la  Chine  n'ont  plus  de  périls  à  aflPronter 
etdeluttesasoutenir.il  faut  qu'ils  se  résignent  à 
vivre  de  cette  vie  que  le  Père  Clavelin  leur  révèle.  Ils 
n'attendent  plus,  pourj'ustifier  aux  yeux  du  monde 
J'enthousiasme  des  Missions,  une  existence  semée  de 
dangers  inconnus,  de  voyages  extraordinaires  et  d'à- 
veptures  poétiques.  Pour  eux  tout  se  résume  en  tra^ 
vaux  obscurs,  en  soucis,  pour  ainsi  dire,  de  ménage 
sacerdotal.  Mais,  au  terme  de  ces  f  les  sans  repos, 
ils  savent  que  le  Christianisme  Aur«,  vjnquis  de  nou-. 
veaux  royaumes,  que  la  Foi  s'implantera  peu  à  peu 
dans  le  CélesterEmpirei  et  iis  marchent . 

Jamais  peut-être  l'homme  ne  poussa  plus  loin  le 
mépris  de  la  mort,  jamais  il  n'y  eut  autant  d'intrépb- 
dité  raisonnée  prodiguée  pour  une  cause.  A  tous  les 
confins  de  l'univers,  dans  les  glaces  des  Montagnes*- 
Rocheuses  comme  aux  feux  du  soleil  des  Iiides,  lel 
Jésuites  se  livrent  volontairement  aux  supplices  que 
leur  prépare  la  diversité  des  climats.  Un  trépas  pué" 
jnaturé'Ies  attend  sous  toutes  les  latitudes,  ce  trépas 
ne  ralentit  point  leur  ardeur;  il  n'a  même  rien  d'ef- 
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tnjmt  pour  les  diellidel'Ordit.  Cest  la  èénâftioti 
du  triomphe  de  la  Croix  ;  qu'importe  aux  enf  aiits  de 
Iioyola  detèmber  pendanil*  iMtaHtti?  te  Saint-Siège 

les  afiàéés  aa  postele  plot  périlleux,  Us  s^^eo^^^^t 
eiirle  gardant,  et,  soldat' de  l'Eglise  militante,  ils  ne 
demandent  pour  toute  gloire  qu*tine  prière  sur  leur 
tombe  égarée  dans  le  désert.  Les  Nèopby tes  des  an- 
ciennes Clirètientés  avaient  obtenu  du  Pontife  Su- 
prême le  retenir  de  leurs  Missionnaires.  L'Evéque 
d'Halicarnasse,  Vicaire  apostolique  de  Pondichéry, 
écrit -àRorae  pour  Implorer  le  eoncours  des  Jésuites. 
Les  Fidèles  dm  Maduré  se"'  trouvent  é^sés  ail 
schisme,  2  l'apostasie  et  k  la  cèk'rUption.  Les  Païens 
minent  insensiblement  le  Catholieisme  ;  lès  Luthé- 
riens, les  Anglicans  provoquent  à  la  défection  par 
dlartifiçieuses^  promesses,  et,  au  lieu  de  sauvegiarder 
leur  irbupeau^  le^  prêtres  le  potfssènt  vers  Tabime  en 
le  dédioralis8nt)par  le  scandale  de  leurs  mœurs.  Lé 
mal  était  évident  :  la  GoAgrégâtiOfi  dé  la  Propagande 
y  remédie  en  érigeant  le  Maduré  en  Vicariat  aposto- 
lique. Ce  Vicariat  est  remis  aux  soins  de  rittstitut  de 
Jésus  ;  mais  les  Pères  connaissent  le  parfait  accord 
qui  a  i^égrié  entre  les  Jéstiités  de  Vlndostan  et  leurs 
successeurs  des  Missions  étrangères  de  France.  Le 
souvenir  de  l'abbé  Dubois ,  alors  Supérieur  de  cette 
maison,  vivait  dans  toutes  les  âmes:  L'es  enfants  de 
saint  I^Sue  résolurent  de  donner  ï  leurs  coopéra- 
teiirS  Un  témoigiiage  d*affèction ,  de  reconnaissance 
et  d'estime.  Le  Maduré  devait  former  un  diocèse  à 
part:  il  avait  pour  chef  spirituel  un  Père  de  la  Com- 
pagnie. Les  Jésuites  Supplient  le  Saint-Siège  de  les 
dispenser  de  cet  honneur  et  dé  les  laisser  souâ  la  dé- 
pendahce  de  l'Evéque  de   Pondichéry  (1).  Cette 

(I)  La  Chrétienté  «le  Pondichéry  avait  contervë  uto  précieux 
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ils,ajfmH«a(.  naieiviroliéw^  inte^  oonmandcp*  MàÉst^sui 
Ge«  loinUiiii>ii?40<M|!0V!n'd»t)>[i«»  laiso««inio«'>(^ 
offca  les  p)«#  «érMuiemlmrrisçtt^Mt  VinÉeiHftaMiâè 
pouvoir  et'Letmogrei»  de  s^e» iwiivir.!  A' mvpiPMitW 
difitaiiee.dwcciitfecaÉmMi^ilvpeBtisifrtffriiliHtiQOfelP 
flitft  4ei  jpriâietioD,  der  opiniomi  >  diffiftmitet  sor^M 
manière  d'Jatefpréterles^  lois  «ti  les^/meraMid»  |nl|^ 
Çe.désacBOFd>,  quiv  a  été  souvent  «ne<  oansei^dei troa^ 
blés,  était^^nj|lné . par  la  meaiare(4oif  ae4Sàint^iégo 
preiiatt  r4nitiative.att  MaduréaEn^dédinanlt  le  ferdeàii 
de.r£flsoopa(,  donttts  aneieQs<rJésiiite»'^e^cliir»* 
geaientpoiir  r£(faiopio.et  le^JtfponylMtDlodernes  88 
persuadènent  f||i'ils<  entraient  ^  aniewt  dans  "  Vejsprtti  éé 
leurs  GonstitutioiiSk.Par  eette  abnégatioa  impolitiquev 
ils  donnèrent  petft-étre  te  siffiialdeiioiiveatES'  dèfflé^^- 
léstL'Ordre^'de  JésiiSrtravaittei'au.ideUirdda  mera  sur 
imtptanéhdliofé'de  loRStteimalDé  Seaikonmiet'  apvi-^, 
toliquflSi  c^nnaissantpar  traditiooi  Jjeailaaoinsidtipi^i 

souvenir  dea  Jësuites^Mca»  o'étaU  it  l'abn<|^ion  ;de  Tun  dai% 
Hiésionnairei  de  TÔrdré  qu'elle  devait  ra  pl^s  belle  église.  Lors 
qae  les  Fmrçais,  poAr'hi  première  foiS)'  poHèrent  là  guerre  dans 
l'SniMeub  Aé»PIAd«id«intve'lta  ArinMiài  le  fiênénU  de  Bttsiy  dé^ 
tMladatuaidiscifiIé  dm-  Iwya4*'pii«r  aoiooiii|HKd«r>4?ex|MMillfltti 
Le.  Père  d»]fon^|Sitin<rat.4ëstgiMfLIi  B*fffl^«a.<peu«deiéimKi)lsi 
coniSance  de  l'am^^«  «L'ezpéditioii  avait  élëheureuie  et  le  huiiai 
imme  ^e.  On  partagea  lés  dépouilles  de  rénuemL entre  les  ohefs 
et  lés  solMts;  Le  Jësnite  Tut'tràit^  conraie un  colonel^  et  il'lui' 
revint k  peiff rès>  une  Miamedë*  100;00a  Wanei^' KèMjustib* là) 
rerura^iall^tWMt  son  YeeuidépuaiTrelé.  hmdlàià  et  les  wldÉti 
voulurent  le  contraindre  &  4tre  ^ioht^  ei«H  lftMiion4aaiii»#.ta^> 
cher  l'argent  qui  lui<ét«it  destinée  Cettefortone  incspërie  n'em*- 
barràssa  pas  long-temps  le  Missionnaire.  La  ville  de  Pondichéry 
n'avait  qu'une  pauvre  chapelle,  il  y  fit  construire  une  des  plus 
grandes' églises  de  l'Inde. 
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dtM^leqHels  îls'eieKeilitoiimiisIère'Qili^iièt^ODfëRt 
dooe  subir  les  «ntrakMnitiils  de  lèle  <mi  lei<  pellfes 
jidUQsiM  aHuyielleft  iptt  èlraiger  cèifrtfprsequ^nial»* 

e^M*«!]àrrM«ssi<MiiHnM  passer  maisiVKnfeiilutràBMV 
etojMia»  oioy^Ai^  que*  .pdur  prérair  ees  fimestâBd^^ 
batsyit^Aiétô  p)as  pfudeDtrdo  secoBiQniMr'aiMi  ia^ 
teati<MMrde,la  FRopsg^de.      r<-      '  .     ""^ 

Quoi  qu^ilea  seil^  le  4<iiiU!et  1837i,  Us  Pèrts  Ber^ 
trancl,  .6aitniep,iMarliniet  Duranfiiet  »*embort|iièrent 
à  Bordeam  pour  Vondichéry.  Dieux  Prétres<  des 
MissiOBB-SIr^iiBères  ^  l«s  abbét  Mahay  et  MoutsiM) 
aceusiUipeiit  le»  c|iistre  Jésuites*  afee  ub«  eùrdialè 
gr^tHde..Ils  leur  araient  préparé  lâ»?oies;  âS'S^aiM 
socièr«Bt  à  leurs  fatigues  et  à  leurs  succès  futurs: 
Ces  succès  net  devaient  pas  naître  sanslutte.  Des  obv 
stades  de  plus  d'une  sorte  semblaient  condantner  Ir 
A^uré  à  une  éternelle  ignorance.  Des  Prêtres  der 
Gofts^taientmis  en  révolte  ouverte  contre  le  Ssint* 
Siège.  Ils  troBBpaientla  Foi  des  peuple» par  des  bulles 
supposées,  et  ils  trouvaient  un  <  appui  moral  datavkv 
magistrats  angUcanswEn  présence  de  ce  sehisiae,  qui 
chaque  jour  gagne  du<  terrain^  le»  vices  s'étaient  mul^ 
tipliés  comme  les  abus;  les  factions»  avaient  provoqué' 
des  haines-invétérées.  Ces  schismatiques  ligués  avec 
les  Luthériens  s'oppo^went  de  toute  leur  force  è 
Faction  des  Jésuites.  Odi  avait ivnsaA»^effroi  Mabaf 
et  Blousset<combattre  ces  causes  de  dissolution  catho- 
lique; mais  quand  les  Pères  de  la  Compagnie  eurent^ 
pris  pied  sur  cette  terre  que  leurs  devanciers'avaiettt 
faite  chrétienne,  la  coalition  sentit  q^'il  fallait  écrs^ 
ser  ces  redbutabios  adversaires  ou  ^re  vaincue  par 
eux.  Elle  se  mit  à  l'œuvre. 

<  les  magisjtrats  anglais,  moins  justes  qu'à  Calcutta, 
entraient  dans  ses  intérêts;  ils  rendirent  des  senten- 
ces par  lesquelles  on  défendit  aux  Jésuites  raccès  des 
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églises  bâties  par  leurs  prédéeesseurs.  te^^  Pères 
]i!éUient  que  qnttre  pour  lutter  contre  tant  d'pbita^ 
e\eB  et  pour  fortHler  les  catholiques  découragés;  les 
Jésuites  n'abandonnent  pas  leur  cause.  On  leur  in- 
terdit le  droit  de  prêcher  et  de  prier  dans  les  é^liàés; 
ils  trahsfonnent  en  temples  quelques  cabanes  de 
feuillage  ;  on  les  repousse  de  toute  detneure  habitée, 
ils  se  résignent  à  une  eiistence  Tagabonde  ;  on  ess^e 
par  d*injurieu8es  suggestions  de  leur  enlever  la  con- 
fiance des  catholiques,  ils  se  dispersent,  ils  se  multi- 
plient afin  de  révdller  dans  les  àtties  les  sentiments 
de  Foi.  Ils  évangélisent  leTangaonr et  leTonduman. 
Ils  sont  à  Trichinapoli,  dans  l*Aour  et  dans  le  Ma'» 
rawa.Ils  parlent,  et,  à  leur  voit,  des  églises  s'élèvent. 
En  face  d'une  ténacité  qui  ne  recule  devant  aincnik 
péril,  la  ligue  des  schismatiqnes  commençait  à  s'à^ 
vouer  son  impuissance.  On  ne  peut  épuiser  le  courage 
des  Jésuites;  on  a  recours  an  poison.  les  Pères 
échappent  trois  ibis  à  ces  tentatives  ;  on  ose  les  re-' 
nouveler  jusque  dans  le  sacrifice  de  la  messe.  ^  ''* 
Au  milieu  de  cette  guerre  acharnée  et  sous' cièf 
climat  brûlant,  Bertrand,  Garnier,  Martin  et  Durait-, 
qiietse  livrent  avec  une  infatigable  ferveur  aux  fati'-^ 
gués  de  la  Mission;  Ils  ont  des  courses  de  toutes  les 
heures  à  entreprendre  pour  Instruire  et  fortifier  les 
Fidèles,  pour  prévenir  les  défections  et  régénérer  ce 
peuple.  Ils  doivent  marcher  sans  cesse  sous  les  rayons 
dû  soleil  comme  à  travers  les  rosées  abondantes  dé 
la  nuit.  Il  faut  qu*ils  soient  partout,  afin  que  leur 
action  vivifie  la  charité  et  donne  aux  chrétientés  or- 
phelines assez  d'énergie  pour  résister  à  l'ennemi 
cherchant  à  les  séduire.  Ce  voyage,  sans  autre  terme 
que  la  mort  et  auiquei  ils  se  condamnent,  les  jelte  èii 
proie  à  toutes  les  tortures  de  la  faim,  de  la  soif  et  de 
l'insomnie.  Ils  sont  dévorés  par  la  chaleur  ou  noyés 
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dans  des  torrents  de  pluie  ;  ils  ne  trouvent  ni  om- 
brage pendant  la  Journée  ni^  abri  pour  reposer  le  soir 
leur  tàe  épuisée  ;  ils  roulent  dans  un  ceràe  (tcrpétuel 
de  dénouements  et  de  sacrifices.  Ce  cercle  s'étendait, 
If;  mort  vint  servir  diauxiliaire  aux  haines  amassées 
autour  des  Jésuites,  A  peu  de  jours  d'intervalle,  elle 
frappe  les  Pères  Martin  et  du  Bournet.  La  Compa- 
gnie n'avaitpas  voulu  laisser  succomber  sous  le  poids 
desdouleurs  les  premiers  ouvriers  envoyésauMaduré; 
d'autres  les  y  avaient  suivis.  [Les  fièvres  cérébrales 
ou  le  oboléra,  dont  les  retours  sont  périodiques, 
emportèrent  en  quelques  années  la  meilleure  partie 
de  cette  génération  de  nouveaux  missionnaires.  En 
1843,  Sardos,  Charignon,  Perrin,  Duranquet,  Gar- 
nier,  Clifford,  Deschamps  et  Fatirie  expirèrent  à  la 
fleur  de  l'âge,  victimes  de  leur  courage  ou  de  leur 
charité.  Comme  le  Père  Garnier,  leur  supérieur,  ils 
avaient  tenu  les  espérances  que  leurs  talents  avaient 
fait  concevoir.  Ia  mort  leâ  ft'appait  coup  sur  coup  et 
avec  tant  de  rapidité  qu'à  ces  nouvelles  la  Société  de 
Jésus  s'ébranla  tout  entière.  On  mourait  au  Maduré 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Église.  Des  soldats  de 
la  Croix  se  .présentent  dans  chaque  province  de  l'Or- 
dre afin  d'aller  affronter  le  trépas.  Le  Maduré  est 
devenu  pour  la  Compagnie  un  champ  de  bataille  ; 
tous  briguent  le  dangereux  honneur  d'y  combattre;^ 
tous  s'écrient  :  j^amus  et  moriamur!  A  cet  élan 
universel,  les  chefs  comprennent  qu'ils  doivent  relever 
l'espérance  de  ceux  qui  survivent  aux.  désastres. 
Coûte  que  coûte,  il  ne  faut  pas  que  les  peuples  puis- 
sent douter  de  l'Institut.  Six  Jésuites  et  deux  Frères- 
Goadjuteurs  sont  expédiés  en  poste.  Cinquante  jours 
après  ils  arrivaient;  ils  annonçaient  de  nouveaux 
renforts,  et,  dans  l'allégresse  de  leurs  âmes,  ils  cou- 
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petit-étrelM  en^flttntli^'li'léur  tb«r.!  <'f 

Cette  conflànéedénit '8M"f6re«S{  graniliufnt 'Mi< 
(roportibh  dëi  cftMtiieièB'df  des  referv,'  etttJb'éntr^ 
ne  recQlàiil'dbrftiit'mieim  '  iaetiflbév  etpli^  triMh^ 
blèmentlès^  TésvAlealBtt&moniw  lètRiMtie«>d'ttit> 
corps  sur  des  mlssldiinaires  isdléé^  éiWéipprtttdima} 
Uàbitanu  de  nhdbstAtt  qne  riénr^  pis  nMIèe  là  morti 
ne  peartépïrer  lèsPèrerde  eew»l^btt  iHà  ontrlMf  iievi' 
merle eatbollcisnie.  les  JétoKes'qoi  semaient dènur 
les  larmes  ne  se  croyaient' pasdèsiltaés'èfmoiÉsonner 
dans  la  jiofie.  Cependant,  à  partfT'de' cet  calàmitM, 
letir  tHomptk^  sembVè  prtM'assnré^qne  Jàmiisy  iiëHm 
dompté  Téii'sclifitoafii^es,  arrête'  léihprOBr«*<de  F  A^ 
gltcaniéme  et  rédàrcau  tllènee' tèirfVéCi<er  ennpaMM 
qvi  abritaient  lènr  détobéi^{Rince"ou  lèttrs  criines 
sous  la  mitre  de  rArcUevéque  dlH3b8,"lènr'eoniplilde! 
De  ces  débris  de  chrétientés  sans'  union;  sarnt  e9p€>^ 
rance,  ils  sont 'piirv^entis^  formernnthtirpeafu'de'cent 
Tingt mille  néophytes.  Comme  lébon  PhMeur'  dOtt^ 
nant  sa  vie  pour  ses' brebiS;  i\k  sont^  morté^ouils  on^ 
souffert  afih  de  prémunir  les  Càléebumênes'  eotntt 
les  embtfehes  tenduesà  leurFoi.  III  se  sont  aguerrie 
aux  mœurs  afnsf  cpi^  climat  du*  Sfadttré;  la  làngoe 
tàmoulelëUr  est  ](ylùs  fiimiKéneri  flà'conmeneeat'd&'ne 
à  étendre  leurs  conquêtes^ Jusque  Cbez'lëârpttiensvifà 
collège  s*élève  à  IVlégapatâm  v  c'est  le  pMre'de  réOtt*- 
cation  brillant  sur 'cette^  terrribenltèf,  maif  quêtant 
dé  généreux  trépas  ont  fécondée^  Ainsi  qnei'à'pdfre 
saint  Pèrul  (1)  écrivant  à  Tlmothée",  lè  Jëiuitèdn 
liladuré  peut  dire  avec  tous  les^MlMionnairey  dé  ITb- 
stittit:  »rài' bien: combattu,  jW acbefé^macoorse; 


(1)  Deaiième  tfpttr»  d«  Mint  Paul  à  Timothéef  ebk  I?,  t,  7. 
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J'ai  gardé  la  foi.  Il  ne  me  reste  qu'à  attendre  la  cou- 
ronne de  Justice  qui  m'est  résenrée,  que  le  Seigneur 
comme  un  Juste  Juge  me  rendra  en  ce  grand  Jour  et 
non-seulement  à  ijiyii^  i)ff^  ^op^|9,à  tous  ceux  qui 
aiment  son  aTéneorant.  >• 
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lei  JéioHei  «a  Belgique  depnii  1880.  •—  Le  Pitê  Draton  rem* 
pleoë  par  le  Père  Yan  LU.  —  lia  rentrent  dana  leurs  Colltfget. 

—  Noviciat  de  N ivellea.  —  Fondation  de  nonveaus  ëtablitse- 
menis.  —  L*Unifersitë  catholique  de  Louvain.  —  Lea  Delget 
•eoondent  lea  Jésuites.  —  Le  Roi  de  Hollande  les  protège.'- 
Mort  du  Père  Van  LU.  —  Le  Pere  Frannlceville  Provincial.  — 
Lëopold  de  Belgique  et  les  Jésuites  de  Ilamur.  —  Lea  Jésuites 
constitutionnels  on  Belgique  el^  démocrates  en  Suisse. —  Motifs 
de  cette  différence.  —  Leur  neutralité  dans  les  affaires  de 
l'Etat.—  La  Jeune>Suisse  se  déclare  contre  les  enfants  de  saint 
Ignace.  —  Les  Révolutionnairca  veulent  les  forcer  li  sortir  du 
Vêlais.  —  Combat  du  Trient.  —  Les  Jésuites  demandés  &  Lu- 
cerne.  —  Joseph  Leu  et  les  Catholiques.  —  Trois  Jésuites  en 
mission  dana  le  canton.  —  Le  Grand  Conseil  consulte  les  can- 
tons et  les  peuples  voisins.  —  Héponse  de  quelques  Evéques. 

—  La  Jeune-Suisse  s'oppose  è  l'entrée  des  Pères.  —  Les  Lu- 
cernois  sollicitent  le  Pape  et  le  Général  de  l'Ordre. —  Attitude 
des  habitants  du  canton.  —  Une  convention  intervient  entre 
les  Jésuites  et  les  Lucernois. —  Les  Corps  francs. —  Le  Vorort 
les  soutient  en  secret. —  Ils  envahissent  le  territoire  de  Lncerne. 

—  L$  Général  Sonnenberg.  —  Victoire  des  Catholiques.  — 
On  lea  calomnie. —  Les  Pères  Simmen  et  Burgitahler  à  Luoerne. 

—  Leu  est  assassiné.  —  Les  Jésuites  au  Séminaire  de  Lucerne. 

—  Leur  situation  en  France  après  la  révolution  de  Juillet.  — - 
Ils  se  cachent.  —  Ils  reparaissent  au  moment  du  choléra.  — 
Le  Père  Barthès  à  Péronne.  —  Les  Pères  Druilhet  et  Besnoin 
arrêtés.  —  Charlea  X  demande  un  Jésuite  pour  élever  le  duc 
de  Bordeaux.  —  Situation  de  la  cour  eiilée.  —  Lettre  du 
QénémI  de  l'Institut  aux  Pères.  Déplace  et  Druilhet  se  rendent 
à  l'invitation  du  vieux  Roi.  —  Le  parti  légitimiste.  —  Ses  di-  ' 
visions.—  Le  Père  Déplace  et  le  duc  de  Bordeaux.—  Intrigues 
nouées  pour  faire  congédier  lea  deux  Pères.  —  Les  Jésuites  se 
retirent.  —  Mort  du  Père  de  Haccarthy  et  du  Père  Potot.  — 
L'éloquence  de  l'on,  les  vertus  de  l'autre. —  Quelques  Evéques 
appellent  les  Jésuites  dans  Ijeurs  diocèses.  —  Us  secondent  le 
mouvement  religieux  par  la  chaire  et  par  la  direction.  —  lia 
propagent  les  retraites  ecclésiastiques.  —  Les  prédicateurs  de 
ces  retraites.  —  Leur  succès  dans  l'Apostolat  inquiète  l'Uni- 
versité. —  L'abbé  de  la  Mennais  et  le  corps  enseignant.  — 
M.  Cousin  et  sa  philosophie.  —  Il  glisse  au  programme  du 
baccalauréat  lea  oeux  premières  provinciales.  —  Plan  de  quel- 


Dl  LA  COM^dNIk  DB  JÉSUS. 


449 


ï" 


m 


qvM  UntvertilairM  pour  fair  donrner  la  loi  lur  la  libarM  d'ea* 
•al|«tm«nt.  —  Panonaa  «n  1S39  o'a  peur  daa  Jrfiuitea.  — 
H.  Comin  décida  l'Aoaiidmia  fraaçaiM  à  proposer  l'éloge  de 
Pateal  poar  pris  d'élomcnee.  —  L'éoleetitme  envahit  (oui 
le  eorp»  anMianant.  —  Bon  inlolëraiwe.  —  Sci  premiérea  at> 
taqaeaooBtro  lea  Jihuitct.—  H.  Thitta  et  N.  Quitol,—  Carao- 
téredeoes  deux  éerivains  au  pouvoir.—  L'Uoivertitd  poursuit 
son  combat.  —  Sujet  de  composition.  —  Arnauld  contre  lea 
Jésuites.  —  La  presse  rëvulutionnaire  se  fait  la  complice  dea 
Universitaires.  —  Lea  Pères  de  l'Institut  accusés  par  les  uai 
d*étre  légitimistes  et  par  les  autres  de  tendance  orléanistes. 

—  Le  Mûnopoh  mnittrtiMrê  et  l'abbé  des  Oarets.  —  (>  que 
c'était  que  ce  livre  et  comment  il  fut  critiqué.  —  MM.  Hicne- 
let,  Librit  et  Quiaet.  —  Leur  cours  écrit  ou  parlé.  — >  Leurs 
attaques  contre  la  Compagnie  de  Jésus  et  la  Keliglon,  -~  Lea 
Evéquea  mis  en  cause  prennent  la  défense  dea  droits  de  toue 
et  de  la  Foi  catholique.  —  On  les  accuse  d'immoralité.  — 
Résurrection  des  vieilles  calomnies.  —  Le  chancelier  Pasqvier 
à  I* Académie  françaiiu  fait  l'éloge  du  Père  de  Ravignap.  — 
Ravignan  i  Notre-Uame  de  Paris.  —  Publication  de  son  ou- 
vrage sur  l7fis(i'lMt  d.»  J4iuitêi.  —  Rover-Collard  et  le 
Jésuite.  —  M.  Villemnin  présente  à  la  Chambre  des  pairs  soa 
rapport  sur  la  liberté  d'enseignement.—  L'Episoopat  proteste. 

—  Discussion  &'  la  Chqmbro  des  pair*  sur  les  Enfants  de  saini 
Ignace.  —  M.  Thiers  rapportvnr  u  la  Chambre  des  députés.  — 
Son  rapport  et  le  Juif  Errant.  • —  Lea  Jésuites  volés  par 
Affnaër.  --'La  presse  révolutionnaire  s'enipare  du  malfaiteue 
comme  d'un  levier.  —  Conéammition  d'AlInaSr.  —  M.  Quisel 
répugne  à  poursuivre  les  Jésuites.  —  Mission  de  M.  Rossl.  — 
M.  Rosst  n'est  paa  un  réfugié  italien.  — >  Aceueil  qu'il  reçoit  i 
Rome.  —  Son  caractère.  —  Sa  politique  pour  capter  la  oon» 
fiance  du  Saoré-Collége,  —  Ses  agents  ecclésiastiques.  —  Lea 
premiers  rêves  de  H.  Rosai.  —  Position  des  Jésuites  à  Rome. 

—  Interpellations  de  M.  Thiers.  —  H.  Rossi  fait  passer  son 
Mémorandum  an  Cardinal  Lambrutchini.  —  On  n*j  répond 
pas.  •—  Mémorandum  Terbal  de  l'envoyé  de  France.  —  Lt» 
Jésuites  cause  de  la  guerre  entre  l'Episcopat  et  le  gouverne- 
ment. —  Les  Jésuites  impopulaires  et  légitimistes.  —  Les 
menaces  et  les  promesses.  — •  Motifs  que  la  cour  de  Rome  lenr 
oppose.  —  Le  schisme  en  France  et  la  suppression  des  artiolea 
organiquea.—  M.  Rossi  demande  la  sécularisation  des  Jésuites. 
Le  Saint-Siège  ne  répon«l  à  aunune  der  ouvertures  ministé- 
rielles.— La  Congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  extraor- 
dinaires s'assemble. —  Délibération  des  Cardinaux  en  présence 
du  Pape.  —  Raisons  sur  lesquelles  ils  basent  leur  refus.  -^ 
M.  Rossi  retire  son  Mémorandum.  —  Il  demande  que  lee 
Jésuites  souscrivent  à  quelques  concessions.  —  Le  Cardinal 
Lambruschini  médiateur  officieux.  —  Les  Cardinaux  Aotonét 
Patrici  oliet  le  Général  de  la  Compagnie.  —  Lettre  du  Père 
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Bupthaan  aux  Provinoiauz  de  Frayée.  —  Conioils  qu'il  leur 


4«intnt  oSbieunment  la  noie  du  Bffmif»r.  ^-  £è»  JéittH<k 

«9^«ri  7e«t  aux  oonaails  de  leur  Oittéral.  —  Hi  Onitot  adrews 

M  renav^retè^énti  auMt^eetau  Cltdlinif  Lambk^lèhltoi; -^ 

,  iippnie  ùvk  âaint-Siëge.  —  Lé  Jéurnal  ^  OHiaH,  anoMiee 

'<|9irn'y,^a  t^luf  4!^.^iraites  en  Frunce; 


l^'ànnélB  tSSD'fUt  ftitaleii  dt»ix  trônas  ;  ati  centre 
néine  de  rEurope,  elle  vit  .âew&  peuples  cbasser  leurs 
princes  légitimes  en  mêlant  le  nom  des  Jésuites  aux 
griels  que  !«,Irance  et  la  Belgique  reprochaient, à 
ces  Souverains.  Ësi  France  <  libéral»  ooufrait  les  en- 
fints  de  i saint  lîfnace  d'à  ses  baines  moqueuses;  la 
Belgique  eonslitutioBnellei  se  glorifiaitde  son  triom- 
phe,, p^rce'qp'ene  le  fôisait  parta^fcr  à  la  Société  de 
Xèsuij.Ioif  L'insurreeticm  s'en  prenait  aiux  idées  reli- 
gieuses^  Hrilemouvement^politi^ùe  9'étaitrinspiré 
d*eliéa*  Xa  réyol«tiou4es  pàys-Bas  avait  foi  dans  spn 
principe,  on  la  vitiaussitôt  en  protclamer  le»  consé- 
qjl,ei^*  Eu  dehors  dé  ces  hommes  sans  conviction 
qui  épousent' ton»  les  partis  pour  les  souiller  par  Ile 
crfme^  ou  pour  lé^  avHir  par  le  pillage,  il  y  avilit  au 
fbndidu'cosur  de»  Belles  un  profénd  seûtimeot  de 
liberté.  A*  peine  maîtres  d'eux-mêmes,  ils  demandè- 
rent un  Mpnarqpeà  l'Europe  et  dèjs;  Jésuites  à  Rome. 
£e>  Monarque  lonri  fut  donné,  c'était  Lécpold  de 
lito<if<Sélilourg  qui,  peu  de  mtfis  auparavant^  ^vait 
voiihi  honorer  les  Bourbons  proscrits  de  France,  en 
leur  offlwnt'  pour  asito'son  diàteau  de  Glaremont. 
Céoi^ld  était  néXuthérien,  mais  il  s'engageait  à  res* 
respecter,  à  protéger  1«<  Religion  dominante.  £es 
Oj^tiques^eurent  foi  en  sa:  parole,  le  prince  n'y 
IMHitpas; 
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yer»'la  fin  de  1830^ .quand  la  {^^oummeiiçiol 
iiaiialtre,dans!les>etpriU^  leS'Jésui&eft  sentineiiijqH^I» 
dMirâient  je  rendreau.veeii:  d&  laiBelgiq^  l^l^ftw 
Bmaon^  aoeablë.  d'aflné»S4,  ne  pouvait  pluft4Wolifr 
Ift  «ebatnp  qvi  ■  iS'offirait  aux  d^iplos.  4e,  ^  ISmUM; 
¥aB) Lille  reaplaicai.  Hn*y  ayaitqufà^iiiaissoiiwi;^!! 
lutte  n'était  plus  possible.  Van  Lil  recevait  de  itow 
eMéa  des)  secours  !  et;  des  encoiiragftnioBtsrSi  lé;  ;  1" 
mai  IS8U,le  GoUégA  de JNamur  est  loindi*.  (figues 
joHra)aprè8^  le  Pftre;I»emaltrQ;matre'daiuRceliil  d*i.- 
lost.'!LesiCitboIiques  Belgesf  dereuua  libret^^iveiilaiit 
sttttaoherplus-  intifflomeatt^o  jamaista  Sainiréiitgek 
Il  Irai  que  les  Jésuites  servent  de  ciment^ièeeUe 
union.  Un  Novieiat  esti  nécessaire,,  ^  oii<i  le^  QT(U>h\  ixir 
ffllesdans  le  Brabanfc.  La  Compagnie  se.  dévelo|i^ait 
avea  tant  de  sécurité.,  sesiaoeroissemeDtsproipetkaieiiit 
d'être  si  rapides^  qu'en  183^2  la  BeJaiqjUfe  etlrllpl- 
laiide,  divisées  par  les  intérêts  dfAastjqmcB^  ise^  con- 
fondent dans»  une  seule  provinee  del^Institut  dqnt.le 
BèÉe  Van  Lili  est  le!  premier  chef.  A, Bruxelles^,. à 
Gandî  à  Liège ,  à  Anvers,  à  Tournai,  à  Tur^hout 
d'autres  GoUéges^sfélèvent.  De  simples  «résidences  de 
Bfosionnaires  sont  établiesà  Bruges,àMonSlàGouf• 
trai4.  à  Yerviers.  Le  Collège' des  Pères  FraqçaiSià 
Brugelette(l)  devient  l'héritier  et  le  oontinuateur.  de 
Saint* Acheul;  Lei  Konees  du  Saint^$iégiB.|fcirjiai^<ç|t 


(ry  >Lo  CôIflspB  de  Braseletle,  pTé*'  à*im  en '  Vk^tfOëi-  tàt 
fimdé!|«  29  octobre  1835,  par  1m  flflim  d»  Wk  <DiAr>i>  rWomtiùm* 
n-anit  pour  but,  oommc  ceux  de  Fviboiir|^  et. du  PaMagr^.  de 
faite  revivre  les  établiuemenU  de«~JdMUei  en  Franee,  établit- 
•enenta  q^'up  grand  nonbre  de  familles  demandaient  aiix  t¥é' 
ques  etila  Compagnie.  M.  Dèlplftockt  EVdqae'dflburAali  «t 
K  Gàbis,  son  saeoessetrr,  approutéreiit  bit«iMMi|MMlHPiMt{i4t 
MMitM4e  (Mléfe'prefpArs. 
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I^eoei;  le»  Bv^es,  là  haate  magistrature  et  les  pou- 
Toira  iégislalifii  secondent  le  mouvement  Imprimé  par 
lea  Cat^oli^ttes  Belge»;  Gomme  partout,  on  f  oit  les 
Jésultès^misiioÉfnaire»  et  instituteur».  Leurs  maison» 
d^iliioafiÀn '^osperent,  lenr  paroléiiui retentit  dan» 
té»  cité»  et  dans  le»  campagnes,  répand  de»'fl*ait»  de 
saWt.-'-    ■     -^-^       '■    -  ■'''■  ^^   --  :>;:*. 

'Guillaume  de  Nassau  perdit  la  Belgique,  pafxie 
qu*il  ne  »ut  point  être  juste  envers  les  Catholiques. 
Sbii  fils.  Roi  de  Hollande,  ne  veut  pas  marcher  sur 
ses  traces.  Il  laisse  les  Jésuites  ériger  à  Katwyk  sur 
le  Rhin  et  à  Gulembburg  deux  Collèges  pour  les  Ca- 
tholiques de  ses  Etats.  La  liberté  d'enseignement  et 
de  prédication  teur  est  accordée;  les  Pères  n*en  n'u- 
sèrent qu*âvec  réserve.  Ils  étaient  sur  un  terrain  en- 
nemi; leur  zèle  ne  mit  Jamais  la  prudence  en  défaut. 
te  Père  Van  Lil  avait  été  le  créateur  de  cette  pro- 
vince. Il  la  gouverna  depuis  le  3  décembre  1852  jus 
qu*eu  16  août  1839.  Le  12  février  1841,  il  mourut  à 
Rome.  Le  Père  Franckéville  lui  avait  succédé  dans 
sa  charge  de  Provincial  :  il  continua  l'œuvre  de  Van 
Lil,  il  établit  des  résidences  à  Bruges,  à  Mous,  à 
Gourtrai,  à  Lierre  et  à  Verviers  ;  et  la  progression  a 
été  si  manifeste,  qu'en  1834,  on  comptait  dan»  la 
Province  Belge  cent  dix-sept  membres  de  la  Compa- 
gnie, et  qu'en  1845  le  chilfre  des  Pères,  des  Scolas- 
tiques,  des  Novices  et  descoadjuteurs  s'élève  à  quatre 
cent  vingt-quatre.  Leur  position  dans  le  royaume  se 
ressent  encore  des  enthousiasmes  passés.  La  confiance 
de»  famille»  leur  a  partout  donné  droit  de  cité;  ils 
n'ont  pour  adversaires  que  les  ennemis  de  la  Reli- 
gion; mai»  LéOpold  P'  lui-même,  se  fait  l'interprète 
de  la  bienveillance  du  pays.  Ce  prince  approuve 
leurs  efforts  et,  le  31  juillet  1843,  il  eut  le  courage 
de  leur  témoigner  publiquement  son  estime.  Ce  jour- 
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%i\e  ^oi  des  ^cl^es^  adressait  aux  Pères  du  Colléfe 
d^ l^aoBur  raUo«»(iOQ  suivante  (1).  i^îq^MMi  ^ 

,,9  Messieurs,  je  suis  oharmé  de  oietrouTer  «iinii» 
Ueii  de  fovia.»  ie  saisique  tous  donnez  à  vos  études 
ui^e  bonne  et  sage,  direetion.  TrayaiUez  bien,  Mesr 
sijQurs,,  la  jeunesse  a  besoin  de  bons  principes  ;  rien 
n*est  plus  important,  surtout  de  nos  jours,  où  l'on 
s'ell^rce  d'en  propager  de  mauTais^et  où  l'on  t&ehe 
d'exciter  les  passions.  Il  y  a  dans  la  sociélé  une  lutte 
entre  les  bonnes  et  les  mauvaises  doctrines.  Il  faut 
lutter,  oui,  Messieurs,  il  faut  lutter  contre  cet  esprit 
de  désordre  qui  tend  à  bouleverser  les  États.  Si  on^ne 
s'y  opposait  pas  dès  le  çoinmencement,  nous  aurions 
beaucoup  à  craindre  des  jours  orageux.  Si,  au  con- 
traire on  les  surimpot^e^  un  bel  avenir  se  présente 
potirlajfelgigue*       r  ;  ^ 

n  J^^gique  a  une  si  belle  et  si  heureuse  position 
en  Europe  !  Il  ne  dépend  que  d'elle  de  la  conserver  et 
de  la  rendre  plus  avantageuse.  £n  conservant  ses 
principes  elle  sera  respectable  et  respectée.  Ce  qui 
me  plaît  surtout.  Messieurs,  c'est  l'éducation  vrai- 
ment nationale  que  vous  donnez  à  la  jeunesse.  Con- 
tinuez à  Vélever  comme  vous  le  faites  dans  cet  esprit; 
elle  sera  le  soutien  de  la  patrie.  » 

Dans  les  provinces  belges,  les  Jésuites  étaient  con<^ 
stitutionnels,  le  peuple  catholique  et  le  Roi  hérétique 
les  entouraient  de  respect  ou  de  protection;  dans  les 
vieux  cantons  Suisses  où  Guillaume  Tell  fit  triompher 
la  liberté,  les  Jésuites  sont  démocrates.  Enfants  de 
l'égalité,  nés  sous  un  gouvernement  républicain,  ils 
en  acceptent  toutes  les  lois.  Les  formes  plus  ou  moins 
tranchées,  plus  ou  moins  variables  des  nations  ne 
préoccupèrent  jamais  les  disciples  de  saint  Ignace. 

(I)  Ami  d«V Ordre  de  Pfamur. 
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les  peuples  que  leui^  ItestitlIlJai  étdftMi^.  ir«l^«Mi^éil9 
eMisMiKe  «y  <  pMivtlir  KgitliêMfMeittréliiiIMNMs  en 

mUMon^eM  jÀib»  HttVit.  I»  M«it>èré6»>pottr  sttm^gav^ 
dW  la  ViAtt4é^étiéwVimt4^  i:à'Bel^i(|iM  reeotl^ 
dViifeânte  éfmpt»  iMr  «M«igiMMifeint^;^  li|i  9tik6&  ea^ 
tMIâiuie^dii^ocpte;  Dansile  Yalalivhi  fi««rë  d«  1^$^ 
«Mit  longtemps  »(;Ké'  les  esl|^ril«.>  Ba^  th^iltes'  se^ 
ettosses  étalent  ttde»  du  >diooâ«8>bpfoio«»eC)làgiieittt* 
«Mrtt^ptononeé; '/i'^*^-  -v-M'M  .'■:     ■    -Ji}^ 

A»)mfli0o  de  «es'trottblés  et  cfi»  eèi^  cfbaugetffcfùfi» 
imérfeiirsqui  marquent  nnepétiodetle difatiHéel, 
le*  J^Miter cotnpMmient  ^e  lé  tpa? ail  et  la  rétMfdt^ 
tiéudes  partis*  n\)ntiiëif  à  démêler  avee  lestâetofrs' 
qui  leur  sont  imposés.  Renfermés  dansia  8fAière*dëi 
iMTJapostolat,  Hit  restent pafeiMes  et  neutres,  dette 
imdeHiee  fot  réganlée  par  le»  deux  camps  eomiOM^ini 
9«ge  fntnr  de  coneiliatioov  Mais  un  noufeaii'  parti 
siélève  a»  sein  du  Radicalisme .  Ge  parti,  qub  ventl 
teutrégénérer  par  le  Communisme  parce  qu'il  îtt^v«^ 
le  monde  trop  arriéré  «n  religion,  en  inorale'  «t' etf 
drttil  public,  s^appelle  la  Jeune^Suisse.  AfliHéà  la 
Jeune-Europe,  il  tend  à>  réformer  le»  Ieis^<  les  moNir^^ 
lapropriété  prinoipalemeatetià  tout  faim  paaser 
souftjleiiilveati  de  sticfetiMériquief  égalité.  La  Jeilne<^ 
Siiitse»*attaquait  sus  htof  italioiittfeli^en9es.i  Leieolte 
pro^tanli  n^était'paa.plilB  épargnéo  que  le (GalIioi»t 
ciame  ;  la  Gompagnre  dé  Jésus  deviii'déoessaiMmienti 
être  robjétf  de  ses  ptos  Tires  hostilitécj 

Avec  eette  audaeo(^Bti  toajoarsdistingné les rét- 
▼olutiontitiress  et  4ftà  <  csty la '  meillem*o  garantie  de 
leuoaisucoist  la  JeuDO^Shnsse-  oôramençait  à  répandre* 
ses  doctrines  par  le  pillage.  Pendant  les  vacances  de 
1843,  un  élève  de:  Jésuites.s'«at^enrdlé  sous  cette 
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iôtti  iiiroâkreytap»  d0!  rsllBéeisetlaiii^  lel^JéMMbè 
rmat9A\nLi  Jeaii«»fiiiiai»  ir<ii|ré^>  de^'IetrCMIégtfi 
l}ttiieoi^piiiCi6K«loii9Miii>;  eeuvqiii  I^ifiraiotit^liMU^ 
UnUqû%È  ne  potrrontJaiiia{s«lfttprodiif^  ant^iltortf) 
il»Msneiift  deodntraiàdre  les  Pereii  à  so»tiy  wIoiIa 
lairenMol  du  Yntetei  On  leur  propose^  d^eeepte»  ta 
aarfeiNâiiee  kiMaédiate  eu  gouvet nemeol  dans  Itadl» 
mitfiiÉnMoii  disoiplidsire  de  hursétabltssemeiittu 
C'était  déregeri  àe  tttiff  IfUstiUitv  auc  oonventioM 
éefites,  am  maintien  dnbomonlre^les^JiéiHiilai  wÊm 
sentv  Ce  refus  est  porté  à'  lu  itatioÉ  assemblées  Les 
Jeunes^uisses  prévoient  ipie  la  ^iotoirei  lett».é(^iip«» 
perai;  ils  en  apfwllieat  à  lai  f étdlte.  Unt  eùnité!  m 
feinde;  il  a  ponr  ' bnt:  avonér<  PélBterttiiDatioii  des  en^ 
fents>  de  Lo3POla,i  el  le  23r  «ai  184^,  les  Radictui 
marobent  sur  Steii.  lia  éUûent  attendus  pari  le  peuplo^ 
qui  ne  consent  pasiàaaéffifier  sSireKgioQ  0tsa  liberié^i 
Js peuple: s'est iefé  enimaase^afant^à  s»,  télé deii 
cbe&i  qui  comme  lf;>  de  CottvUovsafeot  aussi  kiSR< 
se<s«i^ir  de.  la  ^  parole  que  de  Tép^e.  It  se  pnéeipi^i 
sur  les  «assaillants  jiit-lesiaeeulet  presqpe  jfisqu^  déf> 
filé4uTn'ent^  Là))  il  les,  écrase  cUns  «m  dernier  ooniTr 
bat.  Les  ly^bellas  .mêknjh  pria^  le»  armes  au*  crii  de( 
Mort  aux:  Jésuites !.  lie;  peuplondu  Yakiis  se ,  donnai 
poun  cri  de  raUie«entiunvœu(toutiopposé<.GetéebeA 
dérange  les  proieitsfdes  Radioa»»  ;  ils  n'ontiajuoupO; 
cfaancede  suo«6sTparmi  les^Yalaisans^.ia  iRÀTOlutioU) 
modifie^son  plan  de  campagneiLes^  Jésuites^  ont  fiffiéi 
racine  dans  le  Valais,  elle  sonn^  à;le«  attaqpjn  l^aju 
leor!e»9tenee  est  encore  uniproblémOfc  •■■ 

Ain»qtte  plusieurs  autresi  cafltonS)<Lucefne.aNrait 
adopté  les  articles  delà  eonférence^ffo  Baden;6l.s**éN 
taitimis  eni  opposition. avec  I&  Saint-Çiéee:  lia  Nonee 
dQiPape  transpeirta  SB  résidence  à  Sdiwyti^jBtp^H^ 
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p«tt!la  Foi  l'aili^blit  «Tee  les  mœurs.  VéûuettHowpa* 
Bmue  subit-eUe-néRie  cette  déeadeoee.  Ce  fut  dhnii 
11^  inomeat  que*  Joseph  >Leuv  riehe  oaltivatéor  d*B* 
bersoUi  oottguli  li  pensée  ;de  remédier  à  un  pareilélét 
doieboseSé  Leuv  «*est  le  Guillaume  Tell  de  là  ^oi  ca-' 
t]ioli<}uo  dans  les  vieux  cantons.  Sans  instruction 
première,  mais  aveo  un  sens  droit  et  un  amour  inné 
de  la  justice,  cet  homme,  dans  la  force  de  l'âge,  se 
charge  de  combattre  le  Radicalisme  par  les  principes 
même  de  hi  liberté  et  de  Tégalité.  Il  est  aimé  de  rou- 
iller des  villes  ;  son  nom  défient  un  drapeau  dans 
les  campagnes;  il  se  fait  centre  du  peuple;  il  usé  de 
ecftte  influence  pour  lui  inspirer  des  sentiments  de 
f ertuetde  mligioniCe  f ut  un  missionnaire  par  rexeni- 
pie;  un  père  de  famille  qui  prêcha  le  respect  dâ  aux 
lois  et  à  la  propriété;  Son  ascendant  sur  toutes  les 
classes  a?ait  quelque  chose  dé  m)»gique;  it  voulut  le 
feire  servir  è  ramélioration  de  ses  concitoyens.  Béjà, 
p»É  ses  soins,  eh  1840,i]ne  pétition  couverte  de  Onïe 
miUe  sept  cent  quatre-vingt  'Cize  signatures  récla- 
mait auprès  du  Grand  Gonseii  des  garanties  en  faveur 
de  réducatlon  de  la  jeunesse.  Selon  Joseph  Leu,  la 
meiileure  de  toutes  était  de  rappeler  dansie  canton 
leè  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  menaçait  de 
détruire  les  droits  confessionnels  des  dtholiqUes;  de 
nouveaux  adversaires,  avec  rindifférenceou  l^athéisme 
pour  armes,  s*apprétaient  à  combattre  leCathOli- 
clsnie.  Les  Fidèles  se  souviennent  qu'au  temps  de  la 
réforme  de  Zwingle  et  de  Luther,  les  Jésuites  ont 
sauvé  rÊglise  :  ils  les  invoquent  dans  leurs  nouveaux 
besoins.  Leu  avait  développé  cette  idée; afin  delà 
rendre pldit  jpbpulaire,  trois  Jésuites ,  Bnrgstahler, 
Dàmberger  et  âthlosser,  vinrent  à  différentes  repri- 
sesvéh  18^t,1842ètl84S,  évangéiiser  les  LocernoiSi 
ËeS  préjugés  mis  en  avant  et  les  obstacles  suscités 
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par  le  Radicalisme  cberctaftrentà  neutraliser  ees  nffè- 
tlons.  L*attitude  prudentret  la  doctrine  eohclliatrfcé 
des  Jésuites  dessalèrent  les  yeux  de  la  laultitudei  tè 
peuple,  apprit  k  être  meilleur,  parce  qu^ii  crut.  Lé 
1**  mai  1841,  il  se  donna  une  Constitution  plus  etif 
harmonie  avee  ses  croyances^  et  le  7  décembre,  Metkf 
▼ois  du  Grand  GOnseH  proposèrent  de  se  rendre  aiï 
vœu  mis  concernant  rinstruction  publique. 

Le  Conseil  d'État  ne  voulut  pas  procéder  à  la  lé^ 
gèçe.  Ces  paysans,  dont  réducation  est  libérale,  se 
déterminent  à  interroger  sur  les  léstlites  leurs  voi- 
sins de  Scbwytx,  de  Fribourg^  du  Valais  et  de^  rAu- 
triehe.  Ils  consultent  les  Evéques  de  Slon,  de  Goire, 
de  Lausanne,  de  Brixeri  dans  leTyrol,  de  Linzetde 
Gratz.  Ils  posent  ainsi  leurs  questions  :  ' 

«  L'éducation  des  Jésuites  tonrne-t-elle  au  profit 
ou  détriment  des  institutions  démocratiques,  et  les 
employés  sortir  des  écoles  des  Jésuites  proféssent-ilà 
les  principes  démocratiques?  » 

Le  gouvernement fribourgeois  répond  :  «L'édu- 
cation des  Jésuites  étant  essentiellement  basée  sur 
les  principes  du  Christianisme  et  de  la  Religion  ca^- 
tholique,  qui  se  concilient  avec  toutes  les  formes 
possibles  de  gouvernement ,  nous  ne  concevrioïis 
pas  que  cette  éducation  pût  tourner  au  détriment 
des  institutions  démocratiques ,  et  nous  n'avons  rien 
aperçu  de  semblable  dans  les  résultats  que  nous 
aTons  été  à  même  de  constater,  n 

«  A-t-on  remarqué  que  les  Jésuites  cherchent  h 
s'immiscer  dans  les  affaires  politiques  et  dans  la 
sphère  d'action  poUtique  des  autorités?  » 
Réponse  :  «  Nous  ne  l'avons  Jamais  remarqué  (1). 

(1)  H.  Fournter,  aneien  «voyer,  député  de  Fribnurg  A  1%  Diètoi 

i*«iprim«U  ainsi  sur  le  même  sujet  (lappléiuent  au  ttuni^rà  lH 

Ut  l  Union  Suiêê»)  ;  "  a     >  i 
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Cm  ,pcéviuiUoo8,  ivop  Ugibnmeni  adeueilUès^isoBt 
iif^ifyn^iô»  femlemciil.  Si,  ïdaoft  Je  «déyelopponieHt 
û^  r^OMigncment  confié  •  leurs  Mias,  notammeiit 
4afistr,ilppr<oÂaUoii  destfeilsJiistoriqvei,  Is*  Jéfapilei 
I0iitfiiy|i(l4^  te0«Mne  profaMiun,  !Ù  émettrecutie 
fpiniofliiMir  ks  âastitutiona  politiques  desitpMifih» 
lUiciims  et  nodernesv  «es  dissertatiens  oonslitHèiit 
toute  la  part^quIUs  preimeiit  attxaflFaîfes  politiques. 
leur'  attril)neir lien  ee, genre  une  parUcipatioâ  plus 
étendue  «ol  en  >  dehors .  de  feoseigneaMiiiit ,  ee  «erait^ 

8eIaa«9US,8'i$Q«flterdelBnéril^,»  '  ^ 

«  Que  pease-tron  généralt^aoent  nde  lYtàprB  nées 
Jésuites,  de  même  qr^e  /de  leur  influence  idaos  le 
canton ,  sous  le  tioiiit ide  loe  ^Mieotiique ,  iteligiéux, 
moral  et  social ?.«►•!?''!:' 
;  iHéponse:.»  Les.  Jésuites  (iyant4ans  le  canton  de 
ÉHbouçg,  ,rjeQnflie  ipartout <  ailleurs^  ides  ^partisans vet 
des  advcRsaiiies,  celte  question  sisralt  ^susceptible 
d'être  résolue  dans  des  sens  i>ieo  différents,  seton 
l'çtpinion  poMtique  des  ^perisonnee  appelées  à  y  ré- 
pondre, lions  cnotyons  néanmoins  ipouvoir;  affirmer 
qu'on , ne  mfit  point  endonte  l'IuNireuse  influence  des 
Jésuites  jous  le  «apport  moral  et  religieux.  GbaeuD 
leAd  bouunage  à ieur  j^oodiiite  i^iense ,  exemplaire, 

,<r^'^iBi;àl«inr  iaftaoïoe  -«ur  IméISuim  poUtiqaM,«i  oo-ii 
^l^ortsaiu  •i|ck«)p«M^^'iilotun«icleio«it  gltMBou»cn  oc»«p«r^ 
parce  que  déjà  les  oonteinp,(>raiins.9o^  marqué  cette 'i|ccutalj«ii 
duttigniate  de  la  réprobation  ;  û  c'est  aux  Jésuites  aotiieli qu'on 
]Fatirlbae,1e  député  qni  parle  peut -dire  avec  assurance  quMI  n'y 
•j|i«n4è«vTaA  dans  oette  acciMatidn;  L^taideFribourg  peut  en 
parler  avec  ooamiis«auM:4eaaÉae.'«fc:s«ii>léaio«f|B»Be  ne  dèpt 
pp  éti(f,aa»i,4«ApoïMi|««  :  dApwa'bieatôi  vàqgt-sept  «m  que  les 
Idsiiitet  dirigent  ses  écoles  supérieure!,  jamais  ces  hommci 
|p0slflHlQ0«rHtonl  idéva»éa  ii  Jbnr 'impattante  minion,  a*ont 
#emh#,,A, «RBaonKli  jqioiidii^JafltteMae  sar  las  <i^aires  poH- 
tiifaas.  » 
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ai|iii(9«'ÀJ««rs  «ffopto  ipiMur  lenBoftiotien  des  kànMè 
Wduca.et  de  ia  F«i  eàboUque.  Si>,  par  la  isÉfas* 
fV*9a  jSi  iodifluéiB  pliia  baoi,  iaur  infiiMnoe  souite 
apport  ^aieoUfiqwe  €i  aocial^aelrouve  fliversenent 
Vpr^^qi^,,  nous,  cmy ont «oeoneifttve  l(t$siiiiterpiii;t9f 
4e,  J^  j^rando  imajwiié  4e  nos  concitoyens ,  en  atlrii 
lw«n(.à.0ette  influence  diss  effets  aussi  bienfoiaante 
qu'utiles.  » 

Xes  ^?éques  de  Siotti  de  l^ausanne  et.de  Coire;  lé- 
moins  §t  surveillants  ;directs  de  l'action  des  Jésuijlw, 
rendent  Je  mène  témoi^nuge.  Us  apprécient ,  ieii 
termes  ,pleins,d!^uité,  Veffet  moral  et  scienliftiiue 
produit  par  leur  enseignement.  Ceu»  de  Uni,  ide 
Gratz  et  de  Bmen  s'aasoeient  aux  mêmes  ^ges. 
On  a  rccusé  les  Jésuites  4'aspirer  à  dominai  les 
Ordinaires  et  le  Clergé  ;  l'Evéque  de  linz  répond 
à  cette  objectiAn^:  «>  Ilon^'^ulement  ils  se  montrant 
les  Slinistres  les  ,pMis  ol^^issante  du  divin  Sauveur^ 
mais  encore  des  modèles  vivants  d'une  soamiMion 
absolue.  Oh!  plût  àDieu  que  tous  les  Prêtres  fiHSOi  1 
aussi  faciles  à.gouverœr  !  »  ^«  ri^n 

Les  Lucernois  n'avaicint  consulté  que  les  gouiMi^ 
«ements  et  les  prélats  dont  ils  pouvaient  espérer 
quelques  avis  dépouillés  de  toute  prévention;  ilAïae 
s^étaient  pas  imaginé  de  laire  appel  aux  passioAs4e 
l^rti.  ta  lumière  leur  venait  telle  qu'ils  levaient 
désirée;  ils  entrevoyaient  Tablme  au  fond  duquel  doi 
principes  désorganisateurs  allaient  précipiter  tour 
culte  et  leur  indépendance.^  ils  pensèrent  quCile  s^ul 
remède  au  mal  était  dans  Téducation.  Les  iésuilns 
avaient  .laissé  ii  J«ueerne  de  précieux  soitvenirs^il^e 
Qom  de  la  Compagnie  se  liait  aux  noms  les  plus  :W- 
Qions  du  pa,rs;  elle  ««aii  m  ipairmi  ses  péfesii.  d«is 
AmKhyn,  des  Keller,  des  Lampart,  des  Uug,  des 
Sonnenb^jfii4«s  AK^r»  4«9 JPIyff^r,  dcs.jSfibiAdffMr, 
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des  RQttiman,  des  Schumaéher ,  des  ZhnnieiÉunin, 
des  Segesser  et  des  Zurlingen.  Ces  préeédeoti  et  la 
position  des  esprits  inspirèrent  è  Leu ,  è  Segesser  et 
ao  président  Bosserd  l'Idée  de  soumettre  la  question 
au  jugeokent  publie.  Dans  des  éerits  qui  parurent  è 
Lneerne ,  ces  trois  Catholiques  discutaient  chacun  à 
son  point  de  vue  les  avantages  ou  les'  incon?énieiits 
qui  résulteraient  de  Tappel  des  Jésuites.  Leu,  en 
s'adressant  aux  membres  de  l'Association  de  Ruswyl, 
s'eppuyait  sur  le  désir  manifesté  par  le  Souverain 
Pontife  et  par  l'Evéque  diocésain.  Il  prouvait  par  des 
chiffÉres  les  bénéfices  moraux  et  financiers  que  pro- 
duirait l'introduction  des  Jésuites.  Segesser,  en  écri- 
vain plus  lettré,  parlait  de  l'accroissement  des  lumières 
et  de  la  division  des  sciences  ;  Bossard  accusait  le 
Radicalisme. 

1 4 OLe -Radicalisme  avait  dit  son  dernier  mot.  Ce 
n'était  pas  les  Jésuites  qui  l'effrayaient,  mais  le 
retour  des  esprits  vers  les  idées  de  religion  et 
d'ordre.  Plus  franc  dans  ses  haines  et  dans  ses 
projets,  il  s'exprimait  ainsi  (1)  :  u  Sans  doute,  les 
Jésuites  sont  nos  plus  dangereux  ennemis;  mais 
notre  victoire  ne  serait  pas  encore  complète  quand 
nous  aurions  anéanti  jusqu'au  dernier  disciple  de 
Loyola.  Il  est  une  puissance  qui  conspire  notre 
ruine  et  qui  médite  de  nous  donner  des  fers.  Cette 
puissance,  c'est  le  Papisme  qui  va  chercher  dans 
Tarsenal  du  moyen  âge  les  armes  qu'il  juge  propres 
au  combat  contre  la  liberté  ;  et  les  suppôts  de  cette 
puissance,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Jésuites, 
mais  encore  tous  les  moines  et  tous  les  funestes 
Propagateurs.  Nous  pensons  donc  que  le  combat 
que  nou|  a^ons  soutenu  jusqu'à  cejour  ne  peut  nous 

(1)  Journal  radietil  d$  Zurich,  BeojMihter  (jauvier  1845.) 
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mener  à  la  viotoire.  Il  est  temps  de  tourner  om 
eoups  centre  notre  premier  ennemi  ;  attaquons  di^ 
reetement  le  Romanisme  tout  entier.  » 
NpDans  ee  même  mois  de  janvier,  à  la  veille  des 
événements  qui  vont  surgir ,  une  autre  feuille  pro-* 
testante,  le  Fédéral ,  a'épouvantant  de'rimminence 
de  la  lutte,  essayait  de  se  porter  médiateur  entre  les 
partis,  et  il  disait  :  «  Gomme  Jl  ne  peut  plus  être 
question  de  principes  politiques,  pour  recommencer 
en  Suisse  une  nouvelle  révolution  au  nom  du  Radi- 
calisme, on  se  sert  aujourd'hui  des  Jésuites  pour 
amener  un  bouleversement  dont  on  se  promet  bien 
de  tirer  meilleur  parti.  La  haine  contre  les  Jésuites, 
quelque  vigoureuse  qu'elle  soit,  ne  peut  pas  tenir  lieu 
d'amour  pour  la  patrie  ni  de  dévouement  éclairé  à 
ses  intérêts.  » 

Ainsi  qu'en  France,  à  la  même  époque^  le  nom  dea 
disciples  de  saint  Ignace  n'était  donc  qu'un  cri  de 
guerre.  La  calomnie  faisait  feu  sur  eux;  le  pamphlet, 
]a  satire,  les  indignations  de  commande  universi- 
taire les  mitraillaient  de  leur  incessante  arlillerie.  Le 
livre  d'EU'endorf^  pftîe  copie  des  œuvres  de  Pascal, 
de  La  Ghalotais  et  de  l'apostat  Jarrige ,  circulait 
partout,. distribué  par  la  mnlveillance,  accepté  par  la 
curiosité  {iublique«  Mais  les  coups  portés  à  TlnstituC 
devaient  frapper  plus  haut.  Les  paysans  de  Lueerne 
ne  se  laissèrent  pas  tromper  par  ces  clameurs.  Avec 
tous  les  Protestants  modérés  de  Genève  et  des  antres 
cantons,  ils  savaient  que  lés  Jésuites  n'étaient  mis  en 
cause  que  pour  affaiblir  le  Catholicisme  et  changer  le 
pacte  constituant  de  l'indépendance  helvétique.  Les 
Lucernois  avaient  le  droit  incontesté  de  livrer  l'édu" 
cation  de  leur  séminaire  à  qui  leur  offrait,' les  garan- 
ties les  plus  sérieuses;  ils  demandaient  des  Jésuites. 
Le  Pape  leur  conseillait  de  les  introcli^îré  dans  leur 
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ItiBit;  àti  ffUDft  aé(|nlg,  fh  surent  J<yfnch^1e  poitvoip. 
Oh  fes  éffHryait  des  excès  du  RadtevHsm»  préparent 
la  guerre  civile,  et  de»  efforts  ique  Berne  tentelriit 
pdtir  assieôfr  s»  suprématie.  Les  Loeernois  ne' se 
laissent  Intiinild^r  ni  par  fes  mensees  nt  par  lei 
ottf rages.  Us  hignorent  pa»  que  i^li  retuleni  «ne 

SfenHère  fois  ^'€ttt  est  Aiil  de  leur  nationaNté  \  Us  se 
écident  à  attendre  le»  érénements. 
le  Génial  des  Jésuities  a  été  long-temps  soilieité; 
il  cède  enfin  au  désir  du  Souverain  Pontife  et  an 
Vttn  des  €albolt(ines  de  Luctrnc.  Il  a  promis  d*auto- 
rfser  quelques  Pères  h  se  rendre  dans  le  canton.  Un 
traité  intervient  (1),  et  quand  le  Radicalisme  s'aper- 
^t  que  sottiiniimidation  est  vaine,  ii  a  recours  à  la 
VidKence'.  Le  dècVetd-admission  des  Jésniles  àLucvme 
doit  être  sanctionné  par  le  peuple.  Les  Raéiaain 
s'avouent  que  leur  action  sur  le»  masses  est  parAly- 
■      -  .■  .  ■        '■  '  ib 

(11 19  tèxt«  de  U  oonTention,  à  tt  date  àà  24  octobre  ISUi, 

à  tMvt  le  sonVeriieiM>titdé'L'hioérAf;a*iiiiet[MftliéC]i;  iCtS^I 
Retfacaflue)  Provincial  de»  Jé»qitei.  dCAiftrélpeit,!»  él4<tfnfCf|| 
««!  i|Mi  «uit,  MU»fi$*rx9  der.  lelficatipnf  nfuea^irof  &      t       < 

Art.  ]«r.  ia  Société  doJéfns  >«  c)iar|^e  de  diiriger  !<>  l'établis- 
«eivejit  di'tlidologîe  dans  le  canton  de  tiièernr,  aii  plus  tard  dèt 
îé  commèiicenient  de  Vàttaié  scolaifelgiS  et  llB4é^  2»  l'd  anoenr» 
«tte  (ftUde^élablie  dam  la  Pctite-Vllle  !d«Lu«$^iie,l3^  leJSëml- 
liai^aecetétiaMiitiuednsleniAmeaaiilomfi}  Ici   ô^tn!  oa  ^  ' 

•■  fAH.  a.  Benp  M  but  la.Suoi<ilë  d«  iitenft  enverra  A  LqqiBrae 
9U^nioin«  fept  cecl^ia>tiq|iGS  <de  sen  Ordre»  et  des  Frérei  lais  pour 
lea  servir  iphaque  ecctétiasiique  Tece:vrn  |^|ir  an.  du  gouverne- 
met(t,  7!^ francs  tant  peur  eux  que  ppnrîes  Frères,      t   ^     :.  ' 

»  Ari;  8.'  le  JBOèTerntmenl  fonnifra  à  1»  8*oidt4  dé> Jd«d#Ei4 
éi'Mlao»  é»l0  bon  de  tebainflRr^  n<c»aaaim;' 

fsi.'ifi^. 4ijQe!n»teie  qfwt len  aufroa^ettléaipstiqiift^  les JdsoitM 
Miçi^^4a«nii*  aux  lutu«du  canton  de  Micetncitpaiticuli^mejit 
«Bx  iir^iep  S,^  U  et  63  de  la  CpnsUtulion. 

9  kti/a  ta^bciétè  de  lésas  Vèiifetadra  avec  rEVéqte  'et  l« 
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s4«»  Ua  eonpKeiuiieiii  qfm  «es  natures  a^restes^  mni^ 
p)«iiiet  4'i«l«lllc^0|B^et4e  bon  sens,  ne  se  laijsseront 
HssMuire  pw  l«s.  fahUs  inventes  contre  les  J^suir 
tes.  llo*f  a,{ioiQt  icidApréi^i^gdsieQDvenus,  de  nien- 
I0figuaceeplte.siii9  disoussJQii  pai;  le  seul  fait  qu'iU 
•014  JBaticiiçUiunent  impossibles,  te  rire  et  la  terreur, 
l'iflnpiiÉté  parlemeolairé  ou  le  sarcasme  A*ont  pas  de 
prise.  Dans  ce  pays  tout  est  positif  comme  le  droite 
comme  riadépe^daoce.  Les  sympathies  se  produisent 
ave^,aiitaot  de  fraBcbise  que  lés  répulsions  4  mais 
fine  .formidable  majorité  se  r^ange^u  côlé  des  J^ui- 
Us.  Cette  majorité  est  coippaçte;  elfe  a  ses  chefs, 
l^u,  Portmann,  Kost,  Siegrist^  Pfister  et  Siègwart- 
Mullervqui  ne  reculeront  pas.  Il  est  Impossible  au 
Eadiealisriie  de  remporter  par  les  moyens  légaux,  ^ 
imm»  ^  force» M^  ^  .a|>P^Ue  aux  armeijjPiO^r  f %- 
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Conseil'  d'édaettkm  m»  lé  plu  d^oMlga^meni  qii*Bl|«i  .d«vn 

••itro,,^ ')^^'.'!  tf'->r,-:r;'j'«î  rv;»'}  ■[->>■...  .-,, 

r Ai  L*Mii«itft9ne"l  do t«,  Uiffoiogie  com^endr^ ,  l'cnojolo|}édip 

^ctBléiiastinuC}  1«  droit  obboD}  Ta  QBora!0|  la  paèiorate,  èlt  la  p^- 

■  ■>'  'Véàt^lisniiéi^éi/lf  dé  «oâ  •èfenoet  «eiro  dbnntipartie  «n  Utitt^ 
pdvtift  •ft.all«naadr>l««oa«r»i  diiftronVtvjoU.anf.  , 

>  lafaèciéididf'^^Qa  ct'fUrf  le  ,«oinVo  dea  leçons,  d^apriîf 
rimportanAe  de  obaquo  «çlencc  et  jes  besoins  des  élèves,  de 
eoucert  airec  rEvéque  et  lé  Conseil  d*éducation.  j 

»  tiuiik  «tablt  des  Àendilmlèt  efdea'eboridé^ptfliUotfli, 
peur  fonner  léa  V MdioHIè' •  TiMa(|«  de  la  parolai      < 
M» 'Ait.  6k  L^tttMlnbrts'de  1«  Société^  de  Jiisas  penrront  mM|, 
d«M  l«iWBtf«'4«iliUC^ae,  d'aptd^  lesA^al^  de;  '^^r  Qrdre. 

.a  4rt.  7.  ia%><'^*é  a'entendra  avee  TEvéque,  par  l'intermé- 
àiaire  du  Conseil  d'éducation,  sar  te  choix  des  llVres  destinés  & 
l'enseignement  de  la  théiilogle;  M'  r'^^'i  î' H-  -'Jl  r>  jhm 

a  AV«.  8.  ^lieipéiil  étr^idé^i  inàn dC^|fo»ltiéHiiifli>diBSiiw mim 
l«i  «•meÉtemei^ldttlst  9tm^t^  ,dff  l^inlqw  e^ ip«  d^piffimPf fl( 
d?éd(a«nti#n.  »;   . £0'ii)  ovi>  ui^  f  :  ■•(; 
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rerser  le  gooVeriiement  établi.  On  ésj^ériiit  ainsi  iso- 
ler les  Jdsnilés  de  leurs  éieVes  et  foire  tomber  leori 
ColléBes.  Ce  dernier  espoir  fàt  déçâl  On  avait  compté 
que  la  sollieitude  des  famille j  ne  laisserait  pas  168. 
jeunes  gens  ë  Fribpurg.  et  dans  le*  Valata  expiés  m 
péril  d'une  guerre  civile.  Les  pércs  écririk'ent  alors  & 
leurs  enfants,  et  iious  avons  plusieurs  dé  ees  lettres 
entre  les  mains  :  Sfi  on  attaque  les  Jésuites,  vous  deveï 
les  défendre;  si  oh  les  chasse,  tous' devez  les  suivre  ; 
et  quoiqu'il  arrive^  vous  êtes  confié  a  leur  prudence.» 
Depuis  longtemps  les  Révolutionnaires  de  la  Suisse, 
excités  par  des  réfugiés  ou  des  mécontents  de  tous 
les  royaumes  et  de  tous  les  cultes,  avaient  mûri  ce 
projet  que  d'autres  cantons  encouragent.  Le  nom  des 
jésuites  sert  de  prétexte  à  cette  levée  de  boucliers. 
On  forme  des  Corps-Francs,  c'est-à-dire  on  r^nrl dans 
une  espèce  d'armée  aux  ordres  de  l'insurrection  tous  les 
éirdngers  sans  patrie  et  sans  asile,  tous  les  Suisses 
dont  les  discordes  intestines  n'effraient  pas  le  patrior 
iisme,  puis  on  confie  à  ces  bandes  le  soin  d'ass^u^r 
le  bonheur  4VJ'^élyéile.  On  les  rallie  ah  cr^;^  : 
Mort  aux  Jésuites  !  On  leur  fournit  dés  inulniti^^s  et 
des  armes  ;  on  croit  les  rendre  invincibles  en  leur 
apprenant  dans  le»  clubs  le  métier  de  la  guerre.  La 
révolution  devait  éclater' vers  les  premiers  jours  de 
décembre  1844;  elle  fut  comprimée  par  Tallilude  du 
peuple.  Le  Yorort  approuvait  tacitement  ces  inva- 
sions. Le  canton  du  Yaud  proclame  le  communisme. 
Il  ne  veut  plus  de  Dieu,  plus  de  Catholiques,  plus  de 
protestants,  il  met  hors  de  la  loi  tous  ceux  qui  ont 
des  <^ome^iiques  ou  des  propriétés.  Sous  prétejtte 
d  expulser  les  Jésuites,  que  Laqsianne  n'a  jamais  vus 
dans  ses  murs,  la  liberté  installe  un  nouveau  gouver. 
nement  qui,  le  jour  méme^  devient  le  tyran  des  con- 
sciences et  l'arbitre  de  la  vie  des  citoyens,  Là  eonime 
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partout,  ridée  réTolutionnaire  procède  à  raffranchit- 
sement  par  le  despotij^me,  à  TégalUé  par  la  spolia- 
tion, i 

Dans  la  nuit  du  50  au  31  mars  1845,  les  insurgés 
qui  depuis  quelques  jours  stationnent  sur  la  frontière 
de  Lucerne,  pénètrent  dans  le  pays.  Forts  de  leur 
oomblre  qui,  selon  leur  témoignage ,  s*élève  à  onze 
mille  quarante  hommes,  et  comptant  sur  leurs  affi- 
liés répandus  dans  l'intérieur,  ils  avancent.  Le  terri- 
toire de  Lucerne  est  violé.  Lucerne  convoque  ies 
petits  cantons.  Les  Confédérés  catholiques  étaient 
sous  les  armes  ;  Us  s'ébranlent,  ils  marchent  au  se- 
cours de  leurs  frères.  Le  général  Sonnenberg  prend 
le  commandement  de  cette  petite  armée,  qui  se  dé^ 
voue  à  la  mort  pour  sauver  l'indépendance  helvéti- 
que. Les  enfants  d'Unterwaid  se  trouvent  les  premiers 
en  vue  de  l'ennemi.  Ils  constatent  leur  infériorité 
numérique,  ils  attaquent  cependant. 

Le  signal  était  donné;  les  carabiniers  de  Lucerne 
et  d'Uri  suivent  le  mouvement.  Sonnenberg  a  pris 
d'heureuses  dispositions  militaires  ;  il  a  prévule  lieu  où 
les  Corps  Francs  vont  se  présenter.  C'est  là  qu'il  les 
attend.  Ce  fut  un  spectacle  digne  des  temps  héroïques 
ou  de  la  Vendée,  que  de  voir  ces  paysans  improvisés 
soldats  par  le  péril  commun,  marcher  au  feu  la  mas- 
sue ou  la  hallebarde  dans  une  main  et  le  chapelet 
dans  l'autre.  Quand  ils  furent  devant  l'ennemi,  ils  ne 
reculèrent  pas.  L'ennemi,  avec  les  canons  de  Berne 
et  d'Argovie,  accourait  jeter  la  mort  ou  l'incendie 
dans  le  canton  de  Lucerne.  Tous  les  moyens  de  des- 
truction étaient  à  ses  ordres;  il  avait  la  force,  il  eut 
le  courage  du  fanatisme.  Mais  en  face  de  ces  impassi- 
blés  laboureurs  qui  priaient  avant  le  combat,  qui 
priaient  encore  pendant  la  bataille,  il  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  ne  pourrait  ni  vaincre  ni  tenir.  La  chance 
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â:meâéfMé  cotistérryà Ibis ■R^dféarttx^^  ils ^MHeott|iélM'; 
Sôtrrïénbëfg'tM-oifïeè  diB  leur  <h^9fttff0»n-;  n«oMl  >èiir 
eux,  les  disperse  ou  les  écrase.  Joseph  Leu,  àlat9t^ 
de  là  lLàhdstfurki,'^'élàneeliièih>')^tthtirtë. 

Cétaft  fà  pttiàlère  ^t^ltripè^que  depuis  îttntt  atti 
là  Justice  l'eltiportait  sur  'l'ikiiqafté  >riâ^bli^ioiiiiair«; 
elle  était  due  à  des  it>aysdns  câttiolii{iiies,  cille  sîuvait 
peut- étVê  l'Europe  d^utke  conflagrMion  géuérâle.'CiBs 
paysans  qu'on  avait  peints  comme  deBfaiidtiques  eu^ 
rent  pour' 1(J$  vaincus  un  8e<rilitaent  de  pitié  que  les 
Radicaux  ne  leur  auraient  Jamais  témoigné.  -Les  Ra- 
dicaux ne  ptiretit  comprendre  ce  i^spect  tdut  chré- 
tien; ils  le  calomnièrent.  La  victobe  avait  coâité' plus 
de  résolution  que  de  sang  ;  les  paysans  en  renvoyé» 
rent  l'honneur  au  Dieu  des  armées,  et  Leucondui- 
sit  vers  le  sanctuaire  de  Notre-ï^ame-Kles'Brmites  plus 
dé  huit  mille  de  ses  compatriotes,  allant  remercier 
Marie  du  triomphe  accordé  à  leur  cause. 

A  la  nouvelle  de  ce  succès  que  lies  gouvememetits 
légitimes  regardèrent  avec  raison  comme  une  victoire 
remportée  sur  les  idées  de  désordre,  il  y  eut,  dans 
l'Europe  catholique,  un  long  cri  dejoie-et  d'admira- 
tion. L'Europe  catholique  n'y  était  pas  habituée.  Las 
Protestants  eux-mêmes  s'unirent  à  ces'manifestations, 
car  ils  n'avaient  pas  été  les  derniers  è  prévoir  où  lès 
Corps-Francs  aboutiraient.  Les  révoluHonnaires  seuls 
eurent  encore  de  lâches  paroles  à  fôire  entendre 
contre  ces  iritrépides  paysans.  Oti  ne  pouvait  les  atta- 
quer dans  leur  bravoure,  on  les  outragea  dans  leur 
mansuétude.  On  les  représenta  guidés  par  les  Jésui*' 
tes  et  foulant  aux  pieds  avec  eux  les  cadavres  d«s 
vaincus.  Or,  dans  ces  Jours  de  sanglante  et  de  glo- 
rieuse mémoire,  il  ne  se  trouvait  sur  le  •canton  da 
Lucerne  aucun  disciple  dé  Tlnstituft. 

Quelques  mois  après  seuiementr-  le  26  juitL,  las 
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JI«.^  «donti^Mt  4cs  conseils  die  modération  rcit  a<i 
s9luUi:é8.<iAnseiis  Q^p^tnoérent  ppia^t  rirritalion  d^ 
cadioaux,.  Lçs  Çarps^-Franqs  avâj^çpt  espéré  .^uei^ 
mission, de  M.  Àossi  leur  .serait  profitable  et  ^pe,  le 
Cabinet  des  Tuilericsinterppserait  sa  médiation  ppur 
leur  donner  une  victoire  diplomatique  $ipi;^s  un  échea 
militaire.  M.  Rossi  essaya  on  effet  de  faire  compren- 
dre aulSaintTSlége  et  au  Général  des  Jésuites  qu'il, 
fiallait  renoncer  à  Lucerne.  Ses  insinuations  furent 
dédaignées,  car  elles  étaient  en  opposition  avecU 
votante  et  les  droits  des  cantons.  Les  Corps-Francs 
sévirent  donc  réduits  aux  encouragements  honteux 
et  à  Testime  de  M.  Thiers. 

Joseph  l^eu  s'était  montré  le  plus  fervent  promo- 
teur ide  la  Compagnie  de  Jésus.  Tous  les  habitants  de 
la  Suisse,  fidèles  à  TUnité,  le  saluaient  avec  vénéra- 
tion pour  leur  chef,  ce  fut  sur  lui  que  le  parti  vaincu 
dirigea  ses  coups.  Leu  avait  puissamment  contribué 
à  la  défaite.  Ce  parti  qui  vit  d'intimidation  ou  d'égor- 
gementirésoiut  sa  mort.  Le  20  juillet,  Leu  est  assas- 
siné dans  son  lit  à  côté  de  sa  femme  et  tout  près  du 
berceau  de  son  enfant.  Leu  expiait  le  crime  impar- 
donnable d'aimer  le  Saint-Siège  et  les  Jésuites  ;;  il 
mourait  parce  que  sa  popularité  étouffait  Jes  espéran- 
ces  révolutionnaires.  On  condamna  le  juste  à  un  dés- 
honorant, à  un  impossible  suicide.  L'idée  de  ce  crime 
soulevait  des  objections  irréfutables;  le  Radicalisme 
crut  répondre  à  tout  en  annonçant  que  les  Jésuites 
avaient  tué  le  champion  de  la  Foi  et  de  l'indépendance 
ou  que,  pour  exas[>érer  les  massés,  ils  l'avaient  décidé 
à  se  laisser  assassiner. 

Ce  ne  fut  que  le  15  octobre  1845  que  les  sept  Jé- 
suites demandés  par  le  canton  de  Lucerne  commen- 
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Gèrent  les  cours  de  théologie;  le  Séminaire  ouvrit  \m 
études  quelques  jours  après.  En  Suisse,  les  disciplei 
de  riRSlitut  n'avaient  été  qu*un  prétexte  pour  les 
Corps-Francs;  dans  le  Royaume  très-chrétien,  ils 
apparaissent  à  la  même  époque  comme  les  arcs-rbou- 
tants  d'un  complot  imaginaire.  Les  Jésuites  ne  cessè^ 
reht  jamais  d'éprouver  un  malheur  qui,  pour  eux. 
est  une  vérital)le  gloire.  Ils  s'entendirent  ^  calomnier 
par  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  et  des  gouvernements 
établis;  ils  furent  défendus  par  les  gens  de  foi  sin- 
cère. Cet  éternel  combat  qui  dure  depuis  trois  siècles 
et  qui  n'a  lassé  ni  les  amis,  ni  les  advei*saircs  de  la 
Société,  ni  la  Société  de  Jésus  elle-même,  est,  sans 
aucun  doute,  l'un  des  plus  rares  phénomènes  que  la 
mobilité  de  l'homme  puisse  offrir.  Tout  ce  qui,  dans 
l'espace  de  trois  cents  ans,  a  cherché  à  corrompre  les 
masses  ou  à  tromper  les  rois,  s'est  mis  en  hostilité 
avec  la  Compagnie.  Nous  l'avons  vue  accusée  de  tons 
les  délits,  chargée  de  tous  les  méfaits,  ici  dénoncée 
comme  flattant  les  princes,  là  comme  séduisant  les 
peuples,  partout  comme  insph'ant  aux  uns  et  aux 
autres  les  plus  funestes  passions.  Elle  a  été  le  bouclier 
contre  lequel  se  sont  émoussés  tant  de  traits  empoi- 
sonnés ;  elle  a  été  puissante  par  sa  propre  force,  plus 
puissante  encore  par  la  vivacité  des  haines  qu'elle 
soulevait.  Maintenant  que  de  ses  richesses,  de  son 
pouvoir,  de  son  ascendant  même  sur  la  jeunesse,  il 
ne  lui  reste  plus  que  Tindigènce  et  la  persécution,  les 
disciples  de  Loyola  se  voient  en  butte  à  de  nouvelles 
attaques.  EnFrance  ils  ne  disposent  ni  des  rois  ni  de 
l'instruction  publique;  ils  n'existent  que  comme  ci- 
toyens. Ce  titre  qu'un  crime  seul  peut  faire  perdre 
leur  est  disputé.  On  leur  reprochait  autrefois  d'agir 
avec  trop  d'activité;  on  leur  reproche  aujourd'hui  leur 
silencieuse  attitude.  Ils  furent  coupables  jadis,  parce 
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qu'ils  exerçaient  une  incontestable  pré|iondérance  ; 
ils  le  sont  maintenant,  parce  que  leur  action,  toute 
ténébreuse  qu'on  la  suppose,  n'échappe  pas  à  la  per- 
spicacité de  ceux  qui  proclamèrent  la  liberté.  L'Ordre 
de  Jésus  a  eu  à  subir  bien  des  phases  diverses  ;  il  s'est 
trouvé  en  face  de  toute  sorte  d'ennemis;  il  les  ter- 
rassa par  la  logique  ;  il  a  été  vaincu  par  l'injustice.  Il 
ne  lui  restait  plus  qu'un  dernier  combat  à  soutenir; 
ce  combat  vient  de  se  livrer  aux  yeux  du  monde. 

La  Révolution  de  juillet  1850  dispersa  les  enfants 
de  Loyola.  Sans  daigner  les  frapper  par  une  loi,  elle 
les  proscrivit  par  la  terreur  ou  par  les  menaces.  Mont 
rouge  fut  nais  à  sac  ;  d'autres  maisons  de  l'Institut 
furent  chaque  jour  exposées  au  pillage.  Dans  les  pro- 
vinces, le  cri  de  mort  aux  Jésuites  retentissait,  sou- 
vent proféré  par  des  hommes  qui  ne  savent  même 
pas  ce  que  c'est  qu'un  Jésuite  et  qui  n'auraient  jamais 
voulu  l'immoler  à  leurs  préjugés  constitutionnels. 
Dans  les  villes  de  Vannes  et  du  Puy  où  les  Pères  sont 
mieux  appréciés  par  leurs  œuvres,  les  deux  partis  se 
réunissent  pour  protéger  la  tranquillité  des  enfanU 
de  saint  Ignace.  L'ouragan  de  juillet  n'avait  soulevé 
que  les  passions  aussi  factices  que  les  causes  fdont 
naquit  le  mouvement.  Il  n'y  a  p^oint  de  colère  vraie 
dans  les  masses,  et  ceux  qui  s'emparent  du  pouvoir 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  rétablir  l'ordre  ma- 
tériel, afin  d'arriver  à  faire  triompher  à  leur  profit 
l'ordre  moral. 

Devant  la  révolte  s'afl'aissant  sous  son  impuissance 
calculée,  Ton  ne  rêve  déjà  plus  à  une  nouvelle  exten- 
sion de  droits  chimériques,  mais  seulement  à  une 
substitution  de  personnes  dans  toute  la  hiérarchie 
administrative.  Les  idées  ambitieuses  remplacent  les 
idées  de  liberté  et,  comme  tous  les  gouvernements 
qui  aspirent  à  se  consolider,  celui-ci,  né  des  Barri- 
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cades,  fi6  se  laisse  condamner  au  mal  qu*è  se»  wtfin 
défendant.  Les  Jésuites,  cachés  au  sein  de  pieuses 
familles^  exilés,  pour  ainsi  dire  dans  leur  patrie,  ne 
tardèrent  pas  à  comprendre  que  le  pouvoir  n'avait 
aucun  intérêt  à  les  persécuter.  Les  préoocupalionis 
politiques  leur  accordaient  un  peu  de  tranquillité; 
ils  en  usèrent  pour  se  mettre  à  la  disposition  des 
Evéqueset  pour  enseigner  la  vertu  du  haut  des 'tri- 
bunes évangéliques.  Ils  vécurent  diina  une  atmos^ 
liihère  d'émeutes,  au  milieu  de  ragitation  fébrile  des 
partis  et  se  tenant  à  l'écart  de  tous  les  excès,  ils  ne 
demandèrent  rien,  ils  n'offrirent  rien  au  nouveau 
règne.  Etrangers  aux  événements  <iui  se  déroulaient, 
ils  devaient  plus  que  jamais  ne  manifester  aucune 
espérance,  'ne  s'associer  è  aucun  complot.  Leur 
action  en  dehors  des  intérêts  humains  n'avait  Tien  à 
démêler  avec  les  passions.  Il  ne  leur  appartenait  ni 
de  soutenir,  ni  d'étn^anler  le  trône;  les  partis  ne  son- 
gèrent que  phfs  tard  àfaire  un  crime  aux  Jésuites  dé 
cette  neutralité. 

tëtir  nom  était  oublié  ;  il  n'entrait  même  plus  dans 
la  polémique;  mais  lorsque  en  1852  le  choléra  et  la 
guerre  civile  envahirent  la  Franee,  les  disciples  de 
^Institut  nepuiient  se  résoudre  à  rester  dans  Tobs- 
curité.  La  capitaleet  les  provinces  étaient  sous  le 
coup  d'un  double  fléau  ;  comme  rArehevêque  de  Pa- 
ris, les  Jésuites  sortent  de  leur  retraite.  La  mort 
plane  sur  le  Royaume  ;  les  persécutions  endurées  ne 
les  rendent  que  plus  ardents  à  soulager  le  malheur. 
Il  y  aponr  eux  mille  risques  à  courir,  ils  les  àlfron' 
tent  tous,  afin  de  mettre  la  pitié  du  prêtre  entre  fa 
eélère  de  Dieu  et  les  désespoirs  de  l'homme^  Bans 
ces  jours  de  deuil, 'les  proscrits  reconqilirent  leur 
titre  de  eiCof«ns'snr  fa  brèche  de  k  chari^  ehré^' 
tienne,  lia  France  ne  reconnaissait  plui  de  Jésulteai; 


DB  LA  GOMPAGIIB  DE  JÉSUS. 


471 


\? 


9orp» 

ieustis 
ie,  ne 
l'avait 
»aUoni8 
tillité; 
>n  des 
es  tri- 
atiDOS» 
île  (les 
vils  ne 
ouveau 
liaient, 
aucune 
.  Leur 
tTiftnà 
9nait  ni 
ne  son- 
lites  de 

US  dans 
ra  et  la 
pies  de 
s  robs- 
sous  le 
de  Pa- 
iS  niopt 
ipéesne 
lalheur. 
afri'on- 
intrela 
Btins 
[tleur 

lùltMi; 


elle  ajH>nî  à  bénir  le  nom  de  ces  Religieux  alors 
ignorés  qui,  les  roaihà  plélnà  de  bienfaits,  venaieht 
sur  les  pas  du  Père  LOHquet  an  secours  de  Tindh 
gence  et  qui,  à  Paris  comme  ati  fond  âe^  provîncés.^ 
forçaient  les  magistrats  à  Consacrer  cet  bféroTsifàiâ 
anonyme  (1).  Saint-ÂéheuVâ'ét&it  transforme  entA- 
pitàl  militaire,  tes  léâuiteâ  regiit*ent  dah$  celte  mïii- 
son,  tant  de  fbis  menacée,  les  sotdatâ  fk'àppés  dà 
Aéau ;  iU  adouciré^ît^leurs  souffrances;  fis  les  forti- 
àérent  contre  lés  aflPaissementâ  de  ragonié.  Au  nord 
comme  au  mtdî  le  dévouémentdes  etifants  de  Loyofô 
n*eut  rien  à  envier  au  dévouèMertt  des  antres  classés 
de  citoyens.  Ils  étaient  redevenu^  trâhçais  par  te 
droit  dé  la  cbaHté  ;  les'Pèrés  Drutthét  cl  Besnoin  fu- 
rent âh-élés  Tun  à  Èôrdeaux,  le  2â  juin  1852,  rau^ 

■i(l)  LttPèrn  tiarthés avnit  été  cnTRyéiparrEvéque  d'Amiens^ 
ftans  la  paroiMe  de  HuialiiiiM  pour  asaisior  pendant  rdpiddmie  le 
Qar6f  vieillard  iiiGrme  otuclogénairo.  Selon  le  ra|)port  du  tccré* 
taire  du  conieil  de  salubritiSdc  la  ville  de  Pc'ronnc,  «  IH.  I})irtii4#, 
pendant  totile  la  durée  de  la  mdladie,  n*a  pat  e«asé  do.prodii^^ar 
aui  pauvres  cholériques,  en  mémo  temps  que  les  seoonrs  de  li. 
Religion,  les  soins  dé  l'inQrmier  le  plus  intolKgcut  et  le  plm 
empresié,  administrant  lui-même  à  oes  mallieureux  les  remédei 
qi^ii  leur  ëlaicnt,presorit^,  les  changeant  de  linge  et  ne  craignant 
pas  de  (descendre  quelquefois  pour  eux  Jusqu'aux  services  les  plus 
vils  et  les  plus  repoussants,  •  Cette  chnritë  trouva  une  récom- 
peniQ  pilbliquc,  et,  le  10  septembre  1838,  le  sous-préfet  de  Péf* 
rotne  éari-vU  au  léaoito  :  •  Monsieur,  le  jury  chai^gé  d'e&aminAr. 
las4itres.deap«raonnes  qui  ont  lepluado  droits  aux  récompenses 
hoporifiquas  poiir  s'étré  distinguées  d'une  manière  partieùlièré 
par  leur  zèle  et  leur  dévnuemerit  pendattt  la  àntéo  va  akolért, 
vo<ra  a  dâcerDé  une  médiiille  en  bronte. 

»  Heureux  d'avoir  à  voiia  transmettre  la;noavfllc  de  cetl«|| 
rltstimstron,  je  aei'ais  charmé  de  pouvoir  vous  faire  moi*inénie  la 
remisa  de  l'honorable  témoignage  que  vous  ont  mérité  de  gén^ 
reux  services. 

>s 'ile^vrons  donc  «tous  priât  de  vouloir  biepi  hoqoror  ^e  vo|re 
pMécnde  <|a  fiérénrooie  qui  doit  «Voir  lieiitA  lOelte  ^^leçaslo^  1« 
mardi  1"  octobre  à  midi  à  l'IIâteKd»>f  me.d««IéKm|iÇvta 
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tre  à  tours,  le  39  septembre.  Druilhet  était  Provin- 
cial ;  il  allait  d*£spagneenltalie, chargé  de  la  corres- 
pondance et  des  secrets  de  la  Société  de  Jésus.  Tout 
fut  examiné  avec  un  soin  inquisitorial ,  et  Ton  ne 
trouva  rien  qui  pût  compromettre  les  Jésuites.  La 
police  se  vit  forcée  de  làcbèr  sa  pro*e  à  Bordeaux  ;  à 
Tours,  leschoses  se  passèrent  de  la  même  manière  (1); 
mais  dans  cette  dernière  ville,  B^|jnoin  prisonnier  9 
déjà  commencée  évangéliser  ses  compagnons  de  cap* 
tivité.  Pour  toute  réparation,  il  demande  à  passer 
quelques  jours  de  plus  sous  les  verrous,  afin  d'ache- 
ver Vœuvre  qu'il  a  entreprise. 

Les  Jésuites  étaient  dans  cette  position  difficile, 
toujours  ballotés  entre  les  incertitudes  du  présent  et 
les  appréhensions  de  l'avenir,  lorsque  une  prière 
faite  par  le  roi -Charles  X  raviva  toutes  les  inimitiés 
assoupies  et  fournit  aux  adversaires  de  rinslilut  un 
nouveau  thème  d'accusation.  Le  Général  de  la  Com- 
pagnie appréciait  sagement  l'état  des  esprits  eu 
France.  De  la  maison  du  Gésu,  il  suivait  pas  à  pas  la 
marche  des  idées.  11  constatait  le  retour  vers  les  prin- 
cipes religieux,  retour  d'autant  plus  sincère  qu'il  n'é- 
tait inspiré  ni  par  des  ambitions  de  courtisan,  ni  par 
le  désir  de  faire  fortune.  Le  gouvernement  de  Juillet 
avait  traversé  ses  plus  mauvais  jours  ;  il  triomphait 
de  ses  ennemis  de  l'intérieur  et,  plus  maître  de  lui- 
même,  il  cherchait,  comme  tous  les  pouvoirs  qui 
veulent  vivre,  à  se  consolider  par  l'ordre.  Cette  es- 
pérance n'échappait  point  aux  Jésuites;  mais,  dans 
le  cercle  où  leur  action  se  restreignait ,  ils  n'avaient 
pas  d'influence  politique  à  exercer  ;  ils  n'en  briguaient 

(1)  Ce  fol  i  PintervenlioD  de  M.  Janvier,  aujnard'hni  dëpulé 
et  conseiller  d*ËI«i,  que  le  Jésuite,  arrêté  connie  fuspect,  fut 
redevable  de  ta  mise  en  liberté. 
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aoenne.  Le  17  mai  1833,  Roothaan  écrivait  au  Père 
Renaait,  Provincial  de  France  :  «  Je  finis  par  ce  qui 
me  tient  le  plus  à  cœur  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. Que  tous  aient  le  plus  grand  soin  de  se  tenir 
enfermés  dans  la  sphère  de  notre  vocation.  Notre 
devise  est  :  Fart  mea  Dominut.  Nous  n*avons  au- 
cune mission  pour  nous  mêler  des  choses  d*ici  bas.  « 

Au  moment  même  où  ces  conseils  étaient  donnés, 
deux  Pères  français,  Etienne  Déplace  et  Julien  Druil* 
het  arrivaient  à  Prague,  chargés  de  l'éducation  du 
duc  de  Bordeaux. 

Ceât  dans  la  cour  des  pnnces  exilés  que  souvent 
les  intrigues,  nées  d'une  pensée  de  fidélité,  éclatent 
avec  le  plus  de  viwience.  Auprès  d'un  roi  détrôné,  le 
lèle,  qui  n'attend  pas  de  récompense  immédiate,  se 
trouve  blessé  par  la  moindre  contradiction.  Chacun 
s'efforce  de  faire  triompher  ses  idées  et  d'entourer  sa 
personnalité  d'une  auréole  de  sacrifices.  Des  divi- 
sions de  plus  d'une  sorte  s'étaient  manifestées  entre 
le  baron  de  Damas,  M.  Barande  et  la  duchesse  vie 
Gontaut.  Ces  divisions  retentissaient  au  fond  de  k 
Bohême  jusqu'à  Paris.  Charles  X  crut  qu'il  y  mettrait 
un  terme  en  confiant  l'éducation  de  son  petit-fils  à  la 
Société  de  Jésus.  La  proposition  du  vieux  Monarque 
est  transmise  au  Père  Roothaan,  qui  décline  ce  pé- 
rilleux honneur.  Charles  X  insiste,  le  Souverain  pour 
{\h  engage  le  Général  à  accéder  au  vœu  exprimé  par 
le  Roi  proscrit;  il  parle  d'enjoindre,  si  l'Institut  de 
défère  point  à  ses  prières;  «  dès  lors,  mande  Roza^ 
yen  aux  Jésuites  désignés,  il  n'y  eut  plus  à  délibérer; 
Si  Charles  X  eût  été  sur  le  1.  One,  heureux  et  entouré 
de  toute  la  pompe  royale,  la  Compagnie  peut-être 
eût  pu  résister  à  ses  instances;  mais,  malheureux, 
dans  l'exil,  il  nous  appelait  à  son  secours  pour  for- 
mer à  la  Religion  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  mon- 
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de.  «•  Le  Général  ne  balança  plus.  Il  n'ignovait^^int 
^e  cette  démarche  serait  un  nouvel  écueiU  pour  tai 
frères;  il  savait  que  leur  nom  prononcé  sous  Ita 
voûtes  du  Hradschin  blesserait  vivement  'Certainaa 
susceptibilités  légitimistes ,  révnnt  de  populariser  le 
jeune  prince  avec  des  reparties  fabriquées  è  Paris  a« 
des  anecdotes  qui  n'allaient  ni  h  son  caractère  ni  à  sa 
dignité.  £n  acceptant  ces  fonctions*  c'était  s'exposer 
à  un  double  danger,  sans  autreiprofit  que  de  contrit- 
buer  au  développement  des  brillantes  qualités  que  le 
duc  de  Bordeaux  annonçait.  Le  Général  de  la  Conv 
pagnie  de  Jésus  accomplissait  un  devoir  ;  il  laissa  au 
jugement  des  hommes  le  soin  de  mal  interpréter  sa 
pensée.  Pour  la  bien  faire  saisir  aux  Pères  Déplace 
et  Druilhet,  il  voulut  leur  tracer  la  marche  qu'ils  au- 
raient à  suivre,  et  le  jour  de  Pâques  1833.r  IMeur 
adressa  cette  lettre  : 

Nous  ne  devons  pas  nous  le  dissimu't?;  la  gravité 
et  les  périls  de  l'emploi  auquel  on  vous  appelle  sur- 
passent infiniment  son  éclat.  Si  la  G>mpagnie,  déjà 
tropiinstruite  par  l'expérience,  est  forcée  dépenser 
quelescharges  de  celte  nature  ne  doivent  jamais  étr^ 
ambitionnées  par  ses  enfants  ni  reçues  par  eux  avec 
joièi  elle  ne  peut,  à  plus-forte  raison  dans  les  temps 
mauvais,  lie  pas  se  croire  obligée  de  s'y  soustraire  de 
tout  son  pouvoir  et  de  les  fuir  aivec  unesorle  de  ter- 
reur. Comment  réussira  cette  importante  affaire!? 
Dleu^  lebien.publicv  la  Société,  le  sentiment  des. 
hommes  sages  et  de  nos  ennemi,  tout,  en  un  mot, 
nmis  fait  concevoir  à  bon  droit  des  craintes  ou  du 
dniins  doit  noua  inspirer.uneigrande  et  tris-juste  in- 
quiétude. 

i»  Mais  puisqu'il  nous  a  été  impossible  de  refuser 
C4i<qu'on  sollicitait  de  nous  avec  tant  d'instances  et 
qiMxvoiis  avez<  été  choisis  pour  exercer  cet  enij^loi;)  j($ 
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fMS  recommanderais  eertains  poioitque  vou&aurei 
à  observer.  Je  remplis  ainsi  un  devoir  de  ma  chareie, 
car  J'ai  dans  le  Seigneur  une  tellodonfianae  en  votre 
prudence  religieuse  que  Je  me  idaule  pas  quevsans 
aucune  recommandation  de  ma  part,  vous  eussiez  fait 
de  vous-mêmes,  pour  la  plus  grande  sloir6  de  Dieu^ 
tout  ce  que  Je  vais  dire^et  peut-être  plus  encore. 

it  1*  Pour  ce  qui  vous  regarde  vous'^mêmes  et  votre 
manière  de  vivre.  Prenez  pour  modèles  les  exemples 
de  ceux  de  nos  Pères  qui,  appelés  autrefois  dans  les 
palais  des  Princes,  y  vécurent  si  bien,  selon  Tesprit 
de  leur  règle,  que  plusieurs  d'entre  eux  méritèrent 
le  nom  de  bons  anges  de  la  Cour.  Uniquement  ap- 
pliqués uux  devoirs  de  leur  vocation,  iisinerespiraient 
rien  de  cet  air  corrompu  dont  les  cours  les  meyieures 
et  tes  plus  pieuses  sont,  hélaS!  si  rarement  exemptes. 
Au  milieu  de  l'éclat  qui  les  environnaient,  ils  conser- 
valent  autant  qu'il  leur  était  permis  une  viecacbée 
en  Dieu  et  très-éloignéc  des  tumultes  du  monde.  Ils 
vaquaient  chaque  Jour  à  des  heures  réglées  et  selon 
nos  usages  aux  exercices  de  la  vie  monastique.  Si  les 
occupations  et  les  travaux  de  leur  'emploi  leur  lais> 
satent  quelques  moments  de  loisir  ils  en  profitaient 
avec  joie,  en  Religieux  toujours  fidèles,  pour  distri- 
buer les  secours  de  leur  ministère  aux  âmes  chré- 
tiennes, surtout  aux  pauvres  et  aux  Infirmes.  Vivant 
ainsi  tpour  Dieu,  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  de*« 
voirs,  ils  conservaient  au  milie»  des  Cours  l'eiprit  re- 
ligieux et  jusqu'à  la  liberté  qui,  d'ailleurs^  leur  était 
si  nécessaire.  Ils  acquéraient  en  notre  Seigneur,  à 
eux-mêmes  et  à  la  Compagnie,  une  nouvelle  estime 
de»la»partde  ceux  des  courtisans  qui  auraient  désiré 
d^boFrd  voir  les  Pères  en  user  plus  >familiiëreniieo<t 
^eo«oxet  se  mêler  pluvs  souvent  ià  la<  conversation*' 
Ctfipil  est  le  principal,  leur  YWitaoà&iie^mt^miWHf. 
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solitaire,  entièrement  unie  h  Dieu  et  uniquement  at- 
tachée à  leur  emploi,  faisait  descendre  les  bénédie- 
tions  du  Ciel  sur  leurs  importantes  fonctions. 

M  Pour  nous,  c*est  en  Dieu  et  en  Dieu  seul  que 
nous  mettons  notre  espérance  lorsque  nous  tous  con- 
fions une  'charge  si  difficile  et  dont  il  nous  faudra 
rendre  aux  hommes  et  à  Dieu  un  compte  si  rigou- 
renx.  C'est  pourquoi  nous  aurons  soin,  comme  nous 
avons  d^è  commencé  h  le  faire,  d'offrir  chaque  se- 
maine de  nombreux  sacrifices  à  la  divine  Majesté,  sa- 
crifices que  nous  pui^erons  au  trésor  spirituel  de  !» 
Compagnie. 

»  Le  chapitre  XI  des  Ordonnances  des  Généraux 
contient  plusieurs  passages  qui  peuvent  et  doivent 
être  appliqués  à  l'office  que  vous  allez  remplir;  prin- 
cipalement ce  qui  est  dit  aux  §§  4, 5,  6,  7,  8, 12  et 
13.  Le  premier  de  ces  paragraphes  traite  un  point 
qui  atteint  à  la  matière  d'un  précepte  particulier  en 
vertu  de  la  sainte  ohéissunce  {Censurée  et  Préceptes, 
chap.  y ,  n*  4).  C'est  ce  précepte  que  vous  devez  scru- 
puleusement garder  :  de  soi'le  que,  si  quelqu'un  es- 
sayait jamais  de  vous  faire  sortir  des  limites  qu'il 
prescrit,  vous  lui  répondriez  aussildt,  quel  que  fut  le 
respect  qui  lui  serait  dA  :  «  Ces  choses  ne  sont  ni  de 
notre  emploi  ni  de  notre  vocation.  Nous  ne  sommes 
pas  ici  pour  nous  occuper  de  tels  soins  ni  de  pareilles 
entreprises.  Dieu  n'a  promis  à  ceux  de  notre  état  au- 
cune grâce  pour  réussir  dans  ces  affaires.  Vous  avez 
besoin  sur  ce  sujet  d'une  extrême  réserve,  même  dans 
vos  entretiens  particuliers,  et  encore  celte  réserve 
extrême  ne  vous  suffira-telle  pas  toujours. 

»  9r  Pour  ce  qui  regarde  votre  emploi  auprès  du 
Prince,  Dieu,  à  votre  prière,  vous  donnera  son  esprit. 
Vous  vous  approcherez  de  lui,  et  il  vous  accordera 
ses  lumières.  Il  est  hors  de  doute  que,  si  dans  Fédu- 
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eation  d'un  Prioce  on  ne  doit  pas  négliser  la  litléra- 
tare,  i^rudilidn  et  les  différentes  sciences,  il  ftmt 
bien  plus  encore  «voir  à  cœur  d'apprendre  à  son 
élère  a  porter  un  jugonmenl  sain  et  droit  sur  les  choses 
et  sur  les  personnes,  de  l'aider  k  se  revêtir  d'une  forée 
d*ftme  assez  grande  pour  suivre  lui-même  la  justice 
et  la  rendre  un  jour  aux  hommes  qui  vivront  sous 
ses  loi...  La  justice  affermit  les  trônes,  tandis  que 
Hniquité  fait  passer  les  royaumes  en  d'autres  mains. 
Il  faut  lui  faire  connaître  ses  devoirs  mieux  encore 
que  ses  droits ,  enfin  lui  enseigner  à  défendre  ces 
mêmes  droits,  sans  toutefois  s'arroger  ceux  qu'il  n'a 
pas.  Beaucoup  de  Princes,  il  est  vrai,  ont  méprisé 
cette  maxime  d'équité  naturelle  ;  mais  aussi  plusieursi, 
en  voulant  dépouiller  les  autres,  se  sont  vus  dépouil- 
ler eux-mêmes.  Que  le  prince  s'efforce  donc  de  com- 
prendre quelle  est  la  fin  de  l'autorité  et  quels  sont 
les  moyens  de  la  bien  exercer  ;  qu'il  sache  que,  sans 
beaucoup  de  travaux,  il  n'«>st  point  d'administration 
bonne  et  heureuse  ;  qu'il  se  garde  bien  de  penser  que 
cette  fin  est  dans  la  jouissance  des  grandeurs,  des  hon- 
neurs, des  richesses  et  (fes  divertissements  du  monde; 
qu'il  comprenne  aussi  ({ue,  dans  les  affaires\|u'il  est 
appelé  à  diriger  un  jour,  il  doit  prendre  pour  règle 
l'éternelle  et  divine  raison  et  non  les  idées  humaines; 
que  si  tant  de  personnes  ont,  échoué  et  échoueront 
encore  tous  les  jours  dans  leurs  entreprises,  c'est 
que,  toujours  courbés  vers  la  terre,  les  hommes  ne 
mesurent  tout  que  d'après  les  idées  terrestres.  Leurs 
espérances,  leurs  craintes,  leurs  avantages,  leurs  ap- 
puis, tout  est  de  la  terre;  et,  non  contents  de  subor- 
donner à  tout  les  choses  éternelles,  ils  en  bannissent 
le  souvenir  de  leur  esprit,  et  jamais  ils  n'élèvent  au 
Ciel  ni  leurs  yeux  ni  leurs  cœurs.  De  là,  l'inévitable 
chute  des  républiques,  des  royaumes  et  des  empires. 
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Le  Pâauine  108  dépeint  des  plus  vives  couleucs»ce 
fiiipi  nous  avons Ja  douleur  de  voir  de  nos. jours,  lor 
oulquez  à  votre  élève  en  temps  opportun  et  avec  sua^ 
viié^imais  leplus  sojuvent  cl  le  plu;5  efficacement  mkt^ 
aihle,  *Aa  >qu'ilBoJes  oublie  jamaiSylesL  enseignements 
que  le  Psaume  second  nous  donne  (Y.  10  iCt  suiv.), 
Slilest  quelque  esîpoir  de  salut  pour  un  PitinciC  et 
pour  un  État,  il  est  tout  entier  dans  la  pratique  de 
ces 4iivines  règles,  et  sans  elles  les  plus  belles  espé- 
rances ne^  sont  rien.  L'histoire,  et  surtout  THistoIre 
sainte  aux  Livres  des  Rois,  met  sous  les  yeux  ce  que 
doivent  espérer  les  Princes,  ce  qu'ils  ont  à  craindre^ 
Rejette  de  vives  lumières  sur  les  tristes  événements 
dont  nous  sommes  les  témoins. 

»  Quant  aux  «xorcices  de  piété,  il  ne  faut  enJui- 
poser  à  un  prince  qu*avec  modération.  La  raison  en 
est  claire.  On  ne  doit  pas,  pour  faire  avancer  un 
jeune  prince  dans  la  vertu,  se  servir  d'une  méthode, 
parée  qu'on  pourrait  l'employer  ayec  succès  danâ 
^éducation  des  enfants  ordinaires  ;  et  encore,,  à 
l'égard  même  de  ces  derniers,  si  l'on  en  croit  i'ei^pé- 
rience,  des  exercices  de  piélé  trop  longs  et  trop  mul- 
tipliés sont-ils  plus  nuisibles  qu'avantageux.  «  Ne 
cherchons  pas  à  rendre  trop  religieux  ceux  qui  vivent 
avec  nous  »  écrivait  saint  François  de  Borgia  aux 
Pères  de  la  province  de  Guienne  en  J568.  S'il  en  est 
ainsi  pour  nos  jeunes  pensionnaires,  que  sera-ce  donc 
pour  un  Prince? 

»  Mais,  je  l'ai  dit  :  le  Seigneur ,  à  votre  demande, 
vous  accordera  son  esprit.  Ne  négligeons  ni  soins  ni 
prières  pour  que  la  fin  soit  toujours  en  vue,  et  que  les 
moiyens  proportionnés  à  celte  fin  soient  bienconnusi, 
sans  cesse  et  fidèlement  mis  en  œuvre.  FiSpérez  en 
Dieu,  faites  le  bien,  priez  le  Seigneur,  et  ilagir-a  lui- 
ixéme  pour  vous.  M 
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Téls  fnrent  les  avis  que  le  Général  de  llnstHut 
donna  aux  deux  Jésuites  partant  ;pourîPra8UB.4]le9 
conseils  devaient  ôtre  ssoivis  à  la  lettre.  Déplace  •  19% 
Broilbet,  depuis,  langtemps  versés  dans  /la  connais 
since  des  hommes,  s'y  conformèrent  avec  un  nespect 
filial  ;  mais  lis  arrivaient  auprès  du  due  de  Bordeaucc 
dans  des  circonstances  difficiles^  et  leur  vue  devait 
esciter  des  passions  de  toute  nature.  Xe  tiraillement 
des  partis,  les  enthousiasmes  inconséquents  des  uns, 
les  désespoirs  pleins  de  fidélité  des  autres,  itou*  flee 
désastres  enfin  de  la  défaite  sans  combat  se  répro** 
duisaient  à  Prague  ainsi  iqu*à  Paris.  Chaque  fraction 
royaliste  se  croyait  obligée  de  discuter  ou  doisaorer 
le  Roi  de  Texil.  Chaque  courtisan  S'émancipait  jus* 
qu'à  trouver  dans  le  souvenir  de  ses  obséquiosités 
passées  assez  d'indépendance  «monarchique ,  pour 
tracer  aux  Bourbons  un  plan  de  conduite  revolutionf 
naire.  Quelques  gentilshommes  se  faisaient  démocra- 
tes, afin  de  caresser  les  instincts  du  peuple  ;  des  jour- 
nalistes se  mettaient  à  la  suite  des  opinions  les  plus 
e?^agérécs  ;  ils  les  outraient  encore  dans  l'espoir  d'ao- 
quérir  une  ombre  de  popularité.  Pour  tout  plan  de 
campagne,  les  Royalistes  ne  savaient  que  s'attaquer. 
Les  uns,  retirés  sous  leur  tente,  se  condamnaient  à 
rinaction;  les  autres  avaient  soif  de  toute  espèce  do 
bruit.  Par  les  salons,  par  la  presse,  ils  agissaient  sur 
les  Princes  proscrits  ;  tandis  que  les  hommes  sages  ^ 
et  ce  fut  le  plus  grand  nombre,  laissaient  aux  Boor^ 
bons  le  âoin  d'élever  le  dernier  descendant  français 
de  Louis  XIV.  La  Révolution  s^était  donné  les  Jésui- 
tes pour  mot  d'ordre  contre  la  légitimité  ;  les  OLégiti^ 
mistes  les  plus  effervescents,  devenus  les  alliés  «de  la 
future  démagogie  ,  n'osèrent  pas  rompre  le  eharjne 
deice  mot. 

J)euK  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésiisse  trouvaient 
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investis  de  la  confiance  du  Roi,  ils  allaient  présider  à 
Téducation  du  duc  de  Bordeaux.  On  s'imagina  que 
eette  mesure  n'était  prise  qu 'afin  de  déjouer  les  com- 
plots.d'enlèvement  ou  d'inauguration  de  régné  pré- 
parés pour  la  majorité  d'Henri  de  France.  La  guerre 
civile,  qui  s'éteignait  dans  la  Vendée  Militaire,  se 
ralluma  tout  à  coup  dans  le  faubourg  Saint-Germain; 
elle  fit  porter  ses  efforts  contre  le  vœu  de  là  famille 
des.  Bourbons.  Deux  influences  rivales  était  en  pré- 
sence :  ce  fut  au  milieu  de  cet  étrange  conflit  que 
Déplace  et  Druilhet  se  virent  engagés  dés  les  premiè- 
res heures  de  leur  séjour  à  Prague.  Ils  connaissaient 
les  difficultés  que  tant  de  mobiles  secrets  allaient  pro- 
voquer; ils  a*avduaient  même  que  le  choix  de  leurs 
personnes  n^était  habile  qu'autant  que  le  Monarque 
saurait  faire  respecter  sa  volonté;  mais,  mis  en  avant 
par  un  parti  contre  un  autre  parti,  ils  ne  dissimu- 
laient point  que  Charles  X  ne  résisterait  jamais  aux 
obsessions  dont  il  serait  assiégé.  Ils  sentaient  leur 
Institut  balloté  par  les  diverses  nuances  royalistes, 
et  là  correspondance  du  Père  Druilhet,  si  pleine  de 
curieux  détails  sur  celte  mission,  laisse  à  chaque  page 
percer  de  tristes  regrets. 

Us  n'avaient  h  s'occuper  que  d'instruire  le  jeune 
Prince,  que  de  le  fortifier  dans  la  vertu  et  claos  h 
science.  Les  intrigues  du  dehors  ou  du  dedans ,  fo- 
mentées par  la  duchesse  de  Guiche,  leur  restaient 
HtdifférenteS  ;  il  n'en  pouvait  être  ainsi  du  vieux  Roi. 
Les  fautes  passées  l'avaient  rendu  moins  confiant  en 
sa  propre  force  ;  il  redoutait  tout  ce  qui  avait  l'appa- 
rence de  contrarier  ses  partisans.  On  Taccusait  d'avoir 
perdu  la  monarchie,  on  lui  disait  que  son  triomphe 
était  assuré  sirien  ne  dérangeait  les  plans  eOn^^^rtés. 
Quoique  Charles  X  n'ojoulât  que  très-peu  de  foi  à 
ces  décevantes  promesses,  il  se  croyait  obligé,  par 
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affection  dynaslique,  de  laisser  vaire  les  entrepreneurs 
de  restauration.  Pour  tous  ces  hommes  qui  accou- 
raient de  Paris  les  majns  pleines  de  projets  et  ambas- 
sadeurs des  divers  comités ,  la  famille  royale  devait 
être  tenue  en  tutelle,  puisqu*elle  n*obéi8sait  pas  à 
leur  impérieuse  piière.  Les  Jésuites  n'étalent  bons 
qu'à  dépopulari^er  le  duc  de  Bordeaux,  ou  à  lui  in- 
spirer des  idées  rétrogrades.  Néanmoins,  ces  derniers 
se  mirent  à  l'œuvre  :  ils  travaillaient  sur  une  heureuse 
nature:  er  quelques  semaines,  ils  purent  constater 
ses  progrés  (1). 

Tandis  que  ces  deux  Pères  développaient  cette, 
précoce  maturité,  se  formant  à  l'école  du  malheur, 
l'orage  s'amoncelait  sur  leur  tête.  Parti  de  tant  de 
peints  à  la  fois,  de  la  Quotidienne,  et  du  Jovrfiài 
des  Débats,  du  National  et  de  la  Gatette,  il  ne 
laissait  aucune  chance  d'opérer  le  bien.  Quand  les 
Jésuites  s'étaient  présentés  au  Roi,  Etienne  DeplaeeluI 
avait  dit  :  «Sirè,  nous  sommesvenus  parce  que  voiisl'a- 
vez  voulu;  nous  nous  en  ironsquand  vous  le  voudrez.» 
Charles  X  ne  boubaitait  ipomi  leur  départ;  nais  les 
enfants  de  saint  Tgnaeecomprehiii^nt  qu'il  aùraiit  la 
main  forcée;  ils  s'étaient  d'avance  résignés  à  cette 
disgrâce.  L'intrigue  les  pressait  de  tontes  parts;  à 
peiné  étaient*ils  appdés,  qu'onehercfaaità  lés  congé- 
dier. Peut-être  eût-il  été  plus  sage  de  ne  faire  ni  l'un 
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(I)  UneleUre  du  Pèire  Pruiljbei,  datée  de  tœpliti,  S  jnfllel 
1833,  cnntiétit  aur  le*  éludes  et  lé  ci^rcetèrèi  à\ï  dàè  «le  0Âridéaux 
dei  aperçut  et  de*  prédietion»  qai  «e  tonttoiM  téeUses^'Ony  IfYt 
flDét  ce  moment,  feoonAtinoeU'étaliUt  entre  le  inaitre  et  l'éiéve. 
—  J'ai  de»  déraulx,  lui  dit  le  jeune  Prinee^  mait  je  les  co|nnf  if 
et  je  désire  sincèrement  mVn  corriger. —r  ]IIon«ei^nç%iir,^i|^4at 
deux  uioycns  infuilliblet.  —  Oh!  quels,  sont-ils  ? «t- Réfléchir  el 
M  vaînc!.«.  »  tes  mots  frappèrent  tellement  le  jeiiàe  Diào  qè''^ 
en  fit  sa  devise.  •         àjSJPvi»  f  y^lîsljp   im   â^ij   f liKJ>  a 
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■i  Ttitire.  On  les  avait  arrachés  h  leurs  (royaux,  et 
Us  se  TOyaJent  un  embarras  diplomatique,  un  sujet 
de  Croubte  autour  des  exilés,  une  cause  involontaire 
de  persécution  pour  la  Société  de  Jésus.  Uobéissance 
eue  au  Général  et  la  touchante  confiance  de  Vorphe- 
li»  royal  les  soutinrent  dans  cette  épreuve.  Le  baron 
de  Damas  lutta  avec  eux,  il  se  retira  avec  eux.  L£vé* 
que  d'HermopoUs  fut  désigné  pour  les  remplacer 
»?ee  le  mathématicien  Cauchy,  Après  avoir  vu  couler 
les  larmes  du  duc  de  Bordeaux  et  avoir  recueilli  les 
regrets  de  la  famille,  les  deux  Pères  abandonnèrent 
Prague  le  3  novembre  1835.  Ils  n'y  avaient  séjourné 
que  quatre  mois  et  demi  ;  mais,  dans  ce  court  espace 
de  temps,  il  leur  fut  donné  de  prendre  une  nouvelle 
dtrectioB  aux  études  et  au  caractère  de  leur  élève,  ils 
purent  donCf  en  lui  disant  adieu,  bénir  le  Seigneur. 

Cette  évocation  inattendue  des  disciples  de  Loyola, 
6ft  appel  d'une  finaille  proscrite  de  France  pouvait 
inquiéter  la  dynastie  d*Orléans  et  raviver  parmlJes 
H&rohitionnaires  la  haine  contre  les  Jésuites^  Le  Roi 
LouisnBhUippe  et  ses  ministres  atipréeièrent  saine- 
ment  alttrSi  la;  véritable  position  de  lOedre  de  Jésus, 
11^  Xhiers/àtti-mémev  qui  eut  à  ee^sujet  desi  conféren* 
ces  avec  le  Proviseial,  ne  s*jHlarma>ni  pourle  présent 
ni  pour  Faivenir  d'une*  conduite  toute  naturelle  et. 
dVneconfiércnee  que  les:  victimeâi  desi  ordonnances 
du  16  juin  1828  témoignaient  au  Monarque  signa- 
taire de  ces  mêmes  ordonnances. 

le  jour  Où.  Déplace  et  Druilhet  se  mirent  en  route 
poiu*  remplir  le  vœu  de  Charles  X^  la  Compagnie 
perdait  une  deses  gloires^.  Le  Père  Nicolas  de  Mao^ 
eartfay  expirait  à  Annecf  le  3  mai.  Né  à  Dublin  en 
i7Ç9;  dans  une  de  ces  antiques  familles  irlandaises 
gijiii  QQt.tout  sacrifiei  à  leur  Foi,.  Nicolas  de  Maccarfhy 
B*éiait,  dès  son  enfance,  destiné  au  Sacerdoce. Xa 
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Révohition  suspendtC  sa  vocation  sans  interrompre 
ses  étudies  et  ses  bonnes  œuvres.  Quand  la  poix  fllt 
aceordée  à  l'Église,  Maccarthy  se  voua  au  service  des 
anteb.  Dans  le  monde ,  il  avait  su,  comme  Tacite  ]% 
dit  d*Agricola,  se  fèire  excuser  ou  louer  par  la  fran 
ehise  de'sa  piété;  dans  le  Sacerdoce,  il  éleva  ses  ver- 
tus jusqu'au  sublime  de  la  bonté.  La  perfection  était 
un  besoin  de  cette  ftme  privilégiée;  il  la  chercha  dans 
la' Compagnie  de  Jésus.  Il  fut  fout  à  ta  fois  le  Bonr- 
dalone  et  le  Massillon  de  son  époque  ;  il  régna  par  la 
parole  dans  un  temps  où  Tart  oratoire  eommen^it  k 
se  transformer  en  métier.  Il  fut  écouté,  parce  qn*l 
était  convaincu  ;  et,  lorsque  le  trépas  vint  le  saisir, 
TEvéque  d'Annecy  voulut  assister  le  Jésuite  à  ses 
derniers  moments,  afin  d'apprendre  de  lui  les  joies 
chrétiennes  iC  la  mort  (1).  ^'' 

A  quelques  années  d'intervalle,  le  2  mai  1857,  Il 
Compagoie  voyait  une  pareille  itnanimité  de  regrett 
suivre  an  tombeau  un  antre  de  ses  Pères.  Un  éhfatit 
dir  peuple,  Nicolas  Marie  Potot,  né  à  Met2  le  ^^SJtill* 
l0tÏ771,  attirait  autour  de  son  cercueil  les  mêmes 
respects  que  le  descendant  de  Maccàirthy.  Lavlë'ldè 
Potot  avait  été  aussi  agitée  que  Tèpoquè  dans  laquelle 
fl^avait  véeu.  Licettcié  en  droit,  avocat  à  dix- sept  anfs 

Ci;^  te  Pi^éht  éerivait  l4v  lendemain,  4  m^î  T833:¥Sâ  beHé 
âMe  n'apmeu  d'kbtcnce  Jufqu'na  dernibr  moment  :  la  F6i,  Ta 
•Anflanoe  el  ranioiir  s*cn  étaient  tellemAnt  emparés,  qn*il '^ 
jemai*  plat  dit  un  leut  mot  qui  ne  Fût  itn  ëcfaif  céleste  qui  sov- 
tailde  setentrailh»  comqtcd'nn  sanctuaire  de  piëiëf  Alifmen- 
siear,  si  le  Pén*  de  Maccarthy  était  si  grand  en  chaire  par  sa  sa- 
bllme  dle«{uenet,  il  nons  a  pnru  i  tons  un  vrai  géant  snr'son  IH 
dt'doftiltiilP.  Jamaia  sermon  si  tonehant,  ni  paroles  aussi  bHHaa* 
tea'que  eeRèt que n.ousa v«nscnienducs,  pendant  pinsirurs  jdttf», 
de'ieetfe  bouehe  monrauté.  Ses  confrères  les  Jésuites  rtoht  cott^' 
sMiniAMt'lilsisté.  netrbnns  Pi^ëlres,  mes  pieux  SéminuflMes  ië 
Tont  quitté  ni  le  jour  ni  lé  nuit  i  tous  ont  ambitionna  dé  neé^ 


1 


'M 


'I!-- 


HlftfÇlil 


au  Parlement  de  Metz,  soldat  de  la  République  fran- 
çaise, ehef  de  bataillon  sous  l'Empire  ;  il  avait  au  bar- 
reau comme  sur  les  champs  de  bataille  déployé  au- 
tant de  science  que  de  bravoure.  C'était  un  de  ces 
hommes  que  les  révolutions  seules  peuvent  produire. 
Ses  blessures  le  mettaient  dans  l'impossibilité  de  par- 
courir plus  longtemps  la  carrière  des  armes.  A  ce 
Meur,  pour  qui  le  repos  était  un  tourment,  il  fallait 
une  activité  incessante.  La  gloire  militaire  lui  était 
interdite;  il  chercha  dans  la  ReliBjon  un  nouvel  ali- 
ment. En  1818,  il  est  ordonné  Prêtre;  aussitôt  il  sa 
jette  dans  les  œuvres  de  la  charité  avec  celte  ardeur 
qui  l'emportait  dans  les  combats.  Il  devient  le  mis- 
sionnaire du  Pays  Messin ,  le  père  des  pauvres,  le 
consolateur  de  toutes  les  souffrances.  Au  milieu  de 
ees  dévouements.  Potot  qui,  malgré  ses  soiiante- 
deux  ans,  garde  en  son  àme  toute  l'énergie  de  la 
jeunesse,  aspire  à  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. Il  y  est  reçu  en  1833,  et  le  chef  de  bataillon  de 
TEmpire  et  le  Chanoine  de  Metz  veut  vivre  et  mou- 
rir Jésuite.  Son  nom  était  aussi  populaire  dans  Je 
nord  de  la  France  que  ses  vertus.  On  honorait  en  lui 
la  vieux  soldat  mutilé  du  service  de  la  République  et 
le  prêtre  dont  la  parole  fécondait  1^  bienfaisance 


voir  M  bëntfdiotion»  et  tont  Tofit  reçue  oveo  une  religièuie 
reconMifianoe.  Jaloui  de  conserver  ce  précieux  (lépôt|  le  olia« 
pitre  de  ma  caihëdrele  m'a  demandé  de  le  placer  dans  celte 
^liaei  où  saint  Frauçoia  de  Sales  avait  »i  longtemps  jadis  esercé 
son  ministère.  Je  n'ai  pas  crudovoir  refuser  cet  honneur  et  cette 
faveur  &  un  Clergé  qui  y  attachait  un  ki  haut  prii;  et  malgré 
les  désirs  et  lu  modestie  du  vénérable  déruni,  qui  aurait  voulu 
Mpoaer  k  Chambéry,  au  milieu  de  «es  fr«rca,noua  le  ooaaerveroBS 
dans  la  cathédrale  d'Annecy,  et  dans  quelques  heures  mon  cha- 
pitre et  mes  autres  prétref  viendront  enlever  d'aupris  de  moi 
<|«t  ancien  ami  pour  le  porter  deoii  cette  église  aotiqap.qui 
tressaillera  en  recevant  un  tel  dépôt,  a 
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chrétienne.  Sa  mort  précieuse  devant  le  Seigneur  fut 
un  deuil  public  dans  toute  la  ville  de  Metz.  Ses  com- 
pagnons d*armes^  ses  collèsues  du  chapitre.,  les  ma- 
gistrats, les  indigents  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui 
avaient  été  ses  plus  chers  amis,  Tétat-maJor  de  la  place  ' 
et  le  clergé  confondus  autour  de  ses  restes  morlils, 
donnèrent  un  dernier  témoignage  d'estime  au  Jé- 
suite, dont  chacun  célébrait  le  nom.  Uépée  et  les 
épaulettes  du  soldat  étaient  déposées  sur  son  cer- 
cueil à  côté  de  Tétole  du  prêtre,  et  ce  fut  à  travers 
los  bénédictions  de  la  foule,  que  les  lugubres  roule- 
ments du  tambour  ne  parvenaient  pas  h  couvrir,  que 
le  Père  Potot  descendit  dans  la  tombe. 

Isolés  au  sein  des  villes  et  se  livrant  à  l'élude  des 
sciences  sacrées,  les  Jésuites,  protégés  par  Tindiffé- 
rence  gouvernementale,  s'efforçaient  de  reprendre  le 
cours  de  leurs  travaux.  A  Paris  et  dans  les  provinces, 
ils  revenaient  sans  bruit  ;  avec  cette  persévérance  que 
rien  ne  fatigue,  ils  poursuivaient  l'œuvre  interrom- 
pue. Ils  avaient  mis  à  profit  ces  quelques  années  de 
silence  pour  former  des  orateurs  et  des  guides  spi- 
rituels. La  pénurie  des  Paroisses,  les  besoins  du 
Clergé  leur  laissaient  un  vaste  champ  à  cultiver.  Les 
Evéques  commencèrent  à  les  introduire  dans  leurs 
diocèses  comme  d'indispensables  auxiliaires.  L'admi- 
nistration et  la  magistrature  se  recrutaient  dans  un 
cercle  hostile  à  la  Compagnie.  Tous  les  fonctionnai- 
res nourrissaient  contre  elle  de  vieilles  inimitiés  ou 
des  préjugés  que  le  maniement  des  affaires  ne  parve- 
nait même  pas  à  déracifier.  Les  Jésuites  campaient 
au  milieu  de  leurs  ennemis;  ils  agissaient,  ils  prê- 
chaient sous  leur  regard  inquisitorial,  et  ils  n'offri- 
rent jamais  à  la  malveillance  une  occasion  de  les  in- 
criminer. Ils  furent  prudents  lorsqu'on  les  poussait  à 
se  compromettre,  réservés  en  fiice  de  chaque  parti 
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qoi  leur  propoMil  de  t*eiir6ler  sous  sa  bannière^tSer 
tenant  à  réeark' de  tonte  intrigue.,  ils  surent  en  peu  > 
de  temps  gagoerVestiroedo  leurs  adversaires-aupAii'*» 
?oir  et  consenrer  la  confiance' de  leurs  amis  dans v 
ropppsition.  Les  Jésuite». n'étaient  point  chargés' dfr 
détruire  le  gouvernement  oh  de^ veiller  à  sa  sécurité. 
Sous  la  branebcf  aînée,  on  Teur  avait  ftiit  le  reproche 
immérité  de  s'oecuper  des  choses  terrestres  ;  ain  de 
ne  pas  voir  se  renouveler  ces  imputations,  ilsiiugè- 
rent  utile  de  garder  la  plus  stricte  neutralité.  D'autreS" 
soins  remplissaient  leur  vie,  et  ce  fut  à  dater  de  cette 
époque  quef  toujours  brûlants  du  désir  d'étendre  te 
royaume  du  Christ,  ils  propagèrent  le  mouvement  ^ 
catholique  par  la, chaire,  par  le;  tribunal  de  la  pém- 
tence  et  par  les. retraites  spirituelles. 

Avec  le  gouvernemeat>de  Juillet, ..il  n'était  phis.' 
possible  d'arriver  aux.  honneurs  ou  à  la  iorlune  par 
une  piété  menteuse.  L!£gUse  ne  devenait  plus  le  pi<^-' 
destâldes  ambitions  impatientes.  La. tartuferie  polir* 
tique  succédait  à  l'hypocrisie  religieuse;  1^  conviction 
seule  pouvait,  et  non  sanstpeiue,  faire  excuser  lapiia^ 
tique  des  devoirs.  En  présence  de. cet  état  de<choses^ 
les  Jésuites  crurejitqueileprincipechi^tieB devait' 
reconquérir  son  ancienne  splendeur  ;  il&<se  dévouè^r 
rent  à  ce  travailde  recomposition*. Les.  Ëvéqueslesi 
soutinrent,  ils  les  patronèrent,etla.v4Mxdes  disoiplea. 
de  saint  Ignace,  retentit  sur  tou8> les. points. de. la- 
France.  Ils  avaient  embrassé  un  rude  apostolat^lla 
annonçaient  le&^ités.éternelle&.dans.les  cathédra^^* 
les  des  grandes,  cités  conime  au  fond  de  la  .plua^mop' 
deste  égj^ise  de  village  v,ils-  évangélisaienti  les.  ri«hfla  «fa« 
les  savants^^  de  la  terre  en  même. temps  qu'ils  disiriTt 
huaient  aux  petits,  enfaati le paiu4eia  parole  4i«<ne(v. 
Cette  muUiplicUé  •  d*aBUvrfis.rsaiateS'  ne.  réalisait,  pli' 
encore  rès|)<>ir  q^'^i  ShétaicBtpi'opiosé^UfaUaitii]^» 
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ftfMt  pwitr  ées'trttHi  dé  salut  aux  nouvelles  généra^ 
tiéns^  ertffdtenfii^lé  tëû  sacré  dans  le  cœnr  du  Prêtre, 
lttf»Mspirerfkteiotir  dés  ddtofirs  sacerdotaux,  le  con* 
d^»fre']Mrle'it«iiéfnémeM  â^imé  péi'f^^^  plus  en» 
ti«r«  et'i^nimeir'lés  afrdèài^s'de  l«^  chariti  que  l'IsoTe- 
nritmt  affMNMsatt  ^delitiuieft^s: 

Vùs^e  dés  retraites  eccléslastfqiteâ^  notait  pai^ 
trêS^rëpandir ;  la  disette  d^brateur^  parlant  avec  Pau* 
torité  de  la  vertu  et  de  la  science  se  faisait  vivettietft  ' 
seittfr  dans'  le  €le^gé;  aU^oH^'  par  le»  soins  pasto- 
rauir.  ff  1itf|iorttlit  dé*  crtftet^'une'pépiniéi'e' dé  prédi- 
clttéuk^  ic|ut'  éii^li^ùeraîertt  étiaiqué  année  atix  Ëcclé- 
siàs^ique»  admîtiiistrànt  Ici  Paroisses  les'  obllj^ations 
du  Sîf cerddce;  les  Jésuites  se  coasacr«l*eiït  à  cette 
laborieuse  mission.  Sur  les  traéeldbâ  Pèi'es  Gidriot, 
Gàiiïlat  et  TàVHft;  it^imarchërent  dans  Cette  voie  inèx> 
pldrée.'BfâfXime  dé  Biissf^Étïenno  Déplace,  Renault, 
Gbndélin;  CM^fton',  Lel^bVrevGùillémiet!,  Besnoin, 
Possoz^  Atiltélr^  Levé,' Gi-afil,  mtïû,  lléblanc,  Pbilip- 
pon  et  Rouisseati'  entreprirent  la  t&che  la  plus  difficile 
qu'il  y  ait  ait  monde;  celle  dé  tâppeleï*  à  des  Prêtres' 
le  sublitne  Salifiée  auquel' flÀ  se  sont  éondàmnés.  Le 
Gllérgéiiiccetftii  avec  reconnaissahtie  des  paroles  qui 
le  fbHiffalfeitt  dahs' iWotntHfssement  dé  ses  vœux. 
Lés^  JésuHéé  furent  '  ses  '  gtlidéà  dans  Foraison ,  ses 
frttes  dàtisfadi^rité ,  ses  tiéaires  dahs  la  direction 
des  é^li^eJSilTnsentinhent  d'émulation  les  réunit  dans 
la  même'  penséif^;  et  lés  EVèques,  heureux  de  cette 
féconde*  ft^téffrité';  ne  lat'dérent' pa»  à  ^'y  associer. 
Kie*  Pefés'dé»  f à*  CbUipagttié  devinrent  les  orateurs  de 
la  ttlnpift'  dé^tetraftés  pastor&le» ;  ^^  ^^^^  ils  «» 
ddhflérent  'soixante';  et  Ils  ne  purent  bientôt  plut 
sufB^'aot  demandés  âe'l*Ë^isèopat  et  dti  Clergé. 

Pendant  céflempir,  {entrés  enfants  de'  rihstilùt 
appMitfent'dàhrtesmii^^de  Ta  dapitSàté' et  des  vil- 
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les  les  plus  importantes.  Ravignan  et  les  deux  Dé- 
place, Delfour  et  Marquct,  Humphry  et  Guyon,  Le- 
febvre  et  Yalgalier,  Larligue  et  Maillard,  Arlbnr 
Martin  et  Bouix,  Studer  et  Ferrand,  Chervaux  et  les 
deux  Valanliii,  Lavigne  et  Corail, Soimié  etNampon, 
les  deux  Liot  et  Fanlin ,  Bellefroid  et  Gaudé ,  Ber- 
trand et  Leroux  ressuscitèrent  l'éloquence  sacrée.  Ils 
apprirent  aux  Catholiques  à  bénir  le  nom  de  la  Com- 
pagnie. 

On  avait  fermé  à  rOrdte  de  Jésus  la  carrière  de 
l'enseignement;  il  lui  était  interdit  de  répondre  à  la 
confiance  des  familles  et  de  jouir  d'un  droit  proclamé 
par  la  Charte  de  1830.  Les  Jésuites  ne  peuvent  for- 
mer des  savants,  ils  travaillent  à  faire  des  chrétiens. 
Les  succès  qu'ils  obtenaient  ne  tardèrent  pas  à  éveil- 
ler l'attention  des  débris  de  la  philosophie  du  dix 
huitième  siècle.  Il  y  avait  des  vétérans  révolution- 
naires qui  prenaient  au  sérieux  les  exagérations  de 
la  presse  libérale  et  qui,  en  voyant  un  Prêtre  dans 
un  disciple  de  Loyola,  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  le  censurer  ou  de  le  flétrir  par  la  seule  raison 
qu'il  était  catholique.  A  côté  de  ces  hommes  n'ayant 
jamais  eu  que  la  brutale  audace  de  la  proscription, 
il  surgissait  une  autre  école  qui,  traduisant  enapopht- 
hegmes   éclectiques  les  principes  de  1793,  enve- 
loppait ses  jalousies  de  nuages  transparents  et  les 
soufflait  au  cœur  de  la  jeunesse  avec  une  ferveur 
corruptrice.  Cette  école,  dont  les  passions  studieuses 
ne  faisaient  qu'irriter  la  soif  de  l'or,  des  plaisirs  et 
dès  honneurs,  envahissait  toutes  les  avenues  du  pou- 
voir. Elle  avait  im  à  bail  la  régénération  de  l'huma- 
nité, et  sous    .3  préceptes  délétères,  l'humanité 
tombait  en  di^sr  i  tien  comme  un  corps  gangrené. 

Ces  deux  sysl  unes,  sans  procéder  par  les  mêmes 
moyens^  tendait  ^t  au  même  but.  Afin  d'y  arriver 
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plus  sûrement,  ils  avaient  essayé  de  s'immobiliser 
dans  l'Université  de  France.  La  plupart  des  profes- 
seurs que  rstat  donnait  à  la  jeunesse  supportaient 
avec  douleur  le  joug  auquel  ils  se  sentaient  attacbês. 
Ils  rougissaient  de  bonté  en  cberchantà  comprendre 
les  tbéories  d'impiété  ou  d'indifférence  religieuse 
qu'on  leur  inculquait,  et  plus  d'une  fois  on  avait  en- 
tendu quelques  Universitaires  démasquer  courageu- 
sement de  pareilles  manœuvres.  Mais,  disséminés 
dans  les  villes  de  province  ou  sans  influence  dans 
Paris,  ils  n'avaient  pas,  comme  les  antagonistes  du 
catholicisme,  un  centre  d'action,  un  lien  commun, 
une  franc-niaçonnerie  philosophique.  De  même  qu'aux 
meilleurs  rsée  la  Restauration,  TUniversité  se 
voyait  de  .e.  Elle  était  sous  la  férule  d'uQ  petit 
nombre  d  austères  intrigants.  Malgré  M.  Guizo'.  et 
malgré  M.  de  Salvandy,  la  minorité  savait  dominer 
par  la  crainte  ce  peuple  d'instituteurs.  Le  â2  août 
1825,  l'abbé  de  La  Mennais,  s'adressanl  à  TËvéque 
d'Hermopolis,  alors  grand-maître,  dénonçait  les  au- 
dacieux abus  introduits  dans  les  collèges, 

»  Une  race  impie,  dépravée,  révolutionnai! e , 
écrivait  l'auteur  de  V Essai  sur  t' Indfffëfence ,  se 
forme  sous  l'influence  de  l'Université.  Déjà,  dans  ses 
pensées  aveugles  et  dans  ses  espérances  sinistres, 
cette  jeunesse  turbulente  médite  des  bouleverse- 
ments ;  elle  sait  que  le  monde  lui  appartiendra,  et  le 
monde,  dans  un  temps  peu  éloigné,  apprendra,  si 
rien  ne  change,  ce  que  c'est<  que  d'être  livré  à  des 
hommes  qui  dès  leur  enfance  ont  vécu  sans  loi,  suns 
religion,  sans  Dieu. 

»  Une  sorte  de  régularité  extérieure,  des  actes  de 
culte  exigés  par  les  règlements  trompent  encore,  sur 
l'état  réel  des  écoles,  quelques  personnes  confiantes 
qui  ignorent  que  ces  actes  dérisoires  ne  sont  le  plus 
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pwrralt  paraître  incf (?yaW(Ç„  M  niWst^iC^pint^aPtiiiii^ 
.Irop^erlaM),  jc:je^,Qi|p,.4paj|lg|c4>,4«>  9M?fnre«((SS>qoiii- 
i«a«<iécs^ ^n  pacyi^iil.  i jqa^|flN«foii^04^rMftui«>^liif «s 
jli^u'à  Ja  posysibilité  ,4e  r^p^  4«ur«>i(Ekf«irsir«U- 
gieuY.  Ainsi  le,eh«f4'«n  q()ill<^4K^(,r^(j;lél(3tiD(^^ 
.))re  d'çDfaqts  iqniG  Vami)4iMer.4«VJM4>fiQRlb8^er  <a>iHKe 
beura^4in  d>ux  ay«»t.4épa9SsAl€ii(nn»pAifii(éf  ctttou- 
tenl  aqbever  s»  conffi^ipji,.|ut  <w>*e¥é  d«  farcâi4u 
..fionfessioniifil.par  un  desiualtrAsdl^MQ. 

».  Monseigneur,'  je  lis,  4an$4'£Ma#^U^  que,  *  Isiék- 
dtples  4e  J^us^Christv^lpi3^n^^<»lvU«s  petits  itn- 
lants  qu'an  Iui)[&*46eflUit,iilifuti  éinu4'iAdiii^tiAitct 
Jeuridit:  ^(  Laissez  Jcjsi  petit»  enfanjts  9[ç«ir  è  aïoiivct 
»»'  nd.  Jes  empécliez  pas  d'approQbir  ;  .<car  «r'cst  à  ceux- 
»  là  qu'est  le  royaume  'M  «Dieu»  » 

»,  Ne  pou?ons*nous  pas  adresser  A  rUni?ers|té,tes 
«méoies  paroles?  ne  pouf ons^nous.pa&Iuitdire  :  u  Lais- 
'ifçizJies ,  petits  eufaiits  quinous  sont^iconfiés  vjedpià 
Dieu,  à  Jésus  ^Christ,  et  ne,  les  empécbez  pas  d'ap- 
procher :  ne  Leur  fermez  fioint  •  la  vote  du  salut  urne 
soulfrei^ipas  que  l'on  corrompe  pan  desleçoas  d'im- 
piété et4estexemples  de  libertinage  la  pureté  de  leur 
ioi  et  rin^iocence.  de  tours  «œurs;  Un  compte  sterri- 
ble  ivous  sera  demandé  de  ees  jeunestâaws  que  Dieu 
.appelle  à  son  noyaume  t  malheuriàiqiii  Jesdépotlilie 
de  ce  e^leste  héritage,  jOtt  qui  pecmet  «qulon  hbmr 
.ravisse  î  Tro^  long^temfis;  oft  les  :  a.  isépirés  de  lear 
3p^e;  Itissez-^tosi  revenir  à  hii:ique^vos  éettles  cessent 
«afin  d'être  Jes  séminaires  de  listfaôismeot  k  «esti 
buie  de  l'enfer.  » 

Ces  élo^quentes. oodèresv auftertsées  ;par< lapolémi- 
ique,  ma^'s  auxquelles  l'impartialiié  tde  l'Iiistoireiine 
jieui.  pas  >  souscrire  sans  exaiosen,  »étaieAi)Ull1Cli>db- 
,larme  qui  retentit  dans  toutes  les  ;  familles.  liaiiMMi- 
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«àili4e  jetttittatinomde  I9  Rcftigton  H  *de  la  patrie  ; 
Jvi^'eft  1840,'les  Jésuites  se  eontent^rent  de  génkîr 
eii>«ecret  snpides  maux  dont  il  ne  leur  était  pas  fier- 
*tiii6>de*terit"tii>smircev  Leur  eetiofi 'suF'Ies  nasses^et 
la  confiance  du  clergé  furent  pour  le» tyrans  de  TU- 
■  nirersitéun  perpétuel  sojetd'inquiétudes.  lis  prirent 
-ombrage  de  ees  quelques  'Prêtres  qui,  sans  autre 
appui  que  leur  Foi^  se  posaient  si  intrépidement  à  la 
di^fense  du  cbristianisme  et  de  fEgltse.  Ils  Tirent  dans 
ee  xèle,  couronné  de  tant  de  succès,  une  attaque  aux 
principes  dont  ils  essayaient  d'infecter  le  eorps  en- 
aeiffiiant.  Il  fallait  raviver  paruneguerredemotsles 
passions  qui  se  vcalmaient^  les  vieilles  animosités  qui 
ne  trouvaient  plus  d'éeho  :  une  eroisade  contre  le 
Clergé  fut  ifésolue.  La  dénomination  de  Jésuite  avait 
«neore  dans  quelques  souvenirs  un  prestige  de  ter- 
reur ;  <on  l'exhuma  peu  à  peu. 

Le  premier  symptôme  de  cette  conspiration  se  ma- 
niféi&ta  ebez  M.  Cousin  jM.  Cousin  avait  poussé  «a 
pirkosophie  auX' grandeurs.  Il  la  faisait  nche,  puis- 
qu:ilfiefnf«eBait  pas  à  la  rendre  inteUigible;  Brillant 
r*"étear^  écrivain  impétueux,  il  avait,  comme  tons 
les.  sopidstef ,  Tamourde  la  domination  et  du  para- 
doxe*  FikGéÀ  la  tétedel^iostruelion^  puMique,  il 
¥oaiut  7  «igttaler  son  passage  par  une  innovation  dé- 
celant ses  tendances.  Ilne  trouva  rien  de^iiMeux  ^e 
Hde  glisser  aui  programme  ofiieiel  pour  le  baccalauréat 
•ès-lettres  les  deux  premièvei  provinciales  dePàseel. 
Inposer  èi  la  jeunesse  un  livre  (condamné  par  f£- 
gUsa,  c'étailiin  é^  au  elergé,  à  la  Famille,  à  l'État 
(lui-même.  M.  Cousin  s'avouait  eela;  maisfUniversité 
i^voyaittson  monopole  Mpé>par  toutes  les  intelHgenœs 
et  pivritoutes' les  probités.  iLa<  liberté  d'enseignement 
ne  devait  pas  être  comprimée  plus  longtemps  pour 
le  triomphe  de  TéclecUsme^  il  impcMrtûit  d^n  ânir 
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avec  celte  promesse  qui  ne  se  réalisait  jamais.  En  hf- 
biles  lacUcicDs,  les  Universitaires  se  firent  delà  Coni- 
pasnie  de  Jésus  un  rempart.  On  songeait  à  émanci- 
per la  famille  :  tout  aussitôt  ils  évoquent  le  fantôme 
du  Jésuitisme. 

De  1850  à  1840,  les  deux  tribunes  législatives,  la 
presse  et  les  divers  partis  n'ont  cessé  de  railler  les 
frayeurs  des  Dupin,  des  Portalis  et  des  Montlosier 
de  la  Restauration.  Tout  le  monde  alors  confessa  que 
leurs  craintes  étaient  chimériques;  chacun  même 
admit  le  public  au  déploiement  de  ses  forces,  et  M. 
Saint-Marc  Girardin,  l'un  des  chefs  de  l'Université, 
disait  à  la  Chambre  des  Députés  (1)  en  parlant  des 
disciples  de  Tlnstitut  :  «c  Gomment,  messieurs,  vous 
avez  peur  de  cette  Société  sans  cesse  traquée  et  tou- 
jours immortelle  !  vous  en  avez  peur,  et  lorsque  je 
consulte  notre  histoire,  Je  vois  qu'en  1765  vous  l'avez 
vaincue,  et  aujourd'hui  vous  avez  tout  ce  que  vous' 
ont  donné  nos  pères  :  vous  avez  je  ne  sais  combien 
d'éditions  de  Voltaire,  espèce  d'artillerie  qui  combat 
sans  cesse  les  Jésuites;  vous  les  avez  répandues  par- 
tout; vous  avez  plus  que  les  anciens  Parlements; 
vous  avez  la  tribune,  tous  les  pouvoirs  publics;  vous 
êtes  vous-mêmes  debout,  tout  prêts  à  frapper  avec 
les  lois  tous  ceux  qui  voudraient  attenter  aux  liber- 
tés publiques  ou  inspirer  des  doctrines  funestes.  £t, 
malgré  tant  de  pouvoir  et  de  puissance  qui  vous 
viennent  de  vos  devanciers,  de  vous-mêmes,  de  vos 
écrivains  immortels  et  de  vos  lois,  malgré  tout  cela 
vous  avez  peur.  Mais  je  ne  mets  pas  si  bas  la  civilisa- 
tion de  89  qu'elle  ait  peur  des  Jésuites.  Je  crois 
qu'elle  est  capable  de  supporter,  de  combattre  la 
concurrence.  Et,  quant  à  moi,  je  ne  ferai  jamais  un 


(1)  Monittur  du  23  mars  1837,  p.  650. 
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aveu  qui  nous  abaisserait  à  ce  point  dans  Topinion 
de  l'Europe.  » 

Le  courage  contre  la  Société  de  Jésus  était  si  bien 
passé  dans  les  mœurs  que  le  Journal  des  Débats, -a 
la  date  du  4  janvier  1839,  en  faisait  parade  lui-même. 
11  s'exprimait  ainsi  :  «>  Est-ce  bien  sérieusement  que 
Ton  redoute  aujourd'hui  les  empiétements  religieux 
et  le  retour  de  la  domination  cléricale?  Quoi!  nous 
sommes  les  disciples  du  siècle  qui  a  donné  Voltaire 
au  monde,  et  nous  craignons  les  Jésuites  ! 

»  Nous  vivons  dans  un  pays  où  la  liberté  de  la 
presse  met  le  pouvoir  ecclésiastique  à  la>  merci  du 
premier  Luther  venu  qui  sait  tenir  une  plume,  et  nous 
craignons  les  Jésuites  ! 

»  Nous  vivons  dans  un  siècle  ou  Tincrédulité  et  le 
scepticisme  coulent  à  pleins  bords,  et  nous  craignons 
les  Jésuites! 

»  Nous  sommes  Catholiques  à  peine,  Catholiques 
de  nom,  Catholiques  sans  Foi,  sans  pratiques,  et 
l'on  nous  crie  que  nous  allons  tomber  sous  le  joug  des 
Congrégations  ultramontaines  ! 

»  En  vérité,  regardons-nous  mieux  nousymémeii, 
et  sachons  mieui:  qui  nous  sommes;  croyons  à  la 
force,  à  la  vertu  de  ces  libertés  dont  nous  sommes  si 
fiers.  Grands  philosophes  que  nous  sommes,  croyons 
au  moins  à  notre  philosophie.  Non,  le  danger  n'est 
pas  où  le  signalent  nos  imaginations  préoccupées. 
Vous  calomniez  le  siècle  par  vos  alarmes  et  vos  cla- 
meurs pusillanimes.  » 

Telle  était  en  1839  la  situation  des  esprits:  le 
Journal  des  Débats  la  constatait.  Avec  un  luxe  de 
railleries  au  moins  inconvenantes,  il  faisait  trophée 
de  la  corruption  ou  de  l'indifférence;  il  inspectait  les 
faisceaux  d'armes  philosophiques  déposés  dans  les 
arsenaux  de  l'Etat,  de  l'Université  et  de  la  Presse 
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contre  lei tenfuils  jde  saint  If  Mce^  et  ;U*ao«iri«ii'4e- 
Tant  des  frayeurs  imaginaires  qu'il  n'avMtipaiAnitéiiftt 
h  propager.  Le  temps  a'élait  pasr  venu  «ù  il  >ailait 
s:écrkr  (1)  dans  leparoxfraBie  de  ma  9VlF^:^%Qvi*m 
porte  que  les  moûke&fle  >la  rue  des  Vostee  ei«.dQja 
rueideSal»8oient  des  saintsys'ils  CBobenl.dftns.leSitpJJs 
de  leur  robe  d'innocence  le  fléau  iqiU  doilteoubler 
l'Ktai?  <^u^ai-j«  affaire  4e  vos  iverUÎs,»  si  vous  n'ap- 
portez la  peste  î  »  ' 
En  1839^16 mot  d'ordre  étaild^nspirer  «ne «séou- 

•  rite  parfaite  st  de  voir  les  ishoses  sou»  leur  «éritabie 
tspect;  en  1840,  l'on  commencei  à  croire  qu'il  faut 
donner  un  aliment;  à  l'éternel  besoin  de  controverse 
qui  travaille  la  France.  L'UntversHé.  fit  aocepter  ie 
clergé  «t  les  Jésuites.  Dans  l'intervalle  de  qnelques 
mois,  ils  sepréscntérent  menaçants iCt  redoutables. 
M.  Cousin  hoiiorait  l'auteur  des  Provinektlei  aux 
ëépensde  la  jeunesse^  il  Inaugura  eette  lovée  de 
I  boueliers  en  faisant  glorifier  récrivain  Janséniste  per 
i'l«adémie.  Ilipnoposa  l'éloge  de  Pascal  comme 
sujet  du  prix  d'éloquence,  et  le!  1^  mal  184â</Bl. 

.  Lberminier  put  dire  avec  toute  raison  dans  {A  Revue 
d98  deuûe  >  Mondes  :  «  Pascal  écrivit  les  J^revinoiaies, 

i.el  le  démon  de  l'ironie  Jutaiéchat&é  contrôles  cèoses 
aainites.  Les  Jésuites  reçoivent  «en  apparence  tous  les 

'Odups;  mais  la  tHeligioniien  lest  frapfiée  avecienx. 

•  Pascal  a  préparéileS'VOies,  Yeltairepewt  venir^  » 
^t^Yottaive  ^vint'«n  >elfet;  l^puiiqneiittsulteuitjde 
Jea  line  d'Arc  eut  son  ovation  en  sein  de;  iVAcadémie 
française. 

Getteémeute  cfUniversitaireSr  tquîaueiine  réaction, 
>qu'aucune  attaque  n'avaient  provoquée  et^  qui  «^élan- 
^çàHidansia  rue  p»«ri  maintenir  tleliiii[^poleikiBt«la 


(1)  ^0Mf  >t«ldM  Béhmlà^àé^l9  «m^ISW. 
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IMMrtAs'apprétaitàfwrejostke^  linr4*B()isco|>at<de 
«a  réierife  habituelle.  l^sEféqocs  iiivatoiidans  leiire 
JNMètesvloiiideiaiOar;  et^  tonociitrés  4l«nslettn! 
ifilMoitiidesipastorales^éls  netfkKMHipaieiii'qii'è  dère- 
<k»pper'le  geme  cfarétien^ifSrlon   une  <pan»leiide 
M.  Guizot,   »  la  majorité,  la  grande  <inajoritè' du 
Oiergé  ne  son^oatt  qu*à  accorafilir  sa  lAehe  religieuse 
-et'flKkraJe;  eUeme  demandaK  pas  mieux  que  ûêt*Y 
dévouer  en  s'y  renlennant.  »  llaiseette  abnégation 
néiaisait  pas  la  compte  deslorbnlimioesiet  des  vanités 
de  rhéteur.  Il  fallait  engager  qu«lqueé>  Prélats iidans 
la  quer^le ,  «fin  d'acquérir  le  droit  de  les  confondre 
tonaiflous  la  mène  accusation  de  connivence  aveéles 
Jésuites.    L'Université,    par  son    petit  troupeau 
d-enlants  perdus  de  réc!ectisme,  avait' jeté  dana  «es 
ehaires  ou  dans  ses  ouvrages.de  désolantes  doe- 
trhies. 

Tout  Y  était  Dieu  ,  excepté  Dieu  lui-même;  tout., 
dans  leurs  théories,  devait  être  vrai,  excepté  la  vé- 
rité. Les  adeptes  les  plus  fervents  de  eette  mi&gense 
philosophie,  qui  crée  l'obscurité  alin  d'introniser  le 
iseeplicisme,  envahissaient  les  Facultés  du  Royaume. 
On  les  plaçait  h  Paris ,  à  Lyon  ,  à  Toulouse»  à 'Stras- 
boorg ,  à  Bordeaux  comme  des  jalons.  Leur  enaei- 
gnemont  était  contraire  aux  intérêts  de  la  Foi,  de 
la  Famille  et  de  l'Etat;  PEtatles  laissait ^ir;  les 
Archevêques  de  Toulouse  et  de  Lyon,  les  fivêques 
^doChartres  et  de  BeUeyifurei^rle»  premières  à  pren- 
lire  onmain  la  défense*  des  prinoipes  sociauit.'A  part 
iteur  devoir  de  pasteurs  des  Âmes^  ils  avaient,  comme 
loiti^neiis^  «n  droit  incontestable  à«xaminer,  à  juger 
des  systèmes  qui  se  produisaient  par  la  voiedu  |)ro- 
feasoval  ou  >  de  '  la  pubKoité.  ' Dans  un  temps  o«ù  l'on 
Jdisc4ite4es  Rois  et<-les>Pontifess^  où  les  b«ses  de  Itaii- 
4orttéi  fteligieuae  •  «t*  oivlle  '  «ont  ndtesi  i  en  i^osttoo 
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comme  des  problèmes,  TUnifersité  prétendait  acca- 
parer le  privilège  de  tout  nier,  de  tout  détruire  et 
celui  plus  exorbitant  de  condamner  au  mutisme  les 
hommes  qui  refusaient  de  porter  son  joug.  Elle  était 
l'agresseur,  et.  au  premier  mot  de  réponse,  elle  criait 
à  la  persécution. 

On  devenait  intolérant  par  cela  seulement  que 
l'on  ne  consentait  pas  à  laisser  quelques  pédagogues 
répandre  en  paix  leurs  semences  de  doute.  L'Uni- 
versité s^était  abritée  derrière  les  journaux  révolu- 
tionnaires ;  ils  lui  servaient  de  camp  retranché  ;  et , 
en  faisant  elle-même  son  éloge  dans  ces  feuilles ,  elle 
s'imposait  aux  béates  admirations  de  la  foule.  Maîtres 
de  la  presse  libérale  par  la  camaraderie  ou  par  !.i 
conformité  de  sentiments,  les  belliqueux  Universi- 
taires organisent  une  opinion  publique,  et  de  tous  les 
points  à  la  fois  ils  dirigent  le  feu  contre  TËpispocat. 
Avec  les  pères  de  famille,  les  Evéques  réclamaient 
la  liberté  d'enseignement;  on  les  peint  comme  des 
despotes  tendant  à  asservir  la  pensée  humaine.  Ils 
trouvaient  un  appui  naturel  dans  les  journaux  ca- 
tholiques ou  indépendants  ;  on  se  fait  une  arme  de  la 
polémique  de  ces  journaux.  L'on  s'empare  de  leurs 
colères  répondant  à  d'autres  colères.  La  guerre  était 
déclarée  des  deux  côtés;  les  avocats  de  l'Université 
s'aperçoivent  que  la  victoire  ne  tardera  pas  à  leur 
échapper  et  que  le  bon  sens  public  fera  tôt  ou  tard 
justice  de  leur  complot  permanent  contre  les  droits 
de  tous.  Ils  cherchent  un  type  pour  personnifier 
leurs  rancuneuses  passions.  En  1842,  ils  se  souvinrent 
de  1827 ,  ils  jetèrent  dans  la  mêlée  le  spectre  du 
Jésuitisme. 

Depuis  l'ère  de  juillet ,  ils  avaient  mille  fois  pro- 
clamé que  l'omnipotence  des  Jésuites  n'avait  été 
pour  eux  qu'une  ingénieuse  fiction,  à  l'aide  de 
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laquelle  il  lenr  était  plus  facile  de  battre  en  brèche  le 
Christianisme  et  la  Monarchie.  Peu  de  mois  avant 
eette  prise  d'armes,  ils  affirmaient  encore  que  les 
Pères  n'existaient  pas;  tout  à  coup  ils  les  ressusci- 
tent ;  puis  les  morts  de  la  veille  sont  les  instigateurs 
et  la  cause  des  combats  du  lendemain.  Comme  en 
1828,  on  s'apprête  à  doter  les  enfants  de  saint  Ignace 
d'une  de  ces  puissances  occultes  qu'avec  les  cent  voix 
de  la  presse  il  serait  impossible  au  prince  le  plus  en- 
treprenant de  maintenir  durant  vingt-quatre  heurefi» 
On  procède  par  les  mêmes  moyens,  et,  chose  qui 
confk)nd  la  raison,  on  obtient  le  même  résultat.  Jus- 
qu'à ce  jour ,  l'existence  des  Jésuites  n'a  été  un  mys- 
tère ni  pour  le  gouvernement,  ni  pour  la  révolution, 
ni  pour  l'université.  M.  Thiers,  qui  aspire  à  concen- 
trer dans  sa  personne  ces  trois  pouvoirs,  dont  les 
anomalies  n'ont  rien  d'eifrayant  pour  sa  loquace 
ambition ,  connaissait  cette  existence  lorsqu'il  était  à 
la  tête  des  atfaires.  Alors  il  ne  craignait  pas  d'entou- 
rer les  disciples  de  Tlnstitul  d'une  modération  bien- 
veillante ;  il  rendait  justice  à  leur  prudence;  il  osait 
même  sourire  des  terreurs  que  leurs  adversaires 
affectaient. 

Mais,  exilé  du  ministère,  il  essayait  de  remettre  à 
neuf  sa  popularité,  tant  de  fois  compromise  par  des 
mesures  aussi  fatales  à  la  liberté  qu'à  l'honneur  de  la 
France.  Il  n'avait  pu  tuer  la  presse  sous  ses  coups,  il 
l'achevait  en  lui  dictant  son  éloge.  Le  journalisme 
constitutionnel  souscrivit  à  ce  marché,  et,  en  échange 
d'un  pareil  sacrifice,  il  contraignit  M.  Thiers  à  pren- 
dre sous  son  patronage  les  attaques  de  l'Université. 
Les  Jésuites  avaient  un  ennemi  de  plus,  mais  un  en- 
nemi sans  haine  et  sans  amour,  rapetissant  toutes 
les^  questions  au  niveau  de  son  égoisme,  et,  après 
avoir  épousé  les  querelles  d'autrui^  les  exploitant 
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..dans  rintérét  de  ses  vanUés.  M.  Xhien  «tait4^i|Ma- 

tiaire  du  secret  d'un  grand  nombre  de  eoofeieMeik'il 

iena?ait  laçt  marchandé,  tant  acheté,  il  avait  lait^ide 

«e  trafic  lui  tel  insiruinent  de  régne  et  de  corruption 

.^u'jl  ne  ¥pyait  Jamais 4'hiiniiaDité  que  sous  soniithis 

mauirais  aspect.  M.  Thiers^  possédait  admirablMneat 

Ja  stratégie  parlementaire.  :  Il  devinait  les  mefms 

d'apprivoiser  lesAristides  de.  la  tribune  et  les,Gin- 

cinnatusdela  plume;  il  crut  qu'une  guerre- contre 

.leXlergé  et  les  Jésuites  le  ramènerait  au  Miefs- 

tère. 

Ce  n'était  ni  à  l'EpIscopat  ni  à  la  Compagnie  de 
Jésus  que  M.  Tbiers  prétendait  être  hostile  ;  mais  à 
M.  Guizot.  Le  publicisle  prolestant,  plus  «magistral, 
plus  digne  dans  ses  mœurs,  dans  son  langage  el  dans 
ses  croyances,  se  regardait  tenu,  par  le  seulfaitde 
la  différence  dies  cuUes,  à  de  justes  égards  envers  les 
Pontifes  de  TEglise  catholique.  Religieux  par  instinct 
et  par  raison ,  ne  cherchant  pas  la  célébrité  «  comme 
M.  Thiers ,  sur  ehaque  borne  de  la  rue ,  il  répugnait 
à  ridée  de  mêler  son  nom  aux  excès  que  le  aoepU- 
eisme  moqueur  de  son  rival  allait  inspirer.^  M.  Guizot, 
aimant  le  pouvoir  pour  le  pouvoir  lui-même.^  le  gê- 
nait au  sérieux  ;  M.  Thiers  n'y  vopit  qu'un  imoyMi  et 
jamais  un  Juit.L'un  désapprouvait  «ette  ei^oisade 
jajis  lootifs  «rqui  ne  devait  «aboutir  qu'à' des  i«ésnlttts 
sans  portée  ;  l'autre  s'y  Jetait ,  poussé:  pari  son  insa- 
tiable tiesoin  de  mouvement. 

.;Quand  l'université  eut  passé  1  ai  revuei  de  sesi forces 
etcalculé  Le  nombre  de  sesauxiliaires,elle>attaqiiaià 
visière  découverte.  Le.15  avril  1842^  deux  suppléants 
de  r£cole<Nor^alese  présentent  aux  Gollégesroy aux 
.dedharlemai^nect  de  Henri  IV.  Dans  l'espoir  d'im- 
.pf^gner  lesiélèves  de  leurs  passions,  ils  donnent  pour 
i^m^ide.  discours  Arapçaii  ;  «  A»rnaiild^ae«tisaiit>4es 
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.léMiUei  et  défendant  TUniYM'sUé  (l).  «^.Le.ièle  liait 
emporté  trop  loin cei  jeunes  rhéteurs;  le  niMd- 
naltre,  M;  Yillemain,  leur  recomaianda  pluitdeiCir- 
MOspectioB.  MaiSv  pour  leur  fouEAir  un  modèle 
^'Agression  parlementaire,  on  l'entendit,  Je^Juin 
i843,  attaquer  la  Compagnie  de  Jésus  :  «  Quel  sou- 
Tenir  plus  instructif  aujourdMi  même,  disait-il  à 


Û 


{l\  L«  ilième  léffevl  •imnHinéaMat  i  >om  d«QV  (Mlége*  ^it 
li  rédigé  : 
-.  «  JUnniild  oontr*  le*  Jtfiuites  au  nom  do  l'IIoûreriilé. 

»  Pierre  Barrière  avait  formé  le  projet  d'aasaaainer  Henri  I?. 
Il  fut  arrêté  à  Melun  otomroe  il  allait  reiéeuter,  et  rompu  vif  le 
1»  août  1099.  11  déclara  lurréohafvud  qu'il  arail  été  pforté  à  ce 
offimo  par  lea  Jétuitof.  L'année  auivattle»  Antoine  Avna«ld| 
avooat|  plaida  dovant  le  Parlement  au  nom  âo  rUnineriilé,  dont 
il  était  L'éJèTOi  et  domanda  l'expulaion  <de  la.Compagnie  bon  du 
royaume 

•  L'eiorde  aéra  tiré  du  nom  mAme  de  la  Compagnie  de  léius. 
E«t-e«  là  le  devoir  que^oe  nom  privilégié  leur  rmpoKB^  eit>ofe  là 
oenn-ila  ont  promie  au 'Saint-Pére  «n  recevant  do  lui  le  droit  de 
Jft<porter? 

•  On  ne  s'appfrçoUpaaqu'iltobierventlieaueoupleuravoaiit 
de  pauvreté  et  d'obéissanoe:  au  oontrairoi  brigues,  ambilioni... 
A  quels  autres  faut-il  imputer  les  forfaits  de  la  Ligue? 

•  Pio'IVIouTB  Booordé  !a  direction  de»  Séminairea  et  de  quel- 
quoa  Collèges;  or,  y  a-tnil  aûreté  à  leur  confier  Jajr  ^^eaac^  si 
0)«ai  9'nssassînat  qu'ils  enseignent  ? 

•Kllogede  l'Université;  garanties  qu'elle  donne. 

•  Aystùme  accapareur  des  Jésuites.  Depuis  cinqoento  six  ans 
que  leur  Société  s'est  formée,  déjà  les  voilk  oo'nfe:«seurs  des  Rois 
À^  franco  et  maîtres  d'une  partie  de  la  îeanes''e. 

^Cn  mettant  le  poignard  aux  mainsdecet  homme^  Usmligao- 

,««i«ali  pas  qa'ils  risquaient  le  saint  du  royaume.  ,Quoi  1  «lors, 

penaaienif^ilt  servir  la  Aciigion  en  faisant  assassiner  le, Hoi  de 

ffanoe? 

■  C'est  au  Parlement,  le  premier  corps  de  l'Etat,  qti'it  ap- 
'pallient  do  le  préiorver  eonire  cette  ambition  impie,  "deiivpas 
souffrir  qu'on  donne  A  In  jeunesse  des  enseignements  douteux, 
et  aminuplos  dos  foignaidi. 
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rAeadémie  Française,  et  quelle  polémique  plus  intel- 
ligible pour  notre  temps  que  la  résistance  de  tant 
d'hommes  éclairés  et  vertueux,  dont  Pascal  était 
r&me  et  la  voix,  et  leurs  combats  passionnés  contre 
celte  Société  remuante  et  impérieuse  que  Tesprit  du 
gouvernement  et  Tesprit  de  liberté  repoussent  éga- 
lement! »  Ainsi,  d'après  le  Ministre  de  Tinslruction 
publique,  l'esprit  de  liberté  procédait  par  i'inloiô 
rance;  aux  yeux  de  l'autorité,  il  n'acquérait  droit  de 
vie  qu'en  repoussant  une  classe  de  citoyens.  Ces  sin- 
gulières théories  trouvaient  de  Técho.  On  y  applau- 
dissait avec  fureur  ;  la  presse  les  commenlaU  chaque 
jour  avec  des  frayeurs  incompréhensibles.  Le  pouvoir 
jetait  le  cri  d'alarme  ;  toutes  les  nuances  de  l'opposi- 
tion anticathoHques  prirent  ce  cri  au  sérieux.  M.  Dii- 
pin,  devant  l'évocation  des  Jésuites,  pâlit  sur  son 
siège  de  Procureur-général  à  la  Cour  de  cassation  ; 
M.  Mignet  essaya  ses  forces  (J)  contre  «  celte  Société 
fameuse  qui  ne  reconnaît  d'autre  gouvernement  que 
celui  de  Rome,  n'a  d'autre  pairie  que  la  Chrétienté 
et  ne  sort  de  sa  mystérieuse  obscurité  que  pour  re- 
paraître  en  dominatrice  parmi  nous.  » 

Au  dire  des  plus  hauls  fonctionnaires,  les  Jésuites 
étaient  les  maîtres  de  la  situation  ;  ils  absorbaient  la 
France;  ils  régnaient  à  la  place  de  Louis-Philippe; 
ils  gouvernaient  malgré  les  Minis^^  es  ;  du  fond  de  la 
rue  des  Postes,  ils  avaient  prise  sur  les  deux  Cham- 
bres. Les  uns  les  accusèrent  de  tendre  au  renverse- 
ment du  trône  ;  les  autres  affirmèrent  qu'ils  avaient 
la  force  et  la  volonté  de  bouleverser  les  Institutions. 
Ce  fut  la  thèse  la  plus  commune;  la  Gazette  de 
France  en  inventa  une  nouvelle.  Les  Jésuites  lui 
apparurent  sous  les  traits  des  plus  fermes  appuis  de 

(1)  Mance  d«  rAeadémie  françaUe  du  8  décembre  1842.    . 
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la  Royauté  de  1830.  Ils  avaient  prêté  leur  eoncoun 
à  la  dynastie  dK)rléans;  ils  Tavaient  patronée  ;  «ti 
puisqu'ils  n'étaient  ni  Gallicans  ni  Réformistes,-  la 
Gazette  les  abandonnait  à  l'ingratitude  de  leurs  an- 
ciens protégés  (1). 


(1)  On  lit  dans  la  Gazttte  de  Franre  du  29  décembre  1844  : 

«  Il  est  hors  de  doute  que  les  Jésuites  ont  rendu  detrès-granda 
services  à  l'ordre  de  choses  actuel.  Ce  sont  eui  qui  ont  pluidé  sa 
cause  à  Rome;  ce  sont  eux  encore  qui,  par  leur  action,  ont 
rallié  une  partie  du  Clergé  au  nouveau  gouvernement.  Partout 
enfin  où  leur  influence  a  pn  s'eierocr,  elle  a  été  favorable  à  la 
dynastie  de  1&I30.  Us  ont  blânrié  de  la  manière  la  plus  formelle 
l'opposition  qu'on  fnisnità  son  gouvernement.  Ils  ont  continuelle- 
ment représenté  l'avénenient  d'un  régime  nouveau  comme  un  effet 
do  la  volonté  delà  Providence  qu'il  fallait  respecteri  et  leurten* 
dance  a  toujours  été  d'éloigner  les  esprits  des  luttes  de  la  politique 
pour  les  occuper  uniquement  de  la  Religion  ;  si  bien  que  les  Roya> 
listes  qui  ont  subi  leur  direct  ion  se  sont  on  rattachés  à  la  Royauté 
de  juillet,  ou  du  moins  détachés  de  leurs  opinions,  au  point  de  né 
plus  les  regarder  que  comme  un  souvenir  qui  ne  devait  devenir 
pour  OUI  lo  principe  d'aucune  action  politique.  » 

Et  plus  loin,  la  Gazetle  ^oulc  : 

«  Les  services  que  les  Jésuites  rendaient  avaient  quelque  chose 
d'intime  et  do  confidentiel  qui  ne  pouvait  être  apprécié  que  par 
un  gouvernement  personnel.  Ils  savaient  très-bien  que  la  révo- 
lution qui  domine  dans  les  assemblées,  loin  de  leur  être  favo- 
rable, leur  était  contraire  :  aussi  ce  n'est  pas  pour  elle  qu'ils 
avaient  travaillé,  et  ce  n'est  pas  sur  elle  qu'ils  comptaient.  L'espoir 
qui  était  entré  dans  leur  esprit  était  le  même  que  celui  qui  avait 
décidé  l'Autriche  i  favoriser  l'ordre  de  choses  actuel  ;  ils  pen- 
saient, comme  elle,  q^e  le  nouveau  gouvernement  fondé  en 
France  réussirait  à  se  mettre  hors  de  page,  et  prendrait  place 
parmi  les  gouvernements  absolus,  ce  qui  leur  permellrail  de 
tenir  les  promesses  qui  leur  avaient  été  foitcsen  échange  de  leurs 
bons  offices. 

»  Ainsi  les  Jésuites  étaient  tout  &  la  fois  favorables  à  la  dynastie 
et  contraires  à  ceux  qui  avaient  élevé  la  dynastie  sur  le  pavois,* 
ils  acceptaient  le  résultat  de  la  révolution,  mais  ils  repoussaient 
les  principes  de  la  révolution  ;  ils  «étaient  dynastiques  sans  élrc 
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iwf  mil 

^«ere  'Mieea  ransquiois  ichaqu  o  paiiUi  s*»fSwçaM'9iira- 
oèheri  la  finaiioe,  iprôMQjQliaieot  fort^^peu  VaUenlMiP 
fttbUfueu  tL0$peiipIe,  jrefuaaitiâ«^  «e  laÀsftef  |>n^tkje^»u 
piège  de  1828.  Il  cherchait  à  s'expliqutr  «tet^hruitrfiie 
la  presse  et  la  tribune  faisaient  autour  de  lui  ;  il  de- 
mandait à  sentir  lui-même  l'action  d'un  de  ces  inyisi- 
;j)les  Jésuites  qu'on  disait.é(re  assis  au  foyer  dé  chaque 
r.famiUe,  qu'on  p^ignail  comme  disposant  de  la  for- 
liunedu  pays  et  complalantMdans  l'ombre  «on  asser- 
'Vissement.  Le  peuple  se  montrait  incrédule  à  ces 
létranges  récifs;  iL restait  indifférent  aux  passions 
qu'on  essayait  de  lui  souffler  au  cœur  :  on  résolut  de 
ilaire  yloleace  à  cette  attitude  par,  une  émeute  de 
lotîtes  les  capacités  philosophiques  et  législatives, 

Dans  les  premiers  mois  de  Faniiée  1845i,  un  livre 
parut  sons  le  titre  de  :  «  LeMonopole  universitaire, 
destructeur  de  la  Religion  etde  la  Liberté,  »  Ce 


réTolulionnatret.  Bien  tlow^de  là,  il*  élcient  idynaaAiqiiesiAiia 
d'enlever  la  dynastie  aux  Rëvolutionnaires.).elà  conditioiiiqii^elle 
•>Mntt  plaoéei  danade*  conditiona  nonvellea,  qui  tui  permeUraient 
t4e  «payer  aux  Jésuitei:  la  dette  qu^elle  avait  •contractée  enYers 
"Van^  fit  qu'elle  la  «ettaait  à  poftée  d»JWBdre>deaflervtoea  iJa 
4leU^nkeB  France. 

•.'Geei  explique  parfaitemeoti  la  levée  générale  de  boueliMt 
vifuiaeuUeu  dansidnt  le oamp dynaaâioo-téveluAionnaireoeBtre 
ilccJésttites.  L'alarme  a  fêté  d'autai^  plus  «i«e  et  les  atta4|uesMit 
»(ftté  d'aatant)plHs  «ioleates^  que  l'un  a  oompria  que  l'on«««i( 
i«nffSiir« ,  nontieulement  à  <  des  ad versakfi, .  annii  k  ét$  canouv- 
t«ent8>  • 

Telles  «on4  les  baiea  de  la  pelémique  contenue  ipar  la  Gmatit^ 
iiCttntte  leaJésniteii.  Nous  n'înorinùnoni  pas  Jes  iatentîoasidnnt 
Dieu  seul  reste  juge;  nous  croyons  même  que  lejouruaitidu 
^4inUÂoaaisme  n'aiponssé.ssiloin.leS'  démonslMtionB  de  sa  tkéarie 
Vi|ueipar.<un  de  oea jeu&  d'eaprit.dont  oectnins  ipublici»tes:)Mca- 
i  sent,  l'initia  tiive  pourdonner  plus  denaveur  à.louripelkîque. 
i-lUna^  «es  arli&oieus  mensonges,  la  Gatititit  ne  vit  qn'iMinafen 
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DE  LA  coBamoftiOB  Jésus. 

liira^  était  sigoé  far  YaSM  des  iGarels,  iOaiitiM  àtU 
Métrofiolâ  de  [Lyon..  Jamais  peut «^Ire  plus  nidevoiip 
n'axiitiété  porté  i  rficlflolisme.  d'étoitijun  aeteifor- 
aidâfcle  dfacousfttiony iinrétiuisitoire aficoin^gBft de 
toutes  les  pièces  probantes.  Au  premier  coup.dtun 
fianeilieanon  d'alarme,  retentissant,  auacoreiileâ  de 
l^piseopat,  des  familles  et  de  PEurope  eiitièF&,  ^U- 
viveriité,  nEiise.sur.la>6eltette,ise  jugea  ibiesséeiè-ra«rt. 
Cet'ouvrage  la; «saisissait  dans  sesœuvreslvivesy^til 
en  étalait  les  plaies.  Ké  d'une >  pensée  ostbolique, u H 
semblait  avoir  été  inspiré  fiar  ces  paroles  de  M^  Du- 
(bois ,  'membre  i du  Conseil  de  rhistruotion>  publique<et 
directeur  de  l'Ecole  Normale  (1)  :  k,  Rien  de  stable, 
rien  »de  grand  ne  peut  se  tenter,  disons  flus , 
Tien  de' moral,  car  aucune  conviction' iibr&  ne* peut 
vivre  dans  un  corps  comme  eeiui  de  l'Université,  sans 
«esse  exposé  à  dàuentir  le  lendemain  ce  qu'elle  pro- 

de  débarrauer  son  parti  de  ce  qu'elle  appelle  t'iin popularité  des 
Jëmites.  Sou  plan  de  OMnpa,gne  ne  vëussit  pat,  quelque  peifide 
^tiliftt  en  apparence;  il  n'allait  à  rien  raoÂnten  eflèt  •qw^i 
rendre  .les  Jésuites  «dieux  .aui  Lësi^i""''^^*  ®t  *"X  Aévolutien- 
aairiBs  de  toutes  les  nuances.  Il  dénonçait  à  l'£urope  les  enfanta 
de  Lojola  comme  les  points  d'appui  d'un  gouvernement  person- 
nel, comme  les  auxiliaire»  secrets  du  rdi  Xouir'Plirlippe.  Celait 
presque  conseiller  à  oe  Prince  de  les  peraëcutter  pour  prouver 
i^'il  pîikvait  avec  euv  aucune  BlUeaco  secrète,  il  n'est .paaiyoï- 
tible.qiie  de  pareils  calcula  soient  entrées: dans  le  coeur  d'éeri- 
vains  religieuif  ;  nous  ne  nous  y  arrêtons  que  pour  indiquer 
quelle  fût  à  celte  époque  la  pénible  situation  de  la  Société  de 
]ësus .  Ett0  t'était  tenu  à  Técart  de  toute  affection,  de  foute  hos- 
tilitd  iiolitique.'Elle  ee  contentait  <d«ifrânher  Je  hoS' ordre,  h 
paix,  iCl  de  faire  surnager  Tintécét  de  la  Reli|^on, au  mâieurda 
toutes  , les  convulsion»  .des  partis.  On  prit  texte  de  cette,  pru- 
dence sacerdotale  pour  lui  imputer  des  actes  dont  l'impossibilité 
était  évidente,  mais  dont  le  soupçon  seul  pouvait  lui  coûter 
fort  cher. 
(iy««e6edu  5  Juillet  1828. 
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fessait  la  veille.  Il  y  a  longtemps  que,  pour  la  pre- 
mière f6is  et  lef  premiers,  avec  suite,  méthode  et  fi- 
fidélité,  nous  avons  réclamé  contre  le  monopole, 
destructeur  (^'  t  ute  croyance  et  de  toute  inslruc» 
lion.  » 

Le  Monopole,  dont,  comme  on  le  voit,  un  des  chefs 
de  runiversité,  a  lui-même  fourni  le  titre,  dévelop- 
pait cette  terrible  accusation  porté  par  ie  National 
en  septembre  1842  :  «  L'éducation  que  donne  TUnl- 
versité,  disait  la  feuille  républicaine,  est  impie,  im- 
morale, incohéi  ente.  Nous  renonçons  à  tracer  ici  le 
sombre  tableau  qui  est  malheureusement  sous  nos 
regards^  mais  que  nos  lecteurs  songent  un  Instant  à 
ce  que  le  réj^ime  où  nous  vivons  a  fait  d'une  grande 
partie  de  la  jeunesse  française,  et  ils  pourront  trop 
aisément  suppléer  à  ce  que  nous  taisons. 

M  L'éducation  première,  dont  l'Université  est  res- 
ponsable, a  fait  place  chez  nous  à  une  école  d'égoisme 
et  de  corruption  prématurée.  » 

La  plainte  du  National,  passant  dans  les  haran- 
gues des  députés  radicaux  et  calvinistes,  empruntait 
quelque  chose  d'officiel  au  Journal  des  Débats.  Le 
6  novembre  1842,  on  lisait  dans  ses  colonnes  :  «<  L'é- 
cole éclectique,  pour  l'appeler  par  son  nom,  est  au- 
jourd'hui maîtresse  et  maltresse  absolue  des  généra- 
tions actuelles.  Elle  occupe  toutes  les  chaires  de 
l'enseignement;  elle  en  a  fermé  la  carrjère  à  toutes 
les  écoles  rivales  ;  elle  s'est  fait  la  part  du  lion  ;  elle  a 
tout  pris  pour  elle  :  ce  qui  est  assez  politique,  mais 
ce  qui  est  un  peu  moins  philosophique.  Le  public  a 
donc  le  droit  de  demander  compte  à  cette  école  du 
pouvoir  absolu  qu'elle  a  pris  et  que  nous  ne  lui  con- 
testons pas  d'ailleurs  ;  elle  a  beaucoup  fait  pour  elle, 
nous  le  savons  ;  mais  qu'a  t-elle  fuit  pour  le  siècle  ? 
qu'atelle  fait  pour  la  société?  où  sont  ses  œuvres, 
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ses  monuments,  les  vertus  qu*eUe  a  semées,  les  grands 
caractères  qu'elle  a  formés,  les  institutions  qu'elle 
anime  de  son  souffle?  Il  est  malheureusement  plus 
facile  de  s'adresser  ces  questions  que  d'y  répondre.  » 
L'auteur  du  Monopole  Universitaire  ne  s'était  pas 
montré  d'aussi  facile  accomodemeut  que  la  feuille 
doctrinaire.  Comme  elle,  il  s'adressait  la  même  in- 
terrogation ;  mais  dans  les  œuvres  de  ces  philoso- 
phes, se  faisant  du  professorat  un  marchepied  pour 
arriver  aux  honneurs  et  aux  richesses,  Il  trouvait 
la  réponse  que  leurs  frères  des  Débats  n'osaient 
donner.  Cette  réponse  M.  Thiers  l'avait  audacieuse- 
ment  livrée  dans  le  Nacional  le  6  mai  1830.  Alors 
toutes  ses  doctrines  fausses  ou  perverses  n'étaient 
qu'en  germe.  Il  n'y  avait  ni  promesse  de  liberté  d'en- 
seignement ni  déclaralion  implicite  que  l'enfant  ap- 
partient à  l'Etat  avant  d'appartenir  à  la  famille,  et 
M.  Thiers,  cependant  s'écriait  :  «  Nous  ne  croyions 
pas  qu'un  corps  qui  a  tant  d'adversaires  et  dont 
l'existence  est  si  chancelante,  pût  avoir  la  témérité 
d'appelé  i'  la  discussion  sur  son  illégalité.  Être  mono- 
poleur et  inique...  Le  corps  enseignant  n  est  pas  de 
force  à  soutenir  tant  d'abus  à  la  fois.  »  M.  Thiers  ne 
se  connaissait  pas  encore  lui-même  ;  il  ne  connaissait 
pas  surtout  TUniversité.  Elle  était  impuissante  à  pa- 
rer les  coups  d'un  jouteur  ne  marchant  au  combat 
qu'appuyé  sur  les  blasphèmes,  sur  les  textes,  sur  les 
propositions,  sur  les  théories  des  chefs  et  des  prin- 
cipaux agrégés  du  corps  enseignant.  On  accusa  les 
Jésuites  de  Lyon  d'avoir  fourni  !es  matériaux  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  des  Carets  \  on  désigna  même  quel- 
ques Pèrci^^ominativement.  Ce  n'était  pas  démontrer 
d'une  manière  invincible  la  fausseté  du  livre  ou  en 
paralyser  l'effet.  Les  hérauts  d'armes  de  l'Université 
jugèrent  bient6t  qu'ils  faisaient  fausse  route.  Il  de- 
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vetiiÉ(1sipos«ibl6  iFexpliquer  et  d'atténuer  leors  t  fi  rtev  ' 
doiïtrines,  ne  respoetant  pa&plUs  la  liberté  himiâinc 
qatileftoroysncef  catholique»;  on  sY'ffôrca  Ue  déifia* 
cerla  question.  ' 

Gonrate  dan»  chaque  œuTre,  oft  la  polémique  do- 
mine i  et  oti  )SOU vent  h  colère  a  ûti  l)0uil1bh ndf  ail' 
CGBdr  de  ;  Fécrivain  probe^  il  s'élait  glissé  quelques 
phrasesitrop  vives,  nuisant  à  Tensembie  sans  oiTrli  un' 
avantage  de>  détail'.  Ces  motd  amers,  dont  la  pbfloso- 
phiv;,  h  tribuneet  le  journalisme  surtout  ne  furent  ja- 
mïii»  avares,,  étaient  égarés  dans  lé  Monopole.  On  les 
recneiiht  avec  affectation;  on  les  enc^idra  dans  des 
articles  ârUsIemcnt  combinés;  on  les  tortura,  afin 
d'en  extrair&routrageprovoquépar  un  débordemem; 
de; principes  antisociaux;  puis,  en  laisiimt  les  f6u-> 
droyantest  citations  de  Tabbé' des  Carets,  on'  le  dé- 
nonça comme  un  diffamateur  aux  cages  de  la  Société 
de  Jésus.  On  ne  pouvait  répliquer  à  ses  arguments 
d*une  manière  péremptoire  :  on  transforma  sa'plum^e 
en  stylet  de  fanatique,  s'attaqnant  aux  gloires  les  plus 
pures  d&  renseignement;  Il  avait  presque  toujours 
disouté;  on  renouvela  en  sa  faveur  le  système  que 
Voltaire  employait  eontre  ses  adversaires.  La  raison 
etila  vérité  étaient  pour  lui;  on" tâcha  de  l'écraser 
sottK  le  persiflage*' 

Lés  professeurs  doGollëge  de  France  et^de  la'Sôr- 
bonnevqui^nerroyaient  dt^ni&long'temps  conti'e  la  ' 
Bet^ioniet  la  Société  de  Jésus,'  recommencèrent, 
dans  leurs  chaires  patentées  aiQsl  que  dans  les  jour-^ 
nai»,<iiii  feo  roulant  d-inveetives;  de'sarcasmes  et  de 
mensongiBS'  enthousiastes.  MM.  Mitihelet..  LibH  et 

Qiifnel<ftirent  lesPierre-rËrmite  de  cett^teguliére  ' 
crotsaâe;Uun' poursuivit  les  Jéènites  avec  la  crédii- 
lit^éid'tttt  iMMinéte  liomme  devenu  maniaque;  Tàtiti'e; 
réMgtd italiistf, lAltau <sertitïe<dé9 féuHtbs  héfc^ddnra^ 
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ûÈins  «es^htfines  aDiis&cerd0tale».Pi*oserit  iviinèfMv  * 
iiappeit  Ift  proscripcioii  sur  là'  tête' de  qaelqsM  ei^ 
toyeos  français  qui,  parrimpèt,  contribuaient  h  \W 
payer  une  bospitaHté  trop  magnifiquement  rentée. 
L«tiPOiii6meneoherGhaqu'èrfiiire'foire  un  peudèbruii» 
amour<d«>»a  tribnne  délaissée.  Il  enivra  d'éloges 
botirsoufffés  la'  jeunesse  des  écoles  rénnmérant  ses* 
flatteries  peir  deS' applaudissements  convenus;  \VM' 
prépara  chaque  four  un  triomphe,  afin  de  le  forcera^ 
lui  accorder  une  petite  ovation.  Il  s'improvisa  thau'^^^ 
matnrge  à  la  recherefae  â*une  nouvelle  religion  et'dii'' 
texte  altéré  desi  Génstitutions  de  l'Ordre  de  Jésos; 
Ces  hommes  ne  parlaient  pas,  n'écrivaient  pas  comme 
des  rhéteurs  isolés.  Ils  semblaient  enseignei*  au  noiM' 
deTEtat;  tebrtritque  le^;  journawt  dynastiques  fai-^« 
saient  de  leur  gloire  éphémère 'tendait  à  accréditer^ 
cette  opinion.  Cën'estdonepasen  leur  qualité  d^is- 
tof  ien»  vu  de  poètes;,  mais  de  professeurs  du  Gollégi» 
deFrance;,  qu'il  nonr  importe  de  juger  l'œuvre  com^^ 
mniie.  Pour  fàins  sainement  apprécier  M.'  Mibheléf, 
il  n'y  I  a  qu'un  moyen  aussi  naturel  que  concluant?  if 
fanfi  te  citer.  Bans  sa  cinquième  leçon  il  drsiail7(f)>' 
u  IBer  encore,  je  l'avoue,  j'étais^  tout  entier  dansmovi' 
IravaiH!  enfermé  ewtroEouis  XI  et  €harles-le-Tèmé^ 
raire^et  fort oeenpé  «le  lesaccordet^:....  lorsque,  en^ 
tendantià!  mes  i^itpesee  grand  'vet'do  chauve 'seoHsv 
ilmfà  bien  foUuimettre la téte> à4a  fenêtre etregar^' 
der  ce  qui  se  ipassttiti  Qarai-jeTaîI^é  néant  qn<i*  pnend  '  < 
possessidn  àti  mondei .«. .  et  le  ' monde  qui  se  laisse' 
foire,' le*  monde'qni's'en  va  flottant  eonime  sut  le  ra'- 
deau  de  ia  Méduse,  et  qui  ne  veut  plus  ramer,  qui 
délie,  détruit  le  radeau,  qui  fait  ^ignei....  à  féven&l? 
à  la.  voile  de  salut?.  Non,  mais  à  l'abtme^  au  vidov 
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L'ablmo  murmure  doucement  :  Venez  à  moi,  que 
craignez-vous?  Ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  suis 
rien » 

Puis,  dans  la  sixième  leçon,  s'adressant  aux  Jésui- 
tes (1)  :  «>  Vous  avez  quarante  mille  chaires  que  vous 
faites  parler  de  gré  ou  de  force.  Vous  avez  cent  mille 
confessionnaux  d'où  vous  remuez  la  famille  ;  vous 
tenez  dans  la  main  ce  qui  e^t  la  base  de  la  famille  ; 
vous  tenez  la  mère  :  Tenfant  n'est  qu'un  accessoire... 
Et  que  ferait  le  père  quand  elle  rentre  éperdue, 
qu'elle  se  jette  en  ses  bras  en  criant  :  «  Je  suis  dam- 
née] «  Vous  êtes  sûrs  que  le  lendemain  il  vous  livrera 
son  fils.  Vingt  mille  enfants  dans  vos  petits  Séminai- 
res, deux  cent  mille  tout  à  l'heure  dans  les  écoles 
que  vous  gouvernez!  des  millions  de  femmes  qui 
n'agissent  que  par  vous  !  » 

Tels  étaient  les  principes  que  l'Etat  laissait  ensei- 
gner à  la  jeunesse  catholique  du  royaume.  M.  Quinet, 
de  son  c6té ,  et  dans  le  même  temps,  s'attaquait  sys- 
tématiquement à  la  Compagnie  de  Jésus.  £n  s'ap- 
puyant  sur  des  textes  tronqués,  défigurés  ou  falsifiés, 
il  instruisait  le  procès  des  Exercices  de  saint.  Ignace 
etdes  Constitutions  :  «(La  vie-morale, spirituelle, affir- 
mail-il(2),est  tarie  dans  celte  loi.Feuilletez-la  de  bonne 
foi,  sans  arrière-pensée  ;  demandez-vous^  si  vous  le 
voulez,  à  chaquepage,  si  c'est  la  parole  de  Dieu  qui  sert 
de  fondement  à  cet  échafaudf  ge.  Pour  que  cela  fût, 
il  faudrait  au  moins  que  le  àiom  de  Dieu  fût  pronon- 
cé, et  j'atteste  que  c'est  celui  qui  y  parait  le  plus  ra- 
rement (3).  Le  fondateur  se  fie  beaucoup  aux  combi- 

(1)  l>M /^StftfM,  p.  109. 

(2)  ïhtdem,  p.  197. 

(3)  Celte  acciitation  a  quelque  choie  de  matériel  qui  permet 
de  la  saisir  et  d'y  répondre.  Les  éditeurs  de  la  nouvelle  traduetioa 
des  Constitutions  de  l'Ordre  de  Jésus,  publiée ebei  Paulin  (Paris^ 
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naisons  industrieuses,  très-peu  aux  ressources  de 
rame,  et,  dans  cette  règle  de  la  Société  de  Jésus, 
tout  se  trouve,  excepté  la  confiance  dans  la  parole  et 
le  nom  de  Jésus-Christ.  » 

Pascal  avait  altéré  les  textes  des  casuistes  de  la 
Compagnie  et  produit  un  ouvrage  plein  d*une  mer- 
veilleuse malice.  M.  Quinet  essaya  de  s*atteler  au 
même  char;  mais,  pour  se  faire  pardonner  ces  super- 
cheries, il  fallait  le  génie  et  l'esprit  des  Provinciales, 
Par  malheur,  M.  Quinet  n'eut  que  la  bonne  volonté. 
«  Je  vois,  professait-il  dans  sa  sixième  leçon  (1),  de 
longues  ordonnances  sur  la  philosophie.  Je  suis  cu- 
rieux de  savoir  ce  que  peut  être  la  philosophie  du 
Jésuitisme Ce  qui  brille  dans  ce  programme  (2) 

1842),  tont  les  adversaires  des  Jésuites,  et  ne'anmoina  ils  avouent, 
i  la  page  470,  que  le  oom  de  Dieu  revient  plus  de  cinq  cent  Tois 
dans  les  Constitutions.  Or,  dans  Pédition  de  Prague  de  1757,  les 
mêmes  Constitutions,  aveo  Vtstamen  général  qui  les  précède, 
sont  renfermées  dans  cent  qoarante>huit  p-tges,  d'où  il  résulte 
que  le  nom  de  Dieu  se  trouve  à  peu  près  répété  quatre  ou  cinq 
fois  dans  chaque  page. 

[1)  De»  Jésuite$,  p.  265. 

(2)  Les  ordonnances  dont  M.  Quinet  a  tiré  un  si  étrange  parti 
ont  été  étudiées  par  nous  aveo  autant  de  soin  que  les  faits  eux< 
mêmes  ;  il  ne  nous  sera  donc  pas  difficile  de  redresser  les  erreurs 
du  docte  Universitaire. 

Quelques  Pérès  de  la  Société  s'étaient  plaints  dans  les  VIII* 
et  IXo  Congrégations  générales  que  plusieurs  régents  dephilo> 
Sophie  s'écartaient  de  leurs  programmes,  soit  en  traitant  certains 
sujets  du  domaine  ihéolugique,  soit  en  perdant  le  temps  à  établir 
des  discussions  oiicuses  sur  des  subtilités  et  des  arguties  d« 
l'école.  La  Compagnie  de  Jésus  it'était  pas  si  tolérante  que  le 
Collège  de  France;  elle  ne  laissait  pas  à  ses  professeurs  le  droit 
de  vagabondage  ;  elle  voulait  que  chacun  se  renfermât  dans  le 
plan  même,  de  «on  cours,  afin  que  tout  tendit  au  but  commun. 
La  IX*  Congrégation,  (epuc  en  1649^  invite  lo  Père  Piccolomini* 
qui  vient  d'être  élu  Général,  à  porter  remède  au  mal  en  faisant 
rentrer  les  maîtres  dans  les  limites  de  leur  programme.  Picoo« 

ffiêt  ft»  la  Comp.  de  jétui.  —  T.  T|.  22       . 
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est  ce  qu'on  ne  peut  y  faire  entrer  ;  c'est  Thobitité  à 
éloigner  tous  les  grands  sujets  pour  ne  maintenir  ^le 
les  petits.  Devineriez-yous  jamais  de  qui  d'abord  il 
est  défendu  de  parler  dans  la  philosophie  du  Jésui- 
tisme? Il  faut  premièrement  ne  s'oeouper  que  lem^ins 
possible  de  Dieu  ,  et  même  n'en  pas  parler  du  tornt. 
QucBiUùnes  de  Deo...  prœtereantur.  Que  l'on  ne 
s'arrête  pas  à  l'idée  de  l'Être  plus  de  trois  ou  quatre 
Jours.  Quant  à  la  pensée  de  la  substance,  il  faut  ab- 
solument n'en  rien  dire,  nihU  dioant^  surtout  bien 
étriler  de  traiter  des  principes,  et  par-dessus  tout  s'abs- 
tenir ,  tant  ici  qu'ailleurs,  multo  veromagU  abtti- 
nendum^àe  s'occuper  en  rier  ni  de  la  cause  pre- 
mière, ni  de  la  liberté,  ni  de  l'éternité  de  Dieu. 

»  Qu'ils  ne  disent  rien!  qu'ils  ne  fassent  rien!  Pa- 
roles sacramentelles  ^jui  reviennent  sans  cesse  et  for- 
ment tout  l'esprit  de  cette  méthode  philosophique. 


lomini ,  en  1651  ^  adressa  aai  Supérieurs  l'ordonnance  que 
M.  Qninet  dénature.  Elle  est  insérée  dans  l'Institui  à  la  suite  du 
Batio  studiorutnj  et  nous  devons  montrer  de  quelle  manière 
M.  Quinet  en  a  abusé. 

'  Ces  paroles  :  Çumêtiontt  ée  Deo. .  .pratereantttTf  sont  extraites 
dé  la  règle  II  du  professeur  ce  philosophie  (Instit.  Soo.  Jes., 
t.  II,  p.  184),  et  eu  lieu  de  cette  formule  presque  athée  :  tes 
quettiona  touchant  Dieu  doivent  être  omMeff^dontrUniversitaire 
éclectique  se  fait  une  atme,  on  lit  sur  le  texte  orisinul  ;  «  Dons 
la  métaphysique,  en  traitant  de  Dif  n  et  des  intelligences,  il  faut 
passer  les  questions  qui  dépendent  en  tout  ou  en  grande  partie 
de  la  révélation .  ■ 

Quant  à  l'accosation  de  ne  pua  pormeUn  qu'on  a^arréte  à 
l'idée  do  FEtre  plut  deirci*  ou  quatre  jour ay  H.  Quinet  s^est 
servi  du  même  procédé  de  sonstractton.  Dans  l'ordoonaBOe  du 
Père  Piccoloittini,  on  ne  tttnive  pas  Mm  Entia,  l'idée  de  l'Etre 
seolement,  tuais  PEtre  de  raison,  Ena  ftiHoniaj  ce  qui  constitue 
la  plus  noble  de  tooterles  diffléPence*|»4Bar  l'Etre,  c'est  Dieu, 
et  l'être  de  raison  estune  de  eessubtifMs  seolastiqiiesdont  s'oc- 
cupaient les  pbilosèpbe»  du  moyen' At(e. 
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Qa'ils  passent  sans  examiner,  non  eœaminando. 
C'est  le  fond  de  la  théorie....  Concevez-vous  un  mo- 
ment ce  que  pouvait  être  cette  prétendue  science  de 
Tesprit  décapitée,  dépossédée  de  l'idée  de  cause,  de  . 
substance  et  même  de  Dieu,  c*est*à-dir&  de  tout  ce 
qui  en  fait  la  grandeur  ?  » 

Bans  ces  débauches  de  Tintelligence  nniversitaire, 
ameutant  les  passions  sur  les  bancs  du  Collège  de 
France,  il  y  eut  pour  les  esprits  honnêtes  quelque 
chose  de  profondément  triste.  Ils  déplorèrent  cet 
abus  de  la  science  et  de  la  parole  (1)  que  le  gouver- 
nement se  condamnait  à  ne  pas  réprimer;  mais  tous 
les  échappés  des  Facultés  du  Koyaume  étaient  des- 
cendus dans  Tarëne.  Ils  jetaient  à  la  publicité  leurs 
noms  ignorés,  leur^  écrits  encore  plus  inconnus  que 
leurs  noms.  A  Tinstunt  même  la  presse  leur  décer- 
nait une  couronne  murale.  Us  furent  de  grands, 

.  Le  tette  relatif  an'  silence  «ur  la  pensée  de  la  substance  a  été 
aovmis  aut'mâmes  mâtilations  que  les  précédentes.  Nous  le  réta- 
blissons en  entier  :  •  Que  les  proresseurs  ne  parlent  pas  de  la 
substance  ou  Etre  sntnaturel,  Dé  êuttantid  vel  Ent0  êuperna^ 
turati,  lorsqu'ils  expliqueront  le  prëdii^ament  de  la  substance.  • 

Dans  le  Idagage  de  l'Ecole,  eo  mot  prédicament  a  le  même 
Mnt  que  o«lui  de  catégorie. 

La  dernière  recommatidatiou  dé  Pidoolomini  relative  »nt prin- 
cipes n'a  pas  été  plus  heureuse  sous  la  plnme  de  M.  Quinet.  On 
lit  dans  l'ordonnance  :  ■  Que  le  préfet  des  études  prenne  garde 
qu^à  l'occasion  des  principes  et  des  causes,  les  professeurs  n'en- 
trent dans  la  question  des  principes  et  des  processions  dirines.» 
C'est  tout  simplement  défendre 'anx  régentr  d«  philosophie  na- 
turelle* de  s'immiscer  dans  les  questions  théologfqnes  et  snr- 
onturelles  qui  regardent  la  Sainte-Triwité.  Toutes  les  autres 
citations  db  M.  Quinet  reposent  sur  la  même  base.  Elles  rentrent 
dan*  ce  précepte  générai  qui  oblige  les  professeurs  de  philoso- 
|)bie>àiie^  pas  empiéter  sut  le  domaine  de  la  théologie  itffeaâea 
«racMmiB  di^reiinHîurqnm  1hM«giei  intiHuH'propriû'  ««Ht.» 
(1)  M.  Lberminier,  proftoeur  lui-même  aU  CMllége  de  ftmtte^ 
a,  dans  la  R*91M  éhiéBua-manthâ  du  15  ootobrelSlH,  p6rté  un 
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d'ingénieux  écrivains  par  cela  seul  qu'ils  délayèrent 
dans  un  langage  aussi  plein  de  violence  que  d'in- 
corrections grammaticales  les  naïves  apostrophes 
d'Etienne  Pasquier,  les  éloquentes  accusations  des 
Arnauld  et  les  spirituelles  calomnies  de  Pascal. 

Jugement  impartial  lur  tes  deui  oullégiiet  :  •  Nou»  pouvoni, 
dil-il  à  la  page  182,  parler  en  toute  liberté  Htt  JéêuUeê  de 
MM.  Miohelet  et  Qttinot.  La  publicaliona  rëniti;  leooupa  porté, 
trop  bien  peut-être.  Les  deui  auteurs  ne  l'étonneront  pat  que 
tout  en  défendant  let  mémei  prinoipes,  la  liberté  de  l'etprit 
humain,  nous  ne  partagions  par  toutes  leurs  opinions. 
-  a  Entrant  pour  la  première  fois  dans  la  polémique,  M. Miohelet 
s'y  est  lancé  à  corps  perdu,  et  il  s'est  mis  à  oumbaltre  avec  une 
animation  tout  à  fait  eitraordinaire.  La  vivacilé  des  exclama- 
tions de  M.  Michelet,  la  franchise  de  ses  exagérations,  tout,  jus- 
qu'au désordre  de  son  style,  montre  combien  il  est  sincère  et 
convaincu  ;  mais,  qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire,  ni  la  nature 
de  son  esprit,  ni  le  genre  de  son  talent  ne  le  destinent  à  la  polé- 
mique. Pour  bien  combattre ,  il  faut  moins  d'emportement. 
L'esprit  n'est  véritablement  puissant  dans  la  polémique  que 
lorsqu'il  est  maître  de  lui*  même  et  de  sa  co*ére;  les  combattants 
novices  sont  toujours  en  fureur  ;  l'uthléte  expérimenté  reste 
calme,  il  prend  son  temps,  choisit  son  terrain  et  frappe  avec 
discernement.  EnAn  il  est  d'autant  plus  redoutable  à  ses  adver. 
saircs  qu'il  leur  fait  équitablement  leur  part,  et  qu'il  a  pour  eux 
une  désespérante  et  magnanime  justice.  En  lisant  ce  que  M.  Mi- 
ohelet a  écrit  contre  les  Jésuites,  on  se  surprend  parfois  à  prendre 
contre  lui  leur  défense:  A  coup  sûr  ce  n'est  pas  là  l'effet  qu'il  a 
voulu  produire... 

•  lui  me  revient  en  mémoire  cette  phrase  de  M.  Michelet  : 
«  On  a  dit  que  je  défendais,  on  a  dit  que  j'attaquais.  Ni  l'un  ni 
•  l'autre...  j'enseigne.  »  Faut-il  souscrire  à  cette  prétention? 
Alors  la  critique  historique  serait  obligée  d'être  plus  sévère,  car 
elle  aurait  à  demander  compte  à  l'écrivuin  de  ses  jugements,  si 
incomplets  et  si  passionnes.  M.  Michelet  se  fait  illusion  é  lui- 
même  dans  les  leçons  qu'il  a  publiées;  ce  n'est  pas  l'histoire, 
.c'est  la  polémique  qui  est  présente,  polémique. dont  le  retentis- 
sement et  l'épreté  placent  désormais  M.  Miohelet  dans  'ei  rangs 
4les  plus  ardents  adversaires  du  Catholicisme.  •  . 

A  la  page  184,  M.  Lherminier  juge  ainsi  N.Quinet  : 
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L'Ordre  de  Jésus  était  mis  en  cause;  on  ne  tarda 
pas  à  faire  intervenir  TEpiscopat.  Le  clergé  et  les 
familles  chrétiennes  réclamaient  à  haute  voix  les  Ife 
bertés  promises  ;  la  Révolution  et  TUniversité  leur 

•  Ce  n'est  pas  M.  Quinet  qui  se  défendra  d*aToir  fait  do  la  po- 
lémique dans  ses  remarquables  leçons.  On  s'aperçoit  en  les  lisant 
que  les  attaques  qui  ont  si  fort  surprit  M.  Mioheletet  l'ont  trou* 
blé  outre  mesure  n'ont  pas  trop  déplu  à  l'auteur  i'Ahasvérui.  1\ 
a  compris  sur-le-champ  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  pour 
traiter  avec  applaudinement  des  questions  que  les  passions 
ecclésiastiques  rcmetiaient  à  l'ordre  du  jour... 

■  C'est  r£vangile  à  U  nain  que  M.  Quinet  attaque  les  Jésuites. 
11  oppose  leur  doctrine  à  l'esprit  de  liberté  chrétienne,  et  il  de- 
mande ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  le  Christ  et  Loyola. Notre  au* 
teura  pensé,  non  sans  raison,  qu'il  aurait  beaucoup  de  force  en 
parlant  au  nom  d'un  spiritualisme  s'inspirent  de  l'Evangile.  Toute- 
fois cette  situation,  si  elleasesavantages,aaiiMi  ses  inconvénients. 
En  effet,  les  Catholiques  répondront  à  M.  Quinet  :  Vous  pnviei  en 
Protestant.  Les  mêmes  raisons  par  lesquelles  vous  condamnes  les 
Jésuites  peuvent  s'appliquer  à  la  Religion  catholique  elle-même 
à  ses  développements,  i  sa  Constitution,  à  la  Papauté...  Vouloir 
mettre  les  Jésuites  en  dehors  du  Christianisme  est  une  chose  plus 
spécieuse  que  solide.  C'est  aussi  pliitdt  penser  en  rcligionnaire 
qu'en  politique  et  en  philosophe. 

»  Nous  regrettons  que  M.  Quinet  n'ait  pas  accordé  plus  de 
temps  è  Tesamen  des  Constitutions  des  Jésuites...  Nous  eussions 
désiré  aussi  que,  tout  en  s'autorisent  de  la  bulle  de  ClétnentXIV 
qui  supprimait  les  Jésuites,  M.  Quinet  examinât  les  causes  qui 
avaient  pu  déterminer  le  Pape  à  ce  grand  coup  d'état,  que  ne 
lardèrent  pas  à  déplorer  les  plus  fidèles  soutiens  do  l'Eglise.  Au 
surplus,  sans  recourir  à  des  témoigqages  catholiques,  Jean  de 
Huiler,  historien  protestant,  ne  craint  pas,  dans  son  impartialité, 
de  terminer  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  la  cour  de  Rome  et  i 
la  Compagnie  de  Jésus  par  ces  paroles  :  «  Les  sages  no  tardèrent 
pas  à  penser  qu'avec  les  •  Jésuites  était  tombée  une  barrière 
nécessaire  et  commune  à  tous  les  pouvoirs*  .  •  U  y  a  tout  un 
ordre  de  considérations  politiques  dont  l'absence  est  sensible 
dans  les  chaleureux  développements  de  M.  Quinet.  • 

*  Hittoire  univertêlle  deJeandeMuller,  livre  XXllI,  cha.  IX 
de  l'édit.  allemande  de  1817.  Tubingue. 
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répondirent  par  des  injures  ou  par  des  menaees  d'uti 
éternel  despotisme.  L'Episeopat,  les' pères  de  famille  * 
et**les>'Jésuite9  exposaient  leurs  pbtntes  arec  moins 
de  rudesse  que  Mi  Ledru^RolllB',  député  radieal;ils> 
ne  disaient  pas  comme  lui  au  mois  de  janvier  1844  : 
«(  E^istC't-il  une  souffrance  plus  grande  pour  Tindi- 
vidu  qiAe  l'oppression  de,  sa  conscience,  que  la  dépor- 
tation-de  ses'fUs  dans  des  éeotes  qu'il  regarde  comme 
des  lieux  de  perdition,  que  cette  conscription  de  l'en- 
fance traînée  violemment  dans  un  camp  ennemi  et 
pour  servir  l'ennemi  ?  »  Lamartine,  le  Protestant 
Agénor  de  Gasparin,  les  pubUcistes  et  les  journaux 
eurent  le  droit  defiiétrir  la  servitude  intellectuelle 
que  l'éclectisme  faisait  peser  sur  la  France;  ee  droit 
fut  dénié  aux  Pasteurs  des  âmes,  aux  Prêtres  à  qui 
est  confiée  la  mission  d'enseigner.  Ils  accusaient  plu- 
tôt avec  douleur  qu'avec  passion.  A  ces  iiommes  dont 
les  vertus  sont  une  des  gloires  de  la  nation^  les  pam- 
phlétaires de  l'Université  se  mirent  à  prêcher  la  mo- 
rale dans  des  feuilletons  immoraux.  Au  fond  de 
quelques  ouvrages  latins  destinés, à  révéler  à  la  pu- 
reté du  Prêtre  les  crimes  oa  les  vices  qu'il  doit  com- 
battre au  tribunal  de  la  pénitence,  ils  cherchèrent 
une  image  obscène,  et  on  les  entendit  pousser  des 
cris  de  moqueuse  pudeur,  comme  si  la  luxure  décou- 
lait à  pleins  bords  de  renseignement  théologique. 

C'était  un  combat  sans  fin.  Les  amis  de  la  Religion 
et  de  la  Société  de  Jésus  y  avaient  pris  part  avec  ua^ 
courage  et  un  talent  dont  lessarcasmes  ne  parvinrent 
pas  à  étouffer  l'essor.  Les  Prélats  militaient  à  leur 
tête  ;  mais  jusqu'alors  les  Jésuites  s'étaient  tenus  sur 
la  réserve.  On  les  signalait  comme  imposant  leur  di- 
rection auxËvéquesetà  la  presse  religieuse.  On  pré- 
tendait  qu'ils  étaient  tout  disposés  à  immoler  les 
libertés  de  TEglise  Gallicane  aux  pieds  du  Souverain 
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Pontife,  devenu  pour  les  Catholiques  de  TUniversitié 
un  prince  étranger.  On  affirmait  que  laFranœen- 
tidi^e  passerait  sous  le  joug  de  Kome^  et  que  le  com-i 
y\^i  de  ruitramontanisme  et  de  TObscurantisme 
était  l'œuvpe  des  JéSiiiites.  Pendant  ee  temps,  les  dis- 
ciples de  Loyola  laissaient  Torage  s'amonceler  sur 
leurs  têtes;  puis,  retirés  dans  leurs  maisons  de  Paris 
et  des  Provinces,  ils.  s'étonnaient  de  romnipoteneo 
qu'on  leur,  attribuait.  Les  cl|.oses  furent  poussées  si 
loinqu<e  les  chefs  de  l'Institut  crurent  devoir  une  exi^ 
plvcaîion  publique. 

Il  y  avait  parmi  eux  un /Orateur  dont  la  voix  était 
connue,  dont  les  loyales  et  chaleureuses  inspirations 
avaient  souvent  excité  dans  les  âmes  des  sentiments 
d'admiration  et  de  respect.  Le  Père  Xavier  de  Ravi- 
gnan  fut  chargjé  d'apprendre  au  monde  ce  que  c'était 
en  réalité  qu!un  Jésuite.  Sa  parole  l'etentissait  dans 
les,  chaires ,  elle  fécondait  partout  des  germes  de 
salut.,  Son  nom  même,  en  une  occasion  solennelle, 
frappa  les  voûtes  de  l'Académie  française,  et  il  y  fut 
justement  glorifié  par  le  chancelier  de  France.  Le  8 
décembre  1842,  jour  de  sa  réception  à  l'Académie 
comme  successeur  de  l'Ëvéque  d'Hermopolis,  le  duc 
Pasquier,  le  descendant  d'Etienne  Pasquier,  eut  le 
bofi  goût  de  répudier  un  rôle  d'accusateur  sans  preu- 
ves qu'il  trouvait  dans  ses  traditions  de  famille  ;  e^ 
au  moment  où  les  pouvoirs  de  l'Etat,  ligués  avec  les 
écrivains  irreligieux  apportaient  chacun  sa  pierre 
pour,  écraser  la  Compagnie  de  Jésus,  lui  l'honora 
dans  l'un  de  ses  membres. 

<(  Il  fut,  disait-il  en  parlant  de  Frayssinous,  sacré 
à  Issy,  et  le  premier  usage  qu'il  fit,  en  descendant  de 
l'autel,  des  droits  que  TEpiscopat  venait  de  lui  con- 
férer, eut  lieu  à  l'occasion  d'un  jeune  Néophyte  qui 
était  depuis  quelque  temps  l'objet  de  ses  soins  parti- 
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culiers,  qu'il  tonsura,  auquel  il  adressa  de  touchan- 
tes, de  prophétiques  paroles,  et  dont  la  vocation 
devait  être  bien  prononcée,  car  il  renonçait,  pour  la 
suivre,  à  une  carrière  où  ses  débuts  avaient  été 
marqués  par  de  brillants  succès.  C'était  Tabbé  de  Ra* 
vignan. 

»  Et  voilà  qu'au  mois  de  février  1859,  monseigneur 
l'Ëvéque  d'Hermopolis,  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées, mais  toujours  plein  de  cette  vie  qui  se  puise 
dans  les  plus  hautes  facultés  de  Tâme,  est  aussi  dans 
l'Eglise  de  Notre-Dame,  en  face  de  la  chaire  où  va 
paraître  l'orateur  dont  la  voix,  depuis  que  la  sienne 
a  cessé  de  se  faire  entendre^  est  en  possession  de  re- 
muer les  âmes  et  d'entraîner  les  convictions  avec  une 
puissance  qu'aucun  autre  peut-être  n'exeree  au  même 
degré,  et  cet  orateur  qui  semble  avoir  recueilli  son 
héritage  tout  entiçr,  c'est  le  Néophyte  dlssy,  c'est  cet 
abbé  de  Ravignan  auquel  il  imposait  les  mains  en 
1822.  Son  Apostolat  a  décidément  passé  sur  la  tête 
de  son  disciple.  Admirable  succession,  profitable  à 
tout  le  monde,  et  où  le  bonheur  de  celui  qui  la  re- 
cueille ne  pourrait  être  surpassé  que  par  le  bonheur 
de  celui  qui  l'a  transmise.  » 

hc  Jésuite  Ravignan  avait  obtenu  à  Notre-Dame 
de  Paris  de  plus  beaux  triomphes  que  celui-là.  Le 
16  avril  1845,  il  avaitvu,  comme  il  voit  chaque  année 
au  jour  de  Pâques,  une  foule  d'hommes  de  tout  rang 
et  de  tout  âge,  confondus  dans  la  grande  égalité 
chrétienne,  s'approcher  de  la  sainte  table,  et  sa  voix, 
qui  avait  inspiré  à  tant  de  cœurs  le  sentiment  catho- 
lique, faisait  vibrer  de  saintes  paroles.  Il  s'écriait  : 
•<  Cette  multitude  pressée  autour  de  la  Chaire  sacrée, 
sous  ces  antiques  voûtes,  est  la  protestation  la  plus 
énergique  contre  le  philosophisme  du  dix-huitième 
siècle.  »  Un  journal  ministériel,  ie  Globe,  constatait 
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lui-même  cette  victoire  du  Jésuite.  «  L'on  ne  saurait 
dire,  comme  on  l'a. tant  de  fois  répété,  publiait-il 
dans  son  numéro  du  lendemain,  que  la  Religion  ca- 
tholique est  la  Religion  des  faibles,  des  ignorants  et 
des  vieillards.  Ces  objections  tombent  en  présence 
de  la  foule  qui  se  pressait  hier  dans  la  vieille  basili- 
que ;  car  ces  hommes  pieusement  réunis  étaient  des 
militaires,  des  gens  du  monde  bien  connus,  des  mem- 
bres de  l'Institut,  des  légionnaires,  des  médecins,  des 
élèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  des  élèves  en  mé- 
decine, des  élèves  en  droit,  des  élèves  de  l'Ecole  Nor- 
male, etc.  La  jeunesse  studieuse  à  laquelle  on  ne 
déniera  probablement  ni  le  savoir  ni  Tintelligence.  et 
à  laquelle  personne  sans  doute  n'avait  caché  les  doc- 
trines du  dernier  siècle,  libre  de  choisir  entre  les 
maximes  désespérantes  du  septicisme  et  de  l'erreur, 
ou  les  consolations  de  la  vérité,  est  entrée  franche- 
ment dans  les  antiques  voiesdu  Catholicisme,  et  nous 
l'en  félicitions.  Nous  en  félicitons  encore  plus  !c  pays; 
car  cette  génération  nouvelle  ramenée  nécesf  vire- 
ment à  des  pensées  d'ordre  et  d'honnêteté  par  ics 
princi[)es  évangéliques,  se  répandra  dans  toutes  les 
parties  de  la  France  ;  c'est  elle  qui  doit  peupler  les 
universités,  les  facultés,  les  cours  judicia' es,  l'ar- 
mée, les  barreaux  ;  elle  ne  peut  manquer  d'y  répan- 
dre l'irrésistible  influence  du  savoir  uni  à  la  vertu.  » 
Tel  fut  le  Père  que  la  Compagnie  choisit  pour  in- 
terprète. Jusqu'alors  les  enfants  de  saini.  Ignace 
avaient  jugé  prudent  de  n'être  Jésuites  que  dans  leur 
for  intérieur.  Ce  nom  est  exposé  aux  anathèmes,  il 
peut  servir  du  titre  de  proscription  ;  l'orateur  chré- 
tien s'en  empare  avec  amour.  Son  opuscule  était  une 
réponse  aux  imputations  dont  l'Ordre  de  Jésus  se 
voyait  l'objet,  un  résumé  aussi  lumineux  qu'éloquent 
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de  ses  moyens  et  de  sa  fini  Ravigaan  S'6xpdniai( 
ainsi  dahsâon  inlroduction{î)  : 

«  Qu'avoii6*n(Mia' fait,  qu'avoas-nous  dit^  neos  ' 
Prêtres  de,  la- Oompasiiie  de  Jésus?!  d'Où  vient  loe 
briiit?  d'où'  naissenb  taat  d'or^^es?  Oomiaent^doBC!: 
somoies^nous  deveoiis  deinooveaii  l'objet )dè  tant  de 
haines,  le  but  de  tant>  d'attaques,  la«ause  de  tant  de^ 
craintes? 

»  Vous  qui  appelez  sur  nous,  «ur  des  prêtres,  sur 
des  Français,  surdesicitoyens  libres  et  déiroués, 
toute  la  rigueur  des  proscriptions,  nous  connaissez- 
TOUS?  nous  avez-vous  vus ,  nous  avez^vous»  enten- 
dus? 

)i  Quelle  parole  sortie  de  notre  bouch&si  oompro* 
mis  la  tranquillité  publi^iie  et  le  respect  dû  aux  lois? 
Cependant  nos  deux  cents  voix  ont  iretenti  dans  un 
grand  nombre  deà  Chaires  ■,  depuis  lesi  cités  les  plus 
populeuses  jusqu'aux  plus  humbles  hameaux? 

Il  Où  sont  les  autorités  civiles  qui  nous  accusent  ? 
où  sont  les  autorités  ecclésiastiques  qui  nous  con« 

damnent? 
»  Un  fait  répréhenstble  et  positif  est-ii  imputé  là 

l'uti  d'entre  nous? 

»  Des  préventions ,  des  susceptibilités,  des  pré- 
somptions ne  suffisent  pas  ;  elles  ne  sauraient  tenir 
lieu  ni  des  faits  ni  des  preuves;  et  la  culpabilité 
d'une  Société  ne  peut  avoir  une  expression  pratique 
et  juste  que  dans  les  fautes  de  ceux  qui  la  composent. 
A  ceux-ci,  aux  individus,  appartiennent  raetion^le 
crime,  la  vertu. 

u  Quels  sont  parmi  nous  les  coupables? 

).  La  vie,  l'influence  politique  nous  so»t  étrançè- 


(1)  De  Vexislence  de  l'institut  des  Jésuites^  par  le  Rérérend 
Père  de  Uavignan,  de  la  Compagnie  de  Jésui,  page  13. 
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reê;  serviteurs  de  TËglise,  nous  vivons  et  poursui- 
vons avec  elle  (1ms  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  sous  tous  les  genres  de  gouvernement,  l'œuvre 
du  ministère  évanuélique. 

»  On  nous  transforme  en  eonefinis  des  libertés  et 
desi-institulioas  de  la  France;  qa'en  sait-on?  Pour- 
quoi le  serions-nous  ? 

»  £t  quand  nous  sommes  les  seuls  menacés,  ou 
même!  les  seuls  exclus  des  bienfaits  d'une  législation 
libérale,  comment  nous  traduire  en  oppresseurs? 

»  Le  ridicule  n'est-il  pas  égal  à  Vinjustice?  » 

Le  Père  deRavi^nan  coacluait  en  ces  termes  (1)  : 

t<  Ou  je  me  trompe,  ou,  après  cet  exposé ,  le  lec- 
teur de  bonne  fbi  concevra  comment  un  magistrat, 
un  Français,  un  homme' du  dix- neuvième  siècle,  a 
pu  librement,  consciencieusement  se  faire  Jésuite 
sans  abdiquer  pour  cela  sa  raison,  sans  renoncer  à 
son  temps  et  à  son  pays. 

»  Non,  il  n'a  pas  abdiqué  sa  raison,  parce  qu'il  l'a 
mise  dans  le  port  à  l'abri  de  l'orage ,  sous  la  garde 
assurée  du  principe  tutélaire  de  l'autorité.. . 

»  Non»,  il  n'a  pas  renoncé. à  son  pays...  Il  est  bien 
vrai  que  la  ehai'ité  catholique ,  embrassant  dans  son 
ardente  expansion  l'humanité  tout  entière,  met  au 
cœur  de  ses  apôtres  un  dévouement:  plus  étendu  que 
celui  du  iiiitriotisme  ;  il  est  vrai  encore  que  le  Mis- 
sionnaire^ allant  porter  la  lumière  de  la  Foi  à  ses  frè- 
res idolâtres  de  la  Corée,  qu  des  solitudes  de  l'Amé- 
rique, risque  parfois,  en  présence  des-  intérêts  im- 
mortels; d'oublier  les  intérêts  d'un  jour  qui  s'agitent 
au  sein  de  sa  patrie.  Mais  oublie-t-il  pour  cela  sa 
patrift  elle-même?  Cesse-t^il  d'en  porter  la  douce 
image  dans  soa  cœur?  ce$se4-il  de  pvier  pour  sa  fé- , 
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licite  ?  cesset-il  d'invoquer  les  bénédictions  du  Très- 
Haut  sur  ceux  qui  portent  le  pesant  fardeau  du  gou- 
vernerrient  des  peuples. 

»  Oh  !  ils  ne'  savent  pas,  ces  hommes  qui  interdi- 
sent au  Jésuite  1  amour  de  son  pays,  quelle  délicieuse 
émotion  de  joie  il  éprouve  en  retrouvant  parmi  les 
tribii£  sauvages  du  Nouveau-Monde  quelques-uns  des 
sons  de  sa  langue  natale,  ou  en  entendant  dans'  les 
mers  de  la  Chine  et  du  Japon  le  lointain  retentisse- 
ment de  la  gloire  de  ses  armes  ! 

»  Et  la  France  nous  serait  moins  chère,  à  nous, 
qui  ne  l'avons  pas  quittée!  Nous  ne  serions  pas  fiers 
de  ses  triomphes  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 
de  son  génie  pour  les  lettres  et  ponr  les  arts,  de  ses 
hardies  conquêtes  dans  le  domaine  de  la  science  et 
dans  les  régions  nouvellement  ouvertes  à  l'industrie! 
Nous  n'aimerions  pas  en  elle  le  vrai  foyer  de  la  civi- 
lisation chrétienne  \  Nous  ne  serions  pus  heureux  des 
inefPabies  consolations  qu'aujourd'hui  encore  elle 
àimneh  l'Eglise! 

0  Non,  il  n'a  pas  renoncé  à  son  siècle...  Il  est  bien 
vrai  que  nous  n'appelons  pas  du  nom  d'amélioration 
et  de  piogrés  tout  ce  que  la  sagesse  moderne  en  son 
orgueil  décore  de  ces  titres  pompeux  ;  il  est  bien  vrai 
que  nous  n'attendons  pas  de  l'avenir  une  Religion 
plus  parfaite  que  h  Religion  ée  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, cl  que  l'humanité  fécondée  par  les  systè- 
mes ne  nous  parait  pas  en  ti  aYa^i  d'une  ère  indéiinie 
de  vertu  et  de  bonheur. 

»  Mais,  sous  cette  autorité  immuable  de  la  Foi, 
nous  n'en  appartenons  pas  moins  à  notre  temps  par 
nos  idées  et  par  nos  cœurs,  et  surtout  nous  le  con- 
naissons mieux  qu*on  ne  se  plaît  à  le  croire. 

»  Aussi,  ne  nous  est-il  jamais  venu  en  pensée  que 
deux  cents  pauvres  ouvriers  évangéliques,  distribués 
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sur  la  vaste  étendue  du  territoire  de  la  France^  pussent 
se  proposer,  en  des  jours  comme  ceux-ci,  d'y  établir 
ce  qu'on  n'a  pas  eu  honte  de  nommer  leur  domina- 
tion. 

»  Cet  anachronisme  n'est  pas  la  nôtre ,  il  est  celui 
de  nos  adversaires.  Parce  qu'il  y  a  deux  siècles ,  la 
Compagnie  de  Jésus  a  pu  entreprendre  sur  une  terre 
vierge,  parmi  des  peuplades  qui  naissaient  à  la  civi- 
lisation, de  réaliser  le  règne  de  l'Evangile,  on  nous 
suppose  aujourd'hui  l'ubsurde  projet  de  régner  sur 
la  France.  Ce  s»irait  un  rêve  d'insensés Mais,  en- 
core un  coup,  il  n'est  pas  le  nôtre  ;  nous  le  renvoyons 
aux  cerveaux  malades  de  ceux  qui  se  sont  faits  nos 
ennemis. 

>•  A  les  en  croire,  une  partie  de  cette  œuvre  serait 
déjà  accomplie,  et  l'Eglise  de  France,  ajiant  abjuré 
ses  vieilles  traditions,  subirait  toute  entière  le  joug 
des  influences  ultramont^iines. 

»  Faut-il  donc  que  nous  soyons  obligés  de  ren- 
voyer aux  leçons  de  I  histoire  ceux  qui  aiment  tant  à 
se  servir  contre  nous  de  son  autorité?  Ils  oublient 
donc  ce  qui  s'est  passé  depuis  soixante  ans....  Grâce 
à  Dieu  !  l'Episcopat  français  en  a  gardé  meilleure 
mémoire  ;  il  a  compris  qu'après  de  semblables  épreu- 
ves, il  ne  fallait  pas  ,  par  des  controverses  désormais 
sans  objet,  faire  courir  à  l'Unilé  de  nouveaux  périls; 
il  s'est  réuni,  il  s'est  serré  tout  entier,  confondu  en 
un  seul  corps  et  en  une  seule  âme,  autour  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  et  il  a  répété,  d'une  voix  una 
nîme,  les  immortelles  paroles  de  Bossuet  :  «  Sainte 
Eglise  Romaine,  mère  des  Eglises  et  mère  de  tous  les 
Fidèles,  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfants 
dans  la  même  Foi  et  dans  la  même  charité,  nous 
tiendrons  toujours  à  ton  Unité  par  le  fond  de  nos 
entrailles.  Si  je  t'oublie,  Eglise  Romaine,  puissê-je 
n'oublier  moi-même! 
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»  £t  moi  ausBi^  simj^  soldai  de  rUnitécathoU- 
que,  c'«st  pour,  lui  donner,  s'il  était  <  possible ,  >plu« . 
iutilDement  et  plus  coniplétenienb  mon  âmeetma 
vie  tout  entière,  que  je  suis  allé  chercher  une  place 
obscure  dans  le»  rangs  de  laGompagnteideJésui. 

»  Dun&rétat  où  je  voyais  la  sainte  IUU||;ion  de  moni, 
laattreeaoei monde,  après  la  grande i^uerrei déclarée 
à  Jésus!- Christ  par  rinorédulité  du diit^-huitiàmesi^ 
de,  la  (jathohcité  tm'apparaissait  comme  une  armée 
rangée  en  bataille  sur  un  ifrontd'unei  vaste  étendue, 
pour  faire  face  de  toutes  pairtsà  l'impiété  et  à  l'erreur, 
et  porter  seoours>à  la  société  en  péril.  Il  n'y  avait 
plusv  dei  campsdiversinide  drapeaux  divisés. 

»  Au  centre,  je  voyais  la  Chaire  de  saint  Pierre 
dans  sa  majestueuse  immobilité,;  et  auprès  4'elle,  au 
premier  rang  du  dévouement  et  de  la  fidélité  cou- 
rageuse, l'Ëglise  de  France  av^c  ses  Ëvéques  et  ses 
Prêtres,  belle  et  forte  encore  malgrédes  jours  de  mai* 
heur^ 

>>  Certes,  en  m'envôlantsous  la  bannière  du  saint 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus;  je  n'ai  pas  pré* 
tendu  me  séparer  de  la  milice  sacrée  de  mon  pays; 
simple  combattant,  j'ai  pris  seulement  un  autre  poste 
dans  la  même  armée.  » 

Ce  livrer  )auquel  ■>  était  jointe  une  savante  consulta- 
tion de  M.  de/Vatimesnil,  l'ancien  ministre  de  l'ins- 
truction publique  en  1828,  fUt  un  événement.  Il  pla- 
çait la  question  sur  le  terrain  que  les  Jésuites  n'avaient 
jamais  déserté.  Aux  yeux  des  gens  de  bonne  foi,  il 
les  fendait  forts  de  leur  faiblesse,  peut-être  aussi  de 
cette  inertie  trop  résignée  que ieurs  amis  Decessaienl 
de  stitaiuler,  et  que  leurs  adversaires  transfOrmaîenit 
en  un  inexplicable  besoin  d'action  et  d'autorité.  Le 
Père  Cahour  publia  de  son  o6té  son  ouvrage  :  IPês 
Jësmtesj  par'  un  Jésuîiej  Dans  'ee  long  toBf&t^  ih 
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ne  poiifisèrent  pas  plus  loin  la  démoDstratioQ  de^  la^i 
vèdté.  UsTaTaient  dite  de  deux  maoièresdilfdrenteg  : 
ici  avec  effusion^  là  afeo  esprit.  Ils  laissèrent  à  l'Epis- 
copat,  au  Clergé,  aux  orateurs  et  aux  écrivains  indé* 
pendants  le  soinde: les  venger.  Ll^niversités^étàit  flat- 
tée dePespoir  qu'elle  aurait  enfinraison  de  cetteGompa- 
gniOv  dont  le  succès  lui  semblait  un  remords^etim  péril. 
Lesi-hôteursetles  sophistes  appelaient  à  leur  aidei 
tous  les  hommes  dont  le  nom  passait  pour  une  auto^i 
rite;  ils  les  enrôlaient  de  gré  ou  de  force.  Mais  plus  > 
d  une  fois  Tliistitut  de  Jésus  trouva  dans,  les  intellio 
genees  d'élite  une  justice  que  la  médiocrité  lui  dé- 
niait. Il  existait  encore  à  cette  épo<)ue  un  vieux  phi-^ 
losopjie ,  un  célèbre  orateur  qui  avait  gouverné 
l'Université.  H  se  faisait  gloire  d'avoir  formé  par  ses  * 
leçons  et  par  ses  discours  toute  la  génération  libérale. 
ROyer^Gollardv  du  fond  de  sa  retraite,  où  il  achevait 
sa  vie^:enteitdit  les  clameurs  retentissant  autour  des 
Pères.  Il  prit  en  pitié  ces  viclenoea^ict  éerivit  le  15< 
février;  1844^  Xavier  de  Ravignan  :  uYotre  élOfitnt 
plaidoyer  pour  V Institut  des  Jésuites  me  fait  ôMi»  > 
prendre  l'énergie  de  cette  création  extraordinaire  et 
la  puissance  qu'elle  a,  exei'cée.  Autant  qu'on  peut  ' 
comparer  lesehoses  les  plus  dissemblables,  on  pour- 
rait dire  qu'à  la  di«tan<;ti  de  la  terre  au  ciel ,  Lycur- 
gue  et  Sparte  sont  le  berceau  de  saint  Igoace.  Sparte 
a  passé,  les  Jésuites  ne  passeront  pas.  Ils  ont  un 
principe  d'immortalité  dans  le  Christianisme  eit  dans< 
les  passions  guerrières  de  l'homme.  » 

Pour  colorer  ses  résistanees  à  la  loi  sur)  la  liberté 
de  l^enseignement,  rUniversité  montrait  les  <Jii&stuites 
enr<)bissant  les  écoleset  y  implantant  leurs tdeetfincsi; 
avee  l'inquisition.  Ils  se  tenaient  à  l'écart  deltouliei 
intrigqe  politique.  Le  duc  de  Bordeaux,  dans < son*; 
voptge  d'Angleuelrrev  va  visiter  Ieixoitégo4en8tiot&^i 
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Marie  d'Oscott.  Sur-le-champ,  le  Messager  ti  le  hur- 
naides  Débats  annoncent  que  les  Jésuites  ont  reçu 
ce  prince  avec  des  honneurs  inaccoutumés.  Le  doc- 
teur Wiseman  ,  évéque  de  Mélipotame  et  directeur 
de  l'établissement,  déclare  qu'il  n'y  a  Jamais  eu  de 
Pérès  de  la  Société  à  Oscolt.  Ce  démenti ,  fondé  sur 
un  fait  matériel,  n'arrête  pas  la  calomnie.  II  faut  à 
tout  prix  mêler  les  Jésuites  à  la  flétrissure  que  les  dé- 
putés dynastiques  prétendent  infliger  à  ceux  de  leurs 
collègues  qui  sont  allés  porter  au  petit-fils  de  Henri 
IV  l'hommage  d'un  respectueux  souvenir. 

La  tempête  battait  les  disciples  de  l'Instilul; 
M.  Villemain,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
saisit  ce  moment  pour  présenter  son  projet  de  loi  sur 
l'enseignement.  Ce  projet  accuse  de  funestes  tendaii 
ces  :  il  prend  contre  le  Clergé  d'injurieuses  précau- 
tions, et,  lout  en  consacrant  une  dérisoire  liberté,  il 
fraie  nna  voie  plus  large  que  Jamais  au  despotisme 
universitaire.  L'Episcopal  ne  pouvait  rester  specta- 
teur îiiuifl^érent  de  ces  luttes  dijns  lesquelles  se  jouent 
l'avenir  du  Royaume  très-chrétien.  Il  avait  des  de- 
voirs à  remplir,  il  les  remplit  tous  avec  une  prudence 
n'excluant  ni  la  dignité  ni  l'énergie.  Dans  cette  guerre 
acharnée  faite  aux  Jésuites  ,  on  avait  essayé  de  sépa- 
rer la  cause  du  Clergé  de  celle  des  Pères  ;  on  avait 
dit  que  leur  tyrannie  était  odieuse  aux  ecclésiastiques 
séculiers,  et  que  ces  derniers  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  s'y  soustraire.  L'heure  était  venue;  au- 
cun Evêque  ne  se  fait  l'écho  de  ces  doléances.  Tous 
combattent  pour.la  liberté,  tous  rendent  hommage  au 
zèle  et  à  la  science  des  Jésuites,  leurs  coopérateurs 
dans  les  soins  du  ministère.  L'Ëpiscopat  refusait  d'ac- 
cepter le  rôle  que  lui  offrait  cette  conspiration  ourdie 
par  l'incrédulité;  on  lui  fit  expier  ce  refusen  le  frappant 
de  la  même  proscription.  Les  Archevêques  etleurssuf- 
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fragants  s'adressaient  au  Roi  des  Français,  aux  assem- 
blées législatives  et  à  l'opinion  publique  pour  savoir  si 
enfin  l'éducation  chrétienne  serait  esclave  ;  l'Universi- 
té, ayant  ses  porte-éten('ards  aux  deux  tribunes  parle- 
mentaires, répondit  à  ce  cri  de  détres«<^  ^jar  des  ou- 
trages nouveaux. 

Le  projet  de  loi  amena  de  vives  dis  >     D'un 

côté  les  calculs  d'une  peur  intéressée  .^ii  ni  ou- 
tre mesure  les  Jésuites^  de  l'autre  oit  apprit  à  la 
France  à  scruter  les  doctrines  que  les  générations 
nouvelles  devaient  subir.  Sous  les  convictions  noble- 
ment formulées  de  plusieurs  orateurs,  en  face  des 
panthéistes  de  l'Université,  dont  les  emportements 
dissimulaient  mal  la  déroute,  la  Chambre  des  Pairs 
ne  voulut  pas  sanctionner  tout  le  système  prohibitif 
invoqué  parle  corps  enseignant  comme  la  seule  digue 
à  opposer  aux  Jésuites  et  au  Sacerdoce.  Il  y  avait 
dans  ce  vieux  sénat  des  magistrats,  des  diplomates, 
des  administrateurs  de  foi  et  d'expérience,  tels  que 
le  premier  président  Séguier ,  le  comte  Beugnot,  le 
marquis  de  Barthélémy,  le  duc  d'Harcourt,  de  Bri- 
gode,  de  Fréville  et  de  Gourtarvel  ;  des  temporisa- 
teurs qui  pressentaient  un  désir  royal  sous  les  amen- 
dements du  comte  de  Montalivet;  des  hommes'plus 
jeunes^  plus  audacieux,  et  qui,  sur  les  pas  du  comte 
de  Motalembert  ou  du  vicomte  de  Ségur-Lamoignon, 
exprimaient  les  besoins  et  les  répugnances  catholi- 
ques. L'Université  avait  essuyé  un  grave  échec  dans 
ces  débats.  Les  chefs  de  l'éclectisme  espérèrent  que 
la  Chîimbre  des  Députés,  plus  mobile,  plus  révolu- 
tionnaire contre  le  Clergé,  saurait  raviver  les  pas- 
sions amorties  et  cicatriser  par  une  loi  de  défiance.les 
blessures  sous  lesquelles  saignait  encore  leur  orgueil. 
M.  Thiers  leur  parut  le  plus  apte  à  faire  sortir  le 
despotisme  d'un  projet  de  loi  sur  la  liberté. 
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Sa  dextérité  de  paroles^  que  les  prineipea^religieBX  < 
ne^  gênaient  pas  ping  que  les  convictions  polttiques, 
l'abus  qu'il  avait' fait  de  tous  les  dons  de  l'esprit  afin 
de  fausser  l'histoire,  d'énerver  ou  de  fortiiier  le  >pou« 
voir  selon  ses  caprices  ou  ses  espérancesidu, «ornent^ 
lé  prestige  que  sa  fanfaronne  intelligence' des^affiiiftes 
exerçait  swr>  une  faction  de  députés  s'irritant  è l'aspect 
d'un  Prêtre  et  pâlissant  d'eif roi  au  non»  de  Jésuite  , 
tout  indiquait  M.  Thlers  comme  le  dernier  médecin 
del'Upiversité.  M.  .Thiers  se«i  devait  la  sanver  par 
une* de  tses  jonglerie»  législatives.  Il  fut  donc  le  con^ 
fidéntde  son  martyre  et  le  vengeur  de  son  innooenee. 
U&'engageaà  prouver  qu'elle  était  plus  catholique, 
que  >le  ^int-Siége,  plus  gallicaiw  que  rSpisoopat)- 
fitançaiS)  pins  orthodoxe'  que  i'Ëgllse  universelle  > 
plus  désintéressiée  que  les  Jésnitefl  dans  la  inaqiéro' 
dfi  propager  l'éducation,  plus  morale  que  ces. Prélat» 
et^ces  familles  condamnant  ou  déplorant  tant  de  ^ 
théiorles  subversives;.  Un  pacte  ioterviat.  entre  les  > 
rhéteurs  compromis:  et  le  panégarriste  des  excès  de' 
1795.  Les  Universitaires  se  chargèrent  de  recrépir  la  ^ 
célébHté  de  M.  Thlers,  qui  a  toujours  besoin  d'avoir: 
à  sa  suite  quelque  entrepreneur  de  gloire  artifipieUe. 
M.  Thiers  prit  à  forCait,  l'éloge  de  l'Université:  et  la; 
censure  du  Clergé.  Xa  proscription  des  enlants  dei 
Loyola  fut  offerte  comme  aiThesiauK  deux  parties 
contractantes  sur  l'aiiiteL  de  k  liberté  d'enseigne- 
ment 

Quand  il  s'agit  de  sa  personne,  M.  Thiers^  dont  les> 
instincts  égoïstes  et  mercantiles  prennent  toujours i 
les  grandes  questions  par  1&»  petits  bouts,  possède 
uu  irare  talent  do  mise  en  se^ta  II  avait  décidé;  dans 
les  coulisses  parlementaires  qufil  serait  nonuné  rap^- 1 
porteur  du  projet  de  loi  sur  rinstruction  publique,; 
et,  désirant  que  son  dernier  coup  de  foudre  contrCi 
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la  Société  de  Jésus  fût  annoncé  par  quelques  éclairs 
précurseurs  de  la  tempête,  il  commanda  le  Juif 
Errant  dans  les  ateliers  du  ConstHuHonneL  C'était 
une>  mauvaise  action  en  dix  volumes,  un  outrage  au 
bon  sens  ainsi  qu*à  la  littérature,  et  dont^poiir 
fehner  à  tout  jamais  la  bouche  à.  la  calomnie,  les 
Jésuites  devraient  imposer  la  lecture  à  lenris  adver^ 
sdires  les  plus  aveugles.  Le  Jt^^/^rra^n^patrona  le 
rapport  de  M.  Thiers.  Le  rapport  de  M.  Thiers 
commenta  les  impuretés  de  M.  Eugène  Sue.  L'un  se 
confectîOBfia  un  Gatlholieisme  de  basard  ;  il  parla  de 
Xetugu>st&  reHgion  de  se»*  pères  pour  tromper  les 
simples;  l'autre  se  créa  humanitaire  et  socialiste  dans 
lei  eut  de>  faire  descendre  l'imposture  jusqu'au  fond 
du  eoBUP  des  artisans  séduits  par  cette  décevante 
pitié.  Le  Constitutionnel  établit  une  solidarité 
qui  porta  malheur  au  romancier  et  à  l'homme  po- 
litiqucé 

Les  Jésuites  avaient  été  subitement  élevés  au  rang 
de  ces  puissances  fatidiques  que  le  moyen  âge  pres- 
sentait dans  de  superstitieuses  terreurs.  Pour  donner 
une  idée  de  l'effroi  que  leur  nom  provoquait,  M.  Mi- 
uhelet,  s'appuyant  sur  les  fatalèmes  entrevus  dans  le 
délire,  disait,  aux i  applaudissements  de  ses  audi- 
teurs (1)  :  «  Lé  Jésuitisme,  l'esprit  de  police  et  de 
délation,  les  basses  habitudes  de  récotier  rapporteur 
transportées  du  Collège  et  du  Coûtent  dans  la  société 
entière,  quel  hideux  spectacle  !,..  tout  un.peupie  vi- 
vant comme  une  maison; de  Jésuites,  c*est*àtdire du 
haut  en  bas  occupé  à  se  dénoncer.  Lft  trahison  au 
foyer  même,  la  femmei  espioa  du  mari,  l'enfant, 
de:lu  mère...  Nul  bruH,  mais  un  tnate murmure^  un. 
brubsemeot  dei  gens  qui  confttMiit  les.<  péchés  d'au-i 


(1)  DtfJétui^iyfat  MM;  Vichekt  et  Quinet,  p.  12. 
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trui,  qui  se  confessent  les  uns  les  autres  et  se  rongent 
tout  doucement.  Ceci  n'est  pas ,  comme  on  peut 
croire,  un  tableau  d'imagination.  Je  vois  d'ici  tel 
peuple  que  les  Jésuites  enfoncent  chaque  jour  d'un 
degré  dans  cet  enfer  de  boues  éternelles.  » 

A  la  même  époque  cependant  ces  Prêtres,  qui  ont 
un  pied  dans  chaque  famille,  une  oreille  ouverte  à 
tous  les  secrets,  un  espion  et  un  dénonciateur  à 
chaque  porte,  sont  inopinément  dépouillés  par  un  vol 
domestique  d'une  somme  de  plus  de  200,000  francs. 
Jean-Baptiste  Affnaer,  d'une  famiHe  belge  où  la  pro« 
bité  et  la  religion  étaient  héréditaires,  frappe ,  vers 
le  mois  de  janvier  1841 ,  à  la  maison  de  la  rue  des 
Postes.  Il  est  sans  ressources,  sans  pain  ;  il  se  dit 
malheureux.  Les  Jésuites,  auxquels  un  ecclésiastique, 
son  compatriote,  le  recommanda ,  l'accueillent  avec 
charité.  Il  a  été  condamné  dans  la  Flandre  occiden- 
tale comme  faussaire  et  banqueroutier  frauduleux  ; 
il  cache  cet  épisode  de  sa  vie,  et;  par  d'hypocrites 
démonstrations ,  il  capte  peu  à  peu  la  bienveillance 
des  disciples  de  Flnslilut.  Placé  à  l'économat,  sous 
les  ordres  dn  Père  Moirez ,  il  a  des  appointements 
aussi  modes'  que  ses  fonctions,  il  vit  dans  une 
retraite  absoL  .  qui  convient ,  dit-il ,  autant  à  sa  for- 
tune qu'à  sa  piété.  Tandis  qu'il  berce  les  Jésuites  de 
son  dt'itachement  des  plaisirs  du  monde ,  Affnaer 
commence  dans  Paris  une  existence  de  luxe  et  de 
ruineuses  prodigalités.  Pour  subvenir  à  ses  folles 
orgies,  il  place  sous  sa  main  la  caisse  où  sont  conte- 
nus les  titres  de  rente  et  les  diverses  valeurs  servant 
à  entretenir  les  Missions  au  delà  des  mers,  et  à  pour- 
voir les  autres  proviLces4e.  l'Institut  de  tous  les  ob- 
jets religieux  ou  sciflirtîfiques  qu'on  ne  trouve  qu'à 
Paris.  Affnaer  vole,  il  dépense  ;  il  vole  encore,  il  vole 
toujours.  Il  a  des  chevaux ,  des  maîtresses,  des  amis 
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et  une  fausse  clef.  Il  lacère  les  feuillets  des  livres  de 
compte,  il  transporte,  il  surcharge  les  chiffres,  afin  de 
ne  pas  éveiller  Tatlention.  Pendant  deux  années  et 
demie,  il  vécut,  jusqu'au  jour  de  sa  fuite  en  Angle- 
terre, sur  la  confiance  qu'il  inspira.  Ces  Jésuites ,  à 
qui  rien  n'échappe,  restent  dans  la  plus  complète 
ignorance  de  ce  qui  se  passe  à  leur  porte.  Quelques 
maisons  seulement  les  séparent  de  celle  qu'Affnaer 
habile,  et  il  ne  leur  revient  aucun  bruit,  aucun  soup- 
çon des  débauches  que  leur  argent  alimente. 

Affnaer  est  de  retour  à  Paris;  les  Jésuites  ont  dé- 
noncé son  larcin  :  Affnaer  est  arrêté  le  28  juin  1844. 
Ce  n'était  qu'un  vagabond  spéculant  sur  l'incommen- 
surable bonne  foi  de  ses  dupes.  A  peine  la  justice  lui 
a-t-elle  fait  subir  un  premier  interrogatoire  que  le 
fripon  se  transforme  en  misérable.  Il  sait  qu'il  ren- 
contrera dans  la  presse  de  complaisants  échos  pour 
reproduire  ses  délations.  Il  ne  manquera  pas  d'appui 
pour  étayer  un  échafaudage  d'impostures.  La  presse 
révolutionnaire  en  effet  prend  le  voleur  sous  son  pa- 
tronage. Elle  devient  son  courtisan  à  la  geôle  ;  elle 
dramatise  ses  mensonges  ;  elle  s'efforce  de  poétiser  le 
rôle  infâme  que  cet  homme  a  joué.  Elle  menace  la 
Compagnie  de  Jésus  de  toutes  les  révélations  qu'il 
peut  faire;  bientôt,  dans  te  Constitutionnel,  Affnaer 
arrive  au  niveau  de  la  grandeur  de  M.  Thiers  et  de 
la  véracité  de  M.  Stle.  On  lui  fabrique  une  gloire  qui 
éclipse  momentanément  celle  de  Cousin,  des  Quinet 
et  des  Dupin.  Les  J^ésuites  étaient  victimes  d'un  de 
ces  abus  de  confiance  qui  frappent  les  honnêtes  gens 
seuls;  la  presse  révolutionnaire  plaignit  le  fripon. 
Par  la  plus  cynique  de  toutes  les  aberrations  d'esprit, 
elle  tenta  d'accréditer  les  rumeurs  qu'elle  inventait 
sur  un  événement  aussi  simple. 

La  justice  était  saisie  par  les  Jésuites  eux  mêmes  : 


m 


il 


590 


HIftTOIftB 


lajuttice  informa.  Âffnaer  comparut  enfin  les  8  et  9 
«vril1845  devant  la  Gour  d'as^ses  de  la  Seine.  Be 
toute  cette  fantasmagorie  qui  avait  cherché  à  égarer 
la  crédulité  publique,  il  ne  resta  phis  alors  qu'un  vo- 
leur de  bas  étage  dont  le  courageux  réquisitoire  de 
ravooatrgénéral,  M.  de  Thorjgny^  brisa  pour  jamais 
le  masque  constitutionnel.  AiFnaer  fut  flétri  par  le 
jury  et  oublié  par  les  hommes  qui  avaient  voulu  le 
doter  d'une  impudence  à- laquelle  la  fermeté  des  ma- 
gistrats le  contraignit  de  renoncer.  Pour  instruire  ce 
procèSvpour  démontrer  que  toutes  les  versions  de 
l'accusé  étaient  autant  de  fables,  il  avait  fallu  que 
l'œil  investigateur  des  juges  d'instruotion  et  des  mem- 
bres du  parquet  étudi&t  les  registres  de  la  Compa- 
gnie. On  descendit  jusqu'aux  plus  minutieux  détails 
de  ses  aliairesi  Le  "voleur  s'était,  imaginé  que  les  Jé- 
suites ne  consentiraient  jamais  à  livrer  le  secret  de 
(leur  existence  à  un  pouvoir  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  les  saisir  en  faute.  La  publicité  devait, 
selon  lui^  effrayer  les  Pères;  ce  fut  cette  idée  qui  le 
ramena  audacieusement  à  Paris.. On  leur  imputait 
tous  les  crimes  ;  dans  le  même  moment,  ils  ouvrent 
aux  préventions  de  la  Magistrature  le  plus  court  die- 
miA  pour  les  dévoiler.  La  Magistrature  se  tut.  Ce  si- 
lence^ en  face  de  l'ardente  hostilité  des  partis,  est  le 
plus  significatif  des  éloges  pour  ila  Compagnie. 

Cependant  le  Ministère  Mins  «esse  harcelé  par  les 
clameurstde  l'opposition^  résolut  de  sacrifier  les  Jé- 
suites. Il  ne  les  avait  nisout!enu|  ni  encouragés  ;  mais, 
dominant  de  toute  la  hauteur  de  ta  pensée  philoso- 
phique eesi  olaueurs  «uxquelle»  son  protestantisme 
éolairéréposnail  è  ft'assooiery^M*  Guiiot  avait  jus- 
qu'alors reftMé  d'immoler  tà  liberté  religieuse  à  d'ab- 
surdes préjugés.  Il  ne  sei  prétait  qu'à  contre^cœur 
auzperséeutioiis  iSOBt  il  conftasatt  IMniquitéi;  néan- 


DE  LA  GOMffAeNIB  DE  jéSUS. 


531 


ftet9 
e.  Be 
tgarer 
m  vo- 
ire de 
jamais 
par  le 
mlu  le 
iesma- 
iiire  ce 
Ions  de 
Hu  que 
{ftineni- 
Compa- 
[  détails 
B  les  Jé- 
ecret  de 
idaitpas 
devait, 
le  qui  le 
imputait 
ouvrent 
urt  ehe- 
It.  Ce  si- 
is^  est  le 
ie. 

par  les 
lesJé- 
|s;mais. 
philofio- 
tntisme 
ait  jus- 
l  d'âb- 
|re-cœur 
;  néan- 


moins, les  choses  étaient  poussées  si  avant.,  qu'il  fal- 
fait  offrir  une  satisfaction  quelconque  à  ces  écrivains, 
à  ces  orateurs  se  blessant  euxtmémes  sur  lo  champ 
de  bataille  où  ils  ne  rencontraient  pas  d'adversaires. 
La  position  des  Jésuites  vivant  en  France  comme  ci- 
toyens soumis  aux  lois  du  pays  était  inattaquable.  On* 
pouvait  les  égorger  dans  une  émeute,  leur  appliquer 
un  des.csnt  mille  décrets  de  proscription  oubliés  dans 
les  limbes  du  Comité  de  salut  public,  être  implacable 
selon  le  conseil  peu  libéral  de  M.  Dupin;  mais  ces 
mesures  avaient  leur  côté  odieux  ou  ridicule.  Le  gou- 
vernement, désintéressé  dans  la  querelle,  reculait 
devant  de  pareilles  violences  ;  il  disait  avec  Portails, 
le  savant  ministre  des  cultes  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Napoléon  (1)  :  «Les  lois  ne  peuvent 
régler  que  les  actions  ;  la  pensée  et  la  conscience  ne 
sont  pas  du  ressort  des  lois.  L'empire  sur  les  limes 
est  un  genre  de  domination  que  les  gouvernements 
humains  ne  connaissent  pas  et  ne  peuvent  pas  même 
connaître.  Les  lois  ont  donc  fait  ce  qu'elles  peuvent 
et  tout  ce  qu'elles  doivent  pour  la  liberté  humaine 
lor$qu'elles  ont  annoncé  qu'elles  ne  reconnaîtraient 
et  qu'elles  ne  sanctionneraient  aucun  voeu  perpétuel. 
Elles  n'ont  pas  d'ailleurs  à  s'inquiéter  de  ce  qui  n'in- 
téresse que  la  conscience;  il  ne  leur  appartient  pas 
de  forcer  le  retranchement  impénétrable  du  cœur  de 
l'homme.  » 

Convaincu  de  dette  vérité,  le  gouvernement  avait 
les  mains  liées;  il  jugea  plus  opportun  de  demander 
au  Saint-Siège  un  service  que  ses  promesses  escomp- 
tèrent à  l'avance.  Xes  Jésuites,  n'existant  dans  le 
Royaume  qu'à  l'état  d'individus,  de  prêtres  séeuUers 
autorisés  par  l'Ordinaire,  n'avaient  rien  è  démêler 
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avec  les  chicanés  de  poiine  administrative.  Ils  n'ap- 
partenaient à  l'Ordre  de  Jésus  qire  dans  leur  con- 
science; la  loi  était  donc  impuissante  à  connaître 
d'un  vœu  ou  d'une  intention  ne  se  manifestant  point 
au  dehors  et  ne  réclamant  d'autres  privilèges  que  ceux 
dont  jouit  chaque  Français.  Il  était  légalement, 
constitutionnellement  impossible  de  forcer  les  dis- 
ciples de  rinstitut  derrière  ce  rempart  de  la  liberté 
individuelle;  on  crut  que  Rome  se  prêterait,  sans 
trop  de  difficultés  à  une  complaisance.  lia  mission  de 
M.  Rossi  fut  décidée. 

M.  Rossi  était  un  de  ces  condottieri  de  Tintelli- 
gence  qui  n'ont  d'autre  patrie  que  le  lieu  où  il  leur 
est  permis  d'abriter  la  fortune  sous  leur  tente.  Les 
premières  années  d'une  vie  nomade  avaient  vu  cet 
Italien  professer  des  doctrines  peu  en  harmonie  avec 
la  Foi  catholique  et  les  principes  conservateurs.  A 
Genève,  il  avait  servi  tous  les  dieux,  il  avait  courbé 
la  tête  sous  tous  les  cultes.  Un  hasard,  heureux  pour 
lui,  le  poussa  vers  la  France.  Il  y  prit  racine;  bientôt 
il  fut  un  des  truchements  les  mieux  rétribués  du 
pouvoir.  La  Faculté  de  droit,  TUniversité,  la  Cham- 
bre des  Pairs  s'ouvrirent  devant  lui  et,  afin  de  le 
mettre  à  même  de  mériter  les  faveurs  dont  on  l'avait 
accablé,  on  l'envoya  négocier  auprès  du  Souverain 
Pontife  l'expulsion  à  l'amiable  des  Jésuites. 

Jamais  ambassade  allant  proposer  un  glorieux 
traité  de  paix  ou  tracer  la  délimitation  de  provinces 
conquises  ne  tira  de  la  presse  autant  d'importance  ; 
jamais  nom  ignoré  ne  recueillit  en  quelques  jours 
autant  de  félicitations  et  d'outrages.  Il  se  dirigeait 
vers  Rome  pour  mendier  l'exil  ou  la  mort  religieuse 
des  Jésuites  français  ;  tous  les  partis  s'occupèrent  de 
lui.  Les  uns  chantèrent  son  triomphe  hypothétique, 
les  autres  ne  virent  dans  le  nouveau  plénipotentiaire 
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qu*un  affront  jeté  au  Saint-Siège.  Thumble  étranger 
qui  était  venu  quelques  années  auparavant  tenter  le 
sort  à  Paris  prenait  des  proportions  colos^fles.  Il 
grandissait  sous  les  vœux  des  adversaires  de  i'JËglise, 
comme  sous  les  malédictions  des  Catholiques.  On  le 
fit  tout  à  la  fois  ami  de  Grégoire  XYI  et  Carbo- 
naro réfugié  (1),  on  suivit  pas  à  pas  son  itinéraire; 

(1)  On  a  •ouveut  afflrmë  que  M.  Roui  itait  nn  Saiise,  réfagM 
italien,  et  sur  ee  thème  on  a  brodé  beaneoup  de  Tersioni  :  ici, 
pour  acenser  le  goaTernemenl  français  d'afoir  choisi  un  pareil 
agent  diplomatique,  li,  pour  blAner  le  Saint-Siège  de  ravoir 
aooaeilli  en  eette  qualité.  Nons  allons  rétablir  les  faits. 

En  1815,  lorsque  Murât,  sur  le  trAne  de  Naples,  résolut  de 
s'emparer  de  la  Romagne  afin  de  seconder  l'entreprise  de  Napo- 
léon et  de  faire  une  diversion  jugée  utile  au  complot  àe$  Cent» 
Jours,  H.  Rossi  était  jeune  et  inconnu;  mais  déjà  il  cherchait  à 
percer  par  tous  les  moyens.  Dans  l'impuissance  où  étaient  les^ 
partisans  de  Murât  de  trouver  des  complices,  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  M.  Rossi,  qui  habitait  la  ville  de  Bologne,  et  on  lui 
donna  une  commission  révolutionnaire.  Ce  titre  commença  & 
,  développer  en  lui  la  morgue  doctrinaire.  \  peine  en  fut>il 
investi  qu'il  se  rendit  ches  l'avocat  Gambar  ,  n^'ofesseur  à  l'Uni- 
versité. Ce  Gambara  était  un  de  ces  Italien*  à  l'esprit  caus- 
tique, et  joignant  une  vaste  érudition  àla  connaissance  du  cœur 
humain.  H.  Rossi  prSnètre  dans  'le  cabinet  de  son  ancien  maître 
avec  un  air  si  tranchant,  que  Qambara  court  à  sa  rencontre,  fait 
un  profond  salut,  et,  sans  lui  laisser  le  temps  de  notifier  les 
motifs  de  sa  visite,  dit  à  haute  voix  :  t  Sire,  que  commande  Votre 
Majesté?  ello  sera  servie  à  l'instant  même.  >  L'expression  de 
figure  du  jurisconsulte  bolonais  avait  quelque  chose  de  si  railleur 
que  H.  Rossi,  écrasé  sous  oc  persiflage,  s'échappa  rouge  de  honte 
et  de  colère.  Gambara  ne  fit  point  mystère  de  la  plaisanterie, 
elle  fut  connue,  elle  donna  une  triste  célébrité  à  la  première 
mission  de  M.  Rossi.  Quand  les  Cent-Jours  furent  accomplis,  le 
fonctionnaire  ipiprovisé  et  bafoué  sentit  que  la  place  n'était  pas 
tensbie  pour  sa  vanité  et  que  son  début  politique  ne  lui  laissait 
aucune  chance  dans  le*  Etats  de  l'Eglise.  Il  s'exiln  i  Genève  où  lé 
travail  et  Tèlasticitè  de  ses  principes  mirent  en  relief  son  ambi- 
tion et  ses  talents. 

Hiêf.  de  la  Comp.  d«  JéêUé  —  t.  Vi.      /  23 
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on  Annonça  4*ûh  tdté  qné  le  Pape  TaVait  teçu  aree  « 
une  touchante  cordialité;  de  Patitre^  >on  prétendit . 
que  les  portes  dtt'Y^tlcaii  aYafeht  été  ftrtnées  devant 
lufet  qne  sa  négociation  se  terminait  ayantitièim 
d'être  commencée.  Ainsi  q/si*n  àrrite  sourent,  tésdcfirx 
extrêmes  tomtrètent  diinsIVirrenr. 

te  choix  dé  M.  Kossi  n*étà1t  nf  habile  nt  henreu»,  ^ 
à  moins  que  Louis-Phiiippe  n*eut  etf  le  secret  désir 
de  montrer  au  Pape  elaiiSaeré'Gollésft  la  facilité  avec 
laquelle  Htransftmnait  è  «on  gré  en  fervents  Catho- 
liques les  plus  fougueut  adversaires  de  l'Eglise. 
M.  Rossi  passait  auprès  du  Saint-Siège  pour  le  chargé 
d'alfairesdes' doctrines  de  MM.  Dupin^  Cousin  et 
Miehelet;  Le  jooroù  ilseprésenta  au  Vatican  afin  de 
remettre  ses  lettres  de  créance,  la  Cour  doRome, 


Ce  fiit  dan»  o«Ueir!neitne,TeTt  l'année  1823/ H  fit  paraître  «n 
ëorit  que  le  PérèVatir  Gapeltarl,  cnjoard'héi  lé  Pape  Grégoire  XVI, 
te  chargea  de  rëfliter.  On  lit  dan»  cette'rêAiiaHoii,  empreinte  de 
toutes  les  qualitéa'de  style,  de  lo{;iqoe'et  de  ptiidencequi  ditthi- 
guent  les  ouvrages  da  '  CiaiMMiidè'croiiroatié,  uneappréolai'ion' 
de  m.  Rossi  qae  le  mppittrchemeflt  si  étrange  d««<«deux-«uteQr« 
doilfaire  remetnevn'lutnifcre.  Lé  l'ère  Mafur  Ga^éNatid*cxpritne 
pinsi  snr  le  fotar  ambaksadenr  deloah-Phili|>pe  auprès  de  Gré- 
goire XVt  :  •  C^i»  i6erto  aitot»ta'M'Piuom0  «M  IftMat,  caihiUico 
rinegatç.  •  « 

Ifoas  aTons'«tftendtiy«60irtérJf1l4iM'|Mir<devpn«iiinaiges  qui 
ont  lieu  de  se  oroite  Men  irtforwé»  -  qnc  W.  Rtfssi,  axant  de 
songer  i  deyenil^l'uïie des  IttmHflres 'delà  Frmiee'Kbérale,  avait 
(ait  d'activés^  de  fitessanter  dértiairblies  auprès  de  Temperetir 
Nicolas  dellltSïiepottT  diiflgéir  l'Mttelation  du  j^eutte  Grand-Duo 
héréditairei  té  ptéfésMur  geifetoiS'mittl>anrs9iliien  rén^i  à  in- 
oulqner  «uTHffée,  <||à*il  WMkbftfdHnalt  ^dletttK,  4es  doétrines  du 
plua  ^nr  «baioluttsMie  qit*t1  é*lr^n«mi'i|:sé'fMf««d«p1«r'eoninie 
Puîi  aés  réf^tflÉtéitriidë  1'o)^Mtt>tt  «ottMitatkinMlle;  Took  oda 
néaiwKoins  ué  lè^falf  iMr  Téfo^é  itélten.et  c'eM  «éttfrwrevr 
trop  aeétfédHRSé^ttti'if  tkott^^Mpéflatlt'tffi  eeinbattré'«?ee' des* faits 
précis  danslMntérét  et  pour  la  dignité  des  deux  eonvi." 
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ap|)tàiiâissant  ft  IsIJuste  sévérité  dé  rEpi$copat  fran- 
çais, poiyiia  la  condamnation  portée  contre  tous  les 
manuels  de  la  JoriBprirdence  gâlUcane  et  de  Téelec- 
tismei  Le  fl'Old  accueil  que  le  Sacné  Collège  et  les 
Prhices  romains  firent  au  négociateur  dut  peu  flatter 
sa  vanité  ;  mais  n  savait  qtf un  succès' dî|)14[>mâtiqne 
rejetterait  dans  Tombre  toutes  ces  impreteio'ns  fà' 
cheuses.  M.  'Rossi  ne  sonifca  point  %  marcher^de  pair 
avec  les  égaux  que  lui  donnaiit  son  titre  provisoire. 
Il  à*ét«tt  pas  de  taille  à  exercer  le  prelsti^  dHIn  am- 
bassadeur dè'Koi  trés-chrétieù;'U  dheH^à'à  se  dé- 
dommager de  cette  première  déiception-.  Dans  le 
tournoi  oratoire  oti  la  Chambre  des'  Pali*s  eni844 
discuta  la  loi  surlatîberté  d'enseignement; M.  Kossi 
s'était  mêlé  aux  combattants  de  cer  fameuses  jour- 
nées, et,  quoique  universitaire,  il  avait  su  prendre  un 
rôle  de  modérateur.  On  Tavalt  vu  s'efforcer  de  con- 
centrer, de  restreindre  peut  être  les  colères  dont  la 
Sodété  de  Jésus  était  robjet,  et  pour  faire  cesser  le 
feu;  il  s'exprimait  en  ces  termes  :  •<  Je  ne  sais  si Thu- 
milité  chrétienne  est  parmi  les  veftus  detette  Con- 
grégation; mais  certes  elle  aura  quelque  peine  à  ne 
pas  céder  aux  séductions  de  l'orgueil,  tellement  est 
grande  laplace  qu'elle  aoccupé  depnis  qutelques  Jours 
dans  nos  débats.» 

Les  Jésuites,  rE|(»iscopat,  la  France,  TËgTise  elle- 
même,  tout  cela  n'était  que  secondaire  pour  M.  Rossi  ; 
son  but  principal ^tait  de  réussir,  parce  que  la  Vic- 
toire «lui  servit  dé 'marchepied  afin  d'arriver  à  de 
plus  hautes  de^ihées.  A'Rome,  où  taiit  de  défiances 
surgissaient  autour  dé  M,  où  un  cordc(h  sanitaire 
semblait  lui  laisser  le  palais  Colonna  pouf  lazaret,, 
M.  R6ssi  ne  voulut  rien  voir  de  tout  ce  qni  sefaisafit,' 
rienentehdrè  de  tottt  ce  qut  se  disait.  H  ferma  les 
yeux  <et  lésioreinéiS,  pûiS,  à'force  dlntrigtres  croisées, 
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il  se  mit  à  battre  en  brèohe  la  Compagnie  de  Jésus, 
M.  Rossi  avait  longtemps  vécu  dans  une  situation 
précaire.  L'ambition  lui  inspira  la  science  de  la  flat> 
terie  et  de  la  souplesse;  elle  lui  révéla  le  point  vul- 
nérable de  beaucoup  d'amours  propres.  Il  possédait 
la  clef  des  passions  de  l'humanité;  il  se  servit  de  cet 
art  qui  'déjà  lui  avait  été  si  fructueux.  Il  lui  fallait 
des  trompettes  pour  répandre  dans  les  salons  les  ru- 
meurs qu'il  sentait  le  besoin  d'accréditer,  les  promes- 
ses que  son  gouvernement  s'engageait  à  ratifier,  les 
menaces  qu'en  cas  de  refus  il  devait  faire  entendre 
au  Saint-Siège.  La  Prélature  romaine  se  tenait  sur 
ses  gardes;  le  diplomate  Improvisé  trouva  dans  quel- 
ques ecclésiastiques  français  l'appui  qui  lui  était  dé- 
nié par  le  Clergé  d'au  delà  des  monts. 

Comme  tous  les  parvenus  encore  peu  habitués  aux 
dignités  et  au  pouvoir,  M.  Rossi,  en  mettant  le  pied 
sur  le  patrimoine  de  rÉglise,  avait  espéré  que  sa  pré- 
sence seule  aplanirait  les  obstacles  et  qu'il  enlèverait 
de  haute  lutte  la  négociation  dont  il  posait  Impérieu- 
sement les  bases.  Représentant  de  ce  qu'en  France 
on  appelle  le  pays  légal,  M.  Rossi  s'était  Imaginé 
qu'il  ne  lui  en  coûterait  pas  beaucoup  pour  eifrayer 
le  Saint  Siège.  Les  quelques  prêtres  aux  yeux  des- 
quels il  faisait  briller  dans  un  prochain  avenir  des 
mitres  épiscopale3  et  de  hautes  fonctions  comme  ré- 
compense de  leur  jeune  dévouement  l'entretenaient 
dans  ces  idées.  Il  crut  avoir  partie  gagnée  avant  mémo 
d'avoir  commencé  le  jeu ,  et  il  se  persuada  que,  par 
courtoises  subtilités  ou  par  intimidation,  il  n'y  aurait 
rien  de  plus  aisé  que  d'amener  à  son  but  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Le  rôle  de  l'ambassadeur  espagnol 
Florida-Blanca  l'avait  séduit.  Ainsi  que  lui ,  il  se 
croyait  destiné  à  commander  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  et  à  imposer  à  un  nouveau  Ganga- 
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nelli  les  volontés  de  son  matlre.  Clément  XIV  avait 
fléchi  sous  Taudaeieuse  étreinte  du  plénipotentiaire 
de  Charles  III;  Grégoire  XYI,  plus  calme  et  plus  fort 
dans  sa  simplicité  pleine  de  grandeur,  n'était  pas  un 
Pontife  à  se  laisser  violenter.  On  prétendait  en  France 
qu'il  n'y  avait  qu'à  demander  à  Rome  pour  obtenir. 
Le  caractère  conciliant  du  Pape  et  du  Cardinal  Lam- 
bruschini,  son  secrétrlre  d'Etat,  était  peint  sous  des 
traits  qui  faisaient  présager  la  débilité.  On  ne  tenait 
compte  ni  de  l^ur  amour  pour  la  paix,  ni  de  la  con- 
descendance que  la  Chaire  apostolique  est  heureuse 
de  témoigner  dans  toutes  les  transactions  ne  préju- 
dloiani  en  rien  aux  droits  de  l'Eglise  et  à  ceux  de  la 
Justice.  Le  Pape  s'était  plus  d'une  fols  montré  géné- 
reux ;  on  ré?a  que  cette  bonté  irait  Jusqu'à  la  fai- 
blesse. Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que  M.  Rossi  en- 
tama l'affaire  des  Jésuites. 

Les  Jésuites  avaient ,  dans  le  Sacré-Collége ,  dans 
la  Prélature  et  dans  les  divers  Ordres  religieux,  des 
Juges,  des  maîtres ,  des  amis,  des  émules  qui  appré- 
ciaient sainement  cette  guerre  incompréhensible.  Ils 
voyaient  tous  là  Société  à  l'œuvre;  ilsl'étudiaient; 
ils  la  suivaient  dans  ses  luttes  et  dans  ses  travaux  ; 
ils  se  rendaient  un  compte  exact  de  ses  progrès  et  de 
ses  défaites.  Sur  les  lieux  mêmes  où  l'on  affirmait 
que  son  action  avait  quelque  chose  d'irrésistible,  ils 
trouvaient  dans  la  réalité  le  contre-poids  des  men- 
songes. Le  prisme  sous  lequel  on  faisait  mouvoir 
l'ombre  du  Jésuitisme  ne  séduisait  personne.  L'ex- 
périence du  passé  servait  de  leçon  à  l'avenir,  et,  forte 
de  l'exemple  du  gouvernement  ipontiiical,  Rome  at- 
tendait, dans  un  silence  plein  d'éqt'lé,  les  terribles 
accusations  dont  M.  Rossi  se  faisait  l'organe.  Les 
abbés  de  Falloux ,  de  Bonnechose  et  Lccroix,  cha- 
cun selon  la  mesure  de  ses  ambitions  individiiel- 
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le$  ovvde  seai.coiQp^«i8AmB«aic«inQjJiatii|ces,s'4taient 
mis  aii:i  orâr^s^jipfj^iiiilÎMÏ^^^ 

.^  tout  ^4i^lpriMi^;b|Pi^yej||l^ 

,  gnet^tJ^mais  «nt^é,  U^Cour^a^  «tXei.cabtpet 

des  .tuiteries,  )t9bt,f}p#  s«i$sfai^L<)4 4V^^^  '^té 

accordée  i  r^pliiiap'  f  gàr^é^^  Sur  ce  ihènaif  ^  qu^  4es 

aides  :dip)«i)fia(^M9l^  4e  Ji|.J^08âVlw!ad^      suivant 

. .  le  <«ir»etdr^  I  lesprU  .o^^le|  (^i^e^sioui  4e  ceux^aux- 

^^quels  ils,  Vadre^^iant,.  on,  q(MpgiejM|9r^.dpDAer  oin 

' .corps. aux.  aU^tioo&;,et  aux  Jnenaéesi qi^e ^f'aiobas- 

I  sadé  tenaH  ien.résen|e.^,oA  lui  i^'^par^ie)»  voies.  Peu 

du;  jours  ^pcjès^  la.i;ille  pfmt|àç«b.&e«^^^^ 

soûs  Lt^t^e  fié0e;dês4ei^prSriAtére^sé^^ 

Penda*!  eeienH^TVoi?eraité,,1^t  4a>  pives^^ 
sienne  ne  cessaient  de  maroherikCafçaut  delflnstitut 
^,4e  Loyola.' |Ufn(|ort0ijL.4(B  trAvaiUer.au  suQcès  de  la 
linissie>n  Uossipar^uteeffp^fie  dercoinbats  et  df  per- 
suader du  ^intrSfiiégequjè^  comnie  le  Hoyaume  tr^s- 
chjifétiedi,  il  allait  lui-iuâme  passer,  subitement  sont;  la 
domination  d^es  Jësuiies.  On  croyait  avoir,  assez 
.  échauffé  les  imaginations'  et  exalta  Jes;  colères  ;  on 
.,  ftenia  de  faire  servir  les  Jésuites  à  iin  de  ces  coups 
j  de  majcirité  l^gisiatii(e  quille  céussi^nt  que  parlas- 
^rsitude.  Bn  1840,  Si  Thiera  avait  joué  la  cômédiede 
„,4a  guerre  contre  rËirope  entière <,  4Bt  il  avait  embas- 
, -tillé  Paris  au^  cbant  de  la  Jlfar«eiV/ar99^tressuscitée 
jour  la  circonstance.  Mn  1815,  il  fallut  démontrer  à 
^Ja  France  qu'elle  éprouvait  le  be&pin  devoir  les  for- 
tifications se  hérisser  de  canons.  Potir  enlever  Var- 
mement^  >l«^Tbielfs  se  rua  sur  la  Société  «deJTé^us*  Il 
ressentit  uneJndignaMoii  constitutioBnelle  en  (appre- 
nant quMlexi&tait  sous  le  oûnistëre  de  14%  Guizotiau- 
tant  de  Jésuites  sur  le  sol  ^natal  que  lorsqu'il.était 
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le  peuple  ne  se  préoccupa  nullement  de  ce  noiu^oau 
,tour^  jc^fpr««U^ii0i|at}aiu  U,i9ourU.  des  Jnffiwsûe 
M.  Wm:«i  eMurtoiM^  40.898  ^liwii  de.  MlrJi  v^^U 
ne  d^ISpa^M^m^r  9A8 1  SfHfmtkW,  du  ,pi^il  fniqueL  la 
Cliaoil)re  arTiic|iaJ4la..FranpV'C:onune cel^^^  fait 
à  ptcQpos  .4e8^  e;ufanù  de  .saiai  il|;rMce , .  nVwai^,  -pour 
luil»^ue;vde4^aUw  lesi,«^prMsraa4utidonAa^ere- 
tcmtissemênt.d'Dno  isaleaniti^  aafionale.  C'était  la,  vé  - 
rite  etia  llbiert^^fi  oonsoiei^çA.^^^  ni^é  up  «doii- 
r«^l«  diflcouc8>dftM.>dé,Bern^»,  OA  iom 
^  p^s^eoQxeAue  :  M.  Tbie'ci  fitde  la  reUpoin;,!!.  j|u- 
Pfn  dvL^ouçage  civil;  W  QàiUm,  Barri»l de,  Uk  iKei;tJU  ; 
lit* Jsamtfert  4e  Isi^pacifiçaU^onii  V^ard  du^ergé. 
^M4  Martin,  (du  I^ord)^  ministre  de*  la  juâtice  et,  des 
Qi4t|^,  resta  seul  dans  son  carrière.  Il  lut  lltcliè. 

Au  XûWkn  d'un  débat  dont»  les  intempérances 
étaient  calculées  pour  amotirtir  la  discussion!  sut  ITar- 
mement  des  forUt,  détachés  ^^ui.  suivait^  immédiate- 
.  nvent^onentciiiditotûmben  des  paroles  qui  projetaient 
une  triste  lumière  sur  la.  situation,  te  garde  des 
aceau:(i  avait  reçu  ordre^de  pactiser  ayeQiroppo&ition 
ré!?olutioonaire  etdi^sacsifier  les  idées  gouvernemen- 
taVes.à  un  plan  concerté  dfavance^  Sa  molle  nature 
d'^vQ^atsÇc; prêta,  indolenfiment  à  cette  humiliation 
volontaire  du  pouvoir  ;  il  s^effaç^, .  ou  quand  il  parut 
à  la  tribune^  ce  fut  pour  accepter  la  loi  qulon  lui  dic- 
tait, I^  orateurs  hostiles  à  la  Religion  de  là  nd^jo- 
rité  des  Kranicais  avaient  voulu  circonscrire  leur  haine 
et^ne.la  diriger  que  sur  les  Jésuites*  Ils  se  virent  ^a- 
tcalttes.au> delà,  dd  leurs ^  prévisious ;  et  bientôt  de 
coupables  tendances,  d'iujsurieuses  menacer  se  firent 
jpur4rL'effet.étaU  produit;)  le  Ministière  se  laissait 
.  nMttre en  demeure;  lePays  savait  qu'il  venait  d'écb^p- 
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pefi  un  désastre  immense,  désasti*e  que  les  d{Sci(>les 
de  Loyola  portaient  dans  chaque  pli  de  leurs  sou- 
tanes. 

Pour  se  rassurer  plus  complètement,  la  Chambre 
dont  le  courage  s'était  épuisé  contre  les  Jésuites,  rota 
d'emblée  Tarmement  des  fortifications  de  Paris.   ' 

M.  Rossi  avait  attendu  le  résultat  de  ces  séances 
pour  entrer  officiellement  en  campagne.  Persuadé 
que  les  clameurs  du  Palais-Bourbon  retentissent 
jusque  dans  Tintérieur  du  Vatican  et  qu'elles  y  sè- 
ment un  elfroi  salutaire,  il  juge  que  l'heure  est  venue 
de  porter  un  dernier  coup.  Il  adresse  au  Saint-Siège 
un  Mémorandum,  dans  lequel  sOnt  relatés  différents 
motifs  que  le  cabinet  des  Tuileries  fait  valoir,  pour 
prouver  que  l'Ordre  de  Jésus  ne  peut  plus  exister  en 
France,  et  qu'il  faut  le  dissoudre  sans  retard.  Le 
plénipotentiaire  ajoute  :  «  Que  son  gouvernement 
n'a  jamais  eu  l'intention  de  chasser  du  Royaume  ou 
de  molester  les  individus  qui  appartiennent  à  la  So- 
ciété de  Jésus  ;  mais,  ne  pouvant  pas  se  dispenser 
d'accomplir  l'engagement  contracté  devant  la  Cham- 
bre, il  se  verrait  forcé  d'user  des  moyens  qui  lui  sont 
propres.  Il  enverrait  aux  Préfets  et  aux  Procureurs- 
généraux  l'ordre  d'exécuter  sur  ce  point  les  lois  du 
Royaume,  et,  en  conséquence,  le  pouvoir  civil  fer- 
merait les  maisons  non-seulement  des  Pères  Jésuites, 
mais  aussi  des  autres  Congrégations  religieuses,  ex- 
cepté celles  qui  se  trouvent  légalement  autorisées  ; 
et  on  ne  saurait,  dans  ce  cas,  empêcher  les  consé- 
quences d'un  choc  qui  pourrait,  entre  autres  choses, 
induire  peut-être  dans  l'esprit  public  une  confusion 
entre  la  cause  des  Jésuites  et  ce' le  du  Clergé  en  gé- 
néral. Pour  éviter  ces  conséquences  désastreuses,  on 
demande  que  le  Saint  Père,  interposant  salutaire- 
mènt  son  autorité,  veuille  bien  ordonner  aux  Pères 
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Jésuites  la  dissolution  des  Maisons  et  des  Noviciats 
qu'ils  ont  en  France.  » 

A  la  Chambre  des  députés,  la  question  ne  fut  pas 
ainsi  posée  par  MM.  Barrot,  Thiers  et  Dupin,  ainsi 
acceptée  parles  Ministres.  Il  avait  été  entendu  qu'elle 
serait  résolue  sans  le  Saint-Siège  et  malgré  le  Saint- 
Siège  (1).  La  négociation  ne  pouvait  donc  aboutir 
qu'à  un  affront  pour  lui.  D'un  côté,  on  invoquait  le 
concours  du  Pape  ;  de  l'autre,  on  proclamait  à  la  foce 
de  l'Europe  que  l'on  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
s'en  passer.  Le  Mémorandum  de  M.  Rossifutpar  cela 
même  regardé  comme  non  avenu.  Ce  silence  était 
alarmant;  le  négociateur  espéra  le  vaincre  en  faisant 
mouvoir  tous  i  es  ressorts  préparés  de  longue  main. 
L'esprit  révolutionnaire,  dans  ses  nuances  même  les 
plus  modérées,  n'a  foi  qu'en  la  force  brutale.  L'écha- 

(1)  DaoB  la  séance  du  3  mai  1845  (Afom'toitr  du  4,  p.  1185), 
H-  Thien  avait  proposé  un  ordre  do  jour  ainsi  motivé  : 

■  ILa  Chambre,  se  reposant  sur  le  gouvernement  du  soin  de 
faire  exécuter  les  lois  de  l'Etat,  passe  k  l'ordre  du  jour.  • 

Le  Ministre  de  la  justice,  M.  Martin,  y  avait  adhéré  ro  décla- 
rant «  que  le  gouvernement  ne  subordonnait  au  concouia  de 
personne  l'exercice  do  son  droit,  l'exécution  des  lois  du  pays.  • 

H.  Thiers  reprend  la  parole  :  t  Les  circonstances,  dit-il,  qui 
avaient  fait  que  ceslois  étaient  restées  inexécutées,  ces  circons- 
tances ont  changé  ;  il  devient  urgent  d'appliquer  ces  lois.  Main- 
tenant le  gouvernement  qui  est  chargé  de  les  exécuter  doit  avoir 
la  liberté  nécessaire  et  employer  les  moyens  qu'il  jugera  les  plôa 
oonteiiables.  Il  a  eu  recours  à  l'autorité  spirituelle,  je  l'ap-.- 
prouve  ;  mais  &  une  condition,  c'est  que,  quelle  qne  soit  la  déci- 
sion de  l'autorité  spirituelle...  (Oui!  oui!).  » 

M.  le  Ministre^dc  l'intérieur  :  C'a  été  dit,  c'est  entendu. 

M.  Thiers  :  Quel  que  soit  le  succès  des  négociations  anpvès  de 
cette  Autorité  spirituelle,  que  je  respecte  et  à  laquelle  je  ne  sou- 
mets pas  les  luis  de  mon  pays,  quel  que  soit  le  succès  des  négo- 
ciations, les  lois  de  l'Etat  seront  exécv^ées. 

De  toutes  parts  :  Oui  !  oui  ! 
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?if9u^m  litprosQrÂpMMirfierautpiijQttrf.  soa  idismier 
mot.  La  première  tentative  de-M.  îU>^ipiftriclitait; 

,  iItdi0rfiha(jà)la;i-«leffi:^r  des  iBenaQC($i,|itBndcs;pro- 

•  messe»  «t!  parades;  (iitrigves  (t«rtoute  iia(ure«il«es 

f.|kOrl«-^DhitàériciMit  de  ilfeDfoyidvERaBce  calomaië- 
rent  kn]ripft(<riei«tlftlfa0Utrature$ito.«ureAtmisMon 

«  de^Rconnenir  teftGarâioAua  etiea  Pnétatsfiaâueals. 

s^uxuiif  v<  ila<dé8larèr0nf(qu«ni  siJeSi  Pdr^fidela  Gom- 
pugoit,  tléfésidans  leurst  ^droits  ,d&oit9y<eDS)  en  appe- 
lawnt  aaiitribiinatiXviefttiihttnauxi,  8»Bsre$pi«et.pour 

'  la>ioi,  stfiaoàdamneraûautà  ««•>  iniquité  raisQonée, 
car,  diaftienticeftprétresy  la  corruption  a:  pénétré 

.  joaiiuei dans  le  temple  de  la»  justice; .  Aux-  autres,  ces 
•méffles!  prêtres  «ssuraiaDti  4U;ila  euteAdaient^mieux 

t  le9>  iatéréitvde»  Jéauitesique  teat  Jésuites  .eux-^mémes. 
ïaôiliter  Je  pt*eietidu)  gouferoeodent,  ee  serait  les 
sauver  sur  le  bord  de  Tabime.  Les  Pérès  sont,  affir- 
maientrils,  poussés^  à  Jure  valoir  leurS'  droits  consti- 
tutionnels par  des  Lé^timistes  qui  les  mettent  ten 
avant  pour  susciter  des  embarras  au  poutoir,  ou*  par 
des  Gath(riiques  qui,  la  veillé  encore,  Sàiiit-Simoniens 
ou  Fouriéristes,  détendent.  TEglise  avec  les  .armes 

^  émousséea  au  service  de  Terreur. 

nDo  son  côté,  Mi  Rossineresttiiipaa  inaotil;  il  an- 
nonçait offitieltement  que  les  JésQites  seuls  étalent 
la  cause  de  la  guerre  entre  le  Cliprgé  et  rtTniversité; 
mais  qu'ils  devenaient  de  pli»  en  plus  impopulaires  ; 
que  leurs  maisons  servaient  4efojrer.  auLégitimisme, 
et  qu'on  lesitrounaitpartOtitoCtéolatait  un  méconten- 
tement. Si,  ajoutait  le  plénipotentiaire  et  s«n  escouade 
d'agents,  si  le  Saint-Siège  ne  concilie  pas  lés  intél-éts 
de  Dieu  avec<  ceux  de  César,  une  loi  fermera  pour 
toujour»  l'entrée,  du  Koyiaume  auxenfants  de  saint 
Ignace,  et  cette  loi  s'étendraà  toutes les>«orporatiOBS 
religieuses.  Le  gouvernement  irrité  fera  reto:iiber 
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^Mcoldre  sur  rSelise*  et,  sur  le  Clergé.  Leia  esprits 
^nt.  tout  disposés  à  aece{^er  letSohisnie,  à  se  séparer 
du  Saint-Siège*  Que  lo.  pouvoir,  dise  un  mot^  q^i'il 
fos&e  un  ^gpe,»<et  rie  Royaume  irès-chRéUen, cenoA- 
cera  d'entraînement  li  laTieiUe  Eoi  catholique.  Uest 
i:oisin  de  l'Italie^,  il  peut  y  souder  au<  y  apaiser  les 
tempêtes ;,c'esti au  Pape  etàlà  Cour  Romaine  à 4é- 
cider.  Qu'on  sécularise  les  Jé^suites;  lipi^au  jnoinsim 
les  sacrifiie  pour  un  tempsi,  <iuîon~^  leur^  ordonne ,  de 
s'éclipser  durant  une  année,,  5l:&Tmo|s  peut-être,,  et 
làge^d'or  de  l'Ëglise  de  ]France^  renaîtra.  Le.  Saint- 
Siéga  demande,  <et  non  sans  de  justes  motif s,^^  la  révi- 
sion des  articles  ovgan|qnes;.il,y  en  a.  qu'il  rejette. 
l4e4j;ouYernement  .s'empressera,  do  présenter  une  loi 
dans  ce  sens  :  Le  Qergé  .désire  <q^e  la  liberté  d'en- 
seignement ne  soit  pas  un  Toeu  stérile^  Cette  liberté 
ne  sera  plus  refusée  ;  ou  accordera  aux  Chrétiens  de 
Syrie  une  protection  plus  efficace;  mais,  -^  et. -M. 
Rossi. terminait' toujours  ainsi  ses  mémorandums 
verbaux,  ^corollaire  de  la  note  écrite,  —  il  faut  avant 
tout  donner  satisfaction  aux  plaintes^  aux  colères, 
auxpréjugés  peut-être,  en -sécularisant  l'Ordre  de 
Jésus. 

Mise  en  présence  de  cet  ultimatum,  la  Cour  pon- 
tificale, tout  en  tenant  compte,  avec  sa  discrétion 
habilueUe,  des  difficultés  qui  surgissaient  autour  des 
hommes  d  état  de  France,  ne  se  déguisa  ;  point  qu'il' 
>  lui  restait  >  un  gi'and  devoh:  à  remplir.  Elle  pesa  ^u 
ptoids  de  la  justice  du  jianctuah*e  les  motifsallégués 
par  le  diplomate  de  l'Université.  Elle  examina  les 
griefs  qu!il  faisait  valoir  contre  les  Jésuites ,,  les 
menaces  et  les  promesses  dont  il  s'armait  tour  à 
tour.JËUe  décida  qu'il  n'y  avait,  <;tu'il  ne  pouvait  y 
avoir  rien  de  sérieux  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres. 


Il 


M 


544 


HI8T0I1IB 


Si,  disait-elle,  les  maisons  des  Pères  de  l'Institut 
sont  un  foyer  de  légitimisme,  le  gouvernement  a  une 
police  pour  les  surveiller  et  des  lois  pour  les  punir. 
Or,  comment  se  fait-il  que,  dans  tous  les  complots 
vrais  ou  supposés  qui  depnis  quinze  ans  ont  troublé 
la  France,  il  soit  impossible  de  saisir  la  main  d*un 
Jésuite  agissant  au  grand  jour  ou  dans  l'ombre.  Ils 
prêchent,  ils  instruisent ,  ils  dirigent  sous  la  juridic- 
tion de  l'Ordinaire.  Quelles  paroles  de  révolte  l'auto- 
rité a-t-elle  entendu  tomber  de  leurs  chaires?  Quelles 
perfides  insinuations,  quels  conseils  malveillants  a-t- 
elle  recueillis  de  la  bouche  des  Fidèles  qui  s'adressent 
à  eux?  On  impute  aux  Jésuites  des  tendances  antior- 
léanistes, et,  pendant  ce  temps,  la  Gazette  de  France 
s'essouffle  à  démontrer  qu'ils  ont  été  trop  favorables 
à  la  dynastie  de  Louis- Philippe^  et  que  c'est  par  leur 
influence  qu'une  portion  du  Clergé  s'est  ralliée.  Aux 
yeux  d'hommes  impartiaux ,  ces  deux  accusations 
contradictoires  s'annihilent  donc  l'une  par  l'autre. 
Rotne  de'^andait  qu'on  précisât  un  fait,  et  le  pléni- 
potentiaik  j,  de  même  que  ses  agents  ecclésiastiques, 
se  renfermait  dans  de  banales  généralités.  Il  en  dut 
être  ainsi  pour  l'inculpation  d'avoir  semé  la  discorde 
entre  l'Episcopat  et  L'Université.  Les  Evêques  n'a- 
vaient pris  conseil  que  de  leur  mission,  de  leur 
conscience  et  de  l'effroi  de  leur  troupeau.  La  Chaire 
apostolique  était  en  mesure  de  savoir  cela  tnieux  que 
le  cabinet  français  ;  n'avait-elle  pas  été  le  confident 
de  leurs  tristesses  pastorales  si  longtemps  muettes 
et  leur  appui  moral  dans  la  lutte  ? 

On  proclamait  les  Jésuites  impopulaires  ;  pour  le 
démontrer ,  M.  Rossi  tirait  son  principal  argument 
des  interpellations  de  M.  Thiers ,  de  l'ordre  du  jour 
motivé  qui  en  fût  la  conséquence,  surtout  du  nombre 
des  abonnés  an  Journal  des  Débats,  au  Siècle  et  au 
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ConêtihUiontteL  La  Cour  pontificale  n'amoindrissait 
pas  ainsi  la  question;  elle  l'élargissait  au  contraire. 
En  étudiant  seulement  rhistoire  des  cinquante  der- 
nières années  qui  ont  passé  sur  là  France  ,  elle  se 
demandait  à  quel  signe  visible  on  reconnaît  !)  po- 
pularité dans  un  royaume  où  Louis  XYI  périt  sur 
Téchafaud  et  où  Marat  fut  déifié  au  Panthéon.  La 
Cour  pontificale  voyait  Bonaparte  élevé  sur  le  pavois, 
puis  jeté  aux  gémonies ,  les  Bourbons  salués  comme 
les  sauveurs  de  la  patrie,  et  seize  ans  après  proscrits 
encore  au  nom  du  peuple.  Elle  entendait  la  calomnie 
hurler  à  tous  les  noms  illustres;  elle  contemplait 
chaque  fraction  de  parti  distribuant  à  son  gré  la 
gloire  ou  Tinfamie.  Elle  trouvait  le  généreux  soldat, 
le  magistrat  intégre,  l'écrivain  consciencieux,  l'habile 
diplomate,  le  ministre  sage  ou  éloquent,  harcelés  par 
rinsulte  et  conspués  jusque  dans  leur  vie  privée, 
tandis  qu'on  improvisait  grands  citoyens  des  hommes 
médiocres  ou  pervers,  dont  au  même  moment  d'au- 
tres opinions  brisaient  le  piédestal.  La  cour  de  Rome 
rappelait  à  M.  Rossi  que  l'homme  d'état  dont  il  se 
disait  le  représentant,  que  M.  Guizot  s'étuit  plus  d'une 
fois  à  la  tribune  glorifié  de  son  jrnipopularité ,  et  elle 
pliait  le  plénipotentiaire  de  l'Université  de  vouloir 
bien  mettre  d'accord  cet  aveu  et  ses  reproches  ofli- 
ciels.  On  allait  plus  loin  ;  on  plaçait  sous  les  yeux  dt; 
M.  Rossi  ce  passage  où  M.  Guizot  définit  et  peint 
avec  tant  d'éloquence  l'opinion  publique,  et  le  Saint- 
Siège  répétait  avec  le  Minisire  des  affaires  étran- 
gères (1): 
«I  Dans  les  temps  de  fermentation  et  de  désordre, 

(I)  Notes  de  M.  GuUot  sur  l'ouvrage  Da  la  êouternineté  •(  de$ 
formée  dtt  fOHvernemtntt  par  H.  Ancillon,  p.  159  (Paris, 
J816). 
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lie  véritable  ¥œu  national,  Jaiîéritablfi, 0{|iBku|. pu- 
Mque  sont  méconnus^  oomprimés,.  insulté»;  , Us 
partis  seuls  se  montrent  et  agissent,  et  As.. nation 
n'est  qu'une  masse  inerte,  baUotée  tour  autour  daas 
les  sens  les  plus,  contraires,  et  façonné^,  mutiléet..au 

.,gré  des  pestions  ou  des.  intérêts  ^i s&combatUnt 
sur  son. sein.  A  chaqpe. alternative  de  suceésxt 4e 
reTet's,  le  parti  vainqueu^  se  prétend >  l'interprète 
fidèle,  le  vrai  défenseur  de  l'intérêt. national)  et  de 
l'opinion  publique  ;. le  parti  vaincu  a'estqjtL'un  ramas 
de  révdltés,  étrangers  à  la,  patrie  qu'ils,  ont  opprimée 

«quelques  instants  et  qui  applaudit  à  leurs:  déftiiles. 
Que  la,  chance  tourne,  le  nouveau  vain|q^eur  tiendra 

Je  Liéme  langage,  et  se. servira  de  la.  même  illusion 
pour  accabler  son  adversaire.  » 

Rome  essayait  de  se  rendre  compte  de  cette  i<«obi- 
lité ,  et ,  tout  en  avouant,  son  iosulllsance ,  elle  con- 
fessait que  la,  popularité,  en  France  a  que^mc;  chose 
de. si  insaisissable  qu!iL  devient. très-difficile  de, la 
caractériser.  .L'impppularité  des  Jésuites  était  bien 
•onstatée  chez  les  ennemis  de  la  Religion, eathollqjue; 
mais,  a  part  cette  évidence  dont  le  SaintTSiége,  sous 
peine  de  suicide,  ne  pouvait  guère  punir  la  Com- 

.  pagnie,  en .  étàit-il  ainsi  dans  les  rangst  du  Clergé, 
parmi  toutes,  les  familles  ehrétienne&,  au.  milieu,  de 
ces  populations  laborieuses  quelesPères  évapgélisent 

.  et  de  cette  foule  qui  assiège  leurs  confessionnaux?  Si 
les  Jésuites,  disait-on,  sont^élernellement  frappés^de 
la  flétrissure  morale  S0U&  laquelle  passent. tous  les 
partis,  tous  les  hommes,  tous  les  systèmes^ , que  pieut 
denc  craindre  la  France  de, quelques  pauvres  Prêtres 
dont  la  voix  sera  étouffée  par  l'indignation  publique? 
que  fera  leur  stérile  concurrence  à  l'Université? 
qu'impoHe  au  pouvoir  que  les  Jésuites  vivent  ou 
meurent ,  s'ils  n'ont  point  pris  racine  duns.  le 
Royaume? 
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La  mflnaced'une  loi  excluant  is&^enfantt  dttX.p^a 
du  M^.quiies  a.  vus  nalUteet  frappant  toutes  les  Con- 
grégations, autociséee  ,ott.  tolérées  8eaibUient..tux 
Prélats  méineJei  plus  timides  uii&.cButre  ioppossible 
à.  réaliser.  Le  m  JSaintnSi^ge, .  par.  défl&reneei  p^ur. ,  le 
gouvernement  de  Louis^Pbilipp/B,  ne  daign^.pA8  :inéme 
s'enpréoceuper  €et  fippelà  ia.pirosenptioa,,daDs  un 
siècle  et  dana  an,payS')(}iû.  a  tant  remué  d'idées^  tant 
sacrifié . de. millions  d'immmes.  pauriaire :trioi^pher 
la .  lil>epté^  individuelle,  avait  quekii^  chose  de  si 
étrange,  que  personne  ne  le  prit, au  sérieux. .On:  se 
contenta  de  répondre  aux.  subalternes  .de  M.  Rossi 
quUls  calomniaient  leui;  patrie*  Dans  .cette4>ccurr.eoee, 
Rome  interpréta,  plus.noblement.et.plus,  justement 
qu'eux  la  véritable  pensée  nationale. 

Quant  au  schisme  légal  «qu'il^^  tenaient  suspendu 
comme  un;  épouvantail  sur  la  capitale;  dut  monde  ca- 
tholique, et- dont  Uimminenoe  leur  paralssait-pleine 
de  dangers  .prochaiAS','la  iOour  p<MitifiGal6.se  ;montra 
encore  plus,  incrédule.  Rlle  sonda  4e  triéne  de  Louis- 
Plijilippe  pour  savoir. où. éilâit  le  Henri*  YIII. brisant 
d'un, seul  coi|p.rUnité  et  séparant. la  France  de  la 
communion^Tomaine.  £lle  q'y  trouva  qu'uii  vieillard 
fatigué  de  révolution^  unvieiUard'qui  s'effurçait^en 
prudent  fondateur  de  dynastie ^  de  consolider  sur^la 
téte.de  son:  pétitrfils  la  couronne  qui^dans  un  temps 
prévu,  .allait  avoir  à  traverser  une,  minorité,  toujours 
orageusck.  Le  Saint-Siège  connaissait)  de. longue idate 
l'Episcopat  français,  et  il  y  cherchait  en  vain  les 
Cranmer  qui  se- prêteraient  à  cet  impossible  caprice. 
En  voyant  le  Clergé  pauvre  des bienst  de  cemonde  et 
riche  seulementde  sa  Foi  si  souvent  ^prouvée,  Jlome, 
qui 'possède  tous  les  secrets  des.  schismes.,  se  «disait 
qu'ils  ne  sont  réalisables  que  dans  des  circonstances 
données,  ILIaut  que  le.  Prince  ait  4es. passions  i  sa- 
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tisfaire ,  des  (résors  à  partager  entre  ses  courtisans, 
des  avidités  à  tenter  en  leur  offrant  les  biens  du 
Clergé.  Il  fsut  surtout  que  la  Nation  entière  soit  unie 
à  son  Roi,  et  que  les  partis  divisés  par  la  politique  ne 
puissent  pas  se  faire  un  drapeau  de  leurs  croyances 
religieuses  pour  s'insurger  contre  un  gouvernement 
leur  donnant  l'exemple  du  parjure  et  de  l'apostasie. 
Or  la  France  était-elle  dans  ces  conditions  ?  Le  Roi, 
dont  le  Saint-Siège  connaissait  la  prévoyance  dynas- 
tique et  le  sincère  désir  d'apaiser  les  troubles  reli- 
gieux, avait-il  intérêt  à  Jeter  la  perturbation  dans  les 
âmes?  pouvait-il,  de  gaieté  de  cœur  et  sans  espoir 
d'une  compensation  quelconque,  imposer  un  nouveau 
culte  au  peuple  français?  Que,  dans  les  conciliabules 
de  leur  impiété  théorique,  un  petit  nombre  d'hommes 
se  soient  imaginé  de  changer  la  religion  du  pays,  cela 
est  possible.  Rome  ne  niait  pas  le  fait  ;  mais,  en  voyant 
les  provinces  de  l'Ouest,  du  Nord  et  du  Midi  si  pleines 
de  Foi  ;  mais  en  étudiant  la  situation  même  de  Paris, 
elle  demeurait  de  plus  en  plus  convaincue  de  l'inanité 
de  ce  rêve.  La  Révolution  avait  échoué  ;  l'Empereur 
avait  recelé  en  confessant  son  impuissance.  Le 
Royaume  très-chrétien  était  Catholique  Jusqu'au 
fond  des  entrailles.  Personne  en  France,  Louis- 
Philippe  moins  que  tout  autre,  ne  pouvait  songer 
à  réunir  toutes  les  fractions  de  parti ,  pieuses  ou  in- 
crédules, légitimistes  ou  républicaines,  sous  l'étendard 
de  l'Unité  que  les  ennemis  de  la  famille  d'Orléans  ar- 
boreraient contre  elle.  L'idée  d'une  séparation  n'était 
donc  qu'une  menace  sans  portée  ;  car,  lorsque  les  es- 
prits sont  tout  prêts  à  aller  au  schisme,  le  schisme 
est  déjà  passé  dans  les  mœurs,  dans  les  croyances.  Il 
existe ,  et ,  avec  les  ardeurs  françaises ,  il  entraîne  le 
gouvernement  lui-même. 
La  sécularisation  des  Jésuites,  sollicitée  par  de 
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tds  moyens  n'a?ait  aucune  chance  de  réussite. 
M.  Rossi  avait  en  vain  essayé  d*inUniider  :  il  crut 
que  ses  promesses  seraient  plus  eflicaces.  Les  pou- 
voirs constitutionnels,  dont  il  ftiisait  bon  marché,  ne 
tarent  plus  d'afeugles  instruments  de  troubles  reli- 
gieux; le  négociateur  leur  accorda  de  son  chef  une 
pensée  toute  différente.  Le  Saint-Siège  n*aTait  qu*à 
dissoudre  en  France  la  Société  de  Jésus,  et  à  Tinstant 
même  une  loi  serait  présentée  pour  réviser  les  arti- 
cles organiques,  contre  lesquels  Rome  avait  toujours 
protesté.  ASn  d'obtenir  un  résultat  feyorable. 
M.  Rossi  avait  inventé  des  menaces  impossibles  ;  en 
désespoir  de  cause,  il  arrivait  ï  des  engagements  ir- 
réalisables. Le  Saint-Siège  tient  sans  doute  beaucoup 
à  voir  tomber  les  chaînes  que  porte  le  Clergé,  mais 
ce  n'est  pas  par  une  iniquité  qu'il  convient  à  la  chaire 
de  Pierre  de  préparer  le  triomphe  de  la  justice. 
Protéger  les  Chrétiens  de  Syrie  contre  les  cruautés 
musulmanes  a  toujours  été  un  devoir  des  gouverne- 
ments chrétiens  :  Rome  ne  s'expliquait  donc  pas 
qu'on  mit  des  conditions  à  l'accomplissement  de  ce 
devoir,  toujours  regardé  par  la  France  comme  sa- 
cré. On  berçait  la  Cour  pontificale  de  l'espOir  d'arra- 
cher l'Orient  catholique  aux  maux  qu'il  endure;  mais 
pour  fiiire  cesser  la  persécution  de  Syrie,  il  fallait 
que  le  Pape  se  fit  le  persécuteur  des  Catholiques 
d'Europe  et  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Cette  espèce  de  prostitution  de  la  charité,  ce  trafic 
de  faveurs  et  d'injustices,  fut  repoussé  à  Rome 
comme  une  mauvaise  pensée.  M.  Rossi,  après  s'être 
décidé  à  passer  son  Mémorandum,  avait,  pour  l'ap- 
puyer, mis  en  jeu  tous  les  ressorts,  essayé  de  tous  les 
pièges.  Grégoire  XVI  se  renfermait  dans  la  dignité 
de  son  silence  ;  le  cardinal  Lambruschfni  restait  im- 
passible. Il  se  contentait  de  faire  savoir  à  l'ambassade 
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Alor«<l#  jiUaiRoUiiUakci  dupiaM  lie  toiu.  Um  «e- 

naçaipimi  U.nt,proiDH.DluivttJ)'4»ig^  plus^Oa  le 
f  ,iiti  M.hora«r  à  dtnwader  na»i mnceaiwi,  illégire 
t  ,§u!«Hefût.  KsrîégpEd powrU  EranqBtla-fMaUaiéee 
.  ',  )4iui, , daim  cette, .  quealion  aomplwet  ne .  v^ukii!  pas 
>.  .néma  «^r,à«M)fQpiroc]i«r^fdéfautiikif(U!nies^T^u- 
<^;i)ityl«12|uia  1S45, la Congr^t^ioiidev  fitfMM ec- 
rACl^aiMUqiiM  eiLtcaoRdUiairea,  atuilillli.«QUIDiUeade- 
..  iQandesdà  M.  Eosai.)Hiiitfi9rdiQaii»6ttrdoiiae  fuient 
f  j ,  convoquiâa.  Lambriiacbioif  Qjsliuiy  €aitrAoaiMi  Fran- 
V I  jioni,  Pativiis  PoUdorj,  ffiitpGbi  et  Ac4oiird6libér^r ^nt 
ntea  préseiu3et4u  .Sou«eràiorPaatifo.(l)t  At  cfi  fuisur 
f^<}^  naatifi  8uûf»|Ai%.q/tt'iU  bM^rentîeur.  Yota  ; 
ji.\.  l?Xeft  lOM;  qtt*on  allègQe,  conUci  iea.  JéMiilCA,  ou 
.^Iplutât  contre.  iQiite8rlos<Aisoioiations  ralii(i«uacis  Aont 
-.  êonkwiéw  n^e  ■,  en  Traneia^  Uleft  ont.  été  (nendues 

sous  un.  autre  ordre  de  choaea,  et  eUesiaeiUrouient 
.F^en  oontradiotion  manifeste,  avec  Je  Concordai;  et  ayec 
.;;  la  Gbarte,  établissant  en  principe  la  lilMRtét  du.  onite^ 
j.  :  puisqfie  la  pratique  des.  conseils,  de.  rËvang île  appar- 
r.^ienti éiûdanmantài  la. Foi  catholique.  X'figUsAji'a 
.^>iamais  envisagé,  la*  profession  ntligiettse  autrement 

que  comme  UifiralUque.  volontaire  et  libre  dies  i  con- 
xr^seils.que  JéausrCbrisft'dMne  à  ceux  qui  aspinent  à 

>(,l  >  La  lai  da  sitqnctiMt.  imposée  «m, GudinaaK  qaipMnnent 
part  i|oei  lOKtei  de  CoBgré^tiooif  eiy  aoua  aucun  prà texte,  ils 
ne  peuvent  révéler  oç  qui  s'y  ppsse  ou  les  mesures  adoplëcs. 
Grégoire'  XYI,  que  le  gouvernement  français  mettait  de  moitié 
dans  seaaotea,  nctoulut  pas  accepter  une  soUdd^i'té  semblable. 
-liPoUr  la  maaifostaiionde  lavéï^ilé^  ildélia  letvCàydinaur  de  la  loi 
du.silenee. 
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éiM  pitu«,parftiiti«  0«Ui9,  pffoliiiiMà.  iM.  4oit.ptit  plus 
piifor  4^  Fraoffiiiide  kur*.dioUa  daii^|/(m  i|im  la 
prolsaïkNiaitekaidttiGalkolifiiina^  hd$-fmvBUfi^ltlm^ 
(NHitdea;UaM»pureiiMDLapiiiiiiaU.}iil».De.d<kpa<idint 
jamaiê  d'un  gauvarnament.  Qam<qQi7laa  aootaaalant 
n'ien  JouiaaaiU  paai  moiAf^  ausyeiix  dalaioi^.  d«  la 
p|4«ttudtt4eJaurf  drotta^ij^  pauiienl  a'unir,  a'Asaoakr, 
ylvraenaamblacooMne  lousks  aulreaiiatioBaui^Que 
'  ie»  loto  neiraconnalMeot  pascataoriesid^ciciatioiiSf 
qa'aUaa  ne  leur  aoeordeot  aucun  iUro,  auouAap^^o- 
gatiye^.qu'ielle»  ne  les  admettent  point,  à  agir  oollec- 
tivemeni  et. comme  sooiAftésJdtfiles^  riea  da  mioux. 
Oela*  est  de  ,1a  compâtesysede  tllautoriti  oivile-j  mis 
.oetle  fiompéteofie.  n«  sfétend  paa.au'delà^       .jn.  :  i 

2^  LeSaintrSiége.Dapeut  paa^  sur  Les  toataoces 
d'unf ouvernemept,  oondamaei  etiBunotor d«v1n- 
nooenta.  Les  Jé0iUt«s.aifotent  en  £ranee  defiuisiplus 
dottrente  années^  et  aucun  d'eux  n'aétéottôdeYant 
l«f  tribunaux  comme  coupable. d'un  délits  Aujour- 
d'hui, même, oh  ne  fatmule  contre > les tPàresauciine 
accusation  précise  et4|ui,  d^<pi!ès<oa  de^oia,.&enait 
justiciable  de  la>  loi.  Gomment,  donc  le  Saint-Siège 
pourrait-il  les  priver  par  une^entence  du  saint,  état 
qu'ils  eaibpassèrentaiveei'approbaUon.  de  relise  ca- 
tbalique? 

S'Xeg^vingt-cioq  Evoques  doFranoe  qui  possèdent 
des  Jésuites  dans  leurs  diocèses  leur  rendent  tous  le 
témoignage  le  .plua  honorable.  lia  se  ifélicilant4es 
frnits.de  salut  ique  foi^t.  germer  ces  ouvriers  éuipgé- 
liques^ .Un grand. nombre,  d'aulre» PréUts^^  ont  écrit 
au>  SaintrSiége 'pour  soUieiler  laiconservationde  ces 
auxiliaires  indispensablesvLeaaint-Siéfie  jrepouasera- 
t-il  une  demande  st  juste  et  si  bien  motivée? 

A  Tunanimité,  la  Gopgrégation  extraordinaire  dé- 
cida que  le  Souverain  ï^ontifenei  pouyaitetine  dievait 
rien  accorder.  Grégoire  XYI  approuva. 
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C'était  une  grande  démonstration;  elle  ne  coûta 
aucun  sacrifice  au  Pape,  car  la  justice  de  l'Eglise 
Texigeait.  Cet  acte  raviva  toutes  les  colères;  et,  dans 
le  premier  é^'^nnement  de  leur  déception,  les  héri- 
tiers du  vieux  Libéralisme  oublièrent  ces  paroles  tou- 
jours vraies  que  M.  Guizot  leur  adressait  en  1821 
avec  autant  de  justesse  que  de  prévoyance  gouverne- 
mentale :  «  Partout  qù  la  liberté  de  conscience  pré- 
vaut, disait  l'écrivain  protestant  (1),  tout  culte,  toute 
cro|ance  religieuse  réclame,  à  juste  titre,  le  respect 
non-seulement  du  pouvoir,  mais  du  public.  Leur 
droit  contre  l'outrage  dérive  du  même  principe  que 
leur  droit  à  la  liberté/Pour  se  pénétrer  de  cette  doc- 
trine, la  France  a  besoin,  j'en  conviens,  de  la  voir 
hautement  professée  et  pratiquée  par  le  pouvoir. 
Non-seulement  l'irréligion  a  eu  parmi  nous  la  force, 
mais  elle  s'est  crue  la  vérité.  Elle  a  persécuté,  et 
parce  qu'on  résistait  à  ses  décrets  et  parce  qu'on  se 
refusait  à  ses  arguments,  le  principe  de  l'intolé- 
rance n'a  été  autre  au  dix-huitième  siècle  qu'au  sei- 
zième. Quand  ils  sont  convaincus  et  maîtres,  les  in- 
crédules, comme  les  fanatiques,  veulent  qu'on  croie 
en  eux  et  comme  eux. 

»  Ils  ne  sont  pas  tous  guéris  de  cette  coupable  pré- 
tention ;  et,  bien  qu'il  reste  aujourd'hui  peu  d'hom- 
mes qui  voulussent  employer  directement  contre  la 
Religion  les  armes  du  pouvoir,  il  en  est  encore  un 
assez  grand  nombre  qui,  à  chaque  occasion  où  la  Re- 
ligion se  déploie  avec  quelque  hardiesse ,  s'en  éton- 
nent et  s'en  irritent  comme  d'un  attentat  à  la  liberté. 
Celle  ci  a  pour  eux  quelque  chose  de  nouveau  et 
d'imprévu  qui  les  offense.  »      ' 


(I)  Deêmoyettê  de  gouvernement  et  d'oppoaition,fU  F,  Guiiot» 
p.  122  et  123  (Paris,  1821). 
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Le  cabinet  des  Tuileries  et  son  envoyé  à  Rome  se 
trouvaient  dans  ce  cas  ;  ils  ne  surent  pas  profiter  de 
la  leçon  que  M.  Guizot  leur  avait  donnée  vingt-quatre 
ans  auparavant.  Il  ne  restait  plus  à  M.  Rossi  qu'à 
s'épargner  rhumiliation  d'un  refus;  c'est  ce  qu'il  fit. 
Sa  négociation  finissait  avec  la  Cour  de  Rome  ;  le 
Pape  et  les  Cardinaux  n'avaient  plus  rien  à  voir  dans 
cette  afl'aire.  Le  ministre  de  France  espéra  être  plus 
heureux  en  demandant  que  les  Jésuites  se  prétassent 
volontairement  à  quelques  concessions.  C'était  pré- 
senter la  chose  sous  un  point  de  vue  tout  différent, 
et,  pour  transmettre  son  vœu,  M.  Rossi  s'adressa  au 
cardinal  Lambruschini.  Lambruschini  n'agissait  plus 
au  nom  du  Pape  ni  en  sa  qualité  de  secrétaire  d'E- 
tat, mais  uniquement  comme  médiateur  officieux. 
M.  Rossi  eut  avec  lui  quelques  conversations.  L'abbé 
d'Isoard  leur  servit  d'intermédiaire,  et  il  n'exista  ja- 
mais de  rapports,  même  indirects ,  entre  le  Général 
de  la  Compagnie  et  le  Plénipotentiaire  français. 
L'honneur  de  la  Chaire  apostolique  était  sauf  \  elle 
avait  eu  le  courage  de  sa  position.  Le  Père  Roothaan 
fut  appelé  à  donner  au  Royaume  très-chrétien  un 
gage  de  son  amour  pour  la  paix  et  à  montrer  que  la 
Société  de  Jésus  sait  faire  tous  les  sacrifices. 

La  Congrégation  extraordinaire  s'était  prononcée 
en  faveur  des  Jésuites  ;  elle  crut  néanmoins  devoir 
faire  représenter  au  Général  de  Tlnstitut  les  consé- 
quences que  pourrait  entraîner  son  refus  de  toute 
espèce  de  concessions.  Les  Cardinaux  Acton  et  Pa- 
trizi  furent  choisis  pour  remplir  ce  message.  Ils 
étaient  pieux  et  chers  à  la  Compagnie;  ils  exposèrent 
la  situation  du  Général  ;  mais  dans  le  même  temps 
Roothaan  fut  entouré ,  obsédé  par  de  prétendus 
amis  de  l'Institut  qui  lui  peignirent  la  France  sous 
les  plus  sinistres  couleurs.  On  lui  dit  que  sa  résistance 
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amèixetviX  fieiil^étrè  le  massacre 'de^  ses' frères,  teilt 
aU'inohn'dei  déj^lorabtes  eonfliUs.  Dans  l'impesslifclHIté 
otf  il  se  tpouta^t  de  connaître  ^n  jour  au  lendemain 
leîréHtable  ëtat  des  choses,'  et  mu'  par  l'idée  que  ses 
coBoessionar  tonrnerafettt  au  bieii'de  Ui'liéligionf  de 
la  ^aix  du  Rèyaumeetii  éiM  dé  1a'€!èi]iipa^le^llë< 
même;  H  se  détiidà ,  le  t4  fàih  i^W,  k-iéréàier'  une 
note  aux 'deux  ProTîneianx  ^e  1*atts'«t'>detiyoH:  Xe 
Oénértf  '  nvandafti  «  Après  tant  de  démtercbèret  de 
metnuniBduÀis-âeM.''R'OSsi,^afi  «si  allé  officier  tous 
les'^ai^dinaux,  le  Salnt^Père*  n'a  guère  tovIu  entrer 
personnellement  ffveolui  en  disctrssiea  sur  l'àffiHre 
qui  est  rébjét'desa  missioB'.  Il  s^efst  tenu  Jeudi  der- 
nier une  (Séngrégallondes  £a*«liiiàax  défaut  le'Sffint 
Pore,  etvgràœs'àDleUfladëdisionwisDimeréCéque 
le  Sai Afri^èpe'  tuer  pou? aiti<ien<  aeeovder'aux  demandes 
du-  |;ouf emement  français^  «t  non^seUlement  de  don-^ 
ner  aucun  ordre,  comme  on  le  hdéemandait,  dedis- 
soudrenos  maisons  en.Fraiipevmafs  pesnémieuntel 
conseil  au  Père  Général.  M.  Rossi'  aura  -done  une 
réponse  digne  du  Saint-Siège^  et^  Pierre  ce.;ârmera 
encore' ceitte Ibis  de  nouveau^ses'fi'èrèB.  Nous  a.vons 
certainement  à  béntr  le  Seinnem^  de  ce*  résultât,  vu 
surtout  les  artifices,  les  raisons*  aàtucieuses  de  pro- 
messes^ 'de*  menaces  déplus  grands  manx^  qui  avaient 
été  employés  pour  ébranler  la  fermeté  du  Saint  Pèi'e 
et  des  Cardinaux.  If  y  a  bien  de  *  quoi  nous  consoler 
de  cette  unanimité. 

»  Maintenant,  n^y  a^^ll  pas  quelque  tîhose  à  faire 
de  notre  part  pour  «aimer  FirritatiOB'  que  va  pro^ 
dinre  ta  i^éponse  def!B.ome?r^àyons  pasTair  de  bra* 
verroragc  qui' gronde;^ 

A  'la  suite  de  ces  «  paroles ,  oft  le  'Père  Roothaan 
vetft  que  tout  'se'pnst^éhucBmêiHietmnn  'écJttt,  il 
propose  tmx  'SupérieursdeK^dreenTranee  la  dfmi- 
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nntiottMHta  di!9d0h/fféfh'dié6  MlliselD»ide  Paris,  deLyim  • 
et  â'iiVignonv^  niantôre  ^e  l'arrivée  d*un  agent  p 
dw^gouvernement  n^  trouve  pas  '  de  prise v  et  il  tiere' 
mineiaiiBi: 

'»  Il  !  m^n  'CoAte>  de  donner  >  «ne  teitle^ispoiition^i 
mais  j6'  crei»  de-mon  devoir  de  suggérer  cette'ine-i>)a 
surerdeipnidenee.  J'espère !'>queicela  pouiTaise  faire 
tranqniHement  f >et  comne  ' je Tjenf'  de  le  dine,  mbb'^  ^ 
éclat;  ce  qui  vaut  iafiDiment  mieux,  soustoos  les ^ 
rapports  spirituels  et  temporeiss  que  si  eela  devait  se 
fairet  plus  itard  tuiBiiltiiiireinfiit.>  » 

Le  Général  de»  Jésuite»  iiVvdonne  lai^issointiOA 
d'aucune  imison  :. itla propose, dliaconseiUe^  mai»  t 
il  B^  pasi  le  droit  del'eKiger  (1),  et  il  se  gande  bien 
de  le  faire.  Il  reste  \  dans  :1a  limite  de  ses  pouvoirs 
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(1)  Dans  la  IV*  partie  des  Gonttitntions  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (ch.  2,  g  1*'),  saint  Ignace  donne  nu  Gënérc!  plein  pou- 
voir pour  accepter  les*  Maisons  et  les  ColVëgés  ;  mais  s'agit-il  de 
les  dissoudre  une  fois  qu'ils  aont  aoeeptés,  illimité  en  ces  termes 
son  autorité  : 

{Déclnraiian  A.)  i  Que  le  Ipénijral,  de  eoncert  avec  là  Société, 
décide  si  les  Colféget  'déji  admis  doivent  être  conservés  ou 
abandonnés. Cette  décision  pourra  être  prise  dans  la  Congrégation, 
générale  t!t  niénne  en  dehors  de  cette  Congrégation  en  recueillant 
les  suffrages  de  ceux  à  qui  il  appartient  de  donner  leur  voix.  • 

Ces  parnles'iie  déterminent  pasJ«Bsnjetanib  TOrdre  qui  doivent 
être  c<ms»lték;  mais  lalY*  Gccgrégatioil  générale,  usant  du  droit 
que  les  bulles  des  -  Souverains  VDittffës  et  les  Constitutions  de 
saint  l'gnaee  eHes^mlinVs  -eonfèrent'à  ces  sortes  d'assembiéest 
décidé  la  ^nestron.  Elle  tléoiiteitdéor.  XXIII  et  XXVlt)  que, 
pour  fa  dissoluticn  dlnne  maison  ou  d\iit  Collège,  il  fétit,  si  la 
nécessité  n'est  pas  ui^ente,  attendre  la  tenue  de  fa  Congrégation 
générale;  Si  les  eirron stances' ne  permetteat  pas  ce  délai,  il  est 
nécessaire,  pour  une  maison  située  en  Europe,  de  prendre  l'avis 
de  tous  les  Prorineiain  et  des  deux  phu  ancien»  Proffesde  chaque 
provinee  d'Europe, 'des  asitttiitits' du 'procureur-général  et  da 
secrétaiiet^féDéval  de  tdlittr'hi  CèÉVpagnie  ;  et,  pont  une  maiéon 
hors  de  PEt^pe,  IT'Nùt  en  tmtve  oonsakcf  lé  Prorinoikl  dé  qui 
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sans  oser,  même  dans  une  circonstance  aussi  criti- 
que, prendre  sur  lui  de  les  outre-passer;  car,  s'il  es- 
sayait de  supprimer  de  sonchef  une  province  et  même 
une  maison,  il  se  mettrait  dans  le  cas  de  voir  ses  Re- 
ligieux lui  désobéir  pour  sauver  le  principe.  M.  Rossi 
eut  connaissance  de  cette  note.  Les  dispositions 
qu'elle  annonçait  ne  lui  parurent  pas  assez  importan- 
tes; de  nouvelles  démarches  furent  faites  auprès  du 
Père  Roothaan  et,  le  21  juin ,  ce  dernier  manda  : 
«  Vous  avez  reçu,  je  l'espère,  ma  lettre  du  14.  Je 
vous  écris  aujourd'hui  sur  le  même  sujet,  car  je  me 
suis  encore  plus  convaincu  de  la  nécessité  de  se  con- 
former aux  mesures  de  prudence  que  je  vous  ai  sug- 
gérées... La  déclaration  qu'ont  faite  plusieurs  £vê- 
ques  de  nous  recevoir  dans  leurs  palais,  si  nous 
venions  à  être  chassés,  mérite  sans  doute  la  plus  vive 


dépend  cette  maison.  Dans  l'un  et  l'aatre  cas,  c'est  la  majorité 
des  suffrages  qui  décide. 

Ce  décret  a  toujours  été  fidèlement  observé.  Les  arcliives  du 
Gésu  renferment  des  exemples  du  8ec7)nd  mode  de  dissolution. 
Quand  au  premier  mode>  les  aotes  des  Congrégations  générales 
en  fournissent  plusieurs. 

En  I64fi,  la  YIII«  Congrégation  générale  refuse  au  Père  Ca- 
raffa  l'autorisation  de  dissoudre  le  Collège  de  Spolète  ;  elle  ne  la 
lui  accorde  par  rapport  aux  Collèges  de  Sora  et  dcHonte-Santo, 
qu'autant  que,  nouvelles  informations  prises  et  tous  les  moyens 
deles  mettre  en  meilleur  état  employés,  il  jugera,  après  avoir  con- 
sulté les  Assistants,  que  leur  dissolution  est  plus  utile,  en  ayant 
soin  d'éviter  ce  qui  pourrait  offenser  ces  villes  et  les  princes. 
Recommandation,  ajoute  la  Congrégation,  qui  regarde  surtout 
le  Collège  de  Sora,  â  cause  des  bienfaits  dignes  d'une  éternelle 
mémoire  que  la  Compagnie  a  déjà  reçus  de  la  famille  Buon- 
compagni. 

La  province  de  Naples  demandait  aussi  la  dissolution  des  Col- 
lèges de  Capoue,  de  Salerne,  d'Araantea,  de  Panii  et  de  Bibone, 
et  celle  do  la  résidence  de  Honopoli  aooept^je  dans  l'espoir  d'y 
fonder  un  Collège.  La  Congrégation  refuse  l'abandon  de  Salerne 
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reconnaissance  ;  mais  la  charité  et  la  prudence  ne 
nous  permettraient  pas  de  profiter  d'une  offre  si 
obligeante ,  dont  l'acceptation  pourrait  les  compro- 
•  mettre  gravement. 

»  Aux  maisons  indiquées  dans  ma  lettre  précé- 
dente, je  crois  devoir  ajouter  celles  qui  sont  notable- 
ment  nombreuses,  Saint  Acheul  particulièrement  et 
les  Noviciats  nombreux. 

»  Nous  devons  tâcher  de  nous  effacer  un  peu,  et 
expier  ainsi  la  trop  grande  confiance  que  nous  avons 
eue  à  la  belle  promesse  de  liberté  qui  se  trouve  dans 
la  Charte  et  qui  ne  se  trouve  que  là.  » 

La  Cour  de  Rome  n'avait  rien  accordé,  elle  n'était 
même  pas  entrée  en  pourparlers  ;  le  Général  interro- 
geait les  Jésuites  sur  les  concessions  que  seul  il  n'avait 
ni  le  droit  ni  la  volonté  de  faire.  Il  proposait,  lais - 

et  de  Cspoue  ;  elle  n'accorde  ton  autorisation  pour  lei  autres 
lieux  qu'aux  conditions  déjà  posées  pour  Sora  et  Monte- Santo. 

La  XI*  Congrégation  générale  donne  au  Père  Paul.  Cliva  plein 
pouvoir. 

La  XVII"accorde  au  Përe  Visconti,  fc  la  demande  de  la  province 
de  Venise,  le  pouvoir  de  dissoudre  un  petit  Collège  et  une  Rési- 
dence, s'il  le  juge  plut  convenable  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
de  la  Compagnie. 

La  XVIII"  donne  au  Père  Centurione  la  faculté  de  réduire» 
vu  l'insuffisance  de  revenus,  le  Collège  de  Freacati  à  l'état  de 
Résidence. 

Le  Général  aetuel  demanda  à  la  XXI«  Congrégation  générale, 
qui  l'avait  élu,  le  pouvoir  de  dissoudre  deux  Collèges, , et  ce 
pouvoir  lui  fut  aocordé ,  pourvu  que  cette  dissolution  pût  avoir 
lieu  sans  donner  de  légitimes  sujets  d'offense. 

Depuis  l'origine  de  la  Société  de  Jésus,  ces  prescriptions  n'ont 
jamais  été  outre-passées.  Le  général  a  le  droit  de  diminuer  une 
maison,  de  disséminer  les  Jésuites  :  il  ne  peut  jamais  prendre  sur 
lui  de  faire  ce  que  1»  loi  défend.  L'Ordre  de  Jésus  n'est  pas  en- 
core aMCi  constitutionnel  pour  se  permettre  ou  autoriser  une 
violation  du  pacte  fondamental. 

tti$t.  de  la  Comp  ât  Jé$u$.  —  T.  vi.  24 
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sant  à  ({ui  de  droit  dans  Unstilutie  80»d«'déeider. 
Cette  pensée  était  si  naturellement  celte  deRoothaan 
que,  le  28  juin,  le  Père  Rozaven,  assistant  dei^ranee, 
écrivait  aux  Supérieurs  de  Paris  :  »  Je  pense  qutv  si 
nous  cédons  !  quelque  ehose^  tt  dait  être  bien  entendu 
que  nous^  le  faisons  par  un  motif  de  paix.,  et  cpienous 
voulons  qu'il  soit  bien,  compris  que  noiM  faisons  la 
réserve  de  nos  droits ,  que  nous  voulons  conserver 
intacts  et  que  nous  forons  valoir  toutes  les  fois  que 
nous>  le  Jugerons  à  prope».  S'il  est  reconnii  qu'on  ne 
peut  chasser  les  propriétaires  de  leur  maison^  il  doit 
l'être  également  qu'on  ne  peut  les  empêcher  d'y  don- 
ner domicile  à  ^i  il  leurptalt^  » 

Il  n'y  avait  BiiiBcertitiMle  ni  ambiguïté  à  Rome.  Le 
Saint-Siège  avait  refusé:  di^  se  joindre*  à  l'Université 
et  à  une  fhieijioa  des;  assemblées  législatives  pour 
violer  les  ^roits  de  tous  les  citoyens  français  dans  la 
personne  des  Jésuites.  IVl.  Eossi,  qui  le  23  juin  avait 
sagement  retiré  son  Mémorandum^  rédigea  une  dé- 
pêche dans  le  sens  des  deux  lettres  à»  Roothaan  ;  il 
la  communiqua  au  Cardinal  Lambruschini.  On  ignoi'e 
si  c'eGi  à  riambassadè  de  Rome  ou  danâ  lè  cabinet  du 
ininistre  que  cette  dépêche  fut  modiliée.  Toujours 
est-il  que  le  6  juillet,  le  Moniteur  ne  tint  compte 
que  des  besoins  parlementaires,  et  il  annonça  : 

«  Le  gouvernement  du  Roi  a  reçu  des  nouvelles 
de  Rome.  La  né|^ocia,tion  dont  il  avait  chargé  M.  Ross! 
a  atteint  son  but.  La  Congrégation  des  Jésuites  ces- 
sera d'exister  en  France^,  et  va  se  disperser  d'elle- 
même;  ses  Maison»  seront  fermées  et  ses  Noviciats 
seront  dissouà;» 

A  la  nouvelle  de  ce  sùceës  qpe  rien  n'avait  préparé, 
un  sentU^e^tde  doute  se  manifesta  dans  toutes  les 
classes»  Cependant,  p«u  à  peu,  oui  se  familiarisa  avec 
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UBO  pareille  dépéehe,  et  laidouleur  des  Catholiques 
égala  à, peine  les  ioies  des  ennemis  de  l'Eglise.  Les 
journaux:  dévoués,  à  la  Révolution  ou  à  TUniversité 
proclamèrent  à  grands  cris  leur  victoire,  et,  dans  le 
cynisme  de  leurs  aveux,  ils  ne  craignirent  pas  d^outra- 
fSfir  le  Pontife  ;suprôm«*  .L&  Ctmrrier  français  ^  du 
7  juillet  184$,  refléta;  ces  moqueuses  iaj^res,.que.la 
foiisseté  de.  la.  note  officielle  devait  ^le;  lendemain 
transformer  en  louanges. 

»  Nous  avions,  dit-il,  fait  irop.d^hjt^neuràlaGour 
de  Aome^en  supposant  q)»'elle  IaJ6serait.au  gQuvec- 
nement  français  la  responsabilité. d'une  mesure  dé- 
cisive contre  les  Jésuites;  Rome  a  cédé.  C'est  un 
nouveau  signe  de  la  décadence  du.  pouvoir  spirituel 
qui  réside audelà  des  monts. Sacrifier  ses  défenseurs 
est  la.  marqiLie  la  plus  manifeste.de  sa  faiblesse^  et  ee 
n*est  pas  la  première  foi&  que  VOrdre  de  Loyola 
éprouve  l'ingratitude  du  Saint-Siège.  En  prêtant  les 
mains  une,fk>ia:de  plus  à  un  acte  de.  rigueur  contre 
ses  janissaires,  la  Papauté  continue  le.  désarmement 
et  accomplit  sonsuicide  depuis  longtemps  commencé; 
toute  grande  chose  expireientement. 

»  Que  penser^  en  eff^t^de  l'énergieet  de  l'habileté 
du  chef  de  r£(j^e  catholique?  Alors  que  les  Jésuites 
se  propagent  ouvertement  sur  la  terre  deFrance,  où 
ils  s'étaient  glissés  en  contrebande,  et  rencontrent 
partout  l'app^  déchiré  des  Evéqjues;.  alors  qi;ie,.de 
chaire  en  chaire,  de  mandement. en mandement,,de 
tribune  en  trJbune,petentit  lecri  d'une  nouvelle  croi- 
sade pourla  conquétte  des  Gaules  àla  Foi  de  Glovis  et 
de  saint  Lhui&,,le  Pape  vient  en  aide  au  ministère 
embarrassé  de  l'exécution.des  lois  qui  prohibent  Ja 
Compagnie  dis  Jésus;,  il  désavoueles  siens  et  casse  .sa 
milice.  A  qui  donne-t-il^ain  de  cause?  AJ'espiifit  phi-^ 
losophique  qui  a  forcé  le  ministère  à  sévic. 
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n  Ce  sont  les  inspirations  de  MM.  Quinet,  Miclie< 
let,  Cousin  et  Thiers,  qui  triomphent  au  Vatican; 
c'est  du  Collège  de  France,  de  l'Université)  du  Luxem- 
bourg et  du  Palais -Bourbon  que  la  colombe  sainte 
s'est  abattue  à  l'oreille  du  Souverain  Pontife  ;  et  l'ha- 
bile M.  Rossi  complète  sa  naturalisation  parmi  noas 
en  obtenant  de  Rome  même,  à  la  satisfaction  de  Topi- 
nion  publique,  l'expulsion  des  héritiers  de  saint 
Ignace. 

»  Soit!  que  la  Papauté  ait  peur  du  bruit  et  préfère 
une  agonie  paisible  aux  efforts  d'une  tentative  déses- 
pérée, nous  ne  nous  en  étonnons  pas  ;  nous  prenons 
acte  seulement  de  ce  nouveau  trait  dMmpuissance  du 
Pontificat  romain  en  face  de  l'esprit  des  Sociétés  mo- 
dernes. Et  qu'on  le  remarque,  c'est  sous  le  ministère 
de  M.  Martin  (du  Nord)  que  ce  coup  a  été  porté  !  On 
a  fourni  à  ce  petit  homme  le  caillou  et  la  fronde,  et 
on  l'a  poussé  en  avant; il  est  vainqueur.  Hélas!  c'est 
que  contre  l'ombre  de  Goliath  il  suffit  de  l'héroïsme 
de  Tom  Pouce. 

»  Serait-ce  par  hasard  que  la  Cour  de  Roiuo  aurait 
cru  servir  la  cause  de  la  Religion  en  retirant  les  Jé- 
suites de  France?  On  lui  aura  représenté  que  la 
France  tout  entière  était  prête  à  retourner  à  la  messe, 
n'étaient  les  Jésuites  qu'elle  avait  en  antipathie ,  et 
que  la  suppression  de  cet  élément  parasite  ferait  in- 
failliblement refleurir  parmi  nous  X auguste  Betigion 
de  nos  pères  j  comme  dit  M.  Thiers;  nul  doute  qu'on 
lui  ait  tenu  ce  langage.  C'est  la  continuation  de  la 
plaisanterie  du  dix-huitième  siècle.  Chaque  fois  que 
la  philosophie  s'est  efforcée  d'amener  l'Église  à  se 
mutiler,  elle  a  toujours  eu  l'esprit  de  prétendre  que 
c'était  pour  le  plus  grand  bien  des  principes  immor- 
tels de  la  Foi.  Le  Jésuitisme  a  trouvé  ses  maîtres, 
et  a  été  vaincu  par  ses  propres  armes. 
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*  C'est  avec  ces  doucereuces  paroles  que  l'on  ob- 
tint de  la  Papauté,  dans  le  siècle  dernier^  le  sacrifice 
fameux  de  la  Compagnie.  Est-ce  que  Rome  ne  s'en 
douterait  pas?  Elle  est  dupe  de  la  même  comédie,. ou 
elle  feint  de  l'être,  aveuglément  ou  par  débilitée  Da 
scène  que  la  philosophie  et  l'Eglise  jouent  entre  elles 
est  absolument  celle  du  médecin  et  du  malade.  «Que 
diantre  faites-vous  de  ce  bras-là?  —  Comment?  — 
Voilà  un  bras  que  je  me  ferais  couper  tout  à  l'heure, 
si  j'étais  que  de  vous.  —  Et  pourqoui  ?  —  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture,  et  qu'il 
empêche  ce  côté-là  de  profiter?  Vous  avez  là  aussi  un 
œil  droit  que  je  me  ferais  crever  sij'étais  en  votre  place. 
—  Crever  un  œil?  —  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incom- 
mode l'autre?  Croyez-moi,  faites-vous  le  crever  au 
plus  tôt,  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche.  » 
Et  l'Eglise  suit  les  ordonnances  de  la  philosophie  ! 

»  Un  pouvoir  est  jugé  quand  il  en  est  tombé  là.  » 

L'Evéque  de  Langres  éleva  la  voix  au  milieu  de  tous 
les  blasphèmes  et  de  toutes  les  doléances  qui  allaient 
fondre  sur  la  Chaire  de  Pierre.  C'était  avec  le  Cardi- 
nal de  Bonald,  les  Archevêques  de  Paris  et  de  Tou- 
louse et  l'Ëvéque  de  Chartres,  un  des  plus  vigoureux 
athlètes  de  l'Eglise  et  de  la  liberté  religieuse.  Le  H 
juillet  1845,  il  s'exprima  ainsi  sur  les  Jésuites  : 

«  Ces  derniers  étaient  eri  butte  aux  préventions  et 
aux  menaces  publiques  :  on  invitait  les  Evèques  à  les 
sacrifier  ou  du  moins  à  les  désavouer;  on  espérait 
opérer  leur  dissolution  par  le  concours  de  l'Episco- 
pat,  Ct,  pour  y  parvenir,  on  représentait  que  le  Cler- 
gé iout  entier  avait  à  souffrir  des  haines  auxquelles 
elles  étaient  en  proie.  Les  Evêques  ont  répondu  : 
«Les  Jésuites,  en  tant  que  Religieux,  sont  l'œuvre 
»  de  l'Eglise  ;  en  tant  que  citoyens.,  ils  ont  à  la  liberté 
»  de  conscience  des  droits  qui  nous  sont  communs 
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»  ïTec  eux.  Ils  nous  sont  chers  à  tr  doikble  titre  : 
»  nous  les  défendrons,  nous  les  soc^fendrons,  nous 
)•  souffrirons  pour  eux,  parceM|iie  les  toupsque'IVm 
»  reut  teur  portei*  frarpperafent  sur  la  Religion  tst  sur 
»  la  liberté  de  tous.  Ainsinous  ne' les  sacrifierons 
»  paSf  nous  ne  les  désavouerons  nkéme-pas.  '• 

'••Les  Jésuites^nousle  satfons,  ont  étéprdfbndé- 
ment  réjonls  et  reconnaissants  de  ces  dispositions  et 
de  ce  langage;  mais  on  leiii  u  fait  croire  an 'loin  que 
cette  ifénérosité  de  l'Episcopat  à  leur  égard  était 
téméraire,  qu*en  acceptant  Tappui  des'lvéques  Us 
compromettaient  certainement  et  gravement  leurs 
protecteurs^  et  avec  eux  la  Religion  tout  entière. 

»  On  peut  sans  doute  accuser  ces  représentations 
de  mensonges,  on  peut  plaindre  iee  chefs  de  la  Com- 
pagnie d*y  avoir  s^uté  foi  ;  mais,. dès' que  les  Jésuites 
ont  accepté  cette  conviction,  peut-on  ne  pas  admirer 
ce  qu'ils  tiennent  de  faire? 

»  Ce  sacrifice  soudain  et  spontané  d'eux-mêmes  ne 
révèle-t-il  pas  tout  à  la  fois  et  la  pureté  de  leurs  in- 
tentions, et  leur  amour  pour  la*  paix,  et  l'élévation  de 
leurs  sentiments ,  et  leur  disposition  constante  à 
s'immoler  instantanément  pour  le  bien  public?  Ceux 
qui  depuis  quelques  années  les  accusent,  les  injurient 
et  les  menacent,  pourraient-ils  présenter  de  pareils 
exemples?  Toutes  les  apologies  en  paroles ,  tous  les 
éloges  imprimés  valent^ils  la  justification  éclatante 
qui  résulte  d'un  pareil  fait? 

La  solution  annoncée  par  le  gouvernement' parais- 
sait aux  hommes  sages,  un  piège  tendu  è  la  crédu- 
lité. On  attendait  avec  anxiété  les  explications  qui 
devaient'venir  de  Home  ;  mais  ce  fut  dans  cette  ville 
que  la  nouvelle  du  Moniteur  souleva  la  plus  juste 
irritation*  On  n'y  soupçonnait  pas  encore  Timpuil^nce 
de  ces  mensonges  que  les  Constitutionnels  acceptent 


DB  LA  COHPâtIflKfDB  JÉSUS. 


es  ne 
s  in- 
onde 
ite  à 
Ceux 
rient 
iTCils 
s  les 
tante 

^pais- 

pédu- 

is  qui 

viHe 

[juste 

lence 

>tent 


dumiùnién  néeessltés  pariemtntaires»  fiovs  le  ««ni^ 
de  l'indignation  qu'il  essayait  de  partage^vM^^osil 
déellRi  tonte  fosiKinBâMIité  dans  Un  «ete  qu'il  &Âr' 
inait  étlie  oonlrtiire  à  ses  dépêches  ;  l'abbé  cU)'|ialI<Hix 
fut mémeobargé  par  l'ambassade  4e faire  une  déoiar^ 
obe  dans  ee  «ans  auprès  des  Jésuiteset  de  les  rassu^- 
iisr.  Le  négoeiateur  protestnit  contre  le  gouYerne- 
ment  dont  il  était  le  délégué).  L'un  niait  avoir  éerit 
ce  que  loutre  prétendait'  a?oir  re$u»  La  Cour  de  Rô' 
me,  qui  a  une  si  bautc  intelligence  de  la  dignité  du 
pouvoir,  neioUlut  pasaortiridesa  réserve  habituelle 
même  pour  tHdmpbér  detesrécriminations/Bllc  ob- 
tenait le  ééseveu^  elle  s'tn  contenta.  SUe  n'avait  pas 
traité,  elle  n'avait  rien  aoeordé;  il  ne  lui  vint  donc 
pas<à  la  pensée  de  réclamer  le  prix  des  concessions 
quelle  s'attacha  toujours  glorieusement  li  refuser. 

Pour  applanir  les  diffieulté&dont  le  Ministère  fran-*" 
çais  s'était  malencontreusement  embarrassé,  le  Saint- 
Siège  avait  déclaré  qu'il  lui  était  impossible  d'inter- 
venir d'une  manière  contraire  aux  règles  canoniques 
et  aux  devoirs  du  Pontificat.  Grégoire  XVI  écrivait 
aux  Evéquesi  de  France  (1)  :  «  Nous  n'avons  jamais 
failli  à  nos  fonctions,  nous  n'y  faillirons  jamais.  »  Le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  tenait  admirablement  une 
parole  que  l!Bpiscopat  était  digne  d'entendre.  Aucun^ 
document  public  ni  secret,  n'autorisait  d'une  façon 
quelconque  l'opinion  qui  attribue  au  Souverain  Pon- 
tife ou  au  Cardinal  Lambruschini  les  mesures  spon- 
tanément adoptées  par  les  Jésuites.  Dans  ces  mesures 
qui  furent  approuvées  ou  blâmées,  mais  que  le  Géné- 
ral de  la  Société  conseilla,  il  n'a  point  été  question 
que  les  Jésuites  perdraient  ou  aliéneraient  lapropriété 

(1)  tUuionostro  maneri  nttnquain  defuimus,  nunqiiam  dee- 
riinus.  • 
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de  leurs  maisons.  Leur  droi^  d'existenee  ne  fut  pas 
mis  en  doute. 

Il  ne  leur  restait  plus  qu'à  accomplir  le  vœu  de 
leur  chef,  vœu  auquel  ils  avaient  adhéré.  Dès  les 
premiers  Jours  d'août,  le  gouvernement  français  n'eut 
plus  rien  è  exiger  d'eux.  Ils  avaient  rempli  et  au  delà 
la  promesse  qu'on  a  si  étrangement  dénaturée  et  i^u'il  ^ 
leur  eut  été  loisible  de  répudier,  puisque,  par  une  ' 
déloyauté  que  les  Jésuites  n'ont  jamais  voulu  com- 
prendre, on  les  déliait  de  leur  parole. 

Rome  ne  s'était  engagé  ni  verbalement  ni  par 
écrit  ;  mais,  dans  les  prévisions  d'une  lutte  orageuse 
à  l'ouverture  de  la  session  des  Chambres  de  1846,  le 
cabinet  des  Tuileries  désirait  obtenir  au  moins  un 
témoignage,  quelque  peu  positif  qu'il  fut,  de  l'inter- 
vention pontificale.  Au  commencement  de  septem- 
bre, M.  Rossi  reçut  une  note  de  son  gouvernement 
qui  le  félicitait  sur  l'heureuse  issue  de  la  négociation. 
Cette  note  remerciait  en  même  temps  le  Pape  et  le 
Cardinal  Lambruschini  du  service  qu'ils  avaient  tous 
deux  rendu  à  la  France  en  ordonnant  aux  Jésuites 
de  se  disperser.  M.  Rossi  s'empressa  de  la  communi- 
quer officiellement  au  Saint-Siège.  Ce  stratagème 
avait  pour  but  de  créer  un  document  authentique  et 
de  le  publier  comme  une  preuve  de  l'action  du  Pape 
dans  ces  événements.  Grégoire  XVI  et  Lambruschini 
ne  se  laissèrent  pas  prendre  au  piège.  Le  cabinet  des 
Tuileries,  par  l'entremise  de  son  plénipotentiaire,  de- 
mandait un  acte  émané  de  la  secrétairerie  d'Etat, 
Lambruschini  répondit  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Sa  Sainteté  est  fort  surprise  des  remerclments 
adressés  à  elle  et  à  son  ministre,  puisqu'elle  n'a  rien 
accordé  dans  l'affaire  des  Jésuites.  Si  elle  eût  agi,  elle 
n'aurait  pu  le  faire  qu'en  se  conformant  aux  saints 
canons.  Si  le  gouvernement  du  Roi  très-chrétien  a 
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des  actions  de  grâces  à  rendre,  c'est  au  Général  de» 
Jésuiles  qu'iLfaut  les  adresser,  car  il  a  pris  de  lui- 
même,  sans  ordre  ni  conseil  du  Saint-Siège,  des  me- 
sures de  prudence  pour  tirer  d'embarras  le  gouver- 
nement du  Roi.  Sa  Sainteté,  dans  cette  circonstance, 
admire  la  discrétion,  la  sagesse,  l'abnégation  de  ce 
vénérable  chef  de  l'Ordre,  et  elle  a  lieu  d*espérer 
qu'après  les  grands  sacrifices  que  s'imposent  les  Jé- 
suites français  dans  des  vues  de  paix  et  de  concilia- 
tion, le  gouvernement  de  Sa  Majesté  leur  accordera 
protection  et  bienveillance.  » 

Il  est  au-dessous  de  l'histoire  de  s'occuper  de  tou- 
tes les  intrigues  souterraines  et  de  tous  les  faux- 
fuyants  mis  enjeu  à  Rome  ainsi  qu'à  Paris  pour  co- 
lorer celle  négociation  et  la  rendre  au  moins  accep- 
table dans  la  forme.  M.  Guizoty  consacra  la  puissance 
d*un  talent  qui  aurait  dû  être  mieux  employé  (1); 
mais  cette  puissance  ne  change  point  les  actes,  elle 
ne  ijodifiera  jamais  les  faits.  Les  uns  et  les  autres 

(I)  Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  pairs  du  16  juillet  1S45 
IHoHiteur  d»  17),  M.  Guitot,  miiiiatre  des  aflaircs  étrangères, 
ren'Iant  compte  de  la  négociation  Rossi,  fit  très-bien  pressentir 
les  faits  que  nous  venons  do  raconter.  Il  disait  :  •  Ce  que  le  gou- 
vernement du  Roi  a  fait  à  l'égard  de  la  Cour  de  Romela  cour  de 
Rome  Va  fait  à  l'égard  de  la  Société.de  Jésus. 

■  filous  ne  nous  étions  pas  servi  de  nos  armes  temporelles  ;  elle 
ne  s'est  pas  servie  de  ses  armes  officielles  et  légales.  Elle  a  fait  con- 
naître à  la  Soeiété  de  Jésus  la  vérité  des  choses,  des  faits,  des 
lois,  l'état  des  esprits  en  France,  lui  donnant  ainsi  &  juger  elle- 
même  de  ce  qu'elle  avait  à  faire,  de  la  conduite  qu'elle  avait  à 
tenir  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique,  de  l'Église,  de  la  Reli- 
gion. J'ai  une  vraie  et  profonde  satisfaction  à  dire  que  dans  cette 
affaire  la  conduite  de  tout  le  monde  a  été  sensée,  honorable, 
conforme  an  devoir  de  chacun.  La  Société  de  Jésus  a  pensé  qu'il 
était  de  son  devoir  défaire  cesser  l'état  de  choses  dont  la  France 
se  plaignait...  De  toutes  parts  il  y  a  eu  acte  de  libre  intelligence 
et  de  bons  procédé*.  • 
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sont  pKodilits.  Cest  à  la  France  et  à  l'Europe  ^utl 
appartient  maintenant  de  commencer  rinstroctinn^de 
cegrand  procès  ;qui,  selon  une  dernière  imposture 
du  Journal  des  D&Mts,  semble  être  jugé  par^  l'opi* 
nion  publique  et  perdu  par^  leS'  J^ôsuites* 

•<  l.'opiiiiion<piibliqueydttla  femUenniveiisitaire  par 
excellence  dai)s  .son  numéro  <du  tô  ftetobre  184ôv 
était  émue  et  faisait  appela  rexéciitioii^de»  lois.  Cet 
appela  été  entendu  :  les  loisoutYoguIeureiécution; 
la  Société  de  Jésus  a  été  dissoute  tt  ses  maisons 
ont  été  fermées.  L'opinion  se  repose  et  pent  se  repo- 
ser sur  cette  première  satisfaction  qui  n'a  rien  d'équi- 
voque; Gar,>àrheure  qu'il  estv  il  n'y  a  plus  de  Jésui- 
tes en  France.  » 


^SsBr^ 


»»» 


CHAPITRE  Vni. 


Les  Jésait<ts  s'dctftipent  de  rëd6i**4ioii  jttiMi({iié.  -^  Le  système 
moSenet  moderne  d'instruntion.  —  La  pratique  avant  le  pré» 
cepte.  —  Avant  de  former  des  ëlèves,  ils  veulent  former  do 
bons  professeurs.  —  Le  Général  de  TOrdrc  recommande  d^oti- 
vi*}*  des  soolasticats.  —  But  de  ces  maisons.  —  Ecoles  nor« 
maies  de  la  Compagnie.  —  Lettre  de  Bzrotovrski  au  Père  do  , 
Glorivière.  —  Le  Père  Rotaven  et  les  études  philosophiques. 
—  P^éparatton  au  professoral.  —  Demande  de  révision  poaif 
le  Ratio  êtudiorum.  —  Manera,  Leriquet,  Grarofalo,  Gil  et  Van 
Hecke  nommés  commissaires.  —  Leur  travail.  —  Retranche» 
ments  et  odditions  faits  au  Bûtio.  '—  Pfoœmium  dn  Générât 
de  la  Compagnie.  —  Les  deui  années  de  novioiat.  —  Manière 
d'étudier  des  Jésuites. — Leur  plan  pour  former  les  autres. — De 
quelle  manière  ils  envisagent  l'éducation  pnbliqtte..^  Compa- 
raison du  système  Hniversitaireatec  celui  de  la  Compagnie. — 
Plan  d'études  des  Pères  de  Brugelette  introduit  dans  l'Univer- 
sité dé  France  par  M.  Cousin.  —  1  a  Gazette  de  Vinttfuction 
publique  et  le  Collège  de  Fribonrg.  —  Le  Convitto  dei  Nobili 
à  Naples.  —  £tat  do  l'éducation  dans  les  Deux-Sioiles.  —  Les 
Jésuites  de  l'Université  de  Naples.  —  Rapport  au  Ministre  de 
l'instruction  publique  par  Petit  de  Baironcourt.  -^  Cause»  de 
la  guertcqueles  Universités  font  aux  Jésuites. —  M.  THiei^s  «t 
le  patriotisme.— Les  élèves  des  Jésuites  accusés  par  M.  Thiers 
de  n'être  pas  aussi  bons  français  que  fui.  —  Protestation  des 
élèves.  —  Botta  et  Qieberti  fo«t  «n  crime  aux  Jésuites  d'ar- 
raoher  du  oœur  des  enfants  l'amour  de  la  famille.  —  Les 
Jésuites  et  leurs  œuvres.  —  Les  théologiens  et  les  ascètes.  — 
PërroD0  et  Mattin.  <—  Patriii  et  Rotavcn.  '-  Rootha«n  et 
Weninger.  -»  Les  oratemrs  Macoarthy  et  Finetti.  —  Ravignan 
et  Mioini.  —  Les  philosophes.  —  Buczinski  et  Rothenflue.  — 
Dmowski  et  Liberatore.  —  Vic6  ef  Tapa^elli.  — -  Les  déèou- 
vertes  astronomiques  du  Père  de  Vico.  —  Seoehi  et  Garaffa. 
—  Les  Jésuites  polémistes.  —  Robert  Plowden  et  Rozaven. — 
Kohlmann  et  Arillaga. —  Les  Jésuites  archéologues.  —  Travaut 
de  Mafehi.  -^  Les  Père»  Cahfioret  Arthur  Martin.  —  Les  Jé- 
suites littérateurs.— Yico  et  Bresoiani.— Les  grandes  familles 
et  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Conolùsioa. 


Au  iDiKeH  d«s  obslaoles  de  toute  nature  qui  sur- 
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gissaient  pour  entraver  la  recomposition  de  la  Soeièté 
de  Jésus,  et  qui  glorifiaient  son  passé  pour  la  tuer 
dans  le  présent  ou  dans  Tavenir,  elle  avait  su  maîtri- 
ser les  entraînements  comme  le  découragement.  Elle 
s'était  résigné  aux  combats  ainsi  qu'à  la  persécution; 
la  lutte  ne  Teffrayait  pas  plus  que  la  calomnie.  Ces 
inimitiés  permanentes,  dont  le  caractère,  depuis  trois 
cents  ans,  n'avait  jamais  varié,  ne  laissaient  aucune 
incertitude  aux  Catholiques  sur  le  but  de  tant  de  cla- 
meurs. Les  révélations  abondaient  de  tous  les  côtes  ; 
les  indiscrétions  de  la  victoire  expliquaient  des  atta- 
ques pour  ainsi  dire  périodiques.  Les  Jésuites  n'é- 
taient que  le  cri  de  ralliement  donné  aux  passions 
irréligieuses,  le  mot  d'ordre  pour  battre  en  brèche 
l'Eglise  universelle  et  les  principes  de  Foi.  Nous  avons 
dit  comment  ilnstitut  repoussa  celte  guerre,  sâns 
dignitéetsansjus(ice,quedesBarbaresauraient  rougi 
d'entreprendre  et  de  soutenir.  Il  faut  maintenant 
voir  quel  fut  le  plan  d'existence  que  les  Jésuites  se 
tracèrent  dans  l'intérieur  de  leurs  Maisons. 

En  dehors  de  la  prière  et  des  œuvres  de  piété  on 
de  charité,  qui  sont  un  secret  entre  Dieu  et  le  Prêtre, 
les  disciples  de  Loyola,  à  peine  rendus  à  la  vie  reli- 
gieuse, cherchèrent  à  offrira  l'édupation  un  puissant 
levier.  Hommes  de  leur  siècle  par  le  savoir,  ils  com- 
prirent, dès  le  premier  jour  du  rétablissement  de 
leur  Ordre,  qu'ils  devaient  populariser  l'instruction. 
C'était  un  des  trois  grands  buts  que  le  fondateur  leur 
assigna.  Leurs  devanciers  l'avaient  atteih.;  ;  les  nou- 
veaux Pères  de  la  Compagnie  ne  voulurent  pas  se 
trouver  en  arrière.  Le  mouvement  des  esprits,  l'im- 
pulsion donné®  aux  connaissances  humaines,  les  dé- 
couvertes signalées  dans  les  arts;  et  dans  les  sciences, 
les  brillantes  théories  enfantées  par  la  liberté,  tout 
leur  faisait  une  loi  d'étudier  les  innovations  et  de  les 
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appliquer  dans  ce  qu'elles  ont  d'utile  et  de  réalisable 
141  pratique  chez  eux  vient  toujours  avant  le  pré- 
cepte. Les  Pères  les  plus  versés  dans  l'enseignement 
s'étaient,  durant  plus  de  quinze  années,  consacrés  à 
suivre  pas  à  pas  les  améliorations  que  l'expérience 
leur  conseillait  d'adopter.  Afin  de  former  de'  bons 
élèves,  ils  furent  unanimes  pour  déclarer  qu'il  impor- 
tait avant  tout  de  créer  d'excellents  professeurs.  Ce 
fut  de  ce  point  que  l'Institut  partit.  Cette  base  posée, 
il  ne  songea  aux  difficultés  que  pour  les  vaincre  ;  il  se 
mit  à  l'œuvre  avec  une  patience  qui  est  la  plus  fé- 
conde de  toutes  les  activités. 

Dès  1814,  plusieurs  royaumes,  Vassociant  à  la 
pensée  de  Pie  VU,  réclamaient  les  Jésuites  comme 
les  instituteurs  des  générations  nouvelles.  Les  Jé- 
suites répondirent  au  vœu  des  peuples  catholiques. 
Le  premier  soin  des  chefs  de  l'Ordre  fut  de  préparer 
dans  le  silence  les  maîtres  qui  plus  tard  apprendraient 
à  la  jeunesse  à  être  chrétienne  et  studieuse.  Le  Père . 
Bzrozowski,  Général  de  la  Compagnie,  et  4es  Supé- 
rieurs de  Rome  s  font  une  occupation  spéciale  de 
ces  labeurs  de  rintelligence.  La  disette  des  régents 
est  signalée  dans  beaucoup  de  Provinces  ;  cela  n'em- 
pêche pas  Bzrozowski  de  recommander  avec  instance 
que  les  jeunes  gens  admis  dans  la  Société  subissent 
leurs  deux  années  de  noviciat  avant  d'être  employés 
à  l'enseignement.  Il  faut  qu'ils  soient  façonnés  aux 
vertus  de  leur  état  pour  qu'ils  puissent  initier  les 
autres  à  la  science.  Ce  n'est  pas  assez  de  demander 
aux  Novices  vingt-quatre  mois  de  réflexion  et  de  so- 
litude. Lorsque  ce  temps  de  probation  est  écoulé,  les 
chefs  de  la  Compagnie  exigent  que  le  Scolaslique  se 
renferme  dans  une  maison  d'études,  et  que  là  il  tra- 
vaille à  la  littérature,  aux  mathématiques,  à  la  théo- 
logie, à  la  philosophie  et  à  la  physique.  Ces  maisons 
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d'études  sont  tort  rares  encore.  Bzrosowski  ftresie 
les  Provinciaux  d'en  ouvrir  sur  les  points  les  plus  fa« 
vorabtes;  il  veut  même  qu'on  sacrifie  des  étsIbllsM'" 
ments  déjà  fondés  à  ce  besoin  de  l'avenir.  «  Les  éta^ 
blissements,  madde*t  il  dePolotsk  le  7  septembre  1817 
au  Père  deGloiivière,  font  grand bien«je!n^iSWdo»te 
pas,  mais  je  crains  que  le  bien  que  nous  faisons  kpfé^  ' 
sent  ne  nous  mette  hors  d'état  d'en  faire  par  la  suites' 
Il  n'est  pas  d'bomme  si  pressé  par  la  ftimine  qui  ne 
sacrifie  une  partie  de  son  grain  pour  ensemencer  ses 
terres  dans  la  vue  de  l'avenir.  —  Mais,  comment  en- 
tretenir une  maison  d'études  sans  avoir  de  fOnds'  as^ 
sures?  C'est  là,  je  le  vois^  la  plus  grande  difficulté.  Je 
répondrai  cependant  que,  toute  grande  qu'elle  est, 
elle  ne  doit  pas  nous  arrêter,  puisqu'il  s'agit  d'une 
œuvre  qui  tend  évidemment  à  la^  gloire  de  Dieu. 
Notre  Compagnie  n'a  point  d'autres  desseins  ;  tâchons 
de  nous  rendre  digne  des  soins  de  la  divine  Provi- 
dence, et  elle  ne  nous  manquera  pas.  » 

Le  18  juin  1817,  le  Général,  écrivant  au  Provincial 
de  France,  faisait  une  condition  obligatoire  pour  tes^ 
jeunes  Jésuites  du  travail  et  d'une  solide  instruction. 
Nous  ne  devons  pas  perdre  de  me,  lui  mandait-il, 
que  nous  voulons  former  des  Jésuites^  et  que  dans 
un  Jésuite  la  science  est  'absolument  nécessaire, 
presque  aussi  nécessaire  que  la  piété  même.  Je  < 
voudrais  donc  qu'avant  de  penser  à  de  nouveaux  éta- 
blissements, on  s'occupât  efficacement  à  créer  une 
maison  d'études,  où  nos  jeunes  gens  pussent  succès* 
sivement  acquérir  le  savoir  que  demandent  nos  Gon^ 
stitutions.  Nous  devofirstravaillersolidement  et  penser 
à  Tavenii...  Notre  8aint-Père  a  jugé  devoir,  dans  les 
circonstances  où  nous  nous  trouvons,  rétablir  "la 
Compagnie  ;  et  ce  n'a  pas  été  sans  une  direetiOtf  par- 
ticuMère  du  Saint-Esprit,  nous  devons  le  préaiuMer 
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d'UB  si  saint  Pontife.  C'est  idonc  à  nous  à  coopérer  à 
ses  desseins  en  faisant  tous  nos  efforts  pour  rétablir 
eflFectivement  !a  Compagnie  de  Jésus,  c*e6t-à-dire  une 
Compagnie  de  saints  et  savants  ontriers  évangéliques. 
Mais,  pour  joindre  la  science  à  la  sainteté,  il  fiitrt  né- 
cessairement que  nos  jeunfes  gens  aient  le  tentpâ  et  le 
moyen  de  faire  de  boi^nes  et  solides  études.  Ce  point 
est  décisif  et  fondamental.  » 

Do  fond  de  la  Russie-Blanche,  le^  Général  de  l'In- 
stitut s'est  rendu  compte  des  besoins  de  la  société 
moderne  :  il  désire  que  ses  frères  d'Europe  puissent 
les  satisfaire.  Il  presse  donc  ses  subordonnés  de  créer 
une  école  normale  dans  chaque  royaume,  afin  d'a- 
voir une  pépinière  de  professeurs  distingués.  C'est  le 
vœu  le  plus  ardent  de  Bzrozowski  ;  le  Père  Rozaven, 
Assistant  de  France,  n'est  pas  moins  explicite.  Ro- 
za?en  sait  par  expérience  que  dans  sa  patrie  toutes 
les  idées  ont  été  faussées,  et  qu'il  est  plu»  urgent  que 
jamais  de  faire  pénétrer  quelque  déduétron  logique' 
dansées  tètes  incandescentes.  Le  29*  décembi^  1831, 
il  écrivit  au  Père  Richardot,  Provincial  : 

«  Sans  dout'^  qu'il  est  important  d'avoir  de  bons 
professeurs  de  théologie;  mais,  à  mon  avis,  la  pre- 
mière nécessité  en  ce  genre  est  d'avoir  un  bon  pro- 
fesseur de  logique,  et  je  vous  avoue  que,  si  je  n'avais 
qu'un  sujet  également  propre  à  enseigner  la  théolo- 
gie et  la  logique,  je  n'hésiterais  pas  un  seul  instant 
à  lui  faiipe  enseigner  la  logique.  Une  bonne  logique 
est  le  fondement  nécessaire  de  toutes  les  sciences 
supérieures,  et  sans  ce  fondement  elles  n«  peuvent 
avoir  aucune  solidité.  Un  jeune  homme  qui  afarit' 
une  bonne  logique  pourra  bien  faiire  sa  théorie  sous 
un  professeur  très-médiocre,  et  même  sans.profes- 
seur;  mais  celui  qui  n'a  pas  ce  fondement  ne  sera 
jamais  un  grand  théologien,  eût-il  pour  professeurs 
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Suarès  et  saint  Thomas.  Il  pourra  acquérir  des  ces- 
naissances,  de  l'érudition;  mais  il  n'aura  jamais  ce 
jugement  sûr  et  cette  exactitude  de  principe  et  d'ex- 
pression qui  sont  indispensables  à  un  théologien...  » 

Rozaven  conclut  ainsi  :  »  Il  faut  faire  en  sorte  que 
les  jeunes  gens  ne  soient  envoyés  dans  les  petits  Sé- 
minaires, soit  pour  régenter,  soit  pour  surveiller, 
qu'après  avoir  fait  leur  philosophie.  La  régence  faite 
avant  la  philosophie  ne  leur  sera  jamais  aussi  avan- 
tageuse que  s'ils  la  faisaient  après.  Dans  ces  commen- 
cements tout  cela  est  difficile,  mais  il  faut  y  tendre 
persévéramment,  et  aux  dépens  même  de  quelques 
inconvénients,  car,  autant  que  j'en  puis  juger,  la 
science  du  gouvernement  ne  consiste  pas  seulement 
à  éviter  les  inconvénients,  mais  aussi  à  les  permettre 
à  propos  dans  la  vue  d'un  plus  grand  bien.  » 

Tel  était  le  plan  des  Jésuites  pour  les  professeurs 
que  *Ia  Compagnie  allait  former  dans  sou  sein.  Ce 
plan  ne  manquait  ni  de  prévoyance  ni  d'étendue;  il 
fut  accepté  et  suivi  partout.  On  créa  dans  la  plupart 
des  capitales,  centres  de  hautes  études^  des  maisons 
pour  préparer  les  scolastiques  à  l'enseignement.  On 
voulut  qu'ils  assistassent  à  tous  les  cours  des  hommes 
célèbres  dans  les  lettres  ou  dans  les  sciences.  A  Pa- 
ris, l'on  fonda  même  une  maison  où  les  jeunes  Jé- 
suites, sous  la  direction  du  Père  Dumouchel,  se 
livrèrent  spécialement  aux  mathématiques  et  à  la 
physique.  Binet,  Leroy,  Cauchy,  Ampère,  Haûy  (1] 


(1)  La  plupart  de  ces  savants  connaissaient  les  auditeurs  que 
la  Société  de  Jésus  envoyait  à  leurs  cours.  Ces  savants  voulurent 
donner  à  PInstilut  de  Loyola  une  preuve  de  leur  estime  et  de  leur 
dévouement.  Ils  offrirent  donc  des  leçons  particulières  aux  jeun«s 
gens  qui  plus  tard  devaient  propager  le  goût  dès  sciences,  et 
c'est  à  cette  proposition  que  l'abbé  Uaiîy  avait  faite  que  répond 
une  lettre  du  Père  Richàrdot  en  date  du  17  novembre  1821  : 
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et  Querrel  devinrent,  avec  Guvier,  leurs  maîtres  de 
prédilection.  Ce£>  jeunes  gens  n'étaient  distraits  de 
leurs  travaux  intellectuels  que  par  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Ils  se  récréaient  en  visitant  les  hô- 
pitaux et  les  malades,  en  instruisant  les  prisonniers 
ou,  pendant  les  vacances,  en  s'initiant  aux  labeurs  de 
l'Apostolat. 

L'Ordre  de  Jésus  avait  demandé  des  professeurs 
dignes  de  continuer  ceux  qui  avaient,  dans  l'éduca- 
tion des  siècles  précédents,  élevé  si  haut  le  nom  de 
la  Compagnie;  les  Scolastiques  d'Italie,  d'Allemagne 
et  de  France  se  présentèrent.  Mais  depuis  long-temps 
chacun  exprimait  le  désir  de  voir  le  système  des  étu- 
des acquérir  de  l'uniformité  dans  lés  collèges.  Tous 
souhaitaient  qu'on  fit  concorder  les  règles  tracées 
par  les  Constitutions  de  saint  Ignace  et  le  Ratio  stu- 
diorum  avec  les  besoins  modernes.  Les  deux  Con- 
grégations générales  tenues  depuis  1814  s'étaient 
occupées  de  ce  grave  sujet.  La  vingtième,  par  son 
décret  X,  déclare  que,  sans  rien  changer  d'essentiel 
au  Ratio  studiorum,  on  pourra  y  introduire  les 


«  Monsieur  l'abbë,  j'ai  appris  par  M.  Dumouchel  votre  extrême 
ibonté  pour  lui  et  pour  les  élèves  qua»je  lui  ai  confiés.  II  est  il* 
mon  devoir  de  vous  témoigner  ma  vive  reconnaissance  pour  onc 
offre  aussi  bienveillante.  Je  n'avais  jamais  eu  la  pensée  hardie 
de  porter  mes  vues  si  haut,  quoique  je  connusse  déjà  votre  lèle 
pour  l'honneur  de  la  Religion  et  votre  désir  de  voir  le  Clergé 
ressaisir  la  considération  que  les  sciences  lui  avaient  autrefois 
procurée.  Mais  le  zélé  ne  vieillit  pas,  et  la  charité  de  Jésus- 
Christ  vous  presse.  Croyez,  monsieur,  que  je  sais  apprécier  une 
marque  d'affection  aussi  distinguée,  et  que  ma  gratitu('.e  est 
sans  bornes.  Ces  jeunes  gens,  que  je  destine  à  professer  les 
sciences  dans  la  suite,  pdnétrés  eux-mêmes  de  ce  sentiment,  le 
perpétueront  parmi  leurs  élèves,  et  voire  nom,  si  célèbre  dans 
le  monde  savant,  sera  révéré  parmi  nous  d*une  manière  par- 
ticulière. > 
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léjfllères  modifications  exigées  par  le  progrès' ée^Mn^ 
nafissanees  humaines.  Le  Général  M  même  ébargé^ 
de  réunir  à  Rome  <|uel(iae8  Jésuites'de  savoir  et  d^et« 
péHenoe  pour  retoueber' leur  code' d'instruetion  ptn 
blique,  en  laissant  aux  Provinces  le  temps  elf  le  drtiMt 
de  faire  les  observations  (tu'ellesjugeraiectutiles.  Des 
régies  provisoires  sont  données  en  ce  sens.  La  tingt 
et  unième  Congrégation  émit  le  même  vœu  <)ue  la 
précédente,  et  par  son  décret  XY  eltetenonvela  la 
demande  de  révision  poutlttttitfoistudiàrum.'Le 
Pdre  Roothaan  s'empresse  de  nommer  une  commis- 
sion éfin  de  remplir  cet  important' travail.  L'Italie  y 
fut  représentée  par  Manera ,  la  Sréile  par  Garofàlo, 
la 'France  par  Loriquet,  TAllemagne  par  Van'Hecke, 
tISSpagne  par  Gil.  Ces  cinq  Pères,  déjà  célèbres  dans 
rédncation,  étaient  une  garantie  ponr  la  Compagnie 
et  pour  les  familles. 

A'Ia  fin  de  1830  ils  se  mirent  à  rouvre  :  ils  retran* 
Cbèrent,  ils  modifièrent,  ils  «Joutèrent.  LiéUr  travail 
porta  sur  toutes  les  études,  dftpuis  les  j^luS  hautes 
jusqu'aux  inférieures.  La  philosophie  et  la  physique 
d'Aristote  avaient  vieilli  ;  le  nouveau  Ratio  studio- 
rumAixi  élaguer  les  règles,  ii,  iii,  ly,  y  et  yi^  re- 
commandant au  professeur  de  philo$ophie,de s'ap- 
puyer sur  ces  pnneipes  de  l'anliquitéiCe  qui  venait 
de  se  réaliser  à  Tégard  du  péripatétisme,  on  le  tenta 
pour  quelques  matières  théologiques  tirées  de  la 
Somme  de  saint  Thomas.  On  ne. prohiba  point  leur 
enseignement  ;  mais  on  crut  qu'il  ne  fallait  pas  y  as- 
treindre les  maîtres,  afin  de  leur  laisser  la  faculté  de 
traiter  un  certain  nombre  d'autres  questions  dont  le 
besoin  des  esprits  et  des  temps  faisait  une  loi.  Les 
mœurs  avaient  subi  de  notables  changements.  La 
différence  des  siècles  aurait  présenté  comme  inaccep- 
tables des  pratiques  bonnes  ou  utiles ,  mais  qui  n^é*' 
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tà'feAt|[)1iis  en  rapport  avec  les  usages  aetdels  ;  ces 
pratiques  furent  omises.  Le  théâtre  avait  été  un  puis- 
saïkt moyen  pour  propager  les  langues  ..grecque  et 
latine,  ou  pour  former  des  poètes,  des  savants  et  des 
hommes  diserts.  La  règle  xni  du  Recteur,  où  H  s'agit 
de  tragédie  et  de  comédie,  fut  supprimée.  Ce  retran- 
chement n'indique  ni  ordre  ni  défense. 

L'enseignement  moderne  était  en  véritable  progrès, 
surtout  daiïs  les  mathématiques.  Par  d'ingénieuses 
modifications  ou  par  des  corrections  qui  répondaient 
aux  nécessités  de  leur  époque,  les  Jésuites  tracèrent 
de  nouvelles  règles  au  professeur  de  mathématiques^ 
Ces  règles' furent  appropriées  à  la  splendeur  que  les 
hautes  sciences  ont  conquise  dans  le  monde;  elles 
ouYiireikt  un  vaste  champ  aux  découvertes  ou  à 
l'application. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoh*  retranché;  il  feilldt 
ajouter  dans  une  Juste  mesure,  faire  arec  sùbrfété  la 
part  des  innovations  utiles  et  savoir  trouver  dans  tes 
systèmes  les  plus  opposés  le  bien  et  le  beau.  Cette 
tâche  fiitsans  contredit  la  pluS  ardue.  Le  Ratio  stU' 
diorum  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  favoriser 
telle  ou  telle  branche  d'études;  c'est  un  système 
complet  qui  doit  créer  des  ériidits  et  des  orateurs, 
des  maîtres  habiles  et  des  écoliers  dignes  d'eux.  Il 
embrasse  dans  sa  généralité  ressemble  des  connais- 
sances humaines.  Il  importait  donc  d'y  mettre  à  profit 
les  bénéfices  du  temps.  L'étude  de  la  Religion  et  les 
sciences  sacrées  avaient  été  chez  les  jeunes  Jésuites 
un  devoir  dont  le  génie  ou  le  travail  savait,  faire  une 
gloire.  Les  langues-mères,  l'hébreu  et  le  chaldéen, 
s'étaient  toujours  enseignées  dans  l'Institut;  on  jugea 
que,  pour  les  besoins  des  Missions  comme  pour  ceux 
d'une  éducation  plus  forte,  il  fallait  ajouter  l'étude 
des  autres  langues  orientales.  La  règle  vi  du 'Pro^ 
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Tincial  et  la  même  du  professeur  d'hébreu  ne  laissa 
rien  à  désirer. 

Dans  rorigine,la  Compagnie  n'avait  point  de  leçons 
publiques  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit  canon. 
Ceux  qui  se  sentaient  attirés  yers  ces  études  s'y  li- 
Traienten  particulier;  d'immenses  travaux  d'histoire 
et  de  jurisprudence  furent  accumulés  ainsi.  Néan- 
moins, longtemps  avant  la  suppression,  les  Pères  de 
la  Compagnie  crurent  devoir  établir  des  cours  publics 
de  droit  canon.  Jadis  c'était  une  œuvre  de  suréro- 
gation,  la  règle  ix  du  Provincial,  §  2,  la  rendit  obli- 
gatoire pour  tous  les  Scolastiques.  Des  instructions 
furent  adressées  dans  le  Ratio  au  professeur  de  droit 
canon.  Les  annales  ecclésiastiques,  même  au  point 
de  vue  chrétien,  permettent  le  doute  sur  quelques 
faits  de  peu  de  gravité,  mais  que  les  légendes  ont  po- 
pularisés. La  discussion  arrivait  en  même  temps  que 
la  crédulité  s'affaiblissait.  L'Eglise  appela  la  lumière 
sur  des  événements  qui  n'avaient-jàmais  été  soumis 
à  une  judicieuse  critique.  Elle  songea  à  dégager  les 
âges  futurs  de  ces  récits  mystérieux  dont  les  adver- 
saires du  Catholicisme  se  forgeaient  une  arme.  L'E- 
glise se  prêtait  à  la  controverse  ;  elle  ouvrait  même 
le  trésor  de  ses  archives,  afin  que  les  savants  pussent 
débrouiller  le  chaos  entretenu  par  l'ignorance  au 
détriment  de  la  Foi.  Les  Jésuites  s'associèrent  à  cette 
idée  et  la  règle  vi  du  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique accorda  toute  latitude  à  rimpartialité  des  juge- 
ments. »£n  examinant,  dit  celte  règle,  l'autorité  des 
écrivains  et  la  valeur  des  actes  contestés,  le  profes- 
seur appliquera  une  critique  exempte  de  tous  préju- 
gés, équitable  et  modérée.  » 

Cet  éclectisme  dans  les  faits,  recommandé  aux 
Scolastiques  qui  plus  tard  répandront  les  lumières 
de  l'instruction  sur  la  jeunesse,  tendait  à  leur  inspirer 
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une  piété  solide,  mais  éclairée,  afin  qu'il  leur  fût  plus 
facile  de  prémunir  les  autres  contre  un  naufrage  dans 
la  Foi  et  dans  les  mœurs.  La  même  précaution  est 
prise  pour  les  professeurs  de  métaphysique  et  d'éthi- 
que. Là,  il  ne  s'agit  plus  de  discuter  humainement 
des  dates,  des  récits,  des  croyances  populaires  ;  c'est 
la  morale  philosophique,  ce  sont  les  plus  hautes  ques- 
tions qui  se  traitent.  Dieu,  son  existence  et  ses  attri- 
buts ;  la  nécessité  de  la  [révélation  ;  la  vérité  et  la 
crédibilité  delà  Religion  chrétienne;  la  fin  ou  la  béa- 
titude de  l'homme;  la  moralité  des  actions  humaines; 
la  loi  naturelle  ;  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu, 
envers  ses  semblabes  et  envers  lui-même  sont  les 
textes  que  le  professeur  est  appelé  à  débattre. 

Gomme  les  devoirs  de  l'humanité  restent  plus  im- 
muables que  ses  passions,  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie ne  subit  donc  pas  les  variations  continuelles 
auxquelles  les  sciences,  les  arts  et  la  littérature  se 
voient  exposés.  Ce  qui  fut  jeune  et  beau  la  veille  se* 
trouve  souvent  vieux  et  laid  le  lendemain.  Ce  quiétait 
vrai  dans  son  essence  demeure  toujours  vrai.  Ce 
vrai,  éternel  comme  l'Etre,  domine  tou^e  la  discus- 
sion ;  mais  la  discussion  avait  engendré  l'esprit  d'ar- 
gutie. L'Ecole  s'était  jetée  dans  un  monde  de  problè- 
mes qui  rendait  à  peu  près  inaccessible  le  terrain  de 
la  science  philosophique.  Avec  tous  les  hommes  de 
leur  époque,  les  anciens  Jésuites  passèrent  sous  le 
joug  de  cette  loi  proclamée  dans  les  chaires  des  maî- 
tres les  plus  renommés  d'Allemagne,  de  France, 
d'Italie  et  d'Espagne.  Une  révolution  s'était  opérée 
dans  les  idées.  On  simplifiait  l'enseignement;  on  se 
détachait  de  toutes  les  vieilles  traditions  de  l'école; 
on  rompait  avec  un  passé  gros  de  dilemmes,  de  jeux 
d'esprit  et  de  syllogismes  inutiles.  Les  Jésuites  s'em- 
pressent de  faire  un  sacrifice  qui  ne  dut  pas  coûter 
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à  tour  raison.  A  toutes  les  règles  données  au  profes- 
seur de  philosophie  on  en  ajouta  une  xiv"  ainsi  con- 
çue :  «  Qu'il  ait  soin  dans  les  disputes  que  les  élèves 
ne  présentent  que  des  objections  sérieuses  et  solides; 
qu*U&  s'expriment  en  termes  clairs  et  précis^  qu'lTs 
évitent  les  subtilités  et  les  vaines  arguties.  » 

Celte  séparation*  consommée,  les  Pères  entrent 
dans  un  nouvel  ordre  d'idées.  Par  la  règle  xxyil*  ils 
établissent  que  le  professeur  de  morale  philosophique 
«  donnera  à  ses  élèves  les  princi[|)es  généraux  du  droit 
public.  »  Ainsi^  aucune  des  grandes  questions  qui 
tiennent  en  éveil  les  intelligences  ne  restera  étrangère 
aux  Jésuites  et  à  leurs  disciples.  Ils  les  élaboreront 
avec  maturité;  ils  les  développeront  avec  sagesse, 
car  rexamen  de  ces  principes  est  fécond  en  révo- 
lutions.. 

i^La  révision  du  Ratio  studwrum  amenait  de  no- 
tables changements  dans  le  système  d'éducation  re- 
.ligieuse  et  philosophique  de  la.  Compagnie..  Elle  en 
introduisit  de  non  moins  remarquables  dans  le  plan 
tracé  aux  professeurs  de  physique.  Autrefois  la  phy- 
sique, n'était  que  l'accessoire  de  la  philosophie.  L'é- 
tude des  sciences  se  trouvait  en,  p;rogrès  réel,  les 
Jésuites  s'apprêtèrent  à  le  seconder.  Dans  la  règle 
^ix"  du  Provincial  oa  ajouta  qne  les  Pères  chargés 
de  l'examen  des  aspirants  au  degré  de  Proies  de- 
vraient se  souvenir  du  dix-huitième  décret  de  la  xxi« 
Congrégation  générale  touchant  l'aptitude  du  sujet  à 
enseigner  la  physique^,  Dans  la  règ^e  xx%  l'étude  des 
mathématiques.estspécialementrecomraandéecomme 
préparation  àla  physique,  et  il  y  est  enjoint  de  favo- 
riser te  i;oût  de  ceux  qjui  désireraient  se  consacrer 
à  cette  science.  La  règ^e  xxxiii  ordoune^de  fournir 
auiÊf.Scolastiques»  tous  les  ouvrages  et  instkruments 
.  nécessaires. à.  l'étude  de.  la.physique.  et  de  l'histoire 
naturelle. 
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Veut  des  classes  élémeotaircs.  De  s*était  pus  aussi 
MDsiblement  amélioré.  Les  Universités,  ciMurne  tous 
las  corps  prifilégiés,  s'opposaient  au  progrès;  elles 
demeuraieiit  stationnaires  par  tempérament  et  par 
calcul.  La  réflexion  cependant  démontrait  aux  Jésuir 
taa  que,  sans  trop  innover  dans  le  système  d'éduca- 
tion première,  i\  existait  des  abus  qu'il  devenait  urgent 
de  réformer.  Ainsi,  au  fond  des  Collèges,  personne 
ne  songeait  à  l'étude  de  la  langue  maternelle.  On 
parquait  les  enfants  dans  une  classe  de  latin  ;  on  les 
traînait  année  par  année  sur  les  auteurs  grecs  ou 
romains  ;  on  leur  enseignait  par  routine  les  idiomes 
morts,  les  faits  et  gestes,  la  géographie  et  Tbistoire 
des  peuples  anciens;  on  les  façonnait  à  l'admiration 
pour  Sparte  ou  pour  Rome.  Ils  savaient  les  révolu- 
tions d'Athènes  et  de  Perse  ;  mais  ils  ignoraient  les 
événements  dont  leur  propre  patrie  fiit  le  théâtre. 
Ils  connaissaient  toutes  les  fables  qui  se  rattachent 
aux  héros  de  l'antiquité;  lesannales  de  l'Europe  ainsi 
que  celles  du  monde  moderne  restaient  pour  eux  un 
livre  fermé.  Cette  incurie  était  déplorable  ;  les  Jésui- 
tes l'avaient  compris.  Dès  qu'ils  eurent  un  Collège  à 
leur  disposition,  ils  s'efforcèrent  de  prendre  une  heu- 
reuse initiative.  Les  règles  xu,  xyui  et  xxtiii,  con- 
cernant les  professeurs  décelasses  inférieures,  rom- 
pent avec  tant  de  vieux  usages.  Elles  recommandent 
l'étude  de  la  langue  du.  pays,  la  pureté  du  langage 
dans*  les  traductions,  une  bonne  prononciation,:  la 
lecture  et  le  commentaire  à  haute  voix  des  meilleurs 
auteurs  nationaux.  Ce  qui  a  ét^  obligatoire^  pour  les 
enfiants  te.  devient  pour  les  jeunes  genst»  et  la  rligle 
premièae  du  professeur  de.  rhétorique  prescrit  les 
mimes  tendanees. 

L'expérieBce  asiait.eondyit  leH' Jésuites  à  innover  ; 
ils  désirèrent  que  l'expérienee  encore  etationnAileurs 
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innovations.  Elles  ne  durent  avoir  force  de  loi  qn'à- 
prés  avoir  été  soumises  à  l'essai.  Eorsc^ue  les  ciiiq 
Pères  de  la  commission  eurent  achevé  leur  travail  sur 
le  Ratio  studorium,ce  travail  fut  examiné,  discuté 
par  le  Général  et  par  ses  assistants;  puis,  le  25  juil- 
let 1832,  Roothaan  adressa  la  nouvelle  édition  à  tous 
les  enfants  de  Loyola.  Il  leur  écrivait  en  même  temps 
pour  expliquer  les  motifs  qui  avaient  amené  rinstitut 
à  conformer  son  antique  méthode  aux  circonstances 
présentes. 

»  Pourrions-nous  en  effet,  leur  disait-il  dans  sa 
lettre,  approuver  et  adopter  pour  nos  écoles  tous  les 
systèmes  nouveaux  qui,  depuis  cinquante  années,  se 
sont  tour  à  tour  partagé  le  champ  de  Tinstruction  et 
de  l'éilucation  de  la  jeunesse?  Comment  des  métho- 
des qui  se  combattent,  qui  s'excluent  les  unes  les  au- 
tres deviendraient-elles  la  règle  de  nos  travaux?  » 

Et,  développant  les  tristes  résultats  obtenus  par 
cette  variété  infinie  de  systèmes  dans  les  études  supé- 
rieures, systèmes  qui  ont  fait  prendre  en  dédam  la 
saine  logiquè'^ët  la  sévère  dialectique,  et  qui,  dans  les 
classes  secondaires,  ont  pour  but  unique  d'api^endre 
artificiellement  beaucoup  en  peu  de  temps  et  Lveo  le 
moins  de  peine  possible,  Roothaan  ajoute  :  «  Ce  sont 
moins  là  des  méthodes  nouvelles  que  des  inventions 
funestes,  funestes  à  la  Religion,  funestes  à  TEtat, 
funestes  à  la  jeunesse.  S'il  ne  nous  est  pas  permis, 
s'il  ne  peut  nous  convenir  d^admeltre  ces  méthodes 
nouvelles  en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  à  la  vraie, 
à  la  solide  instruction  de  la  jeunesse  et  aux  fins  que 
l'Ordre  de  Jésus  se  propose  en  la  donnant ,  il  nous 
serait  impossible,  même  en  acceptant  ces  systèmes, 
de  contenter  les  amateurs  de  nouveactés,  puisqu'ils 
ne  diffèrent  pas  moins  entre  eux  qu'avec  les  anciens, 
et  qu'ils  exigent  des  choses  opposées  et  s'excluent  en* 


Dl  LA  COMPAOMIB  DE  JÉSUS. 


m 


Ire  elles.  Toutefois,  sor  certains  points  qui  ne  tou< 
chent  pas  à  l'essence  d*une  instruction  saine  et  droite, 
l'exigence  des  temps  nous  force  à  renoncer  aux  usa- 
ges de  nos  Pères.  Cette  sage  manière  d'agir  ne  nous 
est  point  interdire;  elle  est  au  contraire  très  en  rap- 
port avec  le  but  de  notre  Institution,  qui  est  la  plus 
grande  gloire  de  Bleu. 

»  Ainsi,  dans  les  hautes  sciences,  beaucoup  de 
points  qui  n'étaient  pas  contestés  autrefois  sont  main- 
tenant attaqués  avec  véhémence;  ils  doivent  être  for- 
tifiés par  des  preuves  et  par  des  raisonnements  soli- 
des. B'autres  questions  qui  jadis  servaient  plutôt  à 
exercer  les  esprits  qu'à  faire  triompher  la  vérité,  ont 
été  mises  de  côté  pour  s'occuper  de  ce  qui  est  vrai- 
ment utile  et  nécessaire.  Il  faut  consacrer  plus  de 
temps  aux  sciences  physiques  et  mathématiques.  No- 
tre Société  n'a  jamais  regardé  ces  études  comme 
étrangères  à  son  Institut;  mais  nous  conviendrait-il 
de  les  négliger  aujourd'hui  que  sans  elles  nos  écoles 
lie  pourraient  soutenir  leur  réputation  et  dignement 
répondre  à  l'attente  publique? 

La  plupart  des  prescriptions  du  nouveau  Batio 
studiorum  étaient  déjà  mises  en  pratique  avant  de 
se  trouver  formulées  en  lois.  Dans  les  Sçoiasticats  et 
dans  les  Collèges,  on  avait  beaucoup  accordé  au  pro- 
grès ou  à  la  nécessité  du  temps,  sans  se  relâcher  en 
rien  de  ce  qu'exigeait  une  instruction  pure  et  réelle. 
Comme  par  le  passé,  les  jeunes  gens  qui  se  vouent  à 
la  Société  de  Jésus  sont  soumis  à  une  épreuve  de 
deux  années.  Cette  épreuve,  entièrement  consacrée 
aux  exercices  de  la  vie  ascétique,  a  pour  but  principal 
de  jeter  dans  leurs  âmes  les  fondements  des  vertus 
religieuses.  On  ne  leur  demande  pas  les  sentiments 
ou  les  apparences  d'une  piété  extérieure  ;  on  les  ap- 
pelle au  vrai  courage  catholique,  à  l'abnégation  ohré- 
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trftlj^  Wt  4eaqîé«6»¥  |i!0vîce,,4«Y««|ii  Sçc^t|9«f|„ 
^  Uxr»  aiE«ç,\^Ae^  p(0|[^viBl)çi  jari4(3ur.9JUc  traY^il  4?,  l'^Uh 
l^^n^^f  Lj^t  ^pi^fittrt,  0^  mis^ioD  d«  4«  papier  à 

caractère  et  la' phisionomie  par|i«iuU|Èr<;,4e.  s$|Q,Mil 
If^t  Durant  les  (dAwsci  prcwjieis  mois  4«^  scjoffts^icat, 
le  |[Qm  r^pitenâ  eiÀ  sojia-'O^yvr^  ses.  études  cV^si? 
qq^  à  peip^  4JMn.9béçs4aps  }«s  Coll^fi^*  Àpi^^,  iji 
s*a4onj9,e  k^Wni  c^ut  «ffreot  le  plus  4^. charmas  à 
i^ooL  esprit;  il  .4évelpppe,  sous,  le»  y^u:!i;  4e  i^fillce^ 
éprpÙ5(is  Les  tailei^jtsqmdoiTeQtlepoiv^çr  vçrsîlsi  H' 
tératu^eoii  |^es.sci^QCfîSvC;0  ^iqps  qiii»  4îMPi|s  la JU>' 
yBsM^ySe  jiffjn9m  1^  Juy^nat.  est  à.  peine  ateoQniipu, 
qm  le|çi|iie  ié^e  conjqaenççspn  cio«rs.4«^r4gejp,ce. 
S'il  aimo^q^  4es  4ispQsitiOQS  pour  l'éloquçiiçe;  4e  Ja 
cbaire,  s%  faft  pressentir  qu'il  est  f^é,iwïafcur  ou  qu'il 
a  iontcequi^t  in4iiipep^|H(ç  p/i^i:  1^  4ev^nif,  on 
lui  confie  4ufaptJ^j^;ç  ^n  t;rpis,  ai»n^  aUi  ïâMft,unie 
classe  d'humanités  ou  (le.i;l^é|prÂqaerJSi^iteop.L'apf; 
Xjf^qm  à  la  rtb^plççje,  ^t  Içs  Sjtpéri^urs  la  Iqi  font 

pytol|ç8ser  trpli»  ou  quaii^c  anspçKir^a^i^ir  sa  raisonet 

1(^Jpirti(içr  4^S  les  i^^^.  saiçréan.  i^  Pères.  <k 
r^çi^nnçf  CftffipafP^  a^i^i^p^t,  par  ip  Um^f  essais, 
acquis  la  pi^euye  que  çett^t  laii^oj^ij^iisp  soi^itu4e  était 
la  aanction  à  4o^n^  ^  l('4MueOjce-  Bowdaloue  et 
touslciS.pnnP^  4iB  la  pa^Q)eJ'a?«ient  ^pénin«nté: 
les  oouy;e»W3^  Jf^siiit^ç,  nyirçli^rent  dans  la  m^m 
iQie. 

Une  devniéRe  aanéo^QstilaisfiéeauKeraleupft  futurs, 
pouv  âe  nourrir  4es  Saints. !Pèpes>  ei  4«s  n(idèles.qui 
iw  «Bt  dévan«(sv  Ce»  prélinïinaires  r^mplisvl'bMDii^ 
dV<îBefgie«t  de^ponioiia»  s«  iévèle.  H»  «n  H)  temps 
u^  vtèMms  4!appr«foodin  les  lénités  étemdl^s^  qu'il 
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doit  annoncer.  Il  ne  se, i^te  pas  en  enfant  (iierdu (k 
l'inspii^ation ,,  dans  une  chaire  ou  |i«rfois  le  eul^e  du 
beaii..etJu  urai  estsacrifiÀ^àiïecbiiRéiiiquies  iin|»ossi- 
bilttâsouÀdfi&utQpiesd'aUkncefraterxMilfiu  L'oral 
jl^uite.  est  plutôt  pleins  d'enfieig^eoaentis  praMcpies 
gae  de  Ubéories  ;  il» ne  se^Uyce  ni  aux  écarts  du  zèle 
ni  aux  intempéranees  ds  lUmpiiQviâatijon.  Càez  lui, 
<:h^ue.,parole>a  sa  poctée;  on  nesaisit  pas^  dansaon 
discours,  une  phrase , un  mot,  un  geste  peutrétjre, 
q^ipuisse  prêter  à  fausse  interprétation.  Sûr  deiu(, 
comme  de.  se&préceptes,  41  sty  domine  avant, de  vou- 
loir dominer  les  autres.  Cest  cette  force  in^me  .qui 
rend  les  disciples  de  l'Institut  sip^i6sants  en  préséncç 
de  tant  de  passions  religieuses,.pQlitiques  ou  littérai- 
res v,  qu*U  leur  serait»  facile  .de  soulever  pour  s'attirer 
les  applaudissements  de  la  foule. 

Le  chemtndes  prédicateurs  est  tout  tracé  via  route 
des  autres  Novices  n'offre  pas  plus  dediffîcuItés.Xés 
Scolastiques  qui  finissent  leurs  quatre  années  de  théo- 
logie, et  qui  n,'ont  d'aptitude  marquée  pour  aucune 
science  spéciale  subissent  encore  de^  nouvelles  épreu- 
ves de  travail  ou  de.méâltatiQnr.più&  enfin- fo  minis- 
tère pastoral  Eeur  «st  ouvert.  Ils  .se  chargent  de  ces 
redoutables  factions  dans  la  maturité  de  l'âge  \  ils 
n'ont  ni.  besoins  ni  ambition  à  satisfaire.  Les  dignités 
de  l'Eglise  leur  sont  interdites^  ils  y  renoncent  par 
leursi  vœux  ;  ils  peuvent  donc  apparaître  dans  le 
monde  comme,  les  guides  da  Chrétien  et  tes  modèles 
vivants  du  Prêtre. 

Les  Pérès  de  la  Société  4e  Jésus,  en  entrant  au 
lïoviciat,  s'astreignent  à  un  plan  d'études  et  de  con- 
duite auquel  ils  ne  doivent  apporter  aucun  eha^ge^ 
ment,  aucune  modification.  Le  Ratio  studiorumeêi 
le  Code  dés  prol^sseurs  ;  H  sera  en  même  temps  celui 
des  élèves  q^frign^^Bitènl  les.  Çji^l^gè^^iç  }1 
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Dans  ulB  siècle  où  les  principes  sont,  conime  les 
royautés^  remis  chaque  jour  en  question,  la  méthode 
adoptée  par  les  Jésuites  offrait  aux  familles  des  avan- 
tages incontestables.En  ne  la  supposantpas  meilleure 
que  celle  des  Universités,  cette  méthode  renfermait 
néanmoins  un  germe  dé  salut.  Elle  a  pour  base  une 
stabilité  qu*on  cherche  inutilement  ailleurs;  elle  ne  dé- 
daigne ni  les  améliorations  ni  les  perfeetionnements  ; 
elle  les  fait  au  contraire  servir  à  son  unité  de  vus,ii  son 
unité  de  plan,  à  sa  persévéranee  dans  la  même  route. 
Les  derniers  venus  profitent  des  lumières  et  de  Texpé- 
rience  de  leurs  devanciers.  Il  y  a  tradition  de  famille 
pour  les  moyens  à  employer  ;  et  les  hommes  comme 
les  idées,  tout  tend  an  même  point,  tout  marche  du 
ménie  accord  vers  le  inéme  but.  Les  Jésuites,  dans 
leurs  Noviciats  ainsi  que  dans  leurs  maisons  d'édu- 
catioïi  laïque.,  n*oht  aucune  vanité  à  satisfaire,  aucun 
intérêt  à  contenterons  ne  s'exposent  à  aucune oscil- 
làtioh  de  parti  ou  de  système  ;  ils  ne  sont  pas  pressés 
d'assurer  le  triomphe  de  leurs  idées  bonnes  ou  mau- 
vaises, parce  qu'ils  savent  que  le  temps  sci:*  les  légi- 
timera. Ils  n'arrivent  point  au  pouvoir  pour  renverser 
ce  que  leurs  prédécesseurs  édifièrent  et  ce  que  C65 
prédécesseurs,  héritiers  hypothétiques  du  gouverne- 
ment, eherchent  à  maintenir  dans  des  tiraillements 
continuels.  L'autorité,  qui  a  toujours  besoin  d'être 
une  et  respectée,  ne  se  laisse  ni  discuter,  ni  absou- 
dre, ni  condamner  publiquement.  Elle  agit  avec  ré- 
serve, sans  se  compromettre  ;  elle  est  prudente,  parce 
qu'elle  se  sent  forte  ;  elle  inspire  confiance  aux  sru- 
tres,  parce  qu'elle  sait  en  avoir  en  elle-même. 

Les  Jésuites  connaissent  le  monde  des  enfants  ;  ils 
n'ignorent  pas  que,  pour  dominer  ces  volontés  étour- 
dies, il  faut  tenir  en  respect  leur  turbulence  nriturelie 
et  celle  que  l'instinctdesr^/olutions  développe.  Dans 
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les  siècles  de  calme  et  de  repos,  ils  avaient  ainsi  gou- 
verné les  générations  qui  ne  sont  plus.  De  nouveaux 
errements  les  ont  rattachés  plus  énergiq^ement  que 
jamais  à  ce  grand  principe  de  sécurité.  L'éducation 
pour  eux  ne  fut  pas  un  métier  ou  un  moyen  de  for- 
tune, mais  un  besoin  social.  Ils  voulurent  améliorer 
Thumanitéet  non trafiquerdudésirque  chaque  homme 
a  de  voir  ses  enfants  participer  au  bienfait  de  Hns^ 
truction  publique.  Débarrassés  de  tout  souci  terres- 
tre et  trouvant  dans  cette  jeunesse,  venue  de  tous 
les  points  à  la  fois,  une  famille  et  des  amis,  les  Jé- 
suites ne  portèrent  pas  leurs  vœux  au  delà  de  Tho- 
rizon  qu'ils  se  limitaient.  Suivant  le  précepte  d'Horace, 
ils  circonscrivirent  une  lon((ue  espérance  dans  un 
étroit  espace.  Sans  arrière-p<;nsée  comme  sans  ambi- 
tion personnelle ,  ils  s'efforcèrent  d'étendre  le  règne 
de  la  vertu  en  propageant  l'amour  des  devoirs  el  des 
belles-lettres. 

C'était  une  tâche  difficile;  ils  ne  restèrent  jamais 
au-dessous.  Au  quatrième  volume  de  cette  Histoire 
nous  avons  raconté  les  moyens  et  les  ingénieux  artî- 
fi-^es  qu'ils  avaient  su  mettre  en  œuvre  pour  changer 
en  plaisir  ce  travail  aride  auquel  l'enfance  est  con- 
damnée. Â  peine  la  Société  de  Jésus  est-elle  recons- 
tituée, qu'on  voit  ses  membres  les  plus  distingués  se 
vouer  avec  un  indicible  bonheur  à  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Ceux  qui  leur  succédèrent  se  firent  une 
obligation  de  marcher  sur  leurs  traces.  Bientôt  les 
Collèges  de  l'Institut  acquirent  une  incontestable  su- 
périorité. A  mérite  égal  dans  les  professeurs  univer- 
sitaires et  dans  ceux  de  la  Compagnie,  cette  supério- 
rité devait  évidemment  résulter  et  de  la  perfection 
toujours  progressive  du  plan  et  de  la  stabilité  même 
des  principes.  Au  Collège  Romain  ainsi  qu'à  Saint- 
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A«lieliir(!K1l'Fra)Wïrg  et  à  CStotïgo^tvw,  à  Bfogtéfettè 
oomtnefli'NMriavè'l^àpïes  eti'à'SeottylMtrflt,  %  Ttirih 
«I A  MèËAS^  &  'Oêfiefr  et  à  titffnypoV,  i\i  ne  ilêHisièùt 
jininifs^^iâvolé^tfaeée.  ^Uteapparence'^^faitmdbi^ 
Klé^  qai  ééviètit'poàr  lès  éiirftiMs  mte  f6ve&  attraetfrt 
à  laqMllé  ilë  ife^nt  se  sotisYrahré,  n'emjpéehJBi  jainilf 
FlRstMot  «le  preiid^  ffnrftfiàllre  dés' 9itîéIi(M«tï6jrs. 
Les  diâdplev  de  Loyola  f(»araireiitia«tneii  lIThh^r- 
sitd  lA)  Fiance  îles  précei^esiiine^  le  |r1i(iidsDp 
sin,  alors  mitiisti'e  de  llnstmtfoti  pti1i!ii^,  s'en- 
presstt  d*àdopter,  tout  entachant  srtix  yetnt  profanes 
!»>  source*  où  H  pufsfalt  ces  modlèles'.  Les  Jéisuites 
»ppIk(Raient  sans  bruit  leslnnovstidns  qoeTèur  expé- 
rience |ugeai(  tilUes.  Ils  n'en  tiraient  part!  que  pour 
le^ien  tte  ta*  Jeunesse;  d*àuites  etpfpitérent  leurs 


(1)  Sous  desmoitrei  ausù  habiles  que  les  Jésiiit#f|  JcftiBtMSfit 
dea  dÏTert  établiMeinen.ts  oonfi^4i|Xiî«UtiU4«l4kjQla  l'élaiérent 
rapideiBieiit  i  un  haut  degré,  de  proupérii^.  Nous,  avonf  entce  les 
maihsbeauooiipde  eompositions  sut  tims  lestsujèta  et  dans  toutes. 
l€b  Ittif  uea  ^^  prom«al  Jvaqii^févIieaM*  oea<pr«g>rèSi  Ifom 
n;çp.  eiteM  qn!iiiie|«kiemTfnRontpi  à  V«nnét;16ii8u/€'«il  V^Mmm; 
«I»  ç(9M«,q>ifun  élÔTe  do.  rhitoriqpt.de  SaiiitrA.oheiil)  «njoui!*» 
d'hui  le  Pèr«  Albin  Leroux,  4e  1a  GompagniQ  dç  Jésus,  .écrivit 
presqneen  se  jouant  et  que  YSiarinèêe  romanti$  recueillit  comme 
une  bonwe 'fortune  Cette  pièce  de -rers  latlm-,  qnç  beaucoup  de 
pBofiDSsesrsno  désa-vnuemienfc  paa,  el  qu'an  ploogrand  nombre 
00  «aua^iti  p«utr^ire  dgafetri  fut  farte  à  l'oonanov  df  un  ttoineaut 
ei^tré  pf  r  une  fenêtre  dana  h  a«Ue  d'étude. 

«  At  divers!  animi  trahunt  jttTeniam. 

Pars,  sed  rara  tamen,  fugit  laborei;.,. 

Si  qnà  forte  oeulos  sererus  ac^s 

Avcrtwti  lena  vulgsu*  «estuaref 
,  HowoM  parcere  ne«ilaii|«acitat«  :, 

Ati  vic.feipiciQ^  sileas»  r^esidunt. 

Sed  pars  multa  librisjibenter  acres 

Sndant  ;  nnm  autices,  genus  molestum, 

Nequioquam  volitantper  ora  oiroum  : 
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il^Tél  ^tflMt^im  éii  1^^.  Lé  Vdh^  ùafi»  fèUte'^a  i^ktt^- 

tffieité  t 

nVmtîf^tiémeiit  éé'W^s&'^n  trois  iédUk-s  tyrittiôh 


të  èours  pf^'hàftiâré,  ((Mi  cdtttpféû*  Xeè&è^ 
iniëfits  de  grâiimiairè  f ii^ùçàSse,  rivistoi^,  de  géo^f «^ 
ithié,  d*arï(httiétfqùé  lét  le»  ^eiihfiefrâ  ^ritKcipe»  d(f1« 
langue^atibe.  fl!  di)fiHsié'(ièbttoi(iéces4«ii|iè  pdUr  $'às<^ 
sitrer^<$  reiifàht'saitécrti^iitfôA^ûe'  cdf^leaient, 
et  que  àoa  iîtteUtgentce  àsMz  dévéle'fi^ée  est^apàMe 
de  rétttdè'  des  l)et(^e!s.^  lieâ  jeune»  éteve»  de  ee  c<y«ir9 
sirîteirt'tifr  féglèmettt  ap(npè^ié  à  léttr  âge. 


IUoi:iii«rino>a  itare  dura  oredai. 
Tùm  dece^U  Idoot  per  iatueto» 
CirotinifèrturàvU  vol«BSTag«Msque. 
Fltoodi'iHills>  iriaiy  ftiganqu»^  teotat 
llf«da«at,  nudeMod^  per  fefi«s(rafl.  : 
Peteba  Titro  pipilans,  et  ungue 
Etroatro,  trepidantibusque  pennis. 
Yùlgiitf  tano  opérant  immemor,  Tolaeret», 
VeintfganM  i»««liavlii«b««  ore  t>< 
If eca»n  undiqae  paMM-em  ad  aiiséUiHB 
SartiiaBti  f  îleoU,  libtl  volabant^ 
Etperscamna  suiurrulos  atrepebat. 
At  cuatos  ri§idas  cathedra  ab  altl, 
TuUu,  tooe  mttnn  iscrepat,  nrînatur, 
Ineataw*;  or»  aniia«Miae'«aptst  aléa. 
RomoRUOi  populuan;  tuinaiiaaiiteBi 
Frustra  non  saoùa  ip&asapè  censul 
Tentabat  retinere,  jactUando. 
Saevas  terribili  manu  secures. 
En  passer  paeri  in  sinntai^  tigorfe' 

EffÉBtOi  OMlU..k   • 


mÂ 


'ri 

m 


588 


BISTOIRI 


nleooursdes  Lettres,qm  comprend  la  grammaire» 
la  poésie  et  l'éloquence.  La  grammaire  occupe  Téléve 
pendant  trois  ou  quatre  années ,  selon  sa  capacité  et 
ses  progrès.  Il  apprend  alors  les  langues  fran^oaise, 
latine  et  grecque.  Les  deux  années  suivantes  sont 
consacrées  à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  On  enseigne 
Tarithmétique  dans  les  classes  de  grammaire,  les 
éléments  d'algèbre  et  de  géométrie  dans  celle  d'hu- 
maniCûs ,  l'histoire  et  la  géographie  dans  toute  la 
durée  du  cours.  Des  maîtres  de  langues  modernes 
sont  donnés  à  ceux  qui,  désirant  se  livrer  à  cette 
étude,  sont  jugés  en  état  de  le  faire  avec  fruit. 

«  Le  cours  des  sciences ,  qui  est  de  deux  ans.  Il 
comprend  des  cours  de  philosophie,  de  mathéma- 
tiques, de  physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle, 
particuliers  à  chaque  année ,  et  des  conférences  sur 
la  Religion,  l'histoire  et  la  littérature,  communes  aux 
deux  années. 

.  «  tfn  cabinet  de  physique,  un  laboratoire  de  chi- 
mie ,  des  collections  de  minéralogie ,  de  conchyliolo- 
gie, de  zoologie,  offrent  aux  élèves  le  moyen  d*étudier 
avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles. 

«t  S'il  se  présentait  UQ  nombre  suffisant  de  jeunes 
gens  pour  former  une  troisième  année  de  philoso- 
phie, on  leur  ferait  suivre  des  cours  spéciaux,  tels 
qu'ils  sont  indiqués  dans  le  programme  général  du 
Cours  d'études  du  Coliége.  ^ 

M.  Cousin,  grand-maitre  de  l'Université,  était  l'an- 
tagoniste systématique  des  Jésuites  ;  mais,  ce  plan  si 
sagement  conçu  et  présenté  d'une  manière  si  lucide, 
frappa  son  esprit  ;  il  résolut  de  le  cacher  sous  des 
mots  plus  sonores.  Il  l'avait  donné  comme  étrnt  son 
œuvre.  M.  Villemain,  qui  lui  succéda  à  l'instruction 
publique,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  briser  Té- 
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N  difice  dont  son  prédécesseur  avait  emprunté  Tidée- 
mère  et  les  détails  aux  disciples  de  Loyola.  Le  37  août 
1840,  M.  Cousin  adressa  aux  Recteurs  des  Académies 
une  circulaire  par  laquelle  il  fait  connaître  le  nou- 
veau règlement  des  études  dans  les  collèges  royaux 
et  dans  les  collèges  communaux  de  plein  exercice. 
Cette  circulaire,  paraphrase  affaiblie  du  plan  des  Jé- 
suites de  Brugelette,  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  recteur,  je  viens  appeler  toute  votre 
attention  sur  les  modifications  apportées  au  règle- 
ment des  études  des  Collèges  par  Farrèté  que  je  vous 
communique. 

M  II  est  incontestable  que  l'éducation  n'est  ni  vraie 
ni  complète ,  si  elle  n'embrasse  pas,  avec  les  études 
classiques  proprement  dites,  de  suffisantes  connais- 
sances de  mathématiques,  de  physique,  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle.  Mais  comment  l'enseignement 
scientifique  doit-il  être  combiné  avec  l'enseignement 
littéraire  dans  l'économie  du  Collège  ?  C'est  un  pro- 
blème souvent  agité  et  diversement  résolu.  Voici  la 
pratique  actuelle  : 

«  Dans  les  Collèges  de  Paris ,  l'histoire  naturelle 
est  placée  en  sixième  et  en  cinquième;  dans  les  Col- 
lèges de  département  en  troisième.  L'arithmétique 
est  enseignée  à  Paris  en  quatrième,  et  en  troisième 
dans  les  départements  ;  la  géométrie  en  troisième  et 
en  seconde  à  Paris ,  en  seconde  seulement  dans  les 
départements;  la  chimie  en  seconde  à  Paris  seule- 
ment ;  la  cosmographie  en  rhétorique,  dans  tous  les 
Collèges.  Enfin  partout^  l'enseignement  de  la  physi- 
que est  renvoyé  dans  l'année  de  philosophie  :  car  il 
ne  vous  échappera  point,  monsieur  le  recteur,  que 
les  classes  de  mathématiques  élémentaires  et  de  ma- 
thématiques transcendantes  sont  particulièrement 
réservées  aux  élèves  qui  se  destinent  aux  Ecoles  spé- 
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cialAS  ^  et  sont  plutôt  annexées  qalhtimenient  nnlei 
aa  Collège.  A  la  rigueur,  il  ne  faut  donc  pas  les 
compter  dans  le  cadte  ordinaire  des  études,  dont  fe 
An  commune  est  le  baccalauréat  fts-lettres.  Or,  il  est 
évident,  même  en  théorie,  que  cette  cortièinaison 
des  études  scientifiques  et  des  études  classiques  est 
entièrement  défectueuse.  La  chimie  ensei^éie  deux 
années  ayant  la  physique  est  une  véritable  anoqàalie. 
Ltiistoire  en  sixième  est  au  moius  Inutile,  et  HTe  est 
ouMiée  quand  on  arrive  %  la  physique  et  à  la  philo- 
sophie, l'enseignement  de  rarithmétique  et  de  la 
géométrie  en  troisième  et  en  seconde  surcharge  les 
études  si  variées  de  grec,  de  latin,  de  français,  d'his- 
toire et  de  langues  vivantes ,  auxquelles  ces  deux 
classes  suffisent  à  peine.  Enfih,  après  la  seconde,  tout 
enseignement  de  mathématiques  cesse ,  au  moment 
même  ot  fàge  des  élèves  et  les  forces  croissantes  de 
leur  esprit  leur  rendraient  cet  enseignement  conve- 
nable et  utile. 

'>  Telles  sont  les  objections  solides  que  fait  la  théorie 
à  la  combinaison  actuelle  ;  et  Texpérience  dé  bien  des 
anoées  confirme  ces  objections.  Deux  points  sont 
aujourd'hui  mis  hors  de  doute  par  les  rapports  de 
MM.  les  inspecteurs  généraux  et  par  ceux  de  MM.  les 
proviseurs  :  1"  Les  portfons  d'enseignement  scientifi- 
ques réparties  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique 
inclusivement  ne  produisent  aucun  bon  résultat; 
2*  cet  enseignement  accessoire  ^  infructueux  en  lui- 
même,  nuit  considérablement  aux  étudies  classiques, 
n  a  donc  fallu,  monsieur  le^ recteur,  chercher  une 
autre  combinaison. 

»  C'est  un  principe  reconnu  que  les  études  doivent 
être  proportionnées  à  l'âge  des  élèves.  C'est  un  autr« 
principe  également  reconnu  que,  dans  un  même  âge, 
toutes  les  études  doivent  être  analogues  pour  pro- 
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daitoe  ane  fnprsBsfoii  fort»  et  doraèUv  Voilà  pour^ 
qaol  l'npérienoe  lî^iiépile  a  plood  éftbord  les  ètadet 
olaisiques,  si  bien  appelées  liumanités,  pavée  qu'elles 
forment  rhosmne  et  cvMfenl  h  la  fois  la  mémoire, 
l'imagination,  l'eiprit  et  le  eœor.  La  philosophie,  les 
mathématiqnet ,  les  sciences  phyitqaes  et  naturelles 
doivent  venir  après  :  ellos  s'adressent  à  la  réflexion 
naisssfBle.  TelifM*a  paru  le  plian  vrai  et  régulier  4es 
études  du  Collège.  Je  n^al  diimo  point  hésité  à  suppri- 
mer tous  les  «ooessoires  scientifiques  répartis  depuis 
la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique^  afin  de  fortifier  par 
là  renseignement  classique;  et  j'ai  rassemblé  dans 
l'année  de  phitosophie  tout  renseignement  scientifi- 
que, qui  alors  devient  lui-niéme  plus  Important  et 
plus  sérieux.  Les  mathématiques  auront  trois  classes 
par  semaine;  la  chimie  est  annexée  à  la  physique, 
ainsi  que  l'histoire  naturelle  ;  et  ces  divers  enseigne- 
ments, joints  à  celui  de  là  philosophie,  se  prêteront 
un  mutuel  appui  et  prépareront  direct>ement  au  baC'- 
calauréaté 

»  Ce  plan,  monsieur  le  recteur,  serait  achevé  et 
définitif  s'il  instituait  deux  années  de  philosophie, 
au  lieu  d'une  seule.  Alors  les  divers  enseignements 
rassemblésdans  cette  seule  année,  se  développeraient 
mieux  et  pourraient  devenir  obligatoires  pour  tous 
les  élèves.  Cette  addition  d'une  année  pourrait  être 
utilement  compensée  par  le  retranchement  d'une  de 
ces  classes  élémentaires,  dans  lesquelles  on  apprend 
peut-être  le  latin  de  trop  bonne  heure.  H  me  parait 
que  six  années  d'études ,  depuis  la  sixième  jusqu^à  la 
rhétorique,  avec  la  classe  préparatoire  de  septième^ 
sont  parfaitement  suffisantes.  Les  classes  qu'on  a 
établies  dans  plusieurs'  collèges  sous  le  nom  de  hni* 
tième,de  neuvième  même,  doivent  être  complètement 
dégagées  de  toute  étude  latine,  et  oflirir  une  iuatrac- 
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tion  primaire  d'un  ordre  élevé  pour  lei  familles  qui 
ne  veulent  pas  envoyer  leurs  enfants  aui  écoles  pri- 
maires ordinaires.  »  u 

Entre  ces  deux  plans  d'éducation  il  n'existe  qu'une 
différence,  et  elle  n'est  pas  à  l'avantage  de  M.  Cousin, 
mettant  son  éclectisme  à  la  suite  des  idées  de  quel- 
ques obscurs  disciples  de  saint  Ignace.  Au  lieu  de 
supprimer  totalement  les  leçons  de  mathématiquesv 
de  physique,  de  chimie  et  d'hfstoire  naturelle  dans 
les  classes  inférieures  et  de  les  renvoyer  à  la  philo-rn 
Sophie,  les  Pérès  de  Brugelette  veulent  qu'on  donne 
aux  enfants  des  notions  élémentaires  d'arithmétique 
usuelle  et  de  géographie,  notions  indispensable  à  tout 
âge.  Apartcelégerchangemeut,  qui  fut  peut  être  un 
calcul,  le  projet  de  M.  Cousin  est  servilement  celui 
des  Jésuites;  et,  s'il  n'y  a  pas  eu  contrefaçon,  il  faut 
au  moins  avouer  que  les  Pères  de  la  Compagnie  ne 
sont  pas  si  arriérés  en  fait  d'éducation,  puisqu'ils 
précèdent  même  dans  cette  voie  de  progrès  le  grand- 
maître  de  l'Univers^tté  et  l'éloquent  traducteur  de 
Platon,  leur  adversaire. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  en  France 
rend  aux  Jésuites  un  hommage  tacite.  Dans  le  mois 
de  mars  1845,  la  Gazette  de  P Instruction  publique 
ne  craignit  pas  d'avoir  son  jour  de  franchise.  En 
examinant  le  cours  d'études  du  Collège  et  du  pen- 
sionnat de  Fribourg,  elle  osa  dire  :  «  On  verra  qu'il 
ne  manque  ni  d'étendue  ni  de  variété.  Si,  d'un  côlé, 
les  ouvrages  théoriques  adoptés  pour  l'enseignement 
des  langues  sont  peu  connus  et  ne  sont  point  suivis 
dans  nos  Collèges,  d'un  autre  côté,  il  faut  reconnaî- 
tre que  ce  cours  d'études  offi'e  dans  son  ensemble 
quelques  bonnes  améliorations  et  qu'il  remplit  plu- 
sieurs lacunes  de  notre  enseignement  universitaire. 

»  Ainsi,  on  peut  voir  quelle  attention  les  Bévé- 
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rends  Pères  apportent  à  TenseiBnement  de  la  langue 
et  à  rétude  de  la  littérature  française.  Dans  toutes 
les  elasses,  ils  ne  cessent  d'exercer  les  élè? es  sur  Tor- 
tographe,  Fanalyse  logique  et  grammaticale,  et  les 
divers  genres  de  composition  française  ;  ils  ne  bor- 
nent pas  leur  enseignement  aux  stricts  préceptes  de 
la  grammaire  et  de  la  rb  borique.  Dés  h  troisième, 
les  élèves  apprennent  les  règles  du  genre  épistolaire, 
et  y  sont  façonnés  par  des  exercices  fréquents.  En 
seconde,  ils  reçoivent  des  n  )tions  -jmplètr.  >  de  litté- 
rature, et  on  leur  fait  passer  en  revue  ces  «.ifférents 
genres  en  prose  et  poésie.  En  rhétorique^  ils  étudient 
avec  étendue  les  préceptes  de  Ym  *  oratoire,  et  en 
particulier  l'éloquence  de  la  chaii  ?,  ùa  barreau  et  de 
la  tribune.  Des  talents  trop  négligés  et  dont  les  ré- 
sultats peuvent  être  précieux  pour  l'avenir  des  jeunes 
gens,  la  lecture  à  haute  voix  et  la  déclamation  sont 
l'objet  d'études  spéciales  .dans  chaque  classe.  Les 
principes  d'après  lesquels  l'histoire  est  enseignée 
sont  indiqués  par  les  livres  mêmes  portés  au  pro- 
gramme. 

»  Le  cours  de  la  philosophie  de  l'histoire,  dit  le  pros- 
pectus, eu  présentant  les  événements  historiques 
dans  leur  enchalnemea-  fr^^ral  et  providentiel,  donne 
une  connaissance  approfondie  d'après  les  vrais  prin- 
cipes. » 

•I  Quant  au  choix  des  auteurs  d'explications,  il  se 
compose  en  grande  partie  des  auteurs  français,  latins 
et  grecs,  suivis  dans  nos  Collèges,  et  surtout  pour  le 
baccalauréat.  Quelques  auteurs,  qu'on  ne  voit  pas 
dans  nos  établissements ,  Juvénal,  Perse,  Tibulle, 
Catulle ,  etc.,  sont  expliqués  dans  les  classes  supé- 
rieures. » 

De  l'aveu  des  Universitaires  de  France  eux-mêmes, 
la  Compagnie  de  Jésus,  dans  sesColléges  de  Suisse 
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et  de  Befgiqaev  marche  «a  moins  de  peir  avee  eut|> 
un  autre  Universitaire  ta  tennrvte  1*2  hottmf^  1845-^' 
niras  apprendre  que  l'enseignement  domié  par  le»'' 
Jésuites  dans  le^  Deux-Siciliés  ne  le cèdenièn  cmé^ 
liorations  nien  succès  à  celui  qui  est  imposé  et  réndir 
aux  sujets  du  Royaume  très-chtétien.  On  a  proclamé 
sur  mille  tous  différents  que  Mtsfîe  moderne  était 
une  terre  de  plaisir  et  d*ii6;norance.  FCaples  surtout  a 
eu  sa  large  part  de  ces  invectives  cosmopolites.  Sans 
se  préoccuper  des  mœurs  du  pays,  les  touristes  et  les 
romanciers  l'insultèrent  parce  qu'il  n'adoptait  pas 
leurs  lois,  leurs  usages  on  leurs  préjugés.  Lesnns^ 
maudirent  le  soleil  versant  ses  plus  généreux  rayons 
sur  ce  peuple  de  princes  et  de  lazzaront;  les  autres 
déplorèrent  fabrutissement  intellectuel  des  habitants 
de  la  vieille  Parthénope  qui  refusent  de  secouer  le 
joug  des  Bourbons  et  des  Prêtres.  On  plaignit  ou  on 
calomnia  les  Napolitains.  Ils  se  montraient  peu  em- 
pressés de  mettre  leur  bonheur  à  l'enchère  dés  révo^ 
lutions  ou  de  l'impiété  dont  ils  avaient  fait  une  assez 
triste  épreuve.  Ils  étaient  trop  voisins  du  Vésuve  pour 
laisser  fermenter  dans  le  sein  de  leurs  villes  d'autres 
volcans  constitutionnels,  plus  dangereuxque  le  Mon-^ 
gibello.  L'Europe  libérale  les  dota  d'une  paresse  vo- 
luptueuse; ellie  ne  les  vit  qu'à  travers  ratmosfphère 
de  ses  préventions  ou  de  ses  mécomptes,  qu'ils  ne 
consentaient  plus  à  nartager. 

A  la  fin  de  1845,  M.  Petit  dé  Bafoncourt,  chargé 
par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  en  France 
de  visiter  les  divers  établissements  d'éducation  dans 
le  r'>yaume  dés  Deux-Siciles,  adresse  son  rapport  au 
grand-mattre.  Le  Français  est  appelé  à  comparer  les 
résultats  obtenus  par  les  Universitaires  napolitains 
et  par  les  Jésuites,  et  il  s'exprime  ainsi  :  «<  L'Uhiver- 
site  est  subordonnée  au  ministère  de  l'intérleirr,  et 
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n'à^presque  ancnne  influence  dbns  la  nomination  db 
ses  membres;  elle  coûfëre  senlement  les  grades  dans 
les  diverses  facnttés,  et  tient  sons  sa  juridiction  les 
collèges  et  tes  éooles  privées.  A  la  tête  se  trouve  un 
président  dé  rinstraction  publique ,  un  conseil  gêné- 
ri^lgiunta  di  publica  instruzione),  un  secrétaire 
général  de  rCTntversité,  des  inspecteurs  généraux  et 
particuliers.  Les  cours  publics  des  facultés  durent 
sept  mois;  ceux  de  la'  faculté  de  lettres  n'ont  qu'Un 
cours  de  littérature  grecque  et  un  de  littérature  ita- 
lienne  ;  il  n'existe  pas  de  chaire  d'histoire,  lacune 
assez  significative. 

»  Les  Collèges  de'TUniversité  sont  au  nombre  de 
dix-sept  :  quatre  portent  le  nom  de  lycées,  parce 
qu'on  y  enseigne  un  peu  de  philosophie  et  les  élé- 
ments des  sciences  physiques  et  mathématiques  ;  les 
autres,  voués  exclusivement  à  Fétude  du  latin  et  dn 
grec,  conduisent  les  élèves  jusqu'en  rhétorique  ;  en- 
core fétude  du  grec  est-elle  à  peu  prés  fiacnlt&tive, 
et  ne  l'exige-t-on  dans  les  examens  que  des  candidats 
qui  se  destinent  à  certaines  professions  spéciales, 
telles  que  la  médecine.  L'étude  et  la  littérature  ita- 
lienne, la  langue  française,  un  peu  de  géographie  et 
d'histoire  sainte,  complètent  les  indications  précé- 
dentes. 

»  L'administration  intérieure  des  collèges  est  con- 
fiée à  des  ecclésiastiques  dont  le  chef  prend  le  nom 
de  Recteur;  les  professeurs  seuls  sont  on  peuvent 
être  laïques.  Si  l'on  prend  pour  exemple  le  lycée  dei 
Salvatore,  qui  est  placé  dans  la  capitale,  on  se  fera 
des  collèges  de  l'Université  de  Naples  une  idée  mal- 
heureusement peu  satisfaisante. 

»  Ce  lycée  ne  semble  pas  avoir  une  existence  pro- 
pre; il  n'a  aucun  bàtin^ent  qui  lui  soit  spécialement 
affecté;  les  élèves  pensionnaires  sont  relégués  au* 
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dessas  des  salles  de  TUniversiié,  au  troisième  étage  ; 
ils  couchent  dans  de  vastes  dortoirs,  au  milieu  des* 
quels  sont  placées  les  salles  d'études;  de  telle  façon 
que  le  bout  des  tables  touche  au  pied  des  lits.  Les 
classes  se  font  au  premier  étage,  dansdes  salles  qui  font 
suite  aui  bureaux  de  TUniversité  et  donnent  sur  une 
arrière-cour.  Celui  des  Jésuites  renferme  de  vastes 
jardins,  une  haute  église  qui  touche  à  quatre  rues 
différentes  et  dont  la  principale  façade  est  une  des 
plus  belles  de  Naples  après  le  palais  du  Roi.  Et,  si 
ron  regarde  au  nombre  des  élèves,  la  différence 
n*est  pas  moins  frappante.  L'un  des  Collèges  est  en 
pleine  prospérité,  tandis  que  l'autre  se  traine  et  lan- 
guit, bien  qu'il  ait  réduit  le  prix  de  la  pension  à  six 
ducats  par  mois.  ■• 

Le  p><srallèle  établi  entre  l'Université  sicilienne  et 
la  Société  de  Jésus  continue;  il  s'étend  jusqu'au  corps 
enseignant  de  Fraiice.  Le  plan  suivi  par  les  enfants 
de  saint  Ignace  est  le  même. que  celui  de  tous  les 
Collèges  lue  l'Institut.  A  Naples  seulement ,  il  agit 
sur  des  natures  que  la  beauté  du  climat  doit  rendre 
plus  efféminées  et  moins  propres  aux  sciences.  Petit 
de  Baroncourt  ajoute  : 

«  Arrivons  maintenant  aux  établissements  qui  ne 
sont  pas  placés  sous  la  surveillance  de  l'Etat. 

»  Ce  sont  d'abord  les  deux*  Collèges  dirigés  à  Pifa- 
ples  par  les  Pères  Barnabites  et  celui  qui  appartient 
aux  Frères  des  écoles  pies  {Scoiopii),  mais  les  plus 
dignes  d'attention  sont  les  établissements  gouvernés 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ceux  ci  pos> 
sèdent  quatre  Collèges  dans  le  royaume  de  Naples, 
savoir  :  à  Naples,  à  Lecce,  à  Aquila  et  à  Salerne  ;  ils 
ont  en  outre  quinze  Collèges  en  Sicile.  Celui  de  Pa- 
lerme,  entre  autres,  est  un  établissement  magnifique, 
dont  les  richesses  sont  consiàérables  et  dont  la  bi- 
bliothèque fait. l'admiration  des  étrangers. 
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»  La  maison  de  Naples  (1)  contient  environ  quatre- 
vingts  élèves  pensionnaires  ;  on  lui  donne  le  nom  de 
CçUégB  des  Nobles,  parce  qu'on  n'y  admet  que  des 
enfants  appartenant  aux  premières  familles.  Elle  ad- 
met en  outre  dans  les  classes  plus  de  douze  cents 
externes'  qui  suivent  les  cours  gratuitement.  Cette 
année  môme,  au  dire  d'un  des  Pères,  savant  profes- 
seur de  l'établissement,  ils  ont  refusé  d'en  recevoir 
plus  de  cinq  cents,  faute  de  place.  A  quelques  pas  de 
là,  le  lycée  universitaire  del  Salvatore  n'a  pas  cin* 
quante  externes. 

»  Les  classes  sont  divisées  en  classes  élémentaires 
et  en  classes  supérieures  ;  les  premières  s'étendent 

(I)  Le  Collège  de  Naples  dont  il  est  question  dans  le  rapport 
universitaire  s'appelle  îi  Convitio  dei  Nobili:  il  Tut  ouvert  le  3 
décembre  1823.  C'est  un  ancien  couvent  de  Basiliens  que  le  roi 
François  If  accorda  aux  Jésuites  par  décret  du  15  septembre 
1826.  Sa  munificence  fit  restaurer  l'établissement  ;  le  Monarque 
voulut  que  la  maison  fût  dignement  appropriée  à  l'usage  auquel 
il  la  destinait.  Le  roi  Ferdinand  II  l'a  prise  sous  sa  protection,  et 
il  ne  cesse  d'encourager  les  Parcs  dans  la  mission  qu'ils  s'impo-^ 
sent.  Afin  de  leur  témoigner  la  bienveillance  spéciale  qu'il  porte 
aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  bonnes  études,  le  Roi  accorde  des 
privilégesaux  élèves  qui  se  distinguent  parleur  travail  on  par  leur 
piété.  Sous  la  directien  du  Père  Latini,  cet  établissement  est 
devenu  un  modèle  de  régularité,  de  perfectionnement,  de  pro- 
grès littéraires  et  scientifiques.  Il  compte  parmi  ses  élèves  actuels 
les  enfants  des  plus  grandes  familles  du  royaume  et  les  fils  de  trois 
ministres  du  Roi,  le  chevalier  de  Santangelo,,  le  prince  di  Trabia 
et  le  prince  di  Comitini. 

Le  Collège,  quelque  parfait  qu'il  soit  et  que  nous  avons  der- 
nièrement visité,  ne  l'emporte  cependant  ni  en  science,  ni  en 
sage  administration,  sur  un  grand  nombre  d'autres  que  la 
Société  de  Jésus  possède  à  Rome,  en  Piémont,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Belgique.  La  beauté  du  local  établit  seule- 
ment la  différence,  car  l'instruction  y  est  partout  aussi  dérelop- 
pée.  Née  du  môme  principe,  elle  se  répand  par  les  mêmes  profes- 
seurs. 
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iM»  «nuée»  wt  <|Mtne<  au  phM'pOur'  tes  4ê¥mt*i  KMès 
4eigpà«iitiair6,  qu4ei«bt«aBseiill')éU]âtt'tt£^  ^dfpft»^ 
Ifttins  4a  greo«t  d« fitalten  ;  «06  iMNiétf  )WUt^  Id  «MM^ 
due  d'Humanités; qui  eoitttspoiNA  ài|at«é«ëttâe<l!^ettM 
«jtl^ei»,  «t  une  a«mée  pourra  vhéliêvic^*  Hsn  ¥éât 
ciiMf  ans^iftix  ènsm  plus^  Les  ^asises^^Héui^s 
MtttprdnniBnt  èent  anspeildattt 'l6»q[«M&  les  élèves 
étucKi^nt  la  philosophie^  tes  principe»  dui^Aroit  nattt^ 
releldu  droUeivî),  la physï^uev^  olMMieetiésma» 
thématiques  élémentaires.  II  existe  wue  troisféme 
année  pour  les  classes  supévKsuresv  dans  laquelle  on 
étudie  la  langiïe  hébraïque,  l'étequence  et  les  lettres 
sacrées,  le  droit  canon,  la  théologie  et  les  malhéma> 
tiques  transcendantes;  mais>  presque  toujours  le  cours 
des  études  eSt  regardé  eottiméi  fini  au  bout  de  la  se- 
conde année,  surtout  pour  les  élèves  qui  doivent  en- 
trer dans  les  carrières  civiles.  Cette  distribution  des 
étudesi,  eomparé^  à  celle  des>  4slasâesd6  rUniversùté  de 
Franee,  cotaient,  comme  o»  le  voit,  des  différences 
notables  :  l'étude  des  langues  anciennes  et  comprise 
dans  un  espace  de  cinq  ou,  à  la  rigueur,  de  six  an- 
nées, au  lieu  de  sept  et  même  de  huit  années  em- 
ployées au  même  objet  dans  nos  Collèges  ;  seconde- 
ment^ à  partir  de  la  philosophie,,  l'étude  élémentaire 
des  seiences  est  concentrée  en  deux  années  pleines, 
au  lieu  d*étre  intercalée  dans  le  cours  des  lettres  an- 
ciennes, à  partir  de  la  quatrième  classe. 

)•  Quant  à  la  force  des  études,  les  élèves  dans  les 
classes  d'humanités  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  ceux  de  nos  Collèges  pour  le  latin  ;  mais  if  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  langue  grecque.  La  seule 
laugue  moderne  qui  y  soit  enseignée  est  la  langue 
fran^iseï  car /ât  France^  selon  la  .pittores(|ue  ex- 
pression d'un  révérend  Père  du  Collège,  de  Salerfle^ 
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ëê9'^  iBcctidéptitrw  àe  toutîe  mondé,  A  la théto- 
i1qae«sV  joiiit  un  cours  cfarth^ologie'  et  â'arrdiitetB* 
turei^ec et  romaine.  Quant  anrx  cours seicutttfiques; 
ifc  sent;  vîs^ft^rs  des  nMres,  d'une  supériorité  iicon^ 
tèiftéWé.  «    * 

Les  moiifs  de  la  guerre  acharnée  que  les  UAiver^ 
siHés  de  tons  les  pays  ont  déclarée  à  fa  Compagnie  de 
Jésus  se  trouvât  dans  ces  aveux.  Longtemps  atani 
desotrlever  un  coin  du  voile,  elles  savaient,  aussi 
bien  que  les  familles  chrétiennes,  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  inaisons  d'éducation  dirigées  par  les  enfants 
de  Loyola.  C'étaient  de  redoutables  rivaux  :  les  Uni- 
versités se  coalisèrent  pour  les  étouffer.  Elles  ne  pou- 
vaient plus  accuser  les  maîtres  d'incapacité  et  jeter 
un  brevet  d'ignorance  aux  élèves.  Tl  était  démontré 
que,  sur  tous  les  points  dé  TEurope,  lés  Collèges  des 
Jésuites  se  plaçaient,  sans  leeh^rcher,  sans  le  pro- 
elamer,  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel  et  scren- 
tifique.  On  laissa  donc  de  côté  les  vieilles  imputationf 
d'Obscurantisme;  puis  on  essaya  d'en  faire  surgir  de 
noufellos. 

Le  fractionnement  des  partis,  les  inimitiés  entre- 
terjespar  la  politique,  les  utopies  des  uns,  les  cri- 
mes des  a«itres,les  ftagrantes  violations  de laloi  mises 
partons  et  chacun  à  son  tour  au  compte  de  la  néces- 
sité, avaient  introduit  dans  les  pays  constitutionnels 
un  esprit  (f  exclusion  qui  tôt  xm  tard  brisera  l'unité 
de  ces  Etats.  Les  partis  commencèrent  par  s'atta- 
qui^r  les  armes  à  la  main  ;  ils  finirent  par  se  calom- 
nier. De  tous  les  camps  à  la  fois ,  il  s'éleva  la  plus 
triste  des  imprécations.  Chactin  accusa  son  ennemi 
politique  de  ne  plus  aimer  le  pays  ott  il  était  né.  Per- 
sonne n'osa  comprendre;  qu'après  tant  de  boulever- 
sements la  différence  des  drapeaux  ou  des  idées  ne 
créait  pas  d'une  manière  irrévocable  la  trahison  en- 
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▼ers  la  patrie.  II  convenait  è  qaet(|ues-uns  de  domi- 
ner et  de  tromper  fe^  niasses  en  s'aUribuant  le  mo- 
nopole du  dévouement  civique  *.  ils  ^V*?rirent comme 
le  type  de  cette  v^riu  qulls  allalenî  i^xploiter.  Leurs 
adversaires  de  la  veiiis,  leurs  ennemis  du  jour,  leurs 
antagoj^istes  du  lendemain  ne  furent  plus  que  des 
citoyens  coupables  dont  le  pays  dev^iit  redouter  les 
perfidies  et  âétrir  ies  noms.  La  Ilévolution  française 
avait  ainsi  procédé  M.  Thie?  qui  s'est  constitué  l'hé- 
ritier direct  de  ses  doctrines  et  l'avocat  de  ses  for- 
faits ne  pouvait  manquer  de  suivre  cet  exemple. 

Tous  les  Français  qui  ne  fléchissaient  pas  le  genou 
devant  la  probité  de  ce  Fabricius  administratif  devin- 
rent suspects  à  ses  yeux;  il  les  accusa  de  ne  pas  aimer 
la  pairie.  Quelquos<uns  d'entre  eux,  pour  soustraire 
leurs  fils  à  l'éducallon  de  l'Université,  se  privaient  de 
leurs  caresses  ;  ils  les  envoyaient  à  Fribourg,  à  Mélan, 
à  Brugelette  et  à  Gbambéry  étudier  sous  les  Jésuites. 
M.  Thiers  saisit  ce  prétexte  pour  prouver  que  les 
disciples  de  ITnstitut  étaient  les  Pitt  et  les  Cobourg 
de  la  France  libérale.  Dans  l'éducation  si  large  qu'ils 
donnaient,  rhistorien-orateur  découvrit  un  complot 
tramé  contre  le  pays.  Le  rapport  de  M.  Thiers,  sur 
le  projet  de  loi  d'instruction  secondaire,  formula 
l'accusation  en  ces  termes  ;  il  dit  (1)  :  »  Qu'autrefois 
à  Saint-Acheul  et  aujourd'hui  dans  des  établisse- 
ments semblables  l'esprit  était  et  est  encore  con- 
traire aux  lois  du  royaume  ;  que  les  maximes  morales 
des  maîtres,  leurs  doctrines  sur  la  puissance  spiri- 
tuelle et  temporelle,  mettent  en  péril  la  moralité  et 
les  sentiments  nationaux  de  la  jeunesse;  qu'il  est  né- 
cessaire de  savoir  si  les  enfants  ne  viennent  pas  de 


0)  Rapportât  M.  Tkitra  Première  question^  p  .29;  deaxièine 
question,  p.  35  et  SO. 
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ces  écoles  placées  à  nos  frontières,  dans  lesquelles 
on  inspire  la  haine  de  nos  institutions  et  un  très-faible 
amour  pour  la  France.  » 
^'Le  29  janvier  1846,  M.  Thiers,  à  la  Chambre  des 
Députés,  renouvelait  ces  attaques  :  »  Il  y  a,  proclà- 
mait-il,  àBrugelette  et  à  Fribourg  des  établissements 
mauvais,  dangereux  pour  tout  citoyen  qui  doit  vivre 
sous  les  lois  de  la  France.  Que  des  Suisses,  que  des 
Belges  envoient  leurs  enfants  à  Brugelette  ou  à  Fri- 
bourg, où  on  enseigne  le  mépris  de  nos  lois  et  de 
notre  gouvernement,  à  eux  permis;  mais  je  dis  qu'on 
n*y  fait  pas  de  bons  Français.  » 

M.  Thiers  se  posait  en  juge  suprême  de  la  mora- 
lité des  autres;  il  traduisait  au  tribunal  de  son  pa- 
triotisme les  jeunes  gens  élevés  par  les  Jésuites,;  et 
i'iH  milieu  de  cette  dérision  parlementaire,  il  ne  se 
demandait  pas  à  lui-même  s'il  trouverait  beaucoup 
de  pères  de  famille  consentant  à  lui  confier  l'avenir 
de  la  jeunesse;  il  ne  s'interrogeait  pas  pour  savoir  si 
des  milliers  de  ses  côncitoyenp  ne  le  regardent  pas 
comme  un  des  génies  lei  plus  malfaisants  qui  aient 
pesé  sur  la  patrie.  Cet  homme,  qui  a  tant  calomnié 
et  qu'on  vit  un  jour  verser  des  larmes  à  la  tribune 
pour  effacer  les  poignantes  inculpations  dont  un  dé- 
puté ministériel,  M.  Desmousseaux  de  Givré,  l'acca- 
blait (1),  cet  homme  déversait  un  blâme  immérité  sur 
la  Société  de  Jésus.  Il  accusait  les  enfants  qu'elle 
forme  de  sentiments  antifrançais,  et,  dès  le  lende- 
main, la  calomnie  était  confondue.  Ces  enfants  avaient 
grandi  ;  ils  occupaient  dans  l'Etat  d'honorables  fonc* 
tions  ;  ils  se  livraient  au  commerce,  à  l'agriculture, 
aux  belles-lettres  ou  à  l'industrie.  Plus  de  six  cents 
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(1)  Séance  de  It  Chambre  des  Députés  du  5  décembre  1840 
{Moniteur  due). 
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p«nni  eux  vinrent,  dans  uae  protesUUon  veadue 
pidiUquia,  donner  h  M.  Thiers  un  éclatant  démenU. 
Ils  disaient:  «C'est  en  abreuvant nosi  iuaes  à  ses 
sources  les  plus  pures  ^  ,que  nos  maîtres  nous,  ont 
élevés.  Histoirev  pbil0s<^ie,  langues,,  littérature^ 
sciences,  tout,  passait  par  ce  divini  milieu,  pour  ^^^ir 
veràno'j^s. 

«  N(ius  appreoioAS  ainsi  : 

>  Qu'à  0ieu  et  à  la  Religion  établie  par  lui  il  ap^ 
partient  d'éclairer  la  raison,  de  lui  «omnaDder  par- 
fois et  de  régler  la  conscience  ; 

»  Que  tous  les  hommes  sont  éD^ux^  devant  Dieu^^ 
etdoivent>  l'étre^par  conséquent,  devant  Jabiji^ui 
en  est  l'image; 

N  Que  les  pouvoirs  publics  sont  pour  les  pettple&  et 
non  les  peuples  pnur  les  pouvoirs  publics  ; 

»  Que  toute  noblesse,  toute  dignité,  tout  emploii, 
la  simple  qujilité  de  citoyen  obligent  à  se^  dévouer  par 
tous  les  sacrifices,  celui  même  de,  la  fortune  et  du 

sang,  alti  bien  de  la  patrie  V 
»  Que  les  trahisons  et  les<  tyrannies  sont  des  ç^t^ 

mes  contre  Dieu,  des  attentats  ci»ntce.  la  société.  » 

Les  élèves  des  Jésuites  ^joujtaienl,  avee autant, de 
courage, que  de  prévoyancei: 

»  Mais,  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas^  ces  calomnies 
qui  semblent  nous  atteindre  seuls,  frappent  bjen 
réellement,  dans  l'intention  de  leurs  auteurs,  toute 
éducaticn  vraiment  catholique. 

»  Telle  est  notre  eonvietion,,  les  dénégations,  les 
clameurs  ne  l'affaibliront  point  ;  ^u^  homme  sérieux 
et  sincère  pense  comme  nous,,  et  en  protestant, 
comme  anciens  élèves  des  Jésuites,,  nous  sommes 
bien  réellement  les  représentants  de  tOut  homme 
formé  à  l'école  de  la  Foi,  les  représentants  de  l'édu- 
eafiioneroyanlfe  en  France. 
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»  If ou«  Af ois  nouku  fairei  ewapreiidre  à  c«U«  èh^iw 
Fffêmm,  qutt  «urtaoïi  .loL  toui  genou  n»  fléohiiiMént, 
QM  touia  bouche  ne  m  lait  point  enoore  ^nni  1«« 
]|ifrite«ài&  de  1»  r«jHei»ei; 

i  (I»  Que  la  eftkMnnle  Uche  et  facile  ne  4ait  poiotv  » 
set  yeuif  iNrévalair  contre  te  Yéritii. 

»  Houft  aroM  vonIm  qu'elle>  élit  que*  cette  ^du^ati 
tioQ  esloomiée  est  profonidéoient  et  ni^i^iueinent 
catholique,  et  qu'e»  «pprenant  ainsi  à  u.nif  la  Foi 
caiholiqiie  à  te  Foi  patriotique,  nous  ne  pouvons  en 
être  que  meilleurs Kitoyeiuetplttavr^is  anHft4e  nos 
vraies  liberlife.  ^:-!îf'r  1'!-'^* -v^'-^v  .-,,>;.!■ 

»t  L'auteur  dUtfappart  aiiait  dresié  un  acte4'aeeu:^ 
satioii,  préparé  une  litileiâesus^ts,  en  laissant  pour 
le  moment  les  noms  en  blaoe^^  ^ous  sommes  Tenus 
remplir  ce  f ide  et  nms  ineicrife  naus^méwes. 

i}  Beoueoup  d^autres,  quojdeseon&idérations res- 
pectsbles  empéabcAt  de  s'uiur  à  poua  dans  cette 
manifes^tiou  publiques,,  maifi  dont  nous  ayons  entre» 
le«maMiA  les  adkéslonfi  sincères,  paxtaçcAt  toutu^ 
ncis  convictions^  et  eontemeront  notre  parole  dcrf 
vaD(t  tious  ceux  qui  voudront  interroger  leurs  cout 
sciewes. 

»  Quanta  nouA,  maintenant,; nous  aitendoQ$ sans 
crainte!  Je< jugement  du  peys,;  lui-mém<îit  dira>  s!iL  est 
juste,  s'il  est  saaCyfr'H  est  français.,  de  jeter  linsulte 
à  de  ieuites  boiniM^  JUiiurfis.,de. pareilles  leçons,  et 
quotte  ebaïubre,  tes«on«eUs  élu;;,  le  sacerdoce,  te 
mogistrvitttre»  Vianoée ,  le  barreau,  te  presse,  toutes 
les  professions  libérales,  l'agriculture,  l'industrie,  îe 
com«flrc(^,  voient  chaque  jour ,  offrant  leur  sajjg, 
leur^TOiltes  eiteurs  travauK  pour  te  gloire  et  la  pros- 
périté de  la  France.  » 

Devaiil «celte  ^prtlesflitioiii,*  M^  TMers  s&tul^  car  il 
avait  derrière  lui  un  passé  de  deux  siècles  et*  deial 
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<Iil(,  eomtne  la  génération  noufelle,  pouvait  dire  si 
les  Jésuites  tiennent  école  de  Ifteheté,  de  trahison, 
de  mépris  des  lois  ou  des  serments.  M.  Thiers,  il  faut 
en  convenir,  n*est  pas  le  premier  gui  donna  un  corps 
à  cette  imposture.  Avant  lut  Carlo  Botta,  dans  son 
HiiMre  d'Jtafie,  avait  poussé  l'incrimination  plus 
loin  que  l'historien  de  la  Révolution.  Selon  Botta, 
dont  un  prêtre,  réfugié  piémontais.  VincentGioberti, 
reproduisit  les  paroles  dans  son  introduction  dei 
Frimato  morale  e  civile  degf^  liaUani,  les  Jésui- 
tes ne  sont  plus  seulement  criminels  pour  étouffer 
dans  r&me  de  la  jeunesse  tout  amour  de  la  patrie. 
Botta  ef  Gioberti  leur  reprochent  d'absorber  au  pro- 
fit de  la  Compagnie  la  respectueuse  tendresse  que  les 
ftls  doivent  à  leurs  parents. 

»  L'empire  que  les  Jésuites  usurpaient  sur  la  vo- 
lonté, ainsi  s'exprima  Botta  (1),  était  pleiji  de  dan- 
gers, parce  que  leur  première  pensée,  et  ils  la  met- 
taient à' exécution,  était  d'arracher  du  coeur  des 
jeunes  gens  l'amour  de  la  famille.  Les  Jésuites  agis- 
saient ainsi  pour  que  leurs  disciples  fussent  plus 
dévoués  en  tout  à  eux-mêmes  et  à  la  Compagnie. 
Les  enfants  de  la  vieille  Rome  s'écriaient  :  Patrie  î 
patrie!  et,  préparés  à  ce  dévouement,  ils  faisaient 
passer  la  patrie  avant  leur  famille.  L'es  élèves  des  Jé- 
suites disent  au  contraire  :  Les  Jéisuites!  les  Jésuites, 
et  au  besoin  ils  préfèrent  leurs  maîtres  à  leurs  pères! 
Parmi  ces  générations,  les  unes  tendaient  à  l'honneur 
et  à  la  liberté,  les  autres  allaient  à  l'abjection  et  à  In 
servitude.» 

Botta  et  Gioberti,  son  enthousiaste  commenta- 
teur (2),  peuvent  bien,  à  l'aide  de  quelques  phrases 

{ly  Storia  ttIttJia  eoish'iiMM,  da  gueUa  M  GiUècardiHi, 

xcrin. 

(2)   Le  Primato  morale  «  civile  arait  été  dédié  en  184.5,  par 
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déclamatoires,  Jeter  la  pierre  à  l'Ordre  de  Jésus*, 
mais,  en  lisant  ce  passage,  chacun  s'avouera,  comme 
nous,  qu'ils  n*ont  oublié  qu'une  chose  :  c'est  d'expli- 
quer comment  il  %fi  fait  que  des  péfes  de  famille  éle- 
fés  par  les  Jésuites  dans  ces  principes  néfastes  aient 
consenti  à  se  priver  de  l'amour  de  leurs  enfants. 
Une  pareille  éducation  pourrait  à  toute  force  se  sup- 
poser. Elle  abusera  peut-être  une  génération  ;  est-il 
possible  qu'elle  s'étende  \  la  seconde?  Faudra-t-il 
admettre  que,  depuis  trois  cents  ans,  les  pères  de  fa- 
mille se  soient  laissés  volontairement  dépouiller  de 
l'affection  de  leurs  fils,  et  que,  pour  plaire  à  des  Jé- 
suites, corrupteurs  de  tous  les  sentiments  les  plus 
naturels,  ces  parents  se  soient  prêtés  à  cette  désolante 
combinaison  ?  Car.  il  n'y  a  point  à  tergiverser,  le  plan 
des  Jésuites  est  toujours  le  même.  Ils  l'ont  appliqué, 
dés  l'origine  de  l'Institut,  et  après  avoir  appris  à . 


! 


Vincent  Giobcrti,  à  SiWio  Pellico.  le  Prêtre  réfugié  i  Bruxelles 
voulait  placer  tous  le  patronage  d'un  beau  génie  et  cl*une  haute 
probité  un  ouvrage  cpntre  la  Société  de  Jésus.  Silvio  Pellico 
répudia  cette  dédicace  en  publiant  le  16  juillet  1845  la  déclara- 
tion suivante: 

«  Ami  de  Vincent  Gioberti,  écrivait  l'auteut  de  Mie  prigionie 
à  la  date  de  Turiin,  28  juin  1845,  et  profondément  attaché  h 
François  Peilieo,  Jésuite,  mon  frère]  ai  lu  dans  l'avertissement 
de  son  Primato  morale  e  civile  degV  lialiani  une  manifestation 
violente  de  colère  contre  les  Jésuites.  Si  je  me  taisais,  non-seu- 
lement je  manquerais  à  l'amitié  qui  m'unit  à  mon  frère,  mais  je 
laisserais  supposer  que  j'adhère  aux  préventions  de  Giobertisur 
la  Compagnie  à  laquelle  mon  frère  appartient.  Je  ne  suis  pafe' 
éloquent,  et  j'ai  peu  do  foi  dans  l'effet  des  apologies  ;  jeme  borne 
i  déclarer  ce  qui  suit  : 

•  Je  ne  partage  pas  les  opinions  de  Gioberti  sur  les  Jésuites.  Il 
a  cru  les  peindre  avec  vérité,  il  n'en  a  fait  qu'un  odieux  tableau. 
Pour  le  tempérer,  il  dit,  il  répète  qu'il  y  a  des  exceptions  hono- 
rables à  faire;  mais  tel  est  le  blâme  qu'il  répand  sur  la  Compagnie 
entière,  que  même  les  individus  à  excepter  auraient,  à  son  avis, 

Hist,  du  la  Comp.  de  Ji$u^  —  T.  v  i.  26 
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leurs  premiers  éldves  à  délester  les  auteurs  de  leurs 
jours,  il  faut  que  ces  élèves,  devenus  pères,  aietut 
treflapè  dans  le  complot  révélé  par  Botta  et  par  Gio- 
berti.  Celui  de  M.  Tbiers  n'est  qu'un  mensonge  par- 
lementaire>  celui  de  Botta  est  un  érime  ii^po&sible. 
£n  présence  de  ces  hostilités  de  parti  pris  qui  ne 
craignent  pas  d'aller  jusqu'à  l'absurde,  les  disciples 
de  saint  Ignace  ne  pouvaient  faire  qu'une  réponse. 
On  leur  imputait  d'avoir  créé  un  système  d'éducation 
antinationale  ;  ils  montraient  leurs  élèves  servant  la 
patrie  dans  toutes  les  conditions.  On  prétendait 
qu'ils  dépouillaient  le  cœur  des  enfants  de  tout  sen- 
timent  de  reconnaissance  filiale.  Les  Jésuites  deman- 
daient que,  dans  cette  bypotbèse,  on  expliquât  d'une 
manière  raisonnable  cette  succession  non-interrom- 
pue  de  générations  qui,  depuis  trois  cents  ans,  remplit 
leurs  collèges ,  où  le  père  de  famille  vient  avec  bon- 
heur marquer  à  ses  fils  la  place  qu'il  occupa  lui  mé- 


1«  tort  de  l'être  dévouéa  à  serrir  uae  Société  deveoue  nialfai- 
siiote. 

■  Snr  oc  point,  je  ^clsre  qu'ayant  une  connainanoe  intime 
de  mon  frère  et  de  quantité  de  tei  collègues,  je  sais  que  ce  ne  sont 
point  de  faibles  esprits,  entraînés  dans  l'illusion,  mais  des 
hommes  forts  de  discernement  et  de  vertu. 

a  Comme  j'estime  les  Jésuites,  les  autres  Relifteux  et  en 
général  le  Sacerdoce,  qiielques.*uaa  4nui  p»r(^  contre  moi  un» 
accusation  qui  est  bien  Vulgaire  aujourd'hui,  en  disant  que  je 
suis  ce  qu'ils  appellent  un  affilie  du  Jésuitisme,  un  instrument 
de  cette  prétendue  secte  artificieuae.  Je  suis  seulement  un 
homme  d'étude  et  de  réflexion,  qui  aiu  et  examiné,  qui  n'a  pas 
la  faiUease  de  se  rendre  le  seaviteur  des  opinions  Tébémentes, 
qui  sourit  des  lettres  anonymes  et  d'autres  bassesses  jsembUbles 
par  lesquelles  quelques>ansont  eu  la  simplicité  de  vouloir  m'ap- 
prcndre  à. penser.  Je  pense  et  je  me  conduis  selon  ma  con- 
science; je  ne  m'asservis  ft  d'autre  lien  qu*&  celui  de  ne  vouloir 
haïr  personne  et  d'être  Cattiolique,  Apostolique  et  Romain. 

•  SltTI«  Pbuioo.  t 
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me  pendant  son  adolescence.  On  faisait  les  Religieux 
de  l'Institut  ennemis  du  mouvement  intellecluel  et 
du  progrès  des  lumières  ;  ils  acceptaient  les  innova- 
tions utilei,  ils  popularisaient  l'amour  des  arts,  ils 
appelaient  la  jeunesse  à  l'étude  des  sciences  exactes, 
ils  perfectionnaient  les  théories  modernes  de  l'ensei- 
gnement ;  quelques-uns  même  d'entre  eux  se  signa- 
laient par  de  savantes  découvertes  et  par  d'Incontes- 
tables succès.  Ils  produisaient  tous  ces  arguments  ;  la 
haine  passait  outre  en  souriant  de  pitiés,  et  eUe  calom- 
niait encore. 

Reconstituée  à  une  époque  de  transition,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  n'avait  pas  seulement  à  s'occuper  de 
former  des  savants  et  des  littérateurs.  Pour  elle,  ce 
dernier  but  n'était  qu'un  brillant  accessoire.  L'Eglise 
et  le  monde  dhrétien  attendaient  autre  chose  de  son 
rétablissement.  L'Eglise  souhaitait  de  profonds  théo- 
logiens, des  orateurs  éminents,  des  zélés  missionnai- 
res ;  le  monde  réclamait  d'habiles  instituteurs  de  la 
jeunesse,  des  guides  sphrituels  pour  l'âge  mûr.  Cette 
agrégation  de  devoirs  et  de  sacrifices  ne  pouvait 
manquer  de  fournir,  comme  par  le  passé,  des  intelli- 
gences à  toutes  les  études  humaines.  Les  soins  si 
multipliés  d'un  triple  apostolat,  et  le  travail  d'inté- 
rieur auquel  la  Société  dot  se  livrer  pour  rendre 
homogènes  ces  diverses  parties  se  réunissant  de 
chaque  point  du  globe,  afin  de  former  un  tout,  ne 
permirent  pas  à  la  première  génération  des  Jésuites 
de  créer  de  grandes  œuvres.  Il  fallait  prêcher  et  pro- 
fesser. Ces  enfants  de  saint  Ignace,  ainsi  que  les 
vieux  Pères  de  la  Foi,  leurs  émules,  furent  donc 
plutôt  des  hommes  du  ministère  sacré  que  des  écri- 
vains ou  des  savants.  Dans  le  monde ,  dans  leurs  eol* 
léges,  ils  cherchèrent  à  f-air«  revivre  la  piété  et  les 
bonnes  études.  Leurs  travaux  de  cette  époque  sont 
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Utiles,  mais  peu  éclatants.  Ils  commentent  les  exer- 
cices de  saint  Ignace^  ils  apprennent  à  méditer,  ils 
annotent  les  livres  classiques,  ils  donnent  des  précep- 
tes de  rhétorique  et  de  littérature,  ils  dirigent  les 
jeunes  professeurs.  Sous  Timpulsion  du  Père  Barruel, 
athlète  vieilli  dans  la  polémique,  ils  combattent  pour , 
la  défense  de  la  Religion  et  de  TEglise.  De  Brosse, 
Loriquet,  Yarin,  Louis  de  Bussy  et  Ghaignon  offrent 
aux  Fidèles  des  opuscules  pleins  d'oction.  Mais  la 
situation  précaire  qu'ils  s'étaient  faite  en  France,  où 
la  loi  ne  reconnaissait  ni  ne  les  proscrivait,  dut 
avoir,  surtout  dans  les  premiers  moments,  de  fatales 
conséquences.  Cet  état  peu  normal  privait  les  Pères 
du  stimulant  nécessaire  pour  écrire  ;  il  leur  lit  douter 
de  leur  liberté  et  de  leur  existence  :  ils  furent  donc 
mjs  dans  Timpossibilité  de  se  produire. 

Peu  à  peu  cependant  ils  s'habituèrent  à  une  posi- 
tion aussi  étrange,  et  comme  les  autres  disciples  de 
l'Institut,  plus  favorisés  qu'eux,  ils  entrèrent  à  pleines 
voiles  dans  le  mouvement  social.  Les  fatigues  du  mi- 
nistère ecclésiastique,  l'éducation  des  Novices,  celle 
de  la  jeunesse,  les  Missions  en  Europe  et  au  delà  des 
mers,  les  contre-coups  révolutionnaires  devaient  ab- 
sorber leur  vie.  Ils  trouvèrent  néanmoins  au  fond  de 
toutes  les  Provinces  de  l'Ordre  des  moments  à  con- 
sacrer aux  travaux  qui  établirent  la  gloire  littéraire 
de  l'ancienne  Compagnie.  Les  uns  se  livrèrent  à  l'étu- 
de des  saintes  Ecritures  et  de  la  théologie  ;  les  autres 
se  firent  ascètes  ou  philosophes.  Il  se  forma  parmi 
eux  des  orateurs  et  des  historiens,  des  astronomes  et 
des  archéologues,  des  polémistes  et  des  littérateurs. 
C'est  ce  tableau  de  quelques  années  seulement  qu'il 
importé  de  dérouler  pour  apprécier  sainement  les 
eflForts  et  les  succès  des  enfants  de  saint  Ignace.  Nous 
les  avons  vus  aux  prises  avee  le  monde,  il  faut  main- 
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tenant  les  suivre  dans  la  cellule,  où  la  culture 
de  l'esprit  devient  un  délassement  des  labeurs  de 
Vapostolat. 

A  la  tête  des  nouvelles  générations  de  docteurs  ap- 
paraît Perrone.  Ses  œuvres  théologiques,  adaptées 
aux  nécessités  du  siècle ,  ont  déjà  obtenu  l'honneur 
de  quinze  éditions.  Avec  le  Père  Jean  Martin  ,  dont 
le  traité  de  Matrimohio  fit  la  réputation,  et  Roza> 
ven,  qui,  par  son  Eglise  catholique  justifiée,  a  élevé 
le  bon  sens  à  sa  plus  haute  puissance,  Xavier  Wenin- 
ger  remonte  à  la  source  des  principes.  Au  fond  de 
rAllemagne,d'oùsurgissenttant  de  novateurs  essayant 
d'arracher  leur  patrie  à  l'Unité  catholique,  Weninger 
défend  la  suprématie  spirituelle  des  Papes.  Le 
peuple  a  besoin  d'enseignements  précis  sur  ce  sujet  : 
afin  de  faire  descendre  la  lumière  jusque  dans  les 
masses ,  Weninger  se  sert  de  sa  langue  maternelle. 
Pendant  ce  temps  Patrizi  compose  ses  Cours  élé- 
mentaires d'Ecriture  sainte;  Roothaan commente 
les  Exercices  de  saint  Ignace  :  il  publie  son  livre 
de  Ratione  meditandi,  opuscule  substantiel;  de 
Bussy  jette  dans  le  Mois  de  Marie  l'onclion  de  son 
âme; de  Brosse,  Guillermet,  Charles  Déplace,  Arthur 
Martin  sont  tout  à  la  fois  pieux  et  pleins  d'une  élé- 
gance qui  rappelle  saint  François  de  Sales.  Joseph 
Lambillotte  écrit  sur  son  lit  de  mort  le  Consolateur 
des  âmes  affligées,  testament  d'un  Jésuite,  dont  cha- 
que parole  est  destinée  à  adoucir  aux  hommes  ie 
passage  du  temps  à  réternité. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  étaient  théologiens  et 
ascètes.  Ils  recommençaient  au  milieu  des  saintes  agi* 
tations  de  leur  vie  les  travaux  d'un  autre  âge  ;  ils  vou- 
lurent que  rinstitut  reprit  encore  son  rang  parmi 
les  maîtres  de  la  chaire.  Nicolas  de  Maccarthy  et 
Ravignan  pour  la  France  ;  Finelti ,  Minini  et  Sagrini 
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pour  ritalfe;  Gararffa,  Puyal,  GilelMontemayorpoiir 
(Tspagne^  entrent  avec  éclat  dans  cette  ▼oie  que  tant 
de  jeunes  J<)isuites  parcourent  déjà  avec  suceôs. 
Maccarthy ,  c'est  te  prédicateur  d^une  époque  de  tran- 
sition. Tout  a  changé  autour  de'  lui,  les  lois,  les 
mœurs,  les  trônes;  lui  seul  est  rest^  inïmobilie  dan^ 
sa  foi  et  dans  les  magni(icenoes  de  son  langage.  Ce 
Bourdalou«  improfisateur,  dont  la  tiête  est  pleine 
d'idées,  dont  l'âme  déborde  d'éloquence  etde  charité, 
s'est  abreuvé  aux  sources  les  pitis  pures  de  Fart  d^ebien 
dire  et  surtout  de  bien  faùre.  Il  fut  l'apôtre  de  la 
France  sous  le  règne  des  derniers  Bourbons ,  ainsi 
que  Xavier  de  Ravignan  l'est  (kvenu  sous  la  nouvelle 
dynastie; 

Ravignan  ne  procède  pas  par  les  mêmes  moyens 
que  IVtaccarthy.  A  cette  foule  d'hommes  éminents  ou 
lettrés,  à  cette  jeunesse  que  la  politique  a  rendtie 
libre,  mais  dont  le  cœur  aspire  à  reprendre  la  chaîne 
des  vieilles  croyances  religieuse»,  il  faut  donner  toutes 
les  jouissances  de  l'esprit  avec  toutes  les^^ satisfactions 
du  cœur.  Ravignan  remplit  dans  une  mesure  parfaite 
tes  conditions  imposées  à  son  talent.  Moins  heureux 
que  ses  émules  d'Italie  et  d'Espagne,  il  ne  trouve  pas 
tout  d'abord  un  auditoire; convaincu  ;  mais,  le  saisis- 
sant tantôt  par  là  majesté  de  sa  raison,  tantôt  par  son 
onctueuse  lucidité  ou  par  l'irrésistible  énergie  de  sa 
foi,  il  le  subjugue,  il  l'entraîne  jusqu'au  pied  des 
autels.  Le  doute,  l'indifférence  ou  la  curiosité  avaieni 
poussé  la  multitude  autour  de  s»  chaire.  Forte  de 
son  scepticisme,  cette  multitude  s'était  assise  en  face 
de  l'orateur  chrétien  pour  applaudir  à  son  beau  lafn- 
gage.  Le  Jésuite  parle,  la  vérité  se  fait  jour  peu  à  peu 
d«ns  les  cœurs;  les  têtes  s'inclinent,  fôs  genourflié' 
chisseni,  les  convictions  éclatent,  et  tous,  confondus 
dans  la  même  prière,  oublient  les  distances  de  rang 
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et  dé  fàrUine  pdurserappde^qifils  SontCatholiques. 
Coimine  lui,  plusieurs  Pères  de  la  Société  ont  aetidù 
stir  les  masses  par  réioqtience;  on  en  voit  d'aiitm 
qui,  snï"  lès  pas  de' ïlozaven,  de  Taparelïi,  de  VicO, 
de  Dmowski,  de  Rothenflue,  dé  Liberatorè,  de  Buc- 
zin«ki  et  dtt  Komano,  cherchent  à  donnera  la  philo- 
sophie une  direction  plus  sage.  Rozaven,  l'implacable 
logicien,  traite  dfe  la  certitude;  Taparelll,  du  droU 
naturel;  Komano,  de  Y  homme  intérieur;  Rothen- 
flue initie  les  jeunes  gens  aux  études  philosophiques*. 
Prat  compose  son-  Histoire  de  l'éclectisme  aleaan- 
drin,  sa  Vie  dis  saint  Jrénée  et  son  Essai  sur  la 
destruction  des  Ordres  religieux  en  France  pen- 
dant le  dix- huitième  siècle,  vaste  champ  où  d'au- 
tres viendront  glaner  après  la  moisson  ;  Pointelle, 
Sevrai,  Jbseph  Recve,  Manera,  Edouard  Walsh  et 
Peters  Gandolfy  se  livrent  à  d'autres  travaux  histori- 
ques ou  oratoires,  Boone,  Vander  Moere  et  Van 
Uecke  reprennent  en  Belgique  l'œuvre  interrompue 
des  Bollandistes,  tan  i; s  que  Carrafa  se  livre  aux  ma- 
thématiques transcendantes,  Ducis  et  délia  Rovère, 
à  la  physique,  et  que  Pianciani  devient  l'un  des  chi- 
mistes les  plus  distingués  de  l'Italie.  Le  Père  de  Yico, 
renfermé  dans  son  observatoire  du  Collège  Romain 
avec  Sestini  et  de  Soiis,  ses  collaborateurs,  appro- 
fondit le  cours  des  étoiles;  il  indique  aux  astronomes 
d'Europe  la  marche  qu'elles  doivent  suivre.  Vico  est, 
ainsi  que  Secchi,  un  Jésuite  qui  embrasse  l'universa- 
lité des  connaissances  humaines,  qui  correspond  avec 
toutes  les  académies  et  tous  les  ministères,  et  dont  le 
nom  est  salué  comme  une  des  gloires  de  la  science. 
Les  travaux  de  ces  deux  enfants  de  saint  Ignace  ont 
quelque  chose  de  prodigieux  (l).  Secchi,  dès  ses  pre- 
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(1)  Voiol  ce  qu'en  peu  d'années  les  études  du  Père  de  Vico  ont 
produit  : 
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miers  pas  dans  l'archéologie.,  s'élève  au  plus  haut 
rang  des  philologues  et  des  antiquaires.  Les  recher» 
ches  d'Ennius-Quirinus  Yisconti  sur  les  Musées  Pio- 
Glementino  et  Ghiaramonti ,  sont  célèbres.  Gré- 
goire XVI,  en  désignant  le  Père  Secchi  pour  la 
publication  du  Musée  étrusque,  semble  par  ce  choix 
seul  mettre  hors  de  ligne  le  Jésuite.  Dans  sa  critique, 
la  force  est  toujours  unie  à  la  modération,  et  plus 
d'une  fois  cette  impartialité  a  procuré  à  l'écrivain  la 
gloire  si  rare  de  voir  ceux  dont  il  avait  jugé  les  ou> 
vrages  reconnaître  eux-mêmes  la  justice  de  ses  cen- 
sures. Après  Bosio,  Daringho,  Bottari  et  Boldetti, 
on  croyait  qu'il  n'était  plus  possible  de  recueillir 
quelques  faits  importants  sur  les  antiquités  de  Rome. 
La  Borna  sotterranea  du  Père  Marchi  démontra  le 
contraire.  Arthur  Martin  et  Gabier  révèlent  un  nou- 


Le  23  novembre  1832,  découverte  de  la  comète  de  Biela,  à  son 
retour  au  périélie,  faite  la  même  nuitqu*Herschella  vit  le  premier 
en  Angleterre  (Voir  Asr.  Nachr,,  n*  236,  p.  317,  319). 

Ee  5  août  1835,  découverte  de  la  comète  d^Halley,  qui  n'a  été 
vue  ailleurs  que  quinze  jours  après  (V.  Astr.  Nachr.,  n°  293j 
p.  71,e(c,) 

En  1838,  diverses  découvertes  sur  l'atmosphère  de  Saturne 
(Comptés-rendus  de  l'Académie  des  science*,  t.  XV,  10  octobre 
1842,  p.  748). 

En  183S-1839,  découverte  des  deux  satellites  les  plus  voisins 
de  Saturne,  qui  n'avaient  été  vus  que  par  Herschel.  Cette  décuu. 
verte  s'est  opérée  au  moyen  d'une  nouvelle  méthode  qui  les 
rend  visibles  avec  des  lunettes  plus  petites  que  le  grand  réflec- 
leur  d'Herschel.  La  nouvelle  méthode  dr  Jésuite,  que  M.  Aiago 
appelle  précieuse  dans  son  rapport  àl'/.  ,:Jémie,  donna  oocasioH 
au  même  M.  Arago  d'en  faire  une  autre  sur  la  dispr.Tsion  des 
rayons  lumineux  dans  l'œil  humain  (Comptes-à.'ndusdu  10  octo- 
bre 1842,  p.  747,  750,  751). 

En  1838-1839,  détermination  du  temps  périodique  de  révu- 
lution  des  deux  satellites  de  Saturne  (Comptes-rendus,  ib.,  et 
fragments  sur  les  corps  célestes.  Pario,  1840). 
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veau  Sirmond  dans  leur  Monographie  des  vitraux 
de  la  cathédraie  de  Bourges.  En  expliquant  les 
peintures  du  moyen  âge,  Cahier,  au  dire  des  savants 
fonde  une  nouvelle  science;  il  répand  de  vives  lumiè- 
res dans  la  patrologie  et  la  patristique.  Thistoire  des 
œuvres  et  de  la  doctrine  des  Saints  Pères.  Artiaga 
étudie  les  langues  orientales;  il  déchiffre  les  inscrip- 
tions arabes  dont  TEspagne  est  couverte.  Suivant  les 
pas  de  Tom  Adam,  qqi,  pendant  la  suppression  de 
rinstitut  continua  parmi  les  Anglais  la  réputation  lit- 
téraire des  Jésuites,  Robert  Plowden  écrit  ses  Élé- 
vations sur  les  grandeurs  de  Dieu.  Il  est  Polé- 
miste comme  Kohlmann,  Arillaga,  Rozaven,  Fran- 
çois Pellico,  Deschamps  et  Gahour.  Les  occupations 
si  multipliées  des  enfants  de  saint  Ignace  semblent 
s'opposer  à  cette  multitude  de  travaux  intellectuels,-. 
Brésciani,  dont  la  pensée  est  si  profonde  et  le  style 


n 


En  1839-40-41,  détermination  de  la  rotation  de  Venus  sur  son 
axe,  e>éculée  avec  un  genre  d'observation  que  M.  Arago  a 
qualifié  de  nouvelle  méthode  et  d'iieureuse  idée.  Le  résultat 
que  les  astronomes  tentaient  en  vain  depuis  longtemps  d'obtenir 
avec  sûreté  a  été  obtenu  par  cette  méthode  avec  une  longue  série 
d'observationS|  de  sorte  que,  selon  M.  Ârago,  il  n'est  plus  permis 
de  douter  de  la  vérité  de  ces  importants  résultats  (Comptes- 
rendus,  22  juin  1840,  p.  952). 

En  1840-41-42,  première  détermination  approximative  de  h 
position  de  l'axe  do  rotation  de  Vénus  dans  l'espace. 

En  1841-42-43-44,  découverte  d'un  grand  nombre  d'étoiles 
nouvelles. 

Le  23  août  J 844,  découverte  d'une  nouvelle  comète  appelée 
la  Comité  périodique  du  Collège  Botnain  (Comptes-rendns, 
I.XIX,  nolO,  p.484). 

Le  25  février  1845,  découverte  d'une  autre  nouvelle  comète 
de  période  inconue  (Comptes-rendus,  1345,  mars). 

Le  9  juillet  1845,  découverte  de  la  comète  d'Encke  à  son 
retouT  au  périélie  dans  cette  année  (Comptes-rendus,  t.  XXI, 
n<^  8,  p.  323). 
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si  pi6iiD  d!élégance  ftDiû|iie,  réuait  dtsa  ses  Prose 
Me//0:  le  précepte  à  l'exemple.  D^autresy  commerle 
Fèf  e  Wierft,  créent  des-  musées  et  des  cabinet»  dfbis- 
toire  natarelle  ;  ilsi  franchissent  les  plus  hautes  mon- 
tagnes'peur  se  livret^  à  des  observeti(Hi&  hypsométri- 
quesi^ou^  coflimele  PéreGotteland,  ils  entretif  ;iiient, 
du  fond  de  b  €hi«e^  des  relations  satantes-  avec  les 
acadéaiies  îVEurope.  Yieh,  Bosch,  Possoz,  Garcia, 
Carminati,  Car lo  Grossi,  Rostagoo,  Pitron,  Macute- 
wiea,  Gury,  Freudenfeld,  Loriquety  Bearclita,  Gui- 
bert,  Pouget,  Gil,  Pâda,  Bado  et  de  Guilhermy  sont 
érudits,  philologues,  poètes,  biographes  ou  maîtres 
dans  l'art  d'élever  ia  jeunesse.  »  Les  Jésuites,  et  c'est 
M.  Vtkvi  lui  même  qui  le  confesse  (1),  les  Jésuites 
ont  des  professeurs  pris  dans  toutesles  sommitë»  de 
làt  science,  et  l'on  rencontre  parmi  ces  Pères  des 
hommes  fort  instruits.  Ce  sosft'  en  général  des  hom- 
mes de  bonne  Compagnie.  » 

£n  présence  de  tous  ces  ouvrages,  qui,  pour  les 
enfants  de  Loyola,  ne  doivent  être  qu'un  soin  secon- 
daire, on  s'étonne  déjà  de  la  grandeur  des  œuvres 
entreprises  et  réalisées.  Il  n'y  a  que  peu  d'années  que 
l'Institut  a  recouvré  l'iexistence;  il  a  été  agité  au  de- 
dans et  au  dehors;  il  s'est  vu  le  point  de  mire  de 
toutes  les  attaques,  et  néanmoins  il  a  marché  dans  sa 
force  ?ers  de  nouvelles  destinées.  On  condamnait  à 
l'iir  puissance  la  Compagnie  de  Jésus;  on  l'environnait 
de  haines  et  de  défiances  ;  on  s'efforçait  de  l'étouifer 
en  la  montrant  aux  nations  comme  l'ennemiede  leurs 
:  droits,  de  leurs  lumières  et  deleur  bonheur.  Pendant 
ce  temps,  son  sein  se  dilatait  pour  recevoir  leshom 
mes  de  tout  rang  qu'une  sainte  vocation  appelait  aux 
luttes  de  Tesprit,  aux  combats  pour  la  Foi. 


(1)  Revue  des  Daux-Mondes,  deuxième  lettre  de  H.  Libri,  1843. 
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La  Société  de.  Jésus,  honoi'ée  par  les  Pontifes,  es- 
timée par  les  Peuples,  et  devenue  la  conseillère  des 
Roift,  avait  vu  jadis  les  héritiers  des  plus  nobles  ik- 
milles  de  l'Europese  vouer  àson  serviee.  Cette  pas* 
sion  de  l'humilité  pouvait  alors  s'expliquer.  Le  monde 
disait  qu'un  grand  de  la  terre  se  faisait  Jésuite  pour 
dominer  par  la  prière,  tandis  que  ses  parents  gouver- 
naient les  provinces ,  commandaient  les  armées  ou 
rendaient  la  justice  au  nom  du  Souverain.  Mainte- 
nant cette  hypothèse  elle-^nôme  n'est  plus  qu'une 
impossibilité.  De  ses  richesses,  de  sa  puissance  d'aUf 
trefois,  la  Société  de  Jésus^  n'a  gardé  que  son  zèle 
toujours  actif,  par  ses  vertus  et  ses  talents.  Dans  les 
conditions  que  la  loi  lui  trace,  elle  n'est  pas  moins  fé- 
conde que  par  le  passé.  Elle  n'a  plus  d'influence  à 
exercer  sur  les  choses  de  la  terre;  elle  se  renferme 
dans  son  action  sacerdotale,  et  pourtant  elle  évoque 
encore  de  grands  noms;  elle  fait  naître  de  ces  sacri- 
fices dont  les  hommes  ne  veulent  pas  comprendre 
l'héroïsme. 

Des  Rois  renoncent  à  leur  couronne  et  des  Prin- 
ces de  l'Eglise  à  la  pourpre  romaine  pour  vivre  et 
mourir  Jésuites.  Charles-Emmanuel  de  Piémont  et 
Odesealchi  ont  offert  ce  rare  exemple.  Des  jeunes 
gens  à  qui  le  monde,  la  fortune  et  les  dignités'  sou* 
riaient,  arrivent  à  leur  tour,  et  Nicolas  de  Maecarthy, 
Christian  de  Chateaubriand,  Xavier  Patrizi,  Auguste 
Altieri,  les  deux  Clifford,  Dunin  et  de  Haro  se  dé- 
pouillent de  leurs  richesses  ou  de  leurs  espérances:, 
afin  de  se  consacrer  à  l'Institut  de  Loyola.  Les  deux; 
Weld,  Robert  O'Ferral,  PoUdori,  Szczytt,  de  Theux, 
Louis:  de  Boisgelin^  Pic  de  Biacas,  Camille  Palavicini, 
ddla  Rovère,  de  Revevsaux,  Taparelli  d'Azegliov  de 
Stockhalper,  Amédée  de  Damas,  George  de  Zell, 
Albéric  de  Foresta,  Sinéo  délia  Torre,  Sagramoso, 
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Spencer,  Grimaldi,  Xavier; de  Ravignan,  0*Brien, 
Philippe  de  Viliefort,  de  Gotirau,  de  Frowell,  Presr 
ton,  Antici,  de  Werra,  Darrel,  Garaifa,  Solis,  Mon- 
temayor,  Maxence  d'Astros,  Amable  Du  Bourg  et 
Roberti  se  rangent  avec  orgueil  sous  l'étendard  de 
Saint  Ignace. 

Ils  sollicitent  la  gloire  des  opprobres  et  Thonneur 
des  humiliations^  I  Ils  accourent,  plus  modestes  que 
le  dernier  des  frères  coadjuteurs,  se  livrer,  en  en- 
fants d'obéissance /.à  tous  les  devoirs  de  l'Apostolat, 
<*.e  Tenseignement^et  [de  la  charité.  Contre  tant  d'ad- 
vek*saires  que  la^Société  de  Jésus  voit  surgir  autour 
d'elle,  les  disciples|de  Tlnstilut  n'ont  pour  armes  que 
la  prière  et  la  patience  de  la  croix.  Ils  ne  provoquent 
point  les  tempêtes;  mais  ils  savent  les  subir  sans 
effroi,  sans  orgueil,  sans  découragement.  La  perse- 
cution  devient,  comme  le  martyre,  l'héritage  qui 
leur  est  réservé  dans  les  conseils  de  la  Providence  ; 
car,  du  jour  de  leur  fondation  à  celui  où  se  termine 
cette  Histoire,  à  qui  mieux  qu'aux  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  peuvent  s'appliquer  les  paroles  que  le 
Christ  adresse  à  ses  Apôtres  (1)?  «Vous  ne  m'avez  pas 
choisi  ;  mais  moi  je  vous  ai  choisis  et  je  vous  ai  dési- 
gnés pour  que  vous^marchiez  et  que  vous  produisiez 
des  fruits  et  que  ces;fruits  subsistent.  Si  le  monde 
vous  hait,  sachez  qu'il  m'a  haï  le  premier.  Si  vou8 
étiez  du  monde,  le  monde  aimerait  ce  qui  serait  à 
lui.  Souvenez-vous  de  ma  parole,  lorsque  je  vous  ai 
dit  :  le  serviteur  n'est  pas  plus  gran<*  que  le  maître. 
S'ils  m'ont  persécuté,  ils  vous  persèi  ./ont.  S*ils  ont 
conservé  ma  parole,  ils  conserveront  aussi  la  vôtre. 
Mais  ils  vous  feront  supporter  tous  ces  outrages,  à 
cause  de  mon  nom^et  parce  qu'ils  ignorent  celui  qui 
m'a  envoyé.  » 

(1)  Evangiiê  i$  ênintjtan^  ob.  XV. 
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pourconiK  .nstitnt  — Le  Jésuite  Fonteyne  et  les  p*' 4 

de  la  foi.  rince  de  Brnglie,  étéque  de  Oand.  —  Il  offru 

un  asile  o  —  Caractère  de  Guillaume  delVasrau, 

roi  des  Pa  es  initinots  monarchiques  et  ses  amitiés 

Térolution  <^tculsion  entre  le  Roi  et  les  Etéques  do 

Belgique.-  Les  Jésuites  expulsés  de  leur  maison  par  la  force 
armée.  —  Le  prince  de  Broglie  leur  ouvre  son  palais.  —  Gon> 
damnation  do  l'érèque  do  Gand.  r—  Exécution  du  jugement. 

—  Gnillaiime  fait  sortir  les  Jésuites  du  palais  épiscopal.  — >  Ils 
contiennent  l'indignation  des  Catholiques.  —  Ils  émigrent. 

—  Le  père  Le  Màistre  en  Belgique.  —  Les  Jésuites  deviennent 
le  point  de  mire  de  TOpposition  catholique  et  libérale.  — 
Guillaume  en  appelle  à  l'arbitraire..—  Résistance  contre  l*au- 
Taulorité.  —  Les  Constitutionnels  de  Belgique  font  alliance 
avec  les  i]atholiqucs.  —  MM.  de  Gerlache  et  de  Potter.  — 
Révolution  do  Belgique.  —  Les  Jésuites  rappelés.  —  Le  Père 
Joseph  de  Diesbaoh  et  le  comte  Sinéo  délia  Torre  en  Suisse. 

—  Les  Jésuites  dans  le  Valais.  —  Fontanes  et  les  Pérès.  — 
L'Université  impériale  rend  justice  aux  Jésuites.  —  Tactique 
des  Radicaux  suissos  contre  la  Compagnie.  —  Jésuites  anciens 
et  modernes.  —  le  grand  conseil  de  Ftribourg  les  appelle.  — 
Mission  du  Père  Roothaan  dans  le  Valais.  —  Grégoire  Gérard 
et  sa  méthode.  —  L'évéque  de  Lausanne  et  les  Jésuites.  — 
L'émeute  contre  les  Jésuites.  —  Fondation  du  Collège  de  Fri- 
bourg.  —  Travaux  des  pères  de  la  Compagnie,  —  Ils  sont  à 
DusseFdorf,  à  Brunsvrick  et  à  Dresde.  —  Le  Père  Gracohi  et  la 
famille  royale  de  Saxe.  —  Le  père  Ronsin  convertit  au  Catbo« 
licisme  le  dno  et  la  duchesse  d'Anhalt.  —  Le  Père  Beck  et  les 
Protestants  de  KoSttin. — Progrés  des  Jésuites  en  Suisse»      71 

CHAPITRE  m. 

La  restauration  des  Bourbons  et  la  France  de  1814. —  Le  prince 
de  Talleyrand  conseille  à  Louis  XVUI  de  rétablir  les  Jésuites. 

—  Hésitation  du  Roi. . —  Mesures  qve  prend  le  Ministre  dis- 
gracié. —  Situation  des  Pères  de  la  Compagnie  en  France.  — 
Le  Père  Yarin  et  les  pères  de  la  Foi.  ■»  Les  Jésuites  en  pré- 
sence de  la  Charte  constitutionnelle.  —  Leur  existenee  est- 
elle  légale  ?  —  Le  père  Varin  fonde  PInstitnt'  des  Bikmes  du 
Saeré-Cœur,  de  la  Sainte-Famillé  et  de  Notre-Dame.  —  But 
de  cette  triple  fondation.  —  Le  père  Dclpuits  crée  la -Congré- 
gation'. —  Ses  commencements  et  son  but.  -«  Les  peemiers 
Congréganistes.  —  Décret  qui  la  dissout. —  L'ébbé  Legyris- 
Dttval  en  prend  la  direction.  —  Les  Jésuites  restent ivoloittai- 
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rement  en  dehors  da  mouvemeot  politique.  —  Origine  du 
libéralisme.  —  Ses  premiers  apôtres. —  tes  Jésuites  dispersés 
en  1815.  —  Les  Evéques  de  l'Eglise  gallicane  font  appel  aux 
Jésuites  pour  leurs  petits  séminaires.  —  Fondation  de  huit 
maisons.  —  Le  Cardinal  de  Bausset  et  les  pères  de  la  Compa- 
gnie. —  Mauvais  terrain  sur  lequel  ils  se  placent.-^  La  presse 
constitutionnelle  se  fait  l'adversaire  de  l'Institut  et  de  la 
royauté.  —  Mort  du  père  de  Clorivière^  provincial  de  France. 

—  Simson  lui  succède.  —  Sa  lettre  aui  supérieurs  sous  ses 
Of dres.  —  Les  véritables  «iPffifa  «eorefa  des  Jésuites.  —  Leur 

Ïolitique  mise  à  nu.  —  Commencement  des  Hissions.  —  Les 
véques  forcent  les  Jésuites  è  devenir  Missionnaires.  —  Les 
Pères  se  résignent  è  l'impopularité  pour  obéir  aux  ordres  des 
Prélats.  —  Mission  de  Brest.  —  L^émeute  et  la  liberté.  —  Les 
principaux  Missionnaires  de  la  Compagnie.  Le  Père  Giiyon.  — 
Effet  produit  par  ses  Missions.  <—  L'abbé  de  La  Mennais  avec 
les  Jésuites.  —  Lettre  du  Pèie  Ronaven  au  Père  Richardot  sur 
la  neutralité  è  garder  envers  le  système  de  M.  de  La  Mennais. 

—  Conférence  de  Roxoven  et  de  L»  Mennais.  —  Le  Père  Go-, 
dinot  et  Pauteur  de  l'^tsa»  s«r  l'indifférence.  —  Leur  cor- 
respondance. —  Mécontentement  de  Ca  Mennais.  —  Le  Père 
Bsrotowski  parliian  de  sei  doctrines. — La  Mennais  nppclle  les 
Jésuites  à  marcher  sous  son  drapeau.  —  M.  Louis  de  Carné 
blâme  les  Jésuites.  —  Les  partis  extrêmes  invoquent  ou  flé- 
trissent les  Pères. —  Influence  qu'on  leur  suppose.  —  Le  Père 
Ronsin  &  la  tête  de  la  Congrégation.  —  OEuvres  de  la  Congré- 
gation. —  La  chapelle  des  Missions  étrangères.  —  Exercices 
des  Congréganistes.  —  Fondations  pieuses.  —  La  Société  des 
Bonnes-OEuvres.  —  Les  petits  Savoyards.  —  La  Société  de 
saint  François  Régis.  —  Le  Clergé  et  les  laïques  dans  la  Con- 
grégation. —  Colère  du  Libéralisme  contre  la  Congrégation. 

—  But  de  ces  fureurs.  —  On  prête  au  Père  Ronsin  un  pouvoir 
extraordinaire»  —  Reproches  et  calomnies  adressés  aux  Con- 
gréganistes.—  La  Congrégation  domine  la  France. —  Frayeurs 
de  l'opposition  anti-catholique.  —  La  Congrégation  a-t-elle 
rcgné?  --  Effets  des  terreurs  libérales.  —  Le  duo  de  Rohan  et 
l'abbé  Mathieu  remniacent  le  père  Ronsin.  —  Congrégation 
militaire, —  Le  Libéralisme  parvient  è  la  faire  dissoudre. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Jésuites  et  l'enseignement.  —  Dispositions  des  Evêqnes  en 
faveur  de  la  Compagnie.  >-  Ses  succès.  —  Jalousie  de  l'Uni- 
versité. -'  Le  Père  Loriquet  à  i^aint-Acheul.  — -  Son  Hiêtoir* 
de  frttnee. —  Examen  des  reproches  qu'on  adresse  à  cet  ou- 
vrage. —  Le  marquis  de  Buonoparte,  lieutenant-général  au 
non  de  Louis  XVIII.  —  Imprécations  contre  l'Empereur.  — 
M.  Dapin  à  Saint- Acheul.  —  Ses  relations  avec  les  Jésuites.  — 
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Les  eordeu  da  dais  et  lei  vengesneei  de  parti.  —  PréTisioas 
du  Père  Loriquet.  -^  Let  Jésuites  de  Saint* Aoheul  aceusës  de 
gouverner  .la  France.  —  Leur  influence  yéritable.  —  £•  Cmk 
«Mufietiiiel  et  ses  mensonges.  —  Le  comte  de  Hontlosier  pu» 
blie  son  Méntoir»  à  eontuUer.  —  Tout  tend  à  pervertir 
fopinioa,  —  Le  Parti-Prétre  dévoilé  por  Hontlosier.  —  L'Ul- 
traimontanisme  et  les  Libéraux.  —  Le  Noviciat  de  Montrouge. 

—  Attentat  contre  la  vie  dti  Père  de  Brosse.  —  Sa  lettre.  — 
Ce  qu'était  Hontrouge  an  dire  des  feuilles  libérales  et  ce 
qu'il  fut  en  réalité.  —  Animosité  contre  le  Clergé  entretenue 
par  la  presse.—  Martial  Maroet  de  la  Roche- Arnaud  compose 
ses  pampblets.  —  Eloges  que  lui  donne,l«  ConêtUuUonnel. 

—  Repentir  de  l'apostat.  —  La  presse  monarchique  eu  pré- 
sence de  cette  conspiration.  —  La  GoMett»  da  Franct  veut 
les  Jésuites.  —  Le  ministère  Yillèle.  —  Le  Ronce  apostolique 
Louis  Lambrusobini  conseille  de  présenter  une  loi  pour  don- 
ner UDC  existence  légale  à  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Chute 
du  ministère.  —  Le  ministère  Martignao  s'engage  à  peraé- 
cuter  les  Jésuites.  —  Il  est  appuyé  par  la  Révolution.  ■— 
Entrevue  du  Roi  et  de  Lambrusobini.  —  Décision  que  for- 
mulent MM.  Frayssinous,  de  Cheverus  et  Brault,  fTvêqne 
d'Hermopolis,  Archevêques  de  Bordeaux  et  d'Alby.  —Com- 
mission d'enquête  sur  les  Ecoles  eeolésiastiques.  —  La 
minorité  et  la  majdrité.  —  La  commission  déclare  qu'il  est 
ineonstitutionnel  de  descendre  dans  les  consciences.  —  Les 
petits  Séminaires  et  l'Université.  —  Rapport  de  la  Commis- 
sion.—  H.  Feutrier,  Evéque  deBeauvaiS}  ministre  des  affairée 
ecclésiastiques.  —  Les  deux  ordonnances  du  16  juin  1828. — 
Joie  des  Libéraux.  —  Douleur  des  Catholiques.  —  Labbey  de 
Pompiéres  è  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés.  —  Attitude 
de  TEpiscop^i.  —  Les  Evéques  réunis  è  Paris  adressent  une 
circulaire  è  feurs  collègues.  —  Gravité  de  la  situation.  —  Le 
Roi  fait  appel  è  la  prudence  du  Nonce.  —  Leur  conférence 
à  Saint-Clond.  —  lambrusobini  et  l'Episcopat  français.  — 
Lettre  de  l'Archevêque  d'Amasie  à  ses  collègues.  —  Les  Evé- 
ques ne  veulent  se  soumettre  à  aucune  transaction.  — 
Soixante-dix  Prélats  se  prononcent  contre  les  ordonnances 
Portails  et  Feutrier.  —  Le  Cardinal  de  Clermont- Tonnerre 
présente  au  Roi  le  mémoire  des  Evéques.  —  On  convient  que 
ce  mémoire  restera  senret  et  que  la  rigueur  des  ordonnances 
sera  adoucie  dans  l'exécution.  —  L'abbé  de  La  Chapelle  et 
ses  circulaires.  —  Mission  de  M.  Lasagny  à  Rome.  —  Note  de 
Lambrusobini  au  cardinal  Bernetli.  —  Mesures  oonseilléea 
par  le  Nonce.  —  Léon  XII  ne  veut  pas  se  prononcer.  —  Le 
cardinal  Bernetti  écrit  au  Ministre  des  affaires  étrangères.  — 
Le  mémoire  des  Evéques  est  publié.  —  Le  cardinal  de  Latii 
prend  l'initiative  pour  faire  cesser  la  guerre.  -  ^I  annonce 
la  note  de  Dernetti.  -~  Soupçons  des  Evéques.  -  '.a  presse 
monarchique.   —  Le  ministère,  voyant  rÊpiiou^  .i;  désuni, 
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\â  F^mee  oatHelique.  —  toê Gotk§é^§iiiétwmtrtik' l»  €èmti- 
Mionnêlt  —  PopuiiirUé  de«<  Jéiuiteiti  —  Le^  niNtia«ère  Peli- 
gnae. —  l^e»  JérniUes  prometeun  des>  «MvpB  d*État.  —  Les 
Jésuites,  lac  Gainarill»  et  lé  Koaee  da  Pape»  Les  Jéaoitee  in» 
oendtaite».  —  Dénonoiatioa  d^un  lepria  de  jmtiae.  -»  La 
Révolta tiotf' de  juillet  et  la  comédie  de  qninie  aUt  expliquées 
par  h  Glùbe  et  I0  National.  —  Arei»  4ur  losiésniteM  après 
la  RéTOlutiem.  209 
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CHAPITRE  V. 


Les  Jésuites  à  Rome.  ^  Leur  exptilsioo  de  Russie  devient  le  salut 
de  la  Compagnie.  —  Caractère  de  Sortis,  —  Ses  preqitéres 
mesures.  —  Le»  Jésuites  rappelés  dans  le  Piénrant  et  I»  Sut- 
dsigite.  —' Révolution  de  Piémont.  —  Victor-Emmanuel  abdi- 
que. — Charles- Félix  roi. — II  connaît  les  projets  des  Garbonari. 

—  Sa  feimeté  les  déjoue.  —  Les  Pèses Rootbaon  et.M'anera  à 
Tarin.  —  Le  Père  Grassi  confesseuv  du  monarque.'  —  Chartes* 
Albert  et  les  Jésuites,  —  Les  nouveaux  Collèges  et  le  palais 
de  la  Reine  à  Gênes. —  Intrigues  pour  perdre  )a  Compagnie. 

—  Mort  de  Pie  VU.  —  Le  Conclave  de  1823,  —  Le  cardinal 
délia  Genga  est  élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  Xll.  —  trayeurs 
des  Jésuites  à  la  nouvelle  de  cette  élection. —  Le  PéreRutaven 
ne  partage  pas  cesnraintes.  —  Léon  XII  rend  aux  J&uites  le 
Collège  Romain.  —  Portrait  de  Léon  XII.  —  Il  protège  la 
Compagnie. —  Le  Père  Ricasoli  est  chargé  par  lui  de  l'éduoa- 
tion  de  ses  neveux.  —  Jésuites  qui  refusent  l'épiscopat.  —  Le 
comte  Michel  Sxozytt  au  noviciat.  —  Mort  de  Fortis  et  du 
Pape.  —  Congré'gatton  générale. —  Ce  Père  Jean  Roothaan 
e»t  nommé  Général  de  le  Société.  —  Pie  VIII  et  les  Jésuites. 

—  Caractère  de  Roothaan.  —  Les  révolutions  en  Europe  pro- 
voquent l'insurrection  en  Italie. — Ses  premiers  efforts  tournent 
contre  les  Jésuites.  —  Le  Cobclave  clioisit  le  cardinal  Capel- 
lari  pour  Souverain  Pontife.. —  Portrait  de  Grégoire  aTI. 

—  Les  Jéiuites,  par  ordre  du  cardinal  Zurla,  donnent  les  eier- 
cices  de  saint  Ignace  i  tous  les  religieux  de  Rome.  —  L'in- 
surrection les  chasse  de  leurs  collèges.  —  Us  y  rentrent.  — 
La  Propagand«!  les  charge  au  Collège  Urbain.  —  Le  choléra 
aux  portes  de  Rome.  —  Calomnies  contre  le  Pape  et  les  Ro- 
main*. —  Précautions  prises  par  le  gouvernement  pontiffoal. 

—  Le  peuple  de  Rome  et  les  processions,  —  Translation  de 
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rimagc  de  lainte  Marie-Méjenre  aa  Géiu.  —'  E.e  ohoMir»  te 
décltire.  —  Les  Jésuites  pendant' Itt  flëaa.  —  Grégoire  XTI*  et 
les  orphelins.  — Le  Père  Roolhaan  membre  de  la  oommisMon 
supérieure  pour  répartir  les  secours.  —  Le  cardinal  Odeseêl- 
ohi;).  renonce  1  la  pourpre  et  entre  au  noTteiat  des  Jésuites 
dis  Vérone.  —  Sa  lettre  an  Général  le  jour  même  où  il  revêt 
Thabit  de  TOIrdre. —  Mort  du  Père  Odesoalobi.  —  Encyclique 
dU' Général  pour  l'année  séculaire.  —  Lc>s  Jésuites  renlieat  à 
Tenise. —  Les  habitants  de  l'ilè  de  Malte  demandent  des' Pérès 
au  gooTernement  anglais.  — ^Cord  Stanley  seconde  leur  Tœu. 

—  Les  Jésnitcs  enSloile.—  Ils  sont  médiateurs  entre  les  partis. 

—  Leur  attitude  â  Naples.  —  LesJésnitea  rappelés  en  Espagne. 

—  Le  Pérc  de  Zbuiga  proTlnoiali  —  Oti  leur  restitue  les  biens 
non  aliénés.  —  Le  Ccllége  Impérial  de  Madrid. — Leur  soooès. 

-  La  révoltitiun  de  1820  proscrit  la  Compagnie.  — Fondation 
du  collège  militaire  d«  Ségovie.  —  Son  but.  —  Mort  de  Fer- 
dinand TH.  —  Premiers  symptAmet  de  guerre  civile.  —  On 
accuse  les  Jésnites  (i'ôtre  hostiles  au  gouvernement' constitu- 
tionnel. —  Pour  exciter  le  peuple  contre  eex,  on  répand  le 
bruit  qu'ils  ont  empoisonné'  les  fnntainesi  —  L'émeute  ehes 
lès  Pètes.  —  Massacre  des  Jésuites  de  Hadridi  —  Lo'  Père 
Mtaaos,  sauvé  par  les  assassins,  protège  les  autres  enftints  de 
saint  Ignace.  —  Le  pouvoir  constitutionnel  en  face  du  crime 
autorisé. —  Les  Certes  suppriment  la  Compagnie. —  La  maison 
de  Loyola  survit  â  la  destruction.—  Les  Jésuiteset  les  Carlistes. 

—  Don  Miguel  en  Portugal.  —  Rappel 'de  la  Compagnie.  — 
Le  Père  Delvaux  y  conduit  quelques  Pères  françaisi — Timi- 
dité du  gouvernement  vaincue  pav  le  cardinal  Juatiniaiii.  — 
Succès  cie  leurs  prédications. —  La  petite-fille  de  Pombal-etles 
Jésuites.  —  Don  Miguel  leur  restitue  le  célèbre  Collège  de 
Goïmbre.  —  Marche  triomphale  des  Pères  dans  la- province 
de  Beira.  —  Le  Père  Delvaux  au  tombeau  de  Pombat.  —  Les 
Jésuites'  à  Coîmbre.  —  L'armée  de  don  Pedro^  —  Im-  guerre 
civile  et  le  choléra.  — ■  Politique  eè  dévouement  des  Père».  «■ 
Don  Pedro  tâche  d'attirer  les  Jésuites  dans  son  parti.  —  PrO'» 
positions  peu  constitutionnelles  de  ce  prince.  —  Don  Miguel 
ëTacue  Lisbonne.  —  La  révolution  y  règne  par  l'émeute.  — 
Les  Jésuites  sauvés  par'  un  Anglais. —  Nouveau  décret  de  pios» 
cription  contre  PInstilut.  —  Les  Jésuites  de  Coïmbre  à  la 
Tour  Saint-Julien.  »•  Le  baron  Mortier  les  délivre.  298 
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CHAPITRE  VI. 

La  Compagnie  de  Jésus  reprend  ses  Missions  au  delà  des  mers. 
—  Reproches  qui  lui  sont  adressés.  —  Elle  ne  veut  pas  créer 
de  Clergé  indigène ,  —  Ses  motifs.  —  Elle  cherche  partent  i 
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établir  la  lilargie  romaine  au  préiudiee  At»  aolrei  rites. —  ïea 
Jëtuitea  amërioaint  retournent  dans  leur  patrie  aprèt  la  sup- 

Ereaaion.  —  Le  Père  John  Carroll,  Waihinâton  et  Franklin.  '— 
e  Jésuite  fait  reconnaître  la  liberté  des  omtes  ani  Etats<Unis. 

—  Il  est  nommé  premier  Evéque  de  Baltimore,  —  Lettre  de 
Carroll  et  du  Pire  Léonard  Meale  au  Général  des  Jésuites  en 
Russie.  —  Le  Père  Moliiieus  Supérieur  des  Missions  en  Amé- 
rique. —  Le  Collège  de  Georgetown.  —  Difficultés  de  la  posi- 
tion des  Jésuites,  —  Les  Américains  et  les  idées  religieuses. 

—  Le  Protestantisme  encourage  les  Missionnaires  catholiques. 

—  Le  père  Grassi  Supérieur. —  Le  Père  Kohimann  et  le  secret 
de  la  confession.  —  Il  est  traduit  devant  la  Cour  suprême  de 
justice.—  Défense  du  Jésuite.»  Il  fait  triompher  la  discrétion 
sacerdotale. —  Le  Collège  de  Georgetown  établi  en  UniTcrsité. 

—  Mort  de  Carroll  et  de  Neale.—  Six  frères  dans  la  Compagnie. 
— ■  Ses  progréS)  —  Les  Sauvages  demandent  des  robes  noires. 

—  Les  Nègres  de  la  Jamaïque  font  entendre  le  même  vœu. — 
Guillaume  du  Bourg,  Evoque  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  les 
Jésuites.  —  Le  Père  Van  Quiokenborn  part  avec  des  Novices 
belges  pour  le  Miisouri.  — Yen  Qnickenburn  fonde  des  rési- 
dences et  un  Collège.  —  Excursion  dans  l'intérieur  des  terres. 

—  Les  Jésuites  d'abord  n'osent  pas  se  livrer  à  leur  zèle  aposto- 
lique  dans  les  tribus  sauvages.  —  Causes  de  leur  retard.  — 
Les  Collèges  périclitent  faute  d'argent. —  Les  Jésuites  refusent 
de  toucher  à  la  subvention  universitaire  que  la  loi  les  oblige 
de  recevoir.  —  Expulsion  du  Père  Kelly.  —  Le  choléra  aux 
Etats-Unis.  —  Les  Jésuites  et  les  sœurs  de  la  Charité.  —  Le 
Père  Nac-Eiroy  à  Fredericktown.  —  Ses  fondations.  —  Mac- 
Elroy  apaise  une  sédition  d'ouvriers  irlandais.  —  Les  Jésuites 
répandus  dans  les  Etat»  de  l'Union.  —  Leurs  travaux.  —  Leurs 
succès.—  Ils  essaient  de  civiliser  les  sauvages  par  l'éducation. 
— Van  Quickcnborn  au  pays  des  Kickapoas. — Comparaison  que 
font  leslndiens  entre  les  Jésuites  et  les  Ministres  anglicans. — 
Mort  de  Van  Quickenborn. — Le  père  Hélias  ches  les  Qsages — Le 
Père  Bookcr  cket  les  Potowatomies. — Il  se  fait  médecin  et  archi- 
tecte.— Les  présidents  de  l'Union  favorisent  les  Pères. — Les  tri- 
bus de  l'Orégon  veulent  des  robes  noires.— Le  Père  deSmetpart 
pour  le  pays  des  Tôtes-Plates. — Réception  qui  lui  est  faite — Le 
Père  Point.-  Réduction  de  Sainte-Marie. — Vie  des  Jésuites  aux 
Montagnes-Rocheuses.  —  Le  Père  Larkin  à  Tanniversaire  de 
l'indépendance  américaine.— Le  Jésuite  prêche  devant  l'armée 
et  les  magistrats  dei  Etats-Unis.  —  Les  Pérès  à  la  Jamaïque, 

—  Us  arrivent  au  Mexique.  —  Leur  proscription.  —  Le  Père 
Arillaga  au  Sénat.  —  Le  Général  Santa-Anna  les  rappelle.  — 
Mission  de  Syrie.  —  Le  Roi  Othon  et  les  Jésuites.  —  Le  Père 
Franco  à  Syra.  ~  Obstacles  qui  naissent.  —  Le  Père  Blanohet 
i  Beyrouth.  —■  Les  Jésuites  ne  veulent  pas  renoncer  à  la  pro- 
tection de  la  France.  —  Les  Catholiques  de  Calcutta  deman- 
dent des  Jésuites  au  Pape.  —  Le  Père  Saint-Léger  y  installe 
lesHissiontiaires.  —  Commencement  de  la  Mission.  —  Les 
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mittvaii  Prêtre»  repousiés  par  lei  Anglioans,  qui  no  vf  ulenl 
plus  avoir  affaire  .qu'aux  Jésuites.  —  Création  du  Collège  de 
Saiot-Fraaçois- Xavier  i  Calcutta.  —  Les  Evoques  secondent 
les  Pères.  ~  Un  Prince  indien,  Babou-Seal,  fonde  un  Collège 
Indien  pour  les  Jésuites.  —  Condition  quM  y  met.  —  Les 
Jésuites  acceptent  de  faire  l'éduoation  des  Gentils.  —  Inau- 
guration du  Collège  Seal.  —  Les  enfants  de  saint  Ignace  et  les 
magistrats  anglais.  —  Mort  des  Pères  Hortf,  Erwin  et  Veld. — 
infraction  aux  coutumes  indiennes.  —  Les  Jésuites  perdent 
leur  Collège  indien.  —  Développement  des  Missions.  —  Les 
Jésaitss  à  Madagascar.  —  La  République  Argentine  sollicite 
des  Jésuites  pour  instruire  la  jeunesse.  —  Elle  décrète  lenr 
rètablinsement. — Les  Jésuites  refusent  de  soutenir  la  politique 
de  Roses.  —  Roses  les  force  à  sortir  de  Buenos-Ayres.  —  Ils 
s'ouvrent  le  Chili  et  le  Brésil.  —  Le  commerce  de  Catamarca 
et  la  Nouvelle-Grenade  les  accueillent.  —  Le  Père  Gotteland 
en  Chine.  —  Travaux  des  Missionnaires.  —  Le  Père  Clavelin 
et  l'ambassade  de  M.  de  La  Grenëe.  —  Situation  des  Catholi- 
ques dans  le  Céleste-Empire.  —  Les  Jésuites  entrent  dans  le 
Maduré.  —  Obstacles  à  leur  Mission.  — ■  Les  Pères  Bertrand  et 
Garnier.  —  Mœurs  et  schisme  des  Prêtres.  —  La  mort  frappe 
les  Jésuites.  —  Enthousiasme  des  Pères  en  Enrope.  —  Eamuê 
§t  moriamur.  ■—  Succès  des  Jésuites  dans  le  Madaré.        374 
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Les  Jésuites  en  Belgique  depuis  1830.  —  Le  Père  Bruson  rem- 
placé par  le  Père  Yen  Lil.  — <-  Ils  rentrent  dans  leurs  Collèges. 

—  Noviciat  de  Nivelles.  —  Fondation  de  nouveaux  établisse- 
ments. —  L*Universitè  catholique  de  Louvain.  —  Les  Belges 
secondent  les  Jésuites.  —  Le  Roi  de  Hollande  les  protège. — 
Mort  du  Père  Tan  Lil.  — Le  Père  Franckeville  Provincial.  — 
Léopold  de  Belgiqueet  les  Jésuites  de  Namnr.  —  Les  Jésuites 
oonstitutionnelsen  Belgiqueet  démocrates  en  Suisse. —  Motifs 
de  cette  différence.  —  Leur  neutralité  dans  les  affaires  de 
l'Etat.—  La  Jeune-Suisse  se  déclare  contre  les  enfants  de  saint 
Ignace.  —  Les  Révolutionnaires  veulent  les  forcer  è  sortir  du 
Valais.  —  Combat  du  Trient.  —  Les  Jésuites  demandés  &  Lu- 
oerne.  —  Joseph  Leu  et  les  Catholiques.  —  Trois  Jésuites  en 
mission  dans  le  canton.  —  Le  Grand  Conseil  consulte  les  can- 
tons et  les  peuples  voisinr .  —  Réponse  de  quelques  Evéques. 

—  La  Jeune-Subse  s'oppose  è  l'entrée  des  Pères.  —  Les  Lu- 
cernois  sqlliciteikt  le  Pape  et  le  Général  de  l'Ordre. —  Attitude 
des  habitants  du  canton. —  Une  convention  intervient  entre 
les  Jésuites  et  les  Lucernois. —  Les  Corps  francs. —  Le  Yorort 
les  soutient  en  secret. —  Ils  envahissent  le  territoire  de  Lncerne. 

—  Le  Général  Sonnenberg.  —  Victoire  des  Catholiques.  — 
On  les  calomnie. —  Les  Pères  Simmen  et  Burgatahlerè  Lucerne. 

—  Leu  est  assassiné.  —  Les  Jésuites  au  Séminaire  de  Lucerne. 


TABLE 


•—  Leur  situation  en  France  oprèt  la  reWolntion  de  Juillet.  — 
Ils  se  cachent.  —  III  repamistent  au  niument  du  choléra.  — 
Lo  Père  Barthés  à  Péronne.  —  Les  Pércs  Druilhet  ëtUesnoin 
arrétAt.  —  Gharlei  X  demande  un  Jésuite  pour  élever  le  duc 
d«  Bordeaux*  ~  Situation  de  la  cour  exilée.  —  Lettre  du 
Géoénil  de  l'Institut  aux  Pères.  Déplace  et  Druilhet  se  rendent 
à  l'invitation  du  vieux  Roi.  —  Le  parti  légitimiste.  —  Ses  di- 
visiQua.*—  Le  Père  Déplace  et  le  duc  de  Bordeaux. —  Intifigacs 
nouées  pour  fo-re  congédier  les  deux  Pérès.  —  Les 'Jésuites  se 
retirent.  —  Mort  du  Père  de  Maccarthy  et  du  Père  Potot.  — 
L'éloquence  de  Pun,  les  vertus  de  l'autre. —  Quelques  Evéqnes 
iippellent  les  Jésuites  dans  leurs  diitcèses.  —  Ils  secondent  le 
mouvement  religieux  par  la  chaire  et  par  la  direction.  ^  î\s 
propagent  les  retraites  ecclésiastiques.  -~  Les  piédicateurs  de 
cea  retraites.  —  Leur  succès  dans  l'Apostolat  inquiète  l'Uni- 
versité.—  L'abbé  de  la  Hennais  et  le  corps  enseignant.  — 
■.  Cousin  et  sa  philosophie.  —  Il  glisse  au  programme  du 
baccalauréat  les  deux  premières  provinciales.  —  Plan  de  quel- 
ques Universitaires  pour  faire  ajourner  la  loisur  la  liberté  d'en- 
seignement. —  Personne  en  1S39  n'a  peur  des  Jésuites.  — 
M.  Cousin  décide  l'Académie  française  a  proposer  l'éloge  de 
Pascal  pour  prix  d'éloquence.  —  L'éclectisme  envahit  tout 
le  corps  enseignant.  —  Son  intolérance.  —  Ses  premières  at- 
taques contre  les  Jésuites. —  H.  Thicrs  et  M.  Gùitot, — t!arae* 
téredeces  deux  écrivains  au  pouvoir.^  L'Université  poursuit 
son  combat.  —  Sujet  de  composition.  —  Arnauld  contre  les 
Jésuites.  • —  La  presse  révolutionnaire  se  fait  la  complice  des 
Universitaires.  —  Les  Pères  de  l'Institut  aoonsés  par  les  uns 
#étre  légitimistes  et  par  les  autres  de  tendance  orléaniste*. 

—  Le  ilfoiiopoia'«i«t«ersifa*'r«  et  l'abbé  des  Carets.  —  Ce  que 
c'était  que  ce  livre  et  comment  il  fut  critiqué.  —  MM.  Miche- 
let,  Libri  et  Quinet.  r—  Leur  cours  écrit  ou  parlé.  —  Leurs 
attaques  contre  la  Compagnie  de  Jésus  et  la  Religion,  —  Les 
Evéques  mis  en  cause  prennent  la  défense  des  droits  de  tous 
et'de  la  Foi  catheliqne.  —  On  les  accuse  d'immoralité.  — 
Résurrection  desviei  lies  calomnies. —  Le  ohaneelicr  Pasqukr 
è  l'Aoadétàie  français»  fait  l'éloge  du  Père  de  Ravignan.  — 
Aavigaan  è  Notre-Dame  de  Paris.  •—  Puldioation  de  son  ou- 
vrage SUT  VJnêtUut  dûB  Jéêuitta.  —  Royer-Gollard  et  le 
Jésuite.  —  11.  ITilleraBiB  présente  à  la  Chanibre  des  pairs  son 
rapport  sur  la  liberté  d'enseignement."-  L'Epiacopat  proteste. 

—  Disoussion  è  la  Chambre  des  pairs  sur  les  Enfants  de  saint 
Ignaee.  —  M.  Thievs  rapporteur  ù  la  Chambre  des  députés.  — 
Son  rapport  et  le  Juif  Errant.  —  Les  Jésuites  volés  par 
Alffnair.  .—  La  preaae  «vvslutionnaire  >s^empaiie  dunialfaiteiir 
oomme  d'un  levier.  —  Condamnation  d'AmiaSr.  —  M.  CUiisot 
TépugUB  à  poursuivre  les  Msnites.  -—  Mission  de  M.  Rossi«  — 
M.  AosM  n'est  pu  <ub  véfegié  italien.  —  Aoonieil  qu'il  reçoit  à 
Rame.  —  Son  oavMtère.  —  Sa  politique  pour  capter  k  coo- 
fianoedu  SaoréoCsÛdg»)  «-Ses  agents  eoclësiastiqoes.^— Les 
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premicn-rèves  >de -M.  iRossi.  —  Position  dea  Jisoiiet  &  Ronie. 
—  Jalerpellationi  de  M.  Thieri.  —  M.  Romi  fait  patier  son 
|lMnor«n4ain  au  Cardinal  Lambrusobini.  —  Oo  n'y  répond 
•MM.  —  M«aioruidtHn  vctbal  de  l'envoyé  de  France.  —  les 
Jésuitas  oaaae  de  la  gucne  entre  l'Episcopat  et  le  gooTerne- 
4Bient  '—  Les  Jésnllet  iropopiilaires  et  légitimistes.  —  Les 
iaienaoeS'«tlea  promesses.  —  Motifs  <|ue  la  cour  de  Rome  leor 
oppose.  —  Le  schisme «n  France  ei  la  suppression  des  articles 
orgAïkiqtiea. —  H.  Rossi  demande  la  sécularisation  des  Jésuitee. 
lie  Saint-3iége  ne  répond  à  eunnne  des  ouvertures  ministé- 
■riellea.'—  La  dongrég atlon  des  affaires  ecclésiastiques  eitsaor- 
diMÎres  t'assemble. —  BéUbération_des  Cardinaux  en  présence 
dv  Pape.  -~  Raisons  sur  lesquelles  ils  basent  leur  refus.  — 
M.  Roêsi  retire  eon  Mémorandum.  —  Il  demande  que  les 
Jtfauiles  souscrivent  à  quelques  concessions.  —  Le  Cardinal 
Lambrusobini  niédinleur  officieux.  —  Les  Cardinaux  Aoton  et 
Petrisi  cbes  le  Oénéral  de  la  Compagnie.  —  Lettre  du  Père 
leotbaan  aux  Provinciaux  de  France.  —  Conseils  qu'il  leur 
donne  pour  diminuer  quelques  maisons. —  La  note  du  6  juillet 
1845  au  MoniUur.  —  Effet  qu'elle  produit  à  Rome  et  à  Paris. 
Le  Courn»r  français  et  l'Evéque  de  Langres.  —  M.  Rossi 
dément  officieusement  la  note  du  Moniteur.  -^  Les  Jésuites 
souscrivent  aux  conseils  de  leur  Génûral.  —  M.  Guitot  adresse 
des  remerciments  nu  Pape  et  au  Cardinal  Lambrusobini.  — 
Réponse  du  Saint-Siège.  —  Le  Journal  des  Débatê  annonce 
qu'il  n'y  a  plus  de  Jésuites  en  France.  ^*^ 


Fae.M'Mt7e  du  Viw  oi  Maccartby. 
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Les  Jésuites  s'oocupeut  de  l'édueation  publique.  —  Le  système 
ancion  et  moderne  d'instruntion.  —  La  pratique  avant  le  pré- 
cepte, —  Avant  de  former  des  élèves,  ils  veulent  former  de 
bons  professeurs.  —  Le  Général  de  l'Ordre  recommande  d'on- 
vrir  des  scolasticats.  —  But  de  ces  maisotis.  -<-  Ecoles  nor- 
males de  la  Compagnie.  —  Lettre  de  Bxrozowski  au  Père  de 
Glorivière.  —  Le  Père  Rotaven  et  les  études  philosophiques. 
—  Préparation  au  professorat.  —  Demande  de  révision  pour 
le  Ratio  ttudiorum.  —  Manera,  Loriquet,  Gorofulo,  Gil  et  Yan 
Heoke  nommés  commissaires.  — Leur  travAîl.  —  Retranche- 
ments et  additions  faits  au  Ratio,  —  Ftuutmium-àa  Général 
4e  la  Compagnie.  —  Les  deux  «nnéee  de  noviciat.  —  Manière 
d'étudier  des  Jésuites. — Leur  plan  pour  former  les  autres. — De 
quelle  manière  ils  envisagent  l'-éducalion  publique^—  Compa- 
raison du  système  universitaire  avec  celui  de  la  Compagnie.-^ 
Plan  d'études  des  Pères  de  Brugelette  introduit  dan»  l'Univer- 
sité de  France  par  M.  Cousin.  —  Lt'ffaaeffo  dis  finotruofion 
puUiquo  et  le  Collège  de  Fribourg.  —  Le  Convitto  dei  Nobili 
à  Napfes. <—  ttntde  l'ddttontba  dau  les  Deux-Siciles.  —  Les 
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JtftuUet  de  rUniveriilé  de  Meplei.  —  Keppert  m  lieiitre  de 
l'iaitraetioB  publique  par  Feiit  de  BaroMemt.  -^  Ceutea  de 
k  guerre  que  lei  Univenitét  font  aui  JéMiMt.  —  tt«  Tblen  et 
le  patriotisme— Les  éMf e>  det  Jéraltea aceoftfft  pef  ■.  Thien 
de  a*étre  pat  autti  Imm  franoaii  que  lui.  —  Proteaiatk»  des 
éfèvea.  —  Botta  t%  ptèberli  fout  un  orime  aui  Jdaultea  d'erw 
raoher  du  e»itf  die  cnrault  l'amour  de  la  famille.  —  Lie 
léaail.et  et  léurt-ttiiTrea.  — >  Lea  théologiens  et  lea  atoétea.  — 
Ferroae  et  lartia. —  Patriii  et  Roaaveo.  —  Roothaan  et 
Weninger.  '-  Lea  orateurt  Maecarthy  et  Fitetti.  —  Ravigaau 
et  Hinini.  -^  Lea  plpUélophea.  ~>  BaetiiMU  et  lothealoe.  <m. 
IHnowiki  et  Llberàlei».  —  tloo  et  fapafelU.  ^  hn  ditte«- 
vertea  aitroàoniqnea  du  Filfe  de  Vieot  -^  SeeohI  et  Carelh. 
~-  Le*  Jésuites  polémistes.  —  Aebeni4«%r4tB  et  lUmV«i.-^ 
Kohimann  et  Arlllaga. —  LesJéiaitetafelidoIdgaee;— Tm^ux 
de  larchi.  —  Les  Pérès  Cahier  et  Arthur  Martin.  —  Les  Jé- 
suites littérateurs.— Tioo  et  Bresoiani.— Les  grandes  familles 
et  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Conclusion.  067 


sniin  iT  oiamit  rtuai. 


Ayant  fait  examiner  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire 
Religieuse j  Politique  et  littéraire  de  taCompagnie 
depésusy  composée  sur  les  documents  inédits  et 
authentiques,  par  J.  CRiTiNEAu-JoLY,  nous  en  per^ 
mettons  l'impression. 

Halinea,  le  25  Atrit  1846.  -* 

J.-B.  Pauwels,  yio,-Cén,' 
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